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L'auteur  et  ses  ayant-droits  se  réservent  la  propriété  de 
Touvrage,  et  poursuivront  selon  toute  la  rigueur  des  lois 
toute  contrefaçon  de  quelque  manière  qu'elle  ait  lieu,  et 
sous  quelque  prétexte  qu'elle  se  fasse. 

L  Esp.  J.  V.  Claravali,  del  Curso. 
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,     FFLS  DE  lOUIS  XVI  ET  DE  MARIE-ANTOINETTE 

nOI  ET  REINE  DE  FRANGE, 

Que  la  révolution  fit  orphelin  en  1793,  et  qu'elle  raya  du  nombre 

des  vivants  en«1796 , 

COURU  DANS  LB  MORDV  SOUS  LB  NOM  OB 

m.  I/BX-BAROm  DE  B1C0BIIOMT, 

par      y 

M.  L.  £sp.  J.  V.  GLARAYALI  del  gurso. 


<f  II  existe  une  victime  éehappée  à  l'orage  qui  a  englouti  presque 

«  toute  sa  famille.  (  t'ix  BAaoa  db  aicnHoar.  ) 

€  J'ai  été  malheureux  toute  ma  vie ,  j*ai  parcouru  la  terre  et 

c  n'ai  trouvé  d'asile  nulle  part.  (  le  même.  ) 

«  Celui  qui  ne  sait  pas  sonffirir  n'est  pas  4igne  des  honneurs  de 

«  la  persécution.  »  (le  même. ) 

Juxtitia  «levât  g«ntem  :  mùtro»  autem  facit  populos  pteeatwn, 
La  justice  élève  les  nations  ,  et  le  péehé  rend  les    peuples 
misérables.  (  Proverb. ,  ch.  14,  v.  3i.  ) 
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IMPRIMERIE  DE  DUMOULIN  ET  RONET  ,  LIBRAIRES , 

Rue  St-CAme,  6,  au  i«r  étage. 
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Avis  importanl  aux  lecteurs. 

?ioas  ne  doutons  pas  que  dans  le  siècle  sceptique  et  rai- 
sonneur où  nous  yiTons ,  la  plupart  de  nos  lecteurs  ne 
désirent  voir  ce  qu'on  appelle  scolastiquement  la  preuve 
des  pretwes  9  c'est-à-dire  les  pièces  orig^inales  que  nous 
citons  dans  notre  ouvragée.  Nous  leur  déclarons  en  toute 
vérité  que  nous  n'avons  rien  dit  ni  rapporté  dont  nous 
ne  fyssions  moralement  certain.  Souvent  ^  il  est  vrai , 
nous  ne  mettons  que  les  lettres  initiales  des  personnes 
qui  nous  ont  fourni  des  documents  très-positifs  sur  le 
fait  historique  que  nous  traitons ,  mais  c'est  pour  mé- 
nager leurs  intérêts  et  ne  pas  les  exposer  à  de  sourdes  et 
injustes  persécutions  de  la  part  de  qui  est  si  intéressé  à 
tenir  .la  vérité  captive  et  à  cacher  la  lumière  sous  le 
boisseau.  D'ailleurs ,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
s'assurer  par  eux-mêmes  de  l'existence  et  de  l'authenti- 
cité des  pièces  originales  n'aui*ont  qu'à  se  rendre  à  Paris , 
s'adresser  à  BI«  Pascal ,  rue  Madame ,  54  9  et  on  expo- 
sera à  leurs  regards  étonnés  un  bien  plus  grand  nombre 
de  déclarations,  certificats  et  attestations  très-authen- 
tiques que  l'espace  que  nous  nous  sommes  prescrit  ne 
nous  a  pas  permis  de  citer. 

GliARAVAIil. 


A  SA  SAINTETÉ  PIE  IX. 


Très-Saint-Père, 


La  plus  longue,  la  plus  auguste  et ,  si  Ton  petit  s'exprimer 
ainsi ,  l\plus  merveilleuse  des  infortunes  des  temps  anciens 
et  modernes ,  infortune  vraiment  marquée  du  sceau  de  la  diyi- 
0ité  9  ne  peut  être  patronnée  et  célébrée  qu'en  paraissant  sous 
les  auspices  de  Votre  Sainteté  qui  honore  la  chaire  de  saint 
Pierre  par  ses  vertus  apostoliques,  qui  l'illustre  par  ses  su- 
blimes qualités,  et  qui  la  sanctifie  par  ses  grandes  souffrances. 
Le  plus  humble ,  le  plus  respectueux  et  le  plus  dévoué  de  vos 
fils  ose  donc  aujourd'hui ,  Très-Sa'nt-Père ,  faire  hommage  à 
Yotre  Sainteté  de  la  vie  de  Mgr.  le  duc  de  Normandie ,  fils  du 
pieux  Louis  XYI,  roi  de  France,  mort  martyr  de  sa  foi  et 
de  sa  charité,  de  ce  rejeton  de  tant  de  grands  et  de  puis- 
sants monarques,  que  la  révolution  fit  orphelin  en  1793  et 
qu'elle  raya  du  nombre  des  vivants  en  1795.  L'Agneau  domi- 
nateur, qui  a  reçu  les  nations   pour   héritage  ,  a  sauvé  ce 


nouveau  Moïse  des  eaux  révolutionnaires  pour  le  montrer 
bientôt  à  l'univers  étonné  et  le  donner  à  la  France  pardonnée. 
C'est  la  divine  Marie ,  sa  puissante  protectrice,  qui  a  conduit , 
Très -Saint-Père,  ce  petit-fils  de  saint  Louis  ,  plus  grand  encore 
par  ses  infortunes  inouïes  que  par  son  antique  et  illustre  ori- 
gine ,  aux  pieds  de  Votre  Sainteté ,  canal  des  bénédictions  et 
des  grâces  célestes,  dont  il  a  besoin  pour  remplir  sa  noble 
mission ,  au  commencement  de  cette  année  1849 ,  année  deve- 
nue à  jamais  mé.mQrable  par  l'eatrevue  des  deux  plus  augustes 
et  plus  célèbres  victimes  des  tempêtes  révolutionnaires ,  et  par 
ces  immenses  tribulations  que  le  digne  vicaire  de  Jésus-Christ 
éprouve  pour  apaiser  la  justice  divine  et  sanctifier  l'église  ca- 
tholique qu'il  gouverne ,  dans  ces  temps  mauvais ,  avec  une 
sagesse  toute  divine..  Vous  seul ,  Seigneur  ,  pourriez  nous  ap- 
prendre ce  qui  s'est  passé  de  touchant,  de  beau  et  d'héroïque , 
pendant  cette  entrevue  d'une  heure,  dans  ces* deux  grands 
cœurs  qui  battent  à  l'unisson ,  dans  ces  deux  intelligences  de 
premier  ordre ,  que  vous  enrichissez  par  l'adversité 'et  que  vous 
conservez  pour  l'exaltation  et  la  gloire  de  votre  Eglise  ,  pour  le 
salut  et  le  bonheur  delà  France  de  Marie  votre  divine  mère. 
Daignez  donc,  6  Trës-Saint-Père ,  ne  pas  refuser  ce  léger 
tribut  de  la  foi ,  de  Tarnour  et  de  la  piété  filiale  de  celui  qgl, 
prosterné  aux  pieds  de  Totre  Sainteté ,  la  supplî«  de  lui  par- 
donner sa  trop  grande  hardiesse  et  de  lui  accorder ,  comme 
la  plus  insigne  faveur ,  sa  bénédiction  apostolique. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

Très-Stiiî:t-Pè«e ,. 

De  Votre-Sainteté , 

Le  très-humble  et  Irès^obéissant  serviteur  , 
et  le  fils  le  plus  dévoué  : 

L.  Esp.  J.  V.  Claravau  ,  del  Curso. 
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'  En  livrant  aujourd'hui  au  public  la  vie  de  son 
altesse  royale  Monseigneur  le  duc  de  Normandie, 
fils  de  Louis  XVI,  notre  intention  a  été,  tout  d'a- 
bord ,  de  payer ,  avant  de  descendre  dans  la  tombe , 
sur  laquelle  nos  cheveux  blancs  nous  annoncent 
que  nous  avons  déjà  un  pied,  un  juste  tribut  d'a- 
mour et  de  fidélité  à  la  plus  longue,  la  plus  grande, 
la  plus  auguste  et  la  plus  incroyable  de  toutes  les 
infortunes  ;  et  ensuite  de  donner  à  la  France ,  notre 
chère  et  bien-aimée  patrie ,  un  gage  de  notre  dé- 
Vouement  et  de  notre  affection,  en  lui  montrant  Far- 
bre  de  vie  à  l'ombre  duquel  elle  trouvera  le  repos , 
la  paix,  la  gloire  et  le  bonheur.  Qu'on  ne  nous  ac- 
cuse donc  pas  de  vouloir  jeter,  au  milieu  de  nos 
malheureux  concitoyens  déjà  trop  divisés  >  un  nou- 
veau brandon  de  discorde  et  de  guerre  civile, 
puisque  nous  désirons ,  au  contraire ,  avec  ardeur 
les  réunir  tous  autour  de  l'unique  et  véritable  prin- 
cipe qui  peut  seul  faire  disparaître  à  jamais  tous  les 
partis  confondus  sous  l'autorité  légitime. 

Mais  ^  nous  dira-t-on ,  le  fils  de  Louis  XVI  est 
mort  daûs  la  tour  du  Temple.  Non,  non,  répondrons- 
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nous,  le 'fils  du  roi-martyr  n'est  pas  mort,  cet 
auguste  rejeton  de  tant  de  grands  ^  monarques  est 
au  milieu  de  nous,  plein  de  vie  et  de  santé,  rempli 
de  science  et  de  vertu.  Nous  avons  interrogé  les  plus 
fameux  conventionnels  dans  leurs  actes  et  dans 
leurs  écrits ,  et  ils  nous  ont  répondu  que  le  fils  de 
Louis  XVI  n'était  point  mort  dans  la  tour  du  Tem- 
ple d'où  des  mains  habiles  l'avaient  tiré.  Nous  avons 
lu  les  mémoires  manuscrits  de  sa  compagne  de  cap- 
tivité, madame  la  duchesse  d'Angoulême,  et  ils 
nous  ont  dit  que  le  fils  de  Louis  XVI  n'était  point 
mort  au  Temple. 

Nous  avons  fouillé  dans  les  annales  et  les  décrets 
duConsukt  et  de  l'Empire,  et  ils  nous  ont  appris 
que  le  fils  de  Louis  XVl  n'était  pas  mort  dans  la  toiîr 
du  Temple,  Nous  avons  contemplé  avec  étonnement 
la  chute.de  cet  empire  colossal,  et  ses  ruines  fumantes 
nous  ont  crié  que  le  fils  de  Louis  XVI  n'était  pas 
mort  dans  la  tour  du  Temple.  Nous  avons  examiné 
avec  soin  la  conduite  que  la  Restauration  a  tenue  en- 
vers les  serviteurs  dévoués  et  les  sujets  fidèles  de 
l'infortuné  Louis  XVI ,  et  cette  conduite  nous  a  as- 
suré que  le  fils  du  saint  roi-martyr  n'était  pas  mort 
dans  la  tour  du  Temple.  Nous  avons  vu  avec  autant 
de  surprise  que  de  douleur  l'expulsion  de  la  famille 
royale ,  et  ces  illustres  proscrits  nous  ont  crié  en 
partant  pour  un  troisième  exil ,  que  le  fils  de  Louis 
XVI  n'était  point  mort  au  Temple.  Nous  avons  con- 
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sidéré  avec  attention  ce  qui  lui  a  succédé  en  ^850, 
—  qui  ft'a  pas  de  nom ,  tant  c'est  ignoble  et  dé- 
goûtant ,  —  et  Texamen  de  ce  régime  qui  a  laissé 
vilipender  France  au-dehors  et  lui  a  fait  éprouver 
mUle  avanies  au*dedans ,  nous  a  convaincu  que  la 
fils  de  Louis  XVI  n'était  mort  ni  au  Temple,  ni  ail- 
leurs ,  et  qu'il  était  vivant. 

Nous  avons  interrogé  rAssemblée  nationale  de 
\  848 ,  et  elle  nous  a  avoué  qu'elle  croyait  à  l'exis- 
tence du  fils  de  Louis  XVI  dans  Id  personne  de  M.  l'ex- 
baron  de  Richemont.  Nous  nous  sommes  adressé 
à  l'immortel  Pîe  IX,  et  ce  grand  pontife  nous  a  ré- 
pondu que  Son  envoyé  extraordinaire  à  Paris ,  en 
K  848,  pour  s'assurer  de  l'identité  du  dauphin  dans  la 
*  personne  de  M.  le  baron  de  Richemont,  et  que 
l'audience  qu'il  avait  accordée  en  \  84^  à  ce  dernier 
comme  fils  du  saint  roi  martyr^  proclamaient  hau- 
tement qu'il  croyait  à  l'existence  de  monseigneur 
le  duc  de  Normandie,  fils  de  Louis  XVL 

Nous  offrons  donc  à  nos  concitoyens,  avant* 
d'entrer  dans  la  voie  commune  de  toute  chair, 
cet  opuscule,  résultat  des  recherches ' exactes  de 
toute  notre  vie,  fruit  de  nos  longues  Veilles  , 
produit  d'un  travail  consciencieu^:,  .comme  un 
dernier  gage  de  Tamour  que  nous  avons  toujours 
eu  pour  eux ,  et  nous  leur  demandons  de  le  lire 
avec  attention  jusqu'à  la  fin;  alors  ils  s'écrieront 
comme  nous,  que  le  fils  de  Louis  XVI  n'est  mort  ni 
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dan»  la  tour  du  Temple,  ni  ailleurs,  et  que  lui  seul^ 
dans  Tordre  de  la  Providence,  peut  nous  procurer 
la  gloire,  la  paix  et  le  bonheur. 

Nous  diviserons  la  vie  du  fils  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette,  en  quatre  livres: 

Le  premier  contient  la  vie  du  prince  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la   mort  de  son  infortuné  père  ; 

Le  second  renferme  sa  détention  au  Temple,  sou 
enlèvement  et  la  substitution  d'un  autre  enfant  à  sa 
place,  substitution  que  nous  environnerons  des 
preuves  les  plus  convaincantes ,  les  plus  péremp- 
toires  et  les  plus  invincibles;  il  renferme  encore  ce 
qu'il  devint  sous  la  Convention,  le  Directoire;  le 
Consulat  et  l'Empire; 

Le  troisième  retrace  les  rebuts  que  le  prince 
essuya  sous  la  Restauration,  les  persécutions  qu'elle 
lui  suscita ,  et  la  manière  dont  il  en  triompha  ; 

Le  quatrième  présente  le  prince  aux  prises  avec 
l'astucieux  Louis-Philippe  qui  lui  tend  cent  pièges 
divers  auxquels  il  échappe  heureusement ,  sous  les 
ailes  de  l'auguste  Marie ,  protectrice  de  sa  royale  fa- 
mille, et  patronne  de  la  France,  et  le  conduit,  à 
travers  mille  dangers.^  jusqu'au  moment  où  nous 
offrons  l'histoire  de  sa  vie  aux  Français  étonnés* 
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Comme  nous  préparions  un  avant-propos  ou  une 
introduction  pour  mettre  à  la  tête  de  la  Vie  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Normandie ,  fils  de  Louis  XVI , 
il  nous  est  tombé  sous  la  main  une  brochure  dans 
laquelle  nous  avons  trouvé  un  article  parfaitement 
approprié  à  notre  sujet.  C'est  un  dialogue  d'un 
noble  Milanais  avec  un  voyageur  français  sur  les 
principaux  événements  arrivés  en  France  depuis 
1795  jusqu^à  nos  jours.  Nous  le  citons  textuellement 
afin  que  nos  lecteurs  puissent  en  apprécier  eux- 
mêmes  le  mérite  : 

«  Dernièrement^  faisant  un  voyage  de  longue  ha- 
leine en  pays  étranger  ^  nous  fûmes  tout-à-coup 
rejoint  par  un  inconnu  qui  nous  aborda  avec  une 
rare  politesse  et  se  mit  à  causer  tfvec  nous.  Tout 
intéressait  dans  sa  personne.  Un  port  majestueux 
une  voix  douce ,  un  organe  sonore  et  une  élocu- 
tion  pure  et  élégante,  prévenaient  en  sa  favenr  et 
annonçaient  un  personnage  distingué  et  de  haute 
extraction  ;  c'était  dans  le  courant  du  mois  de  juil- 
let dernier  ;  mais  le  sujet  de  la  conversation  nous 
est  présent  comme  si  c'était  hier.  Nous  nous  mU 


mes  à  parler  des  nouvelles  d\x  jour  et  des  derniers 
événements  arrivés  en  France. 

«  Cet  étranger,  que  nous  prîmes  à  son  langage  et 
à  son  accent  pour  un  noble  Milanais ,  sans  en  être 
pourtant  bien  sur ,  car  nous  n'osâmes  lui  deman- 
der ni  son  nom  ni  sa  patrie ,  prit  la  parole  et 
nous  parla  en  ces  termes  :  «  Vous  autres  Français , 
vous  êtes  un  peuple  poli ,  brave  ^  généreux ,  bel- 
liqueux et  franc ,  comme  le  porte  votre  nom  ori- 
ginel ,  mais  un  peu  léger  et  inconstant  ;  et  cette 
légèreté  qui  vous  empêche  de  réfléchir ,  fait  votre 
malheur  et  cause  vos  commotions  politiques.  Depuis 
que  votre  belle  et  riche  France  g'est  rendue  coupa- 
ble du  [plus  grand  crime  dont  une  nation  puisse 
souiller  ses  annales ,  si  vous  en  exceptez  toutefois  le 
déicide  commis  par  le  peuple  Juif ,  en  faisant  tom- 
ber sur  Téchafaud  la  tête  du  meilleur  des  rois  ^  elle 
a  reçu  de  grandes  et  fortes  leçons  de  la  part  du  mo- 
dérateur suprême  des  peuples  et  des  rois^  Mais  , 
parce  qu'elle  n'a  pas  su  ou  voulu  en  profiter ,  la 
Providence  lui  en  réserve  de  plus  grands  et  de  plus 
terribles  encore ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  réparation 
et  amende  honorable  à  son  roi  martyr ,  dans  la  per- 
sonne de  son  fils  enlevé  du  Temple  par  les  soins 
du  prince  de  Condé ,  lequel  j'ai  vu  et  connu  dans 
les  prisons  de  Milan  ,  où  l'inique  politique  de 
Louis  XVIII  et  de  l'empereur  d'Autriche  l'avait  fait 
renfermer.  Vous  saurez  que.  les  nations  sont  soli- 
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daires  vis-à-yis  de  la  ju&tice  divine  des  attentats  qui 
se  commettent  dans  leur  sein.  En  vertu  de  qette  so- 
lidarité ^ui  a  çommeiacé  danjs  le  jardin  d'Eden ,  et 
sansl^quqlleitouteâociété  est  impossible,  Dieu  qui 
a  les  yeux  ouverts  sur  les  actions  des  hommes ,  des 
peuples  et  des.rois^  a  (Jéposé  sa  puissance  pour  un 
temps  bien  limité ,  entre  les  mains  du  grand  Napo- 
léon qui  a  chàtié,r,]Burope  par  la  France  et  la  France 
par  FEurope.  Et  lorsque,  après  avoir  défait  et  réta- 
bli dc^s  jpptentats  à  sa  volcHité ,  ôté  et  distribué  des 
couronne^  félon  son  bo»  plaisir,H  croit  asseoir  son 
empilée  colossal  surdesbases  solides  et  inébranlables^ 
voilà  que  le  ïout-Puissant  qui  Ure  ta  tempête  de  ses 
trésors  y  détruit  par  le  souple  de  sa  bouche  Tarmée 
la  p!u3  belle  et  la  plus  formidable  qu'on  ait  jamais 
vue  ,  et  envoie  mourir  sur  un  rocher  celui  qui, 
dans  SQU  fol  orgueil,  avait  osé  dire  avec  le  pre- 
mier des  orgueilleux^  :  «  Dieu  règuisra  dans  le 
<t  ciel  et  moî  sur  la  terre:  Deus  in  ccbIo^  et  ego. 
«  super  tarant. 

«  Après  rEmpire ,  est  ve^nue  la  Restauration  qui , 
a  plusieurs  reprises,  a  étpuflté  la  voix  du  fils  de 

Louis  XVI,  qu'elle  pourchassait  et  faisait  empri- 
sonner à  Milan  ,  en  lui  substituant,  par  sa  police  , 
les  Mathurin  Bruneau ,  les  Foptolive ,  les  Persat , 
faux  Dauphins  qu'elle  lançait  dans  le  public  pour 
faire  oublier  lo  véritable  ,  comme  si  la  fausse  mon- 
naie n'était  pas  un  signe  certain  de  la  bonne.  Mais 
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qui  furent  saisis  sur  le  duc  de  Normandie  au  moment 
de  son  arrestation  dans  les  Etats  autrichiens ,  lettres 
et  documents  qui  prouvaient  évidemment  que  celui 
qui  en  était  nanti  ne  pouvait  être  que  le  fils  de  Tin- 
fortunéiLouis  XVI.  Tous  les  employés.4^  la  prison  de 
Milan  ^  et  Silvio  Pellico  lui-même  qui  fait  mention 
du  duc  de  Normandie  dans  son  ouvrage  intitulé:  Mes 
Prisons,  étaient  persuadés  qve  le  prisonnier  d'Etat 
tenu  au  secret  rigoureux  pendant. sept  ans  ^  dix  mois 
et  douze  jours ,  sans  qu'on  lui  ait  fait  subir  auqun 

interrogatoire ,  sans  qu'on  ait  pu  lui  imputer  aucun 
crime ,  sans  qu'il  ait  été.au  pouvoir  de  ses  bourreaux 

couronnés  de  trouver ,  dans  toute  la  vie  de  leur 
infortunée  victime  ^  une  seule  action  digne  de  blâme 
pour  justifier  tant  soit  peu  cet  acte  d'iniquité  arbi- 
traire et  inouï  dans  les  annaLes  des  nations  civilisées 
et  même  des  peuples  barbares  y  était  véritablement 
son  altesse  royale  Monseigneur  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  fils  de  Louis  XYL  «  Aussi ,  continua  le 
noble  Milanais^  dès  que  l'ordre  de  l'élargissement 
du  prince  fut  parvenu  à  Milan ,  les  autorités  supé- 
rieures s'empressèrent  de  lui  en  communiquer  le 
contenu  et  de  lui  annoncer  qu'il  était  libre.  Ce  jour 
fut  un  jour  de  fête  pour  toute  la  ville.  Employés 
et  gardiens ,  chacun  vint  souhaiter  bon  voy^ige  et 
bonne  chance  au  bon  monsieur  Louis-Charles  de 
Bourbon.  Mais  outre  ces  preuves  fournies. par  l'his- 
toire et  mille  autres  renfermées  dans  les  Mémoires 
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d'un  contemporain ,  que  j'ai  4uS'  avec  intérêt^  j'qi 
une  prophétie  conservée  dans  ma  famille  avec  soin^, 
que  je  regarde  comme  trèsTaulhentiqne  ^  laq^uelle 
annonçait  longtc^mps  d'avance  les  événements  dont 
je  viens  de  vous  entretenir^  et  prédit  heaucoQp  d'au- 
tres choses  qui  certainement  s'acoompMrpnt^temps 
et  lieu.  Sollicité  par  nous ,  le  noble  Milanais  tira 
de  son  portefeuille  un  vieux rmanuscrit  et  nous  lut'Sa 
prophétie  qui  n'est  antre  que  celle  que  nous  connais- 
sons sous  le  nom  de  prophétie  d'OrvaL  j» 

Nous  pensons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  )en  met- 
tant cette  prophétie^  précédée  d'une  notice  sur  son 
authenticité  et  suivie  de  l'explication  du  noble  Mi- 
lanais^ après  les  pièces  justificatives  du  quatrième 
livre  de  cet  ouvrage. 

Aux  sages  et  intéressantes  réflexions  du  noble  Mi- 
lanais ,  ajoutons  quelques  considérations  propres  à 
faire  connaître  les  causes  de  la  grandeur  ^  de  la  dé- 
cadence et  de  la  chute  du  royaume  trèd-rchrétien^ 

Quand  le  suprême  Dominateur  veut  verser  la 
coupe  de  sa  colère  sur  une  nation  pour  la  punir 
de  ses  nombreuses  et  grandes  iniquités ,  que  fait- 
il?  Il  lui  ôte  les  gens  de  cc&ur  et  tous  les  hommes 
de  guerre ,  tous  les  juges  y  les  prophètes  et  les 
vieillards^  qui  ont  en  partage  la  sagesse  et  l'ex- 
périence. Et  après  lui  avoir  ôté  tous  ces  secours  qui 
sont  la  force  et  l'appui  des  royaumes,  il  lui  donne 
des  enfants  pour  princes  et  des  efféminés  pour  mai- 
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tres(Isaïe,  c,  3,  v.  2,  4.  ).  C'est  précisément  ce  qui 
est  arrivé  à  notre  malheureuse  patrie ,  à  la  suite  du 
règne  glorieux  de  Louis-le-Grand ,  mais  surtout  de- 
puis Tattentat  du  24  janvier  4793.  Le  Seigneur, 
Dieu  des  armées,  dont  la  providence  s'étend  à  tout 
et  veille  sur  tout  avec  une  égale  sollicitude,  avait 
choisi ,  dans  sa  sagesse  éternelle ,  pour  gouverner 
la  France ,  une  auguste  famille  qui ,  depuis  plus  de 
quatorze  siècles  tient  dans  ses  mains  le  plus  beau 
sceptre  de  l'univers  ,  sans  que  ni  les  révolutions,  ni 
les  bouleversements  politiques,  ni  les  guerres  intes- 
tines et  étrangères,  ni  le  temps  qui  détruit  tout, 
n'aient  pu  le  lui  arracher.  Sous  le  gouvernement 
paternel  de  l'illustre  famille  des  Bourbons,  qui 
compte  dans  son  sein  tant  de  bons ,  de  sages  et  de 
grands  rois,  le  royaume  très-chrétien  marchant  de 
prospérité  en  prospérité,  vivait  heureux,  donnait  le 
mouvement  et  dictait  la  loi  à  l'Europe  qui  enviait  sa 
gloire  et  désirait  son  bonheur. 

On  fouillerait  en  vain  dans  les  fastes  des  royaumes 
et  des  empires,  pour  trou  ver  une  race  de  rois,  sans  en 
excepter  même  la  famille  de  David ,  ce  roi  selon  le 
cœur  de  Dieu ,  qui ,  pour  la  durée  et  les  grands  hom- 
mes qu'elle  a  fournis,  puisse  être  comparée  à  l'au- 
guste et  à  l'antique  famille  des  Bourbons.  Quoique, 
d'après  d'habiles  chroniqueurs  qui  l'assurent  et  la 
font  remonter  en  ligne  directe  jusqu'au  grand  Cons- 
tantin, il  nous  fût  facile  d'établir  que  cette  royale  fa- 
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raille  descend  de  quelque  famille  impériale^  pu  de 
quelque  puissant  sénateur  tenant  aux  têtes  couron-^ 
nées,  qui  s'était  fixé  comnae  chef  ou  gouverneur 
dans  la  Germanie ,  cette  partie  de  l'empire  romain 
d'où  sortirent  les  Francs  ou  Français  pour  s'établir 
dans  les  Gaules j  nous  nous  contenterons,  pour  ne 
rien  dire  que  de  bien  certain ,  de  la  faire  remonter 
au  roi  Pharamond  seulement  (  420)  par  Mérovée  ^ 
prince  de  cette  famille,  qui  régna  après  Clodion , 
fils  de  ce  monarque.  Ce  prince,  aussi  habile  poli- 
tique qu'intrépide  guerrier,  mérita  de  donner  son 
nom  à  la  première  race  de  nos  rois  (448).  Childé- 
rie,  son  fils  et  son  successeur,  est  moins  remar- 
quable par  les  aventures  romanesques  qu'on  lui  at- 
tribue ,  que  par  l'honneur  plus  solide  d'avoir  donné 
le  jour  au  grand  Clovis.  C'est  ce  dernier  prince  que 
nous  pouvons  regarder  comme  le  vrai  conquérant 
des  Gaules,  comme  le  véritable  fondateur  de  la  mo- 
narchie ,  et  le  chef  de  celte  longue  suite  de  rois  qui 
l'ont  gouvernée  jusqu'à  ^795,  et  qui,  dans  l'ordre 
de  la  Providence ,  malgré  les  vicissitudes  et  les  révo- 
lutions qui  briseront  parfois  le  sceptre  dans  leurs 
mains,  doivent  conserver  la  couronne  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  où,  selon  une  antique  tradition,  le  der- 
nier roi  de  France  doit  déposer  à  Jérusalem  sa  co  i- 
ronne  et  son  sceptre.  Aussi,  la  conviction  de  nos  pères, 
fondée  sur  une  promesse  faite  à  Hugues-Capet  que 
ses  fils  en  récompense  de  sa  piété  régneraient  à  ja- 
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mais^  était  telle  à  ce  sujet,  qu'ils  ne  concevaient 
la  fin*  de  la  monarchie  qu'avec  la  fin  de  Funivers. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'on  ne  fait  ordinairement 
remonter  les  Bourbons  qu'à  Hûgues-Capet^  fils  de 
Hugues-le-Grand ,  premier  roi  de  la  race  Capétienne, 
qui  régnait  éii  Tan  987  ;  mais  c'est  à  tort,  car  la 
race  des  Capétiens  et  celle  des  Cartovingiens  ont  la 
même  origine  ;  Tune  et  Tautre  remontent  à  Pepin- 
le-Gros  nommé  aussi  Pépin  de  Landen  et  Pepîn 
d'Héristal.  Voici  comme  nous  établissons  notre 
thèse,  d'après  leà  meilleurs  critiques,  ou  plutôt  de 
quelle  manière  nous  dressons  l'arbre  généalogique 
de  cette  illustre  famille  :  \^  Pour  la  race  des  Carlo- 
vingiens,  Pepin-le-Gros  a  eu  pour  premier  fils 
Charles-Martel,  père  de  Pepin-le-Bref ,  qui  est  le 
premier  roi  de  cette  race  éteinte  dans  Louis  V , 
mort  l'an  987  ;  2*^  pour  la  race  des  Capétiens  :  le 
même  Pepîn-le-Gros  a  eu  pour  second  fils  Nivelon, 
qui  a  eu  Théodebert ,  qui  a  eu  Robert-le-Fort ,  qui 
a  eu  Robert,  roi  de  la  race  carlovingienne ,  l'an  922; 
ce  Robert  est  père  de  Hugues-le-Grand  ;  donc  la  se- 
conde et  la  troisième  race  de  nos  rois  ont  la  même 
origine.  Nous  devons  en  dire  autant  de  la  pre- 
mière race,  car  Pepin-le-Gros  est  fils  d'Anségîse, 
qui  est  fils  de  St-Arnould,  qui  est  fils  d'Ansbert , 
époux  de  Batilde,  fille  de  ClotaireP'',  septième 
roi  de  France  de  la  première  race,  qui  mourut 
l'an  564.  La  courte  généalogie  que  nous  venons 
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d'étàblif ,  rhistoire  à  k'  main ,  prouve  donc  évidem- 
ment que  les  trois  races  ëe  nos  rdis  ont  une  seule  et 
même  origine,  et  que  leur  tige  commuitre  est  le  prince 
Mérovéfe ,  chef  de  la  première  f  a<îe.  Il  est  donc  bien 
certain  que  Tauguste  famille  des  Bourbons ,  qui  oc- 
cupe plusieurs  trônes  'de  FEurope ,  remonte  à  une 
antiquité  de  plus  de  4400  ans,  et  qu'ils  sont  la  pos- 
térité de  Pépin ,  de  Mérovée  et  de  Pbaramond ,  et  par 
ce  dernier,  pourrions-nous  même  ajouter  avec  cer- 
tains chroniqueurs,  d'une  famille  impériale  romaine. 
Nous  devons  faire  observer  ici  que  jusqu'au  roi  Hu- 
gues que  sa  grande  prudence  et  sa  rare  sagesse 
firérit  surnommer  Capet,  car  en  langue  celtique 
ce  mot  siQniûe  prudent  et  sagCj  la  couronne  était 
élective;  c'est-à-dire,  que  les  seigneurs  étaient  en 
possession ,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  , 
d'élire  celui  des  membres  de  la  famille  royale  qu'ils 
croyaient  le  plus  digne  du  trône ,  sans  avoir  égard 
au  droit  d'aînesse,  comme  le  roi  partageait  aussi 
sa  couronne  entre  ses  difféteiits  enfants.  Un  prince, 
dont  la  sage  politique  fondée  sur  la  justice  et  la 
prudence  égalait  la  piété  et  la  valeur  guerrière, 
comprit  facilement  lès  graves  inconvénients  qu'en- 
traînaient soit  les  jïârtagès,  soit  les  élections.  Il 
anéantit  ces  deux  abus  à  la  fois ,  en  faisant  agréer 
aux  seigneurs  que  son  fils  Robert  fût  couronné  de 
son  vivant,  et  qu'il  régnât  seul  après  lui.  Les  pre- 
miers successeurs  de  Hugues  Capet  suivirent  cet 
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exemple,  et  dès  lors  l'hérédité  du  trône ^  eu  faveur 
du  fils  aîné  I  fut.consacrée  non  par  une  loi  expresse^ 
mais  par  un  usage  auquel  depuis  plus  de  mille  ans 
on  n'a  jamais  dérogé  «  et  qui,  devenu  ainsi  une 
loi  fondamentale  de  l'Etat,  a  épargné  à  la  France^ 
notre  chère  patrie,  bien  des  secousses  et  des  révo- 
lutions. C'est  pour  nous  punir  de  notre  impiété 
envers  lui^  et  du  crime  épouvantable  dont  la  nation 
s'est  rendue  coupable  en  faisant  périr  sur  l'éqhafaud 
le  meilleur  des  rois,  le  pieux  Louis  XVI,  que  le 
Seigneur  a  permis  qu'on  ait  foulé  aux  pieds  cette 
loi  fondamentale  depuis  4795,  comme  on  a  égale- 
ment violé  toutes  les  autres  lois  divines  et  humai- 
nes. C'est  en  revenant  à  ces  principes  sacrés  que 
nous  sortirons  de  cet  abime  révolutionnaite  où 
le  philosophisme  du  48®  siècle  nous  a  précipi- 
tés. Si  depuis  près  de  deux  mille  ans,  le  ciel  pour* 
suit  à  outrance  la  vengeance  du  déicide  commis 
sur  la  personne  sacrée  de  l'homme-Dieu ,  laissera- 
t-il  impuni  l'attentat  énorme  commis  le  24  janvier 
4795,  sur  la  personne  inviolable  de  Thomme-roi  ? 
N'en  doutons  pas,  ce  crime  de  lèse-majesté  demande 
une  expiation  publique  et  une  réparation  solennelle . 
nous  aurons  fait  l'une  et  l'autre ,  et  réconcilié  le 
Ciel  avec  notre  infortunée  patrie,  en  reconnaissant 
Taugusle  orphelin  du  Temple,  qui  vit  ignoré  au 
milieu  de  nous,  comme  autrefois  le  Sauveur  au 
milieu  de  son  peuple.  Voilà  la  condition  à  laquellele 
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ciel  jttçteïwnt  irrité  nom  ftffi'e  la  paix.  Car ,  en  nous 
promewani^deNîftive'pBïlîylône»  d'Athènes  à  Rome, 
et  deRomeàP^ris,  partout  Ift  divine  sa^e^d  nou& 
montre  gravé  sur  \en  d^ris,  et  comme  sur  la  tombe 

deç  ppipires  :  /^e?  justice  les  éleva ,  et  l'impiété  les 
détruisit:. 

Pour  trouver  les  premièr^a  aoutces  qui  ont  com- 
mencé k  creni^er  TAblnie  révolutionnaire  qui  a  en- 
glouti la  monarchie  françaji^ç  en  \^%^,  il  fant  re- 
monter jusqu'à  la  fin  do  règne  de  Louijs^letGrand . 
C'est  à  dater  de  cette  époque  que  nous  voyons  le 
couri'ôiix  du  ciel  ae  promener  sur  la  France  »  et 
dans  la  Dature  même  (te&  fléaux  dont  il  Vaffllge, 
lui  présager  d'autres  fléauK  encore,  réaervéa  pour 
d'autres  temps.  Cependant  le  Dieu  lent  k  punir, 
tantôt  disposait  autour  de  lui  les  instrument^  de  ses 
vengeances,  tantôt  faisait  briller  dans  le  lointain  les 
éclairs  de  sa  colère;  mais  il  fallut  un  siècle  entrer 
de  prévarication^  pour  lui  arracher  la  foudre  et  dé- 
terminer enfin  la  catastrophe  qui  devait  envelopper 
tout  un  grand  peuple  mûr  pour  le  châtiment*  Vers 
la  fin  de  ce  règne  à  jamais  mémorable ,  un  jeune 
prince  surtout  faisait  alors  les  délices  et  tout  Tespoir 
de  la  nation.  Elève  accompli  de  l'immortel  Fénélon  , 
imbu  des  principes  et  de  la  morale  de  ce  grand 
maître,  le  Pauphin,  duc  de  Bourgogne,  paraissait 
destiné  à  mont^^er  en  sa  personne  le  héros  véritable 
du  Télémaque  fabuleux.  Tout  promettait  à  la  France 
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qu'à  un  règne  brillant  et  glorieux  >  mais  qiii  finissait 
par  répuisement,  succéderait  le  règne  lé  plus  heureux 
des  vertus  pacifiques.  Trop  flatteuse  espérance  !  elle 
n'enfantera  que  des  regrets.  Le  tombeau  à  peine  re- 
fermé sur  son  père,  s'ouvrira  pour  recevoir  en  même 
temps  et  le  Dauphin  et  son  épouse ,.  et  un  troisième 
Dauphin  encore  y  leur  fils  aîné.  Alors  les  regards  do 
la  France  consternée  n'auront  plus  à  se  reposer  que 
sur  un  faible  enfant  qu'une  langueur  mortelle  as- 
siège dans  le  berceau.  Alors  aussi,  et  parmi  les  ter- 
ribles épreuves  de  ces  malheurs  domestiques,  qui 
viennent  se  confondre  avec  une  suite  de  malheurs 
publics,  Louis,  plus  grand  que  jamais,  s'inclinera 
religieusement  devant  le  trône  d*u  Roi  seul  im- 
mortel.  C'est  ici ,  l'on  ne  peut  en  douter,  que  com- 
mence à  s'annoncer  ostensiblement  le  grand  mys  • 
tère  de  châtiment  que  le  Ciel ,  quand  il  en  sera  temps, 
déploiera  tout  entier  sur  la  France  devenue  plus 
coupable.  C'est  à  la  mort  prématurée  de  ce  Dauphin 
de  si  grande  espérance ,  que  s'attache  le  premier 
anneau  visible  de  cette  chaîne  fatale  qui ,  avant  la 
fin  du  XVIII™*  siècle ,  aura  englouti  dans  un  abîme 
commun  et  le  monarque  des  Français  et  la  monar- 
chie même.  Et  l'instrument  de  la  colère  divine  sera 
un  Philippe  d'Orléans,  justement  soupçonné,  ac- 
cusé même  de  la  mort  prématurée  de  plusieurs  prin- 
ces placés  avant  lui  sur  les  degrés  du  trône.  Ce  prince 
dont  le  nom  seul  semble  être  un  présage  de  ca- 
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lamité  ;  avait  été  convaincu  d'avoir  aspiré  à  la 
couronne  d'Espagne' au  préjudice  du  petit-fils  de 
Louis  XIV  dont  il  commandait  les  armées.  Impie, 
iucrédulé,  athée  même,  selon  quelques-uns,  Phi- 
lippe d'Orléans  était  surtout  décrié  par  la  plus 
étrange  dissolution  de  mœurs.  Pour  le  peindre  d'un 
seul  mot  :  c'était  un  nouveau  Sardanapale. 

Louis-Ie-Grand  qui  le  connaissait  et  qui  prévoyait 
ce  que  deviendrait  sous  un  tel  régent  la  France  qu'il 
avait  établie  la  reine  des  nations ,  avait  pris  soin  , 
dans  un  testament  plein  de  sagesse ,  d'assujettir  à 
des  formes  celui  qu'il  jugeait  indigne  d'être  in- 
vesti de  la  plénitude  du  pouvoir  suprême ,  et  de 
gérer,  sans  surveillant,  la  tutelle  de  Tenfant  roi. 
Le  testament  du  monarque ,  envoyé  cacheté  au  Par- 
lement dé  Paris,  y  avait  été  reçu  avec  de  grands  té- 
moignages de  respect  et  Tassurance  que  la  compa- 
gnie répondrait  à  cette  marque  de  confiance  de  son 
roi ,  par  son  zèle  à  faire  valoir  dans  le  tempo  l'acte 
sacré  dont  il  la  rendait  dépositaire.  Cependant, 
commes'ils  n'eussent  attendu  que  le  moment  de  se 
venger  de  la  longue  soumission  dans  laquelle 
les  avait  retenus  la  fermeté  du  grand  roi ,  les  ma- 
gistrats, le  jour  même  où  ils  eussent  du  promulguer 
ses  dispositions  testamentaires,  en  prononcèrent  la 
nullité,  comptant  pour  rien  Tintérêt  public ,  com- 
paré  à  l'avantage  dont  les  flatta  l'ambitieux  duc 
d'Orléans,  de  recouvrer  pour  eux-mêmes  d'orgueil- 
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leuses  prétentions,  et  de  se  ménager  un  patron  tout- 
puissant  daiis  celui  dont  ils  faisaient  un  régent  sans 
dépendance.  Cet  outrage,  fait  aux  dernières  volontés 
de  Louis  XIV  testant  pour  la  sûreté  de  la  couronne 
et  le  salut  de  son  peuple ,  fit  peu  d'éclat  dans  la 
circonstance ,  placé  entre  le  tombeau  d'jan  roi  et  le 
berceau  de  son  successeur.  Mais,  comme  ce  n'est 
jamais  impunément  pour  eux-mêmes,  ni  sans  dan- 
ger  pour  TEtat ,  que  les  grands  et  les  soutiens  nés 
de  la  puissance  en  provoquent  ou  en  souffrent  Tavi- 
lissemcnt ,  cet  acte  d'irrévérence  de  la  magistrature 
ne  deviendra  pas  seulement  la  calamité  du  moment, 
il  entraînera  encore  à  sa  suite  les  plus  funestes  consé- 
quences. Le  Parlement  de  Paris  n'oubliera  plus  qu'il 
put,  au  mépris  des  volontés  d'un  roi,  se  constituer 
l'arbitre  suprême  de  la  tutelle  d'un  autre  roi  ;  et  le 
régent  lui-même,  complice  de  l'attentat ,  en  éprou- 
vera les  premiers  inconvénients.  Il  verra  bientôt,  et, 
pendant  fout  le  règne  de  Louis  XV,  nous  verrons  ce 
corps  anibitieux,  infatué  de  la  chimère  d'une  auto- 
rité indéfinie ,  fatiguer  le  trône  par  ses  lutteB  scan- 
daleuses, et  enfin  sonner  le  tocsin  de  l'anarchie, 
en  mettant  aux  prises  le  plus  vertueux  des  rois  avec 
les  hommes  les  plus  vicieux. 

Comme  on  le  voit  par  les  mesures  de  précau- 
tion qu'il  prenait ,  Louis  XIV  voulait  prévenir 
les  grands  malheurs  et  l'épouvantable  catastrophe 
que  lui  avait  sans  doute  annoncés  quelque   nou- 
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veau  Nathaii.  Mais  le  Ciel,  qui  veillait  à  raccom- 
plissemeût  de  sa  parole ,  rendait  inutiles  les  cou- 
seik  ^e  là  prudence  huitiaine,  en  enlevant  par  une 
mort  soudaine  et  prémâtqrée  les  véritables  sou- 
tiens du  trône,  et  en  livrant  les  rê(ies  du  gou- 
vefneniéilt  à  déis  mains  inhabiles  et  corrompues. 
Une  fois  maître  absolu  des  affaines,  le  régent  , 
comme  0n  devait  s'y  attendre,  ne  tardera  pas  de 
faire  au  royaume  tout  lé  mal  qu'eût  Voulu  préve- 
nir le  feu  i^oî.  Ce  prince,  au  lit  de  là  ttioH,  M  avait 
dit ,  en  présence  de  sa  cbtir  ;  a  Vous  allei  gouverner , 
«   rtiott  neveu  :  ce  que  je  vous  f^ecoYïïrhyinctè  pat^àès 
«   sus  tout ,  cesl  le  maintien  de  la  religion.  »  Mais 
à  peine  Lôuiâ-lé-Grand  a-t-il  les  yeux  fermés ,  que  la 
religion,  dans  le  royaume,  né  découvre  pasdeplus 
dangereux  ennemis  que  les  ministres  de  la  puis- 
sance ,  le  régent  et  ses  conseils.  Dës-lors ,  les  grands 
Intérêts  de  Dieu  pour  qui  seul  doivent  régner  ceux 
qui  né  régnent  que  par  lui ,  furent  comptés  pour 
rien  dàtts  le  nouveau  cabinet  dont  faisait  partie  Tim- 
pie  et   libertin  Dubois,  ancien  précepteur  et  fau- 
teur des  premières  débauches  du  duc  d'Orléans,  et 
la  religion  sainte  fut  ravalée  au  niveau  des  insti- 
tutions   bùniairiës    qu'emploie    la  politique  pour 
contenir  la  multitude.  C'est  de  cette  époque  â  jamais 
fatale  à  l'autel  et  au  trône,  que  daté  l'axiome  machia- 
vélique jusqu'alors  inconnu  parmi  nous:  qu'avec 
de  la  conscience  on  n'avance  rien  en  araires  ;  et  que 
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par  ^fidélité  dans  les  engagements  ,  bonne  Jm  dans 
les  traités  ^  il  est  impossible  que  l'homme  d'Etat 
entende  autre  chose  que  Tart  de  tromper  plus  ha* 
bilement ,  et  de  mieux  imprimer  à  la  duplicité  la 
physionoqfiie  de  la  droiture  (4), 

Cette  morale^  le  juste  effroi  du  monde,  était 
conforme  en.  tout  au  génie  de  celui  que  le  ré- 
gent s'était  associé  pour  premier  complice  de 
son  administration;  elle  fut  la  règle  constante  du 
ministre  Dubois.  Et  tous  nos  gouvernants  Tont 
suivie  jusqu'è  présent»  Voilà  la  première  et  la  vé- 
ritable cause  de  nos  malheurs  et  de  nos  boulever- 
semeqts  politiques.  Tant  qu'une  main  ferme  n'au^ 
ra  pas  abattu  les  têtes  de  cette  hydre  révolution^ 
naire  née  du  philosophisme,  notre  malheureuse 
France  doit  se  résigner  à  demeurer  sur  le  volcan 
dont  elle  éprouvera  de  temps  en  temps  de  terribles 
secousses ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  enfin  engloutie 
dans  ^es  abîmes.  Le  régent  ainsi  encouragé  par 
ceux  qu'il  s'était  associés ,  asservit  le  plus  beau 


(1)  Combien  ces  maximes  détestables  sont  difTérentes  de  ces 
paroles  remarquables  de  Jeàa  H  :  «  Quand  la  bonne  foi  serait 
bannie  du  reste  de  la  terre  ^  eUe  devrait  toujpjurs  se  trou* 
ver  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  rois  VoiU  conimo 
pensaient,  parlaient  et  agissaient  les  rois  de  France  jusqu'à  la 
fatale  régence  du  duc  d'Orléans  Telle  sera  encore  la  conduite 
du  vertueux  Louis  XVI  ;  mais  sa  justice ,  sa  religion  et  sa  boone 
foi  lui  mériteront  la  palme  du  inarlyrc. 
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royauûife  de  Tunivers  à  l'empire  de  tous  les  vices. 
Ce  prince  immoral  convertit  son  palais  en  un  sérail 
de  prostituées^  où  il  se  donna  poiir  commensaux  les 
hommes  les  plus  débatichés  et  les  plus  fameux  im- 
pies de  son  temps.  Aussi',  en  peu  d'années,  sa  cour, 
volcan  de  dissolution,  inonda  de  ses  laves  inà pures, 
la  capitale  et  les  provinces,  et  fit  des  Frànçaiis;  autre- 
fois si  religieux,  un  peuple  sans  foi,  sans  lois  et 
sans  moeurs,  d'où  sortirent  plus  tard  les  Danton, 
les  Marat,  les  Robespierre  et  tant  d'autres  monstres 
qui  seront  à  jamais  la  honte  et  l'opprobre  ,  comme 
la  terreur  et  l'effroi  de  notre  malheureuse  patrie. 
Un  auteur  célèbre,  dont  nous  empruntons  ici  les  pa- 
roles, a  dit:  «  Toutea  les  fois  que  Dieu  ji^tement 
irrité  veut  punir  la  France  coupable ,  il  la  fait  tom- 
ber  dans  lés  mains  d'un  d'Orléans  ;  quand  il  veut  la 
délivrer,  il  lut  rend  ses  chers  Bourbons.  »  Selon 
nous,  le  règne  du  dernier  d'Orléans  élève  cette  asser- 
tion à  la  hauteur  d'une  vérité  historique  désormais 
inattaquable^ 

Les  commencements  du  règne  de  Louis  XV  furent 
heureux  ^  parce  qjûe  .  ce  prince  résista  d'abord  à  la 
tourbe  impure  de  la  isecte  philosophique  ;  mais  une 
fois  subjugué  par  les  leçons  et  les  exemples  de  Ri- 
chelieu, gentilhomme  corrompu  et  incrédule,  s'il 
en  fût  jamais ,  et  de  l'inâKne  duc  de  Ghoiseul ,  il 
abandonna  les  rênes  de  l'Etat  à  cet  indigne  ministre 
et  s'endormit  dans  le  sein  de  la  mollesse.  Ainsi 
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voyons-nous  se  développer^  en  se  rapprochant  de 
nous  y  le  mystère  encore  obscur  des  venge^Cds  çé- 
leste^i  sur  un  peuple  qui  se  dépravé.  Un  pïines  d  un 
rare  mérité ,  le  Dauphin  ,  fils  de  Louîâ  XV ,  plôcé 
sur  le  premier  degré  du  trôné  ^  retrace  toutes  \e% 
qualités  de  Te^prit  et  du  <xBur  du  duc  de  Bourgog^  > 
réjouit  itous  les  Français  vertueui>  et  prépaie  ^  dans 
le  sileno^  du  cabinet  où  il  se  livM  aui  éttidèft  leâ  plus 
^rieuses  ^  au  monde  ^un  grand  roi  et  à  la  France  UA 
règne  de  prospérité  ôt  de  bonhetir4  Le  dtt&  dé 
Ghoiseula  surpris  ^  par  lé  moyen  d'un  talet  infidèle , 
le  secret  du  .Dauphin  et  la  résoluticin  où  il  est  d'échap- 
per à  la  tutelle  du  courtisan  vicient  ^  dé  ré^èt  par 
lui-même  et  de  se  faire  d'abord  le  fléau  du  philôâô^ 
phistne  déjà  conspirateur,  pour  pouvoir  étf e  ensuite 
^aUs  obstacle  le  bienfaiteur  des  peuples.  Le  Dauphin 
ayant  été  frappé  tdut-à-<îoup  d-une  maladie  d^  lan- 
gueur qu'on  jug€^  peu  naturelle,  les  regards  de  h 
France  entière  se  filmèrent  sur  celui  qui  avait  tant  de 
raisons  de  redouter  son  règne.  Des  soupQùns  seiâbla* 
blesiceux  qui  ayaienjt^  atteint  le  duc  d'Orléani»  lors- 
que inoarut  Id  Dauphin  père  de  Louis  X¥^  à  la  mort 
fdu  BauphiaiSôn  fils.,  fioursuivirent  ChoiseuL  Sou 
nom  exécré  se  :  mêla  aux  accents  de  la  douleur  pu- 
blique ^  e^  le  désespoir  n'hésita,  pas  à  charger  d'un 
crime  «ectdt  Gfelai  dont  toute  Tadmiinistration  b'ëtait 
qu'un  tissu  de  crimes  connus. 

Alors  les  seclaiTcs  réunis  aux  francs-maçons,  les 
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impies  elles  athées,  les  Hbertiû&  et  les  ïnci*ë(iules  ^ 
sous  le  nom  trompetfr  et  fallacieux  de  philosophe  , 
se  ddnoEdnt  pour  les  doeteurd  du  genre  humain, 
inondèrent  la  France  d'ouvragés  abominables  où 
respirait  Tesprit  d'iadépendance  et  de  révolte  >  de 
libertinage  et  de  dissolution ,  de  inépf is  et  de  sar- 
casme poui*  tout  ce  qui  tenait  au  culte  cathdli({Ue 
qu'on  voulait  abolir  ,  afin  de  renverser  j^us  fàci* 
lement  le^  trône  de  n6s  rois  quatorze  fois  séculaire. 
Cette  tsecte  philosophique  vomie  de  Teiifer  pour  ra- 
vager la  terre ,  renversa  et  détruisit  tous  les  principes 
leB  mieux:  établis  jUsqu' alors,  pour  âéver  le  matéria- 
liàme  et  le  néant  sur  le&  débris  futnaàts  de  l'autel 
et  du  trôné  emsevelis  sous  les  mômés  ruines.  Un  d^es 
moyens  Qu'elle  employa  avec  lé  plus  de  persëvé- 
ranccy  dès  qu'elle  en  eut  l'ecoûnu  la  puis^nce  sur  les 
esprits  qu'elle  màîiris(îit>  be  fut  de  lëitr  eicagérer 
rexcellence  et  les  bieuiaits  de  Topiniort^  Topinion 
si  souvent  Fenfant  de  Tignorance  et  la  mère  des 
iltttsions.  Les  philosophes  du  paganisaiê  avaient  pro- 
clamé l'opiàion  la  reine  du  inonde^  Enchérissant  sur 
leurs  anciens^  les  sophistes  moderaeè  étigk^ent  l'opi- 
nion en  divinité  impérieuses  dont  rhOnkined^Etàt 
ne  pouvait  imputiémeiit  dédaigner  le  culte.  Le  l'es- 
pect  pour  ropinron  fut,  à  leur  avis>  la  première v^ tu 
politique.  Taùt  vrai  sage ,  tant  homme  jabut  de 
bien  gottvernter  devait  interrogeir,  étudier  l'opinion , 
éviter  soigneiisemént  de  se  compromettre  avec  l'opi- 
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nioa/ savoir  fdire  des  sacrifices  à  Topinion ,  et  sur- 
tout mettre  en  place  lea  sujets  recommandés  par 
Topinion.  Un  de  ces  sophistes  les  plus  applaudis  de 
ses  contemporains,  leur  disait  :  «  L^opinîon  publique, 
chez  une  nation  qui  pense  et  qui  parle,  est  la  règle 
diJT  gouvernëmeni ( Raynal ,  4789).  »  On  autre,  qui 
faisait  plus  de  dupes  encore ,  écrivait:  «  On  ne  pou- 
vait plus  dédaigner  de  compter  avec  ropinion.  -- 
L'opinion  publique  exerçait  depuis  longtemps  un 
empire  salutaire.  -^  Dans  le  siècle  présent,  le  mépris 
pour  rautorité  de  ropiiiiori  était  un  sentiment  aveu- 
gle. (Nedter,  de  la  Révolution  française,  tome  4  , 
pages  1^,  295.)  »  Voilà  comme  ces  sophistes  auda- 
cieux égaraient  la  politique  du  vertueux  Louis  XVI , 
dont  les  sentiments  étaient  si  nobles,  sibons  etsi 
purs.  Jamais  prince  n'était  monté  sur  le  trône  avec 
des  intentions  plus  droites  et  un  désir  plus  grand  de 
faire  Te  bonheur  de  son  peuple.  Lorsque  heureux  et 
triomphant,  dans  une  guerre  entreprise  contre  son 
gré,  Louis  XVI ,  à  peine  sorti  de  Tadolescence ,  fixait 
les  regards  de  TEurope  Sur  ce  premier  début  de  son 
règne ,  toute  la  France  de  concert  admirail  les  vertus 
et  chantait  les  louanges  de  son  roi ,  d^un  Jeune  roi 
qui,  opposant  sa  modestie  à  des  transports  immo- 
dérés, nous  disait  ;  «  Pourquoi  ces  louanges  et  ces 
bénédiétîons  précoces  ?  qu'on  les  réserve  pour  le 
jour  où  il  me  sera  donné  d'avoir  rendu  mon  peuple 
heureux.  »     * 
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C'avait  été  en  effrayant  Louis. -XV  du  fantôme  de 
cette  opinion  factice /que  la  machiavélique  ambition 
(lu  duc  de  Choiseul  avait  souvent  égaré  k  politique 
de  ce  prince.  Le  comte  de  Maurepas  suivit  les  mêmes 
errements  ;  et ,  trouvant  plus  commode  d'obéir  au 
torrent  que  de  lutter  contre  lui  ^  il  ne  recommandait 
rien  tant  à  Louis  XVI  que  le  respect  pour  Topinion. 
Ses  autres  ministres  philosophes  lui  parlaient  dans 
le  même  sens.  Consulter  alors  cette  opinion ,  c'était, 
pour  le  gouvernement ,  tenir  conseil  sous  la  tente 
de  son  ennemi.  Mais  les  ministres  de  Louis  XVI, 
enfajits  eux-mêmes  de  l'opinion^  protégeaient  leur 
mère  auprès  du  prince,  et  lui  répétaient  avec 
confiance  qu'il  n'appartenait  qu'à  l'opinion  de  lui 
révéler  le  secret  qu'il  cherchait  du  plus  parfait 
bonheur  de  son  peuple. 

Désabusé  enfin  par  les  cruelles  leçons  de  l'ex- 
périence, Louis  XVI  avait  appris  à  connaître  le 
prix  de  l'opinion  dont  des  conspirateurs  étaient  les 
organes;  l'on  ne  peut  douter  que  s'il,  eût  échappé 
à  leur  perfidie ,  plus  confiant  dans  ses  propres  lu-^ 
mières  et  dans  une  droiture  d'esprit  qui  ne  l'avait 
jamais  trompé,  il  eût  régné  avec. plus  de  gloire ,  en 
régnant  plus  par  lui-même.  Une,  réflexion  que 
faisait  ce  prince  dans  sa  confidence  domestique , 
vient  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Au  texnps  où  la 
révolution  Tavait  déjà  rendu  captif  dans  sa  capitale , 
et  à  l'occasion  d'un  reproche  qu'un  journaliste  adres- 
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sait  à  un  ministre ,  il  disait  à  son  fidèle  valet  de 
chambre  Thierry  :  #  Les  livres  et  les  hommes  s*ac- 
cordfent  souvent  pour  nous  faire  illusion  et  nous 
égarent  en  voulant  nous  éclairer.  J'avais  lu  dans 
Labrùyère,  mes  instituteurs  et  d'attirés  encore  dont 
je  ne  puis  suspecter  la  bonne  foi  m'avaient  céttt  fois 
répété,  que  le  peuple  serait  heUreut  quand  le  prince 
prendrait  pour  ses  conseils  et  ses  ministres  ceiix  que 
le  peuple  voudrait  lui  donner  lui-même,  si  ce  choix 
dépendait  de  lui.  Eh  bien!  séduit  par  cette  théôïle , 
et  désirant  uniquement  de  rendre  mon  peuple  heti- 
reux ,  j'ai  consulté  ce  peuple ,,  j'ai  confié  ses  intérêts 
a  ceux  qu'il  m'a  lui-^méme  désignés,  et  les  hommes 
les  plus  vantés  par  moh  peuple  sont  ceux  qui  ont  le 
moins  rempli  mes  vœux  pour  son  bonheur.  Je  tiens 
aujourd'hui  plus  que  jamais  pour  Féûélon ,  qui  nous 
dit  <|ue  la  renommée  ne  nous  vante  d'ordittàirëque 
les  talents  ambitieux  et  superficiels ,  et  que  c'est  à 
noua  d'aller  jusqu'au  bout  du  monde  à  la  recherche 
du  vrai  mérite ,  toujours  modeste  et  sans  empres- 
sement à  se  produire.  » 

Disons-le  bien  haut,  afin  que  notre  voix  soit  en- 
tendue de  toutes  les  parties  dé  notre  malheureuse 
pairie,  depuis. le  martyre  de  Louis  XVI,  cette 
même  opinion ,  simple  écho  des  différents  partis 
qui  se  sont  injustement  èinpàté  du  pouvoir,  conti- 
nue dé  nous  tromper  sur  le  sort  de  Monseigneur  le 
duc  de  Normandie,  fils  de  ce  vertueux  monarque. 
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Les  Jacobins^  couverts  du  sang  du  roi  son  père, 
redoutant  le  règne  d'un  prince  élevé  à  Técole  du 
malheur ,  qui  leur  aurait  rendu  selon  leurs  œuvres , 
Tout  caché  à  Tamour  des  Français^  à  Taide  d'un  acte 
de  décès  frauduleux  et  mensonger.  Et  la  renommée 
embouchant  la  trompette  vénale  des  régicides ,  or- 
gane de  Topinion  de  ces  temp3  désastreux ,  annonça 
à  la  France  et  à  TEurojpe  entière  que  Vauguste  orphe- 
lin du  Temple  était  mort  le  8  juin  \  795-  Après  les 
conventionnels  qui  avaient  tant  d'intérêt  à  étouffer 
la  voix  de  leur  illustre  et  infortunée  victime,  est  venu 
le  consulat ,  puis  Tempire.  Le  jeune  guerrier  s^enii 
d'^otare-mer  dans  le  pays  du  celte  gaulois ,  oubliant 
qu'il  n'a  reçu  du  Ciel  qu'une  mission  temporaire , 
veut  fonder  un  vaste  empire  et  établir  solidement  sa 
dynifôtie  sur  les  débris  fumants  d'une  monarchie 
quatorze  fois  séculaire.  Plein  de  ces  jprojets  gigan- 
tesques ^  Bonaparte  fait  successivement  disparaître 
les  libérateurs  et  les  témoins  de  l'auguste  orphelin 
que  la  divine  Marie,  sa  puissante  protectriiîe ,  sous- 
trait à  sa  fureur  par  le  moyen  de  là  bonne  J^oséphine. 
Docile  aux  ordres  du  grand  capitaine  qui  Ta  attachée 
à  son  char  victorieux ,  l'opinion  d'alors  continue 
d'égarer  la  France  eà  maintenant  le  mensonge  de  la 
Convention.  A  l'Empire  tombé  avecfracas  a  succédé 
la  Restauration . 

Ce  gouvernement,  du  moins ,  qui  proclame  hau- 
tement la  justice  de  son  d'rc^t ,  et  monte  sur  le  trône 
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couvert  dii  manteau  de  là  légitimité ,  va  éclairer  la^ 
France  indignement  trompée  jasqu*alors ,  recher- 
cher le  fils  du  saint  roi-martyr ,  déposer  le  sceptre 
entre  ses  mains  et  taire  ainéî  le  bonheur  des  Français. 
Ainsi  le  voulait  le  Ciel  qui  a  clairement  manifesté  sa 
volonté  par  l'organe  du  paysan  de  la  Beaucë  :  ainsi 
le  prescrivait  Téquité  qu'on  ne  foulejamàis  aux  pieds 
en  vain  ;  mais  l'ambition  du  sceptique  Louis  XVIII 
a  étouffé  les  cris  de  la  natbre  et  du  sang,  la  Voix  de 
rbumanité  et  de  la  justice,  en  faisant  poursuivre 
et  arrêter  sur  la  terre  étrangère  l'auguste  orphelin 
du  Temple ,  perpétuelle  victime  des  pouvoirs  usur- 
pateurs^. Et  l'opinion ,  faussée  par  la  presse  vénale 
de  la  Restauration ,  a  continué  de  tromper  la  France 
en  publiant  du  haut  de  la  tribune  parlementaire  ,  que 
Tinfàme  Robespierre  n'avait  pas  manqué  de  faire 
mourir  le  fils  infortuné  de  Louis  XVL 

Honteux  de  son  impure  origine ,  le  régime  de 
Juillet ,  sorti  de  dessous  les  pavés  de  la  capitale  pour 
Topprobre  et  la  ruine  de  la  France ,  a  persécuté  dans 
Toraibre  l'héritier  légitime  dont  il  avait  volé  les  droits, 
pendant  qu*il  commandait  à  l'opinion  de  lui  prêter 
son  appui  pour  retenir  la  France  dans  Terreur.  Et 
aujourd'hui  encore,  héritant  de  la  haine  et  pour- 
suivant l'œuvre  inique  de  leurs  devanciers  ,  que  ne 
font  pas  les  meneurs  légitimistes  pour  donner  le 
change  à  la  France  et  tromper  même  M.  le  comte 
de  Chambord  sur  le  véritable  chef  de  l'illustre  mai- 
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son  de.  Bourbon?  Car>  n'en  doutons  pas ,  héritier  dé 
lafcanobise ,  do  eourage  et  de  la  loyauté  du  duc  de 
Berry,  son  infortUBé  père ,  Mgr  le  duc  de  Bordeaux 
^erait  le  premier  à  crier,  avec  Tillustre  auteur  de  ses 
jours ,  à  ces  lâches  courtisans  de  cour,  à  ces  avides 
partisans  depia^^s  :  «  Justice  ^  justice  avant  tout  » , 
si  on  jie  lui  cachait  pas  la  vérité  sur  une  aussi 
grande  et  aussi  longue  infortune. 

Voyez  les  coryphée&du  parti  prétendu  légitimiste 
courir  de  Paris  à  Frohsdorf  et  de  Frohsdorf  à  Paris, 
etcrier  à  leur  retour  afin  de  mieux  donner  le  change  à 
laFrance  :  «  Dieiile  veut,  place  au  droit,  •*  Et  la  presse, 
organe  de  Topinion  légitimiste  >  répète  sur  tous 
les  tons  :  Dieu  le  veut^  place  au  droit.  »  OFrance!  ô 
notre  chère  patrie  !  jusques  à  quand  séras-tu  ainsi  le 
jouet  des  différents  partis  qui  ne  font  réduite  sous  leur 
injuste  domination ,  que  pour  se  partager  tes  riches 
dépouilles  et  te  rendre  l'opprobre ,  Tésclave  et  la 
tributaire  des  autres  nations  dont  tu  as  été  pendant 
si  longtemps  la  reine  et  la  maîtresse  sous  rheureux 
gouvernement  de  tes  souverains  légitimes  ?  Ouvre 
enfin  les  yeux  à  la  lumière  qui  brille  de  toutes  parts  ; 
vois  et  contemple  avec  admiration  ce  nouveau  Moïse 
que  la  divine  Providence  a  miraculeusement  sauvé 
des  eaux  bourbeuses  et  infectes  de  la  révolution  pour 
te  procurer  le  salut,  la  gloire  et  le  bonheur.  C'est 
l'auguste  orphelin  du  Temple ,  l'élu  de  Dieu ,  le 
protégé  de  Marie,  c'est  lui  seul  qui  sera  ton  libé- 
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ratçur^  p^irca  que  .fo/^  il  représente  c&tte  longue 
suite  de  Auvei^nâ  que  le  Domiuéteur  suprême 
t'9  dounée  pendant  une  succession  non  interrom- 
pue de  quatorze  siècle*.  jVpil|r  le  hfflDs  q«i:  sou- 
lagera tontes  tes  misères;  parce  qu^U  a  passé  par 
toutes  les  épreuves;  ,c^l.tti  qui  yéyiïijra  tous  les 
partis^  parce  qu'il  n'appartient  à  aucun ,  et  qu'il  les 
confondra  tous  dans  sow'çrdent  amour  ;  celui  qui 
te  rendra  de  nouveau  la  reine  des  nations ,  et  te 
consolera  ainsi  de  te^  hilâîiliatians  paî^sées  ;  le  sage 
et  prudent  administratenr  qui  $e  hâtera  de  mettre  un 
appareil  salutaire  sur  toutl^s  les  plaies  que  t'ont  faites 
tou^leç  régimes  passés.  Jette- toi  dans  ses  br$B  coipiQe 
dans  le  sein  de  laProvidence  dont  il  est  le  lieutenant  : 
ce  nouvôfiu  David  armé  par  )d  Seigneur  triomphera 
de  tbtis  les  Goliiths  qui  te  provoqueront  ;  il  établira 
une  paix  durable  dans  tes  villes  et  te»  campagnc(s , 
où  il  fera  retiaître  te  commerce,  l'abondance  e\  la 
prospérité.  Quand  il  aura  opéré  toiis  ces  prodiges,  il 
cédera'sa  place  au  jeune  comte  deChambord.  Alors 
commencera  le  règne  du  nouveau  Salomon.  Réunis- 
son9-*nou9  donc  tous  et  crions  d'un  commun  accord  : 
Dieu  le  i^ut ,  place  m  droit ,  pUce  à  la  justice  , 
place  h  la  vérité  qui  seule  nous  délivrera  •  véritas 
lihei'abitvos  (S,  Jean,  c.  8,  v.  58.)» 
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Bistoirt  de  moaseigneur  le  dac  de  Nermàndie.  —  Sa  naissence.  —  His- 
toire de  la  boussole.  —  Voyage  de  Montoiédy.  —  Son  issue  malheureuse. 
—Journée  du  20  juin  179*2.  -*-  La  farailie  royale  renfermée  aux  FcuiU 
lâols ,  puis  au  Temple  »  à  la  suile  de  la  journée  du  10  août.  —  Massa- 
cres du  2  septembre  l792.^Vie  de  la  famille  royale  dans  Tintérieur  du 
Temple.  *-  Séparation  du  roi  d'avec  la  famille  royale.  —  Le  roi  est  mis 
CQ  aeensalion. — Le  roi  parait  à  la  barre  de  la  Contention.— Séparétion 
nouTelle  et  entière  du  roi  d'avec, sa  famille.  *->  Le  roi  est  condamne  à  la 
peine  de  moi  t.  —  Entrevue  du  roi  avec  sa  famille.  —  Mort  du  roi.  — 
Teslameat  du  roi. 

Nous  ne  croyons  pas  que  depuis  la  fondation  des  dif- 
férents empires  et  royaumes ,  que  Ton  peut  faire  remon  - 
1er  jusqu'à  Nemrod,  arrière  petit-fils  de  Cham ,  qui  passe 
pour  le  fondateur  de  l'empire  de  Babylone  ;  lequel , 
comme  l'histoire  ancienne  nous  l'apprend ,  bâtit  la  ville 
<Ie  ce  nom,  à  côté  de  la  fameuse  tour  de  Babel,  l'on 
puisse  trouver  dans  les  annales  des  divers  peuples  de  la 
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terre ,  répandus  dans  les  quatre  parties  du  monde,  une 
histoire  qui  ait  quelques  trs^t$  de  ressemblance  avec 
celle  du  prince  infortuné  dont  nous  entreprenons  d'écrire 
la  vie ,  ou  »  pour  parler  plus  exacteoient ,  d^  raconter  les 
malbeurs  ^traordinaires  et  Iqs  p^rséeutioiis  inouîestqull 
a.qH*QuvéSf  pour  ainsi  dire,  dès  ^on  berceau  jusqu'à 
présent*  L'on  pourrait ,  à  )a,  vérité,  établir  un  certm 
^  rapport  entre  la  vie  de  mQnsei^eur  le  duc  ^e  Norman- 
die et  celle  de  MQfse,  libérateur,  du  peupla  de  Dieu ,  pu 
ceiUe  du  jeune  Joas  sauvé  du  massacre  de  la  famille 
royale  de  David  par  Les  soins  du, , grand-prêtre  Joïada; 
mais ,  à  notice  avis ,  la  conservation  de  ces  deux  grands 
hommes  que  le  eiel  destimit  à  une  mission  particulière, 
paraît  beaucoup  moins  merveilleuse  que  celle  du  prince 
infortuné  dqnt  nous  allons  essayer  .de  faire  connaître 
l'existence  miraculeuse,  les  épreuves  diverses  et  les 
maux  incroyalles.  Que  Ton  n'attendtf  pas  de  nous  un  style 
pompeux  et  élégant  :  nous  raconterons  les  choses  avec 
d'autant  plus I de, simplicité  que  les. faits  intéressent  et 
Cl  parient  a^eis  par  eux-mêmes.  D'ailleurs ,  outré  qu'un 
pareil  style  ne  convint  pas  à  l'histoire ,  dont  la  vérité  et 
la  clarté  font j le. premier  mérite ,:  nous  ftvoiion?  aans  peine 
notre  Jmpuiasance  à  cet  ^rd. 

Monseigneur  le  duc  de  Normandie ,  troisième  enfant 
du  bon  et  vertueux  Louis  XVI ,  et  de  la  brillante  et  trop 
infortunée  Marie-Antoinette,  fille  de  Marie-Thérèse, 
ixnpératrice  d'Allemagne ,  reine  de  Hongrie ,  naqnit  à 
Versailles,  dans  le  château  de  ses  pères ,  le  27  mars  1785. 
Ce  fut  le  jour  même  de  sa  naissance  que  le  rqi,  son 
père ,  ;pour  récompenser  la  Normandie  qu'il  venait  de 
visiter,  de  l'accueil  flatteur  qu'il  en  avait  reçu,  et  des 
lionneurs  qu'on  lui  avait  rendus,  lui  conféra  le  titre  de 
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duc  de  NOTmandîe ,  ^î.n'avmt  jtSiS  été  dqnné  aux  fils  de 
France  depuis  Chartes ,  quatrième  flb  de  Chartes  Vn ,  si 
«élèbre  dans  Iliistoire  de  la  monarchie  ^  par  les  hauts  îfaits 
de  Jeanne  d'Are  Jeune  héroTnequi  lé  d^Vrja  des  Anglais 
«t  le  fît  sacrer  à  Reims.  Ce  pnnee  fut  présenté  an  bap- 
tome  le  même  jour  par  Mômiefjir,  frère  da  roi ,  et  par 
Madame  Elisabeth^  aunomdé  k^rêinedeNaple&,  Maite- 
Chartotte-Louise  de  Lort^rie ,  st^ur  de  ta  reine ,  et  il 
reçut  les  prénoms  de  LouiM^hart^.  Il  fat  baptisé  dans  la 
cliapelle  du  roi  par  te  cardinal  Edouard ,  évêque  de  Stras- 
bdurg,  gr-and  s|umènier,^et parle  eané Broquex^iUei  L*on 
confia  son  enfaince  ^tf abord  à  madame  de  Pollgnac,  puis 
à  madame  de  Toor^el ,  qui  luri  continua  ses  soinis  jusqu'à 
la  trop  fameuse  catastrophe  qui ,  du  même  coup ,  brisa 
le  sceptre  le  plus  ancien  et  le  mieut  aSërmi  de  l'Europe , 
en  faisant  tomber  sur  Téchafaud  la  tête  du  meilleur  des 
rois,  et  renversa  les  autels  du  TirèS'-Haùt,  dont  les  temples 
furent  démolis  et  le  culte  aboli. 

Le  roi  lui  donna  pour  gouTerneur  le  duc  d'Harcourt , 
pour  sons-gouverneurs  ,  les  chevaliers  du  Pujet  et  d'AI- 
lonville  ;  et  Tabbé  Davaux ,  de  Vienne ,  en  Dànphiné ,  fut 
son  précepteur.  Il  eut  pour  maître  d'é«?iti|re,  conjointe- 
ment avec  monseigneur  Louis- Joseph -François-Xavier, 
son  frère  mné ,  M.  de  Saint-Cyr. 

Jamais  prince  n'annonça  de  plus  beureuseset  de  plus 
précoces  dispositions.  A  tous  les  avantages  d'une  belle  et 
intéressante  physionomie,  il  joignait  les  inclinations  les 
plus  douces  et  l'esprit  le  plus  ouvert.  Sa  gouvemante 
qui  surveillait  avec  soin  toutes  ses  démarches,  profitait 
des  moindres  circonstances  qui  se  présentaient  pour  di- 
riger les  mouvements  de  son  coeur  vers  le  bien,  et  pour 
développer  son  intelligence  qu'die  appliquait  sans  cesse 


à  des  choses  en  rapport  avec  la  faiblesse  dé  son  âge  y 
mais  toujQurs  bonnes  et  instructives.  Quand  elle  s'aper* 
cevait  ou  qu'elle  apprenait  que  lé  jeune  prince  s^était  fivré 
à  une  trop  grande  vivacité ,  qui  était  le  seul  défaut  se- 
rieux  qu'on  pût  lui  reprocher  avec  quelque  fondement , 
elle  saisissait  la  prémfêre  occasion  favorable  pour  lui  faire 
apercevoir  et  sentir  son  femporfenient.'Il  convenait  tou^ 
jours  de  son  tort  et  promettait  de  s'eri  corriger.'  ' 

Un  jpur  que  jouant  avec  un  officier  du  château ,  il 
avait  perdii  la  partie ,  celui-éi  lui  dit  :  <<  J'aî  vaincu  mon- 
seigneur  le  duc  de  Normandie.  »  Le  jeune  prince  j  piqué 
de  l'expression ,  répondit  par  tme  saillie  d'humeur,  pour 
laquelle  la  reine  le  mît  en  pénitence.  Le  lendemain  ,  sa 
gouvernante  lui  ayant  fait*  une  leçon  sur  le  trait  de  vio-» 
lence  auquel  il  s'était  livré  la  veille  :  a  Je  seuB  bien  ,  re- 
pondit-il ,  que  j'ai  eu  tort  ;  mais  aussi ,  pourquoi  ne  disait- 
il  pas  tout  uniment  qu'il  m'avait  gagné  ?)>  Comme  il  atait 
un  goût  bien  prononcé  pour  les  bouquets  et  les  fleurs , 
le  roi  son  père  lui'  avait  destiné  de  petits  terrains  spé- 
çiaux  devant  les  châteaux  de  Versailles,  de  Méudon  ,  de 
Ilambouîllel ,  et  km  la  terrasse  du  bord  de  Venu  ,  aux 
Tuileries.  Cest  dans  ces  divers  parterres  qu'il  passait  ïa 
plus  grande  partie  de  ses  heures  de  récréation.  Bien  des 
curieux  venaient  l'y  voir  courir  et  s'amuser.  Souvent  le 
jeune  prince ,  dont  la  prévenance  et  la  poUtesse  égalaient 
la  bonté  du  cœur,  quittait  ses  amusements  pour  cueillir 
des  fleurs  et  présenter  des  bouquets  aux  spectateui'S  de 
ses  jeux  enfahiins.  Monseigneur  le  wic  de  Normandie 
aimait  beaucoup  les  oiseaux.  11  en  a vHit  toujours;  mais 
il  ks  laissait  parfois  échapper. 

Il  arriva  un  jour  au  château  de  Meiidon  deux  enfants, 
dont  le  pliis  jeune  avait  à  peine  sept  ans.  Ils  portaient 
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(ians  tip  pâmer  deu^  petits  oiseaux  que  Tainé  avait  pris,  à 
|-aidi^.d^;spn  mç^jchoir,. auprès  de  la  fontaine  de  l'Ain, 
^ou  ?a ,  ipèye  rayait  envoyée  puiser  de  l'eau.  ÎPrésentés  à 
WL  lo  dfxÇ(  d']tIarc(oyr;t,.par  le  siiîsse  Artebîque ,  ces  deux 
enfants  furent  accueillis  avec  beaucoup  4ç  bienveillance,. 
On  leur  préseflita  dei|x  pièces  d'or, ^  titre  de  récompense; 
mais  ils  les  rqfvi^erçnt ,  pfjrce  qu'ils  appartenaient  à  unç 
famille  riclis^  On  pliait , les. congédie!^,  lorsque  l'aîné  de- 
jpiauda  la  fayç^ur  vl^  r^^mç^tre  ^  aux  princes  les 

jpiseaux  quJils,'jappQyia^çflt^  çp^»  on  lepr  avait  dit  qu'ils 
leurjappartçnai^t.  Ç^l\e  fja^feur  leiiç  ayant  été  accordée, 
le  duc  vcfqlqt  bicjiftilçs  §(;çpmpaOTer  dans  la  galerie  où  se 
trouvaient  le;;  dei^x  fils  du  roi;  L'aîné  était  dans  un  fau- 
leuil  et  paraissait  çouiTrant.  MQnçejgneurle  dauphin  souf- 
frait beaucoup,  iÇi;  effet  en  1789,. dans  le  mois  de  mai , 
époque  où  cette  anecdote  se  passait.  C'est  là  que  le  cé- 
lèbre docteur  Pegault. , .  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- 
Dieu  à  Paris,  venait  donner  ses  soins  au  dajiphin  qui 
mourut  dans  ce  château  le  4  juin  1789.  Pendant  que 
J'ainé  s'entretenait  avec  jep  princes  ^  en  présence  du  duc 
d'Harçourt,  leur  gouverneur,  le  cadet  quitta  la  main  de 
son  frère ,  $e  dirigea  verç  la.  table  de  l,ravaiL  du  duc  de 
iDformandie;,  et,  portant  la  p^ain  sur  1,^  cçrte  topographique 
qui  y  était  étendue ,  il. disait  ^OHt  ^ajut  :. Voilà  Meudpn  , 
voilà  Fleury,  voila  Bellqyuq.,  etc.^»  JLe.ducde  Norrnan-r 
die  lui  pritla  main  qqi.parcoupait. la  carte ,  disant  :  Mon 
petitami ,  on  ne  met  pas  la  main  là-dessus  ;  mais  s'aperr 
çevant  aussitôt ^çl^  l'impression  |>éniblç  que.  ce  peu  de 
inots  avait  produite  sur  ce  jeune  enfant ,  il  le  prit  par  le 
bras  et  l'entraîna  dans  son  petit  jardin  ,  qui  se  trouvait  à 
l'autre  bout  de  la  galerie  ,  m  dehors.  Ils  y  jouèrent  au 
jardinier  pendant  plus  d'une  hepre  ;  après  avoir  ainsi  fait 
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oubliera  ce  petit  enfieini^ee  iriot  de  vivache ,  il  leitimena, . 
dànir  la  galérib /et  les  deux  ffèt^ret^ 
plëinis  de  joie;  ils  is'eoipressèrelit  de iticonler  à  leui^ pd^^ > 
rents  ià  maariere  bienvelli&iite  a^reo  laqudle  ils  a^iaînnt  ^é  : 
reçus  par  les  princes  €*  leur  gôiivarneui'.  '^: 

*€ependi!iiit  $.  4*  ^«  monseigi^eur  le  duc  de  Normandie, 
que  nous  appellerons  désoroiais  monseigneur  le  Dauphin, 
faisait' de  rapides  progrès  dans  les  divemes  soteneefif  aux- 
quelles 0n  L'appliquait.  Déjà  la  reHgion  ^  Fhisloii'e ,  la  gëo^ 
grapfôe,  Tarlthmétiquevla^ammaii^^etc. ,  Itn  étaient  fami- 
Hères ^  Son  préeepteut^  l'abbé  Banaux ,  doux  ^  pieux ,  sa- 
vant ef  mddèsie ,  comme  le  boh  Fénékm ,  précepteur  du 
duc  de  Bourgogne  /  donnait  l'exieaiple  idc  toutes  les  ver- 
tus à  ison  ai^uste  élevé ,  avant  de  lui  en  faire  un  pré- 
cepte. Le  jeune  prince  étonnait  souvent,  tantôt  par  ses 
réflexions ,  tantôt  pair  ses  allusions  ingénieuses  à  deslecr 
tures  qu'on  lui  avait  faites  v  et  qu!on  eut  pu  croire  au* 
des^S  de  sa  portée* 

Un  jour  qu'on  lui  avait  iu  quelques  traits  de  la  vie  des 
anciens  philosofdies ,  il  va  quéiâr  sa  petite  lanterne ,  l'âl- 
hime,  faiisemUantde  ebercher  quelqu'un  dans  sa  cham- 
bré, et  s!àrrètant  devant  son  instituteur,  lui  dit:  ceDio- 
gèhe^  en  piein  mi<U,  chercbait  un  homme  avec  sa 
lariteiîie,  et  ne  lé  trouvait  pas  ;  {dus  beweux  que  Diogène, 
je  trouve  un  homme  et  un  ami.» 

Une  autre  fois^  comme  on  lui  feisait  une  lecture  dans* 
té  Télémaque , .  et  qu* OU' en  était  à  l'endroit  où  l'auteur 
pi^opose  à  résoudre  la  question  :  qMl  est  le  plus  medheu- 
teUàù  dès  hommes  ?  te  dauphin  dit  au  lecteur  ;  «  Arrêtez, 
je  vous  prie ,  monsietir^'ne  lisee  point  la  réponse;  je  vais 
vous  dire  ma  pensée,»  €omme  il  y  avait  beaucoup  de 
inondé  dans  l'appartement ,  on  lui  dit  de  monter  sur  un 


siégërflie  fàit^  ëtdtmtrinpétiétfé:  xc  Mesâitètm ,  dtt-il , 
le  phf^  malhéui^e^x  de^' Itomone^ ,  o'est  lin  ton  roi  qui 
Yoît  que'Beî^  sujets  ne  ^oléfnt  pasiW  obéir .»'A  cette  ré- 
penser  »iinâlogue>au?2'eineonstances,  tous  les  y  eux  se  reni'' 
plirent  de  larmes.  Le  roi  hitM^ème  pro^ait  de  tmitesies 
occasions  pour*  agrandir  le  eerol^  deàx^m^âimnces  €t 
cultiverPospritigi  préeoe^'dii  j^enne  prinoe:^ 

Uis  jow^  paiâdntune  promenade  à  MmUouiHetv  il  lui 

expliquait  Fusage  dé  ia  boy  ssofe  ^  il  en  tènaH  une  à  la 

mmn.  Kaugiist)^  etifont  demanda  a»  toi  ^i  elle  "pouvait 

être  utile  sur  terre^  comme  sur[làitier;.^hsnul  doute/' 

répondit  le  monarque.  Oh  !'  bien  alors ,  pap»  /s^ésria-t^l 

^ussitôt^  préte0-mài  teVbé  boussole^  et  laissesHmoi  retours 

lier  tout  seultàu  ehàtéau;  Le»  roâ  y  consentit^  et  loi  dohna 

la  boussole  et  sa  bourse  ;  il  afointa  :  séparons^noiis  ici  ; 

moi,  je  prends  la  gauche  ;  vous,  «non^s,  prenez  la  droite: 

Je  vous  donne  raidee-vousf  au  vieux  ohèteao.  Et  à  Fins- 

tant  le  jeune  prince  se  mit  en  marche ,  en  tâchant^  d'art 

bord,  de.  bien  s^oriénter.  Le  roi â'ent' retourne  de  son  ;e6té  ; 

mais  il  a  soin  de  oommandenà  des  faonmiës'de isuivreson: 

fils  à  distance ,  tout  en  se  tenant  eaohés.  Une  fui»  seul , 

le  dauphin  s'engagea  dans  le  cfaemki  qui  poûvaifc  le  rap^ 

procher  du  château.  Au  sortir  de  la  forêt ,  il:  rencontrât 

un  paysan  auquel  il  demanda  rheura^>€bmme  sopr  ehien: 

ne  cessait  d'aboyer  contre  le  jeune  voyi^ur  royd  ^  il 

yoolidt  le  battre  ;  mais  le  prince  le  •  pria  Irien  de  ae  point 

lui  faire  du  mal ,  et  lui  donna  un  louis  pour  le  remeitcier. 

Il  continua  ensuite^  ^  route  et  mît  cinq  heures  à  arriver  au 

château.  Le  roi  commençait  su  être  inquiiet  y  aussi,  s^'écriar^ 

t-il ,  en  le  voyant  :  ma  foi,  mon  ami,  je  te  eroyais  perdu.' 

—  Oh!  perdu,  lui  dit  l'enfant  (Fun  airisonflant!  —Te 

voilà  bien  fier;  maïs  6»tun'avais.  pas  eu  de  boussole  ?—  Ab! 
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mm  papûs  è  ^fetrt  ^  la  bôussofe  ,  tiiort  eoèlI^  m'au- 
rait guidé  vers  vou^^  te  meilteur  dei  pèr^l  réponditle 
daophfti  av^o  uïi  «efttfment^de  tendï^ge  difficile  à  exprf- 
mep*  <3ette:r6p«^ti<>»  qwi'TespirQitla  pîété  ïffiaîe,  et  qui 
était  TOemB  d^mptlt,  ivi  ^^V  diéB  ^félicitations  et  des 

M.  de  Saiiit-Gyiis^''Sô»:maSli^ë  'd'ééKtuW^^^ 
a«ssi'  à  fcirrtier  Jeieteut^  dd>  da*phîn',  étf  ta&rrre  temps 
qanVdiri^it  «â'-pktme  dhns  lesf  leçdnsl  qall  fci  dotrriaît. 
UMÏofeqiiteiii j€«^  fi'ayaît  p^is  feitfe  tâclie  qui 

lûî  avait'iîtéim^séè',  Mvdè  St^Qple  condamna  à  reiri- 
piir  hiiWl^géS  d^cPrti^^^^^  d^t^^îit ,  qui  trouvait  cette 
puhîièdrt ïè^ticoïip  ipi\yiéiri^y  chweha  dans  son  iihagl- 
nation  eiîffeMinê  le  ttiiô^'ên  tf  y  ëcliappèr.  Il  s'arrêta  à  ce- 
lui-ci qui  étair  irtiè  'e&p*ègterie  très  spîHtticWe.  '  Il  prit  du 
papier  et  Iraçà  stir  èhaqoe  page  un  grand  L  qui  partait  du 
haut  jusqu'en  bagi  Gela  fait ,  il  posa  le  cahier  à  la  pfeico 
de  son  maître  vaflft  ii«^  ^elui-èi  le  vit  à  son  retour  et  se 
tint  en  repos.  Ett  rentrant,  M.  de  'St-Gyr  demanda  à  son 
auguste  élève  ptkrrquoi  II  ne  travaillait  pas  à  ses  pages  3 
—  Aussitôt  fô  jeuiiéespiêofle  les  lui  présenta ,  en  s'ëcriént  : 
les  voila  !' La  sui-prisé  dli  Tnaître  fut  telle,  qû^lse  dé- 
tourna ponVrirév:..  et  Sur  son  observation  que  ce  n'était 
pas  ainsi  qu'il  l'avait  entendu,  le  dauphin  répondit  î 
«  qu'attendu  qti'flavâit  été  condamné  h  remplir  bùît  pages, 
sans  stipuler  le- nombre  dé  lettres ,  de  mots  et  cfe  lignes 
qui  devaient  y'enlrer,11'àvait'tr6uvé  plus  simple  défaire 
nne  sèillé  lettre  qui^refbpMt  la  page  tout  entière.  »  Le 
maître  parut  satisfait ,  et  il  partit  en  disant  qu'une  autre 
fôîsils'«cpfîqùerâîtmieiïx(l).        ' 


j.  '-i 


(1)  Vmf  l«*not«  à  1r  fin  do  prehritr  iMve. 
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.  .  ^i  le|eMnQTpi'jkîceflbffr<jh8U:paçfpî»Iei  «ftoyen  de  se  mv^ 
.^9iro^.;^u:^  py9l^qs,;di^qipIiii9Îre$^qi}e*lui  joftigeaient  3[j^ 
.iiliaittres ,  i^.ljçniti4QiSw  cKdur.ne^  pormottait  pas  non 
plus  de  J^ser  dan^.r0mbfaT¥is.^^ux..^!U  La 

TFçjnçquispïypillait  eUi^-iniwijelléducatiqn  de  la  jeciiie  prin- 
cesse, sœur  ainée  et  unique  dUid^tfpbia.^  ët-^pri^tait  de 
toqteçi  Jçs^oçç^^9P^»poij|f .  j;Qffn«r,-^o»ni  cd(?4ir  à  Ja  vertu  et 
djjçiger  sqn.  esp^r^t  d^qR^içs.  Qf^d^s  ,8ériêu»«a»dont  la  b^- 
r^onne  de  Majcj^s^u  iWWM^Jegidét^iteî^'jay^U'Pla^é auprès 
4'el^,  afia>^Q  k»  ^tif^^Wn^B  if^mi] , ^3UrtOut cour  dojpap- 
tersa  ha^ifl^px^et  .aa^rlé^,  unes/jejunia  pprponiïC(;^e^^^pp 
4g€î  à  pQu.  prè^^,  pfffwfi4f()  Çmcati w JUrobriijuiet ,.  (ilte 
d>ine:de  $esXe0>i)f^^c}i9^>*e.,£||es:reQgyajpnt  toutes 

k^deuKlçs  m^niQsl^pflSvIl^ot.'l'w  deS:  .çi^rcjice^  aux* 
qu^s on  les appliqiiait;^  JttreÂn^faÂ^t  (aire.une répétition 
d'histoire,  demandai  ta  .i^tte  J^unçi  demoiselle ,  compagne 
d^  la  princesse  :. qui  .aYf9Jtfondé^(^rtbage?  Elle  bé^' tait  à 
répondre  y  quoique  souyei^vt  i?)le  leàjt  eptpnda  ce  fait  histo- 
ri<|ae.  liÇ^: dauphin  q^'^l^siBtaitf à,, e^tte  leçon,  ce  qui  lui 
arrivait  quelquefpijSr,  lii^sauXfla}^  ^l'fKreill^  :  «  Dis  donq , 
Er^estiqe  ydi&dmc  (l^\^Qa)^.Ç$Vfi*imw\ p,f rsonne ,  in- 
timidée, ne  réppndantjf^a  icqQprç.,  il  s'écifa.£|lprs  :  t- 
Slais^  4is  donc^  Emestine*. M rreîwe  sourit  et  .çpjbrjaçsa 
|e  jeune  prince.  .    -,   , 

Dans  une  autre,  circonstance ,  la  reine  ayapt^cbaati?  à 
sia  pricre  i  Je  n'aime  pas  mori.petit'gq^gifn^  s'arrêta  pour 
dircf  :  «  Tu  vois ,  mon  ami ,  comme  le  piano  est  faux  !  — 
Ce  n!est  pas  le  piano  ^cq  sont  le$  .par,oles  .qui  ^qnt  fapsse^^^ 
répiondit  aussitôt  Iç  dauphip.     \  •    - 

Un  autre  jour,  Tabbé  Davaux ,  spa  précepteur,  lui 
donnant  une  leçon  de  grammaire  en  présence  de  la 
reine ,  lui  demanda. s'il  .^ç^  SQUve^^it  de;CcUçt  de  la  veille. 
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<)li!'oal,  ait  le  prinèe,  trèS-Men.  ^Be  (ju(à  éiaiMl 
question  ?— de  la  dîstinctîon  qi/U  y  a  entre  lé  positif, 
le  comparatif  et  ié  ^pèriîatîf.  —  Pronrez-nous  par  dès 
exemples ,  que  vdus  '  entendez  icette  dl^indtion  ?'  —  IM 
bien  !  si  j6  dis  :  'Mbftm^rFabbéèst'bon ,  voilà  le  poèitif  ; 
il  est  metllmr  quetrién;  d^&utrêh^  c^eàt  le  comparatif  ; 
mammi  est  la  nteMleuJte  de  i^uiei'  ks^t^^  ,  voiUi  lé 
sQperlatif.  »  Cette  iYigéniéU^e  appKéaëôn  iMte  par  un 
enfant  qui  ne  parait  pas  plus  se  douter  de  son  esprit  qpne 
de  ses  nialhetrrs,  attèndHt  la  reîfie ,  qui  porteson  mou- 
choir à  ses  yeux  «  Lé  d^hih  le  voit,  nAe  dans  les  bms 
de  sa  mère,  et,  en  mèlanfises  larmes  aux  siennes,  loi  dit  ; 
«  Ah!  maman,  vous  avez  donc  toujours  des  chagrins.  >v 
C'en  devait  être  ,  en  effcft ,  un  continuel  pour  celte  prin- 
cesse ,  que  ses  inquiétudes  sur  lé  sort  réservé  à  tm  eniant 
que  tout  lui  rendait  si  ^eher. 

A  roccasionde  la  féfe  de  la  reine ,  le  roi  dit  au  daur 
pbin ,  qui!  fallait  qu'il  çompos&t  lui-même  lo  bouquet 
qu'il  pr&enteraât'  à  sa  tnère ,  ainsi  que  le  compliment 
qui  raccompagnerait.  On  lui  apporte  une  corbeille  pleine 
de  fleurs,  entre  tesqueilteë  il  distingue  rtmmprMte  :  il 
^'en  saisit  et.  éH  :  «  Je  ne  veux  que  celle-là ,  et  mon 
compliment  tf^st  toQt  fait  ;  en  la  présentant  à  maman, 
je  lui  dirai  :  je  veux  que  maman  ressemble  à  ma  fleur.» 
IJn  particulier  ayant  làit  le  même  jour  un  compliment  à 
la  reine  qui  y  avait  paru  fort  sensible  ,  le  dauphin  prie 
madame  Elisabeth  de  lui  en  tirer  une  copie.  II  la  prend  ; 
la  plie ,  la  mét^sotis  son  gilet  et  du  côté  gauche ,  en  di- 
sant :  Ce  c6té  là  ,  ma  tante ,  est  plus  près  du  cœur.  » 
Tout  charmait  et  captivait  dans  ce  jeune  prince,  qu'il 
suffisait  de  voir  pour  se  laisser  prévenir  en  sa  faveur. 
Un  r^rd  vif  et  spirituel ,  des  manières  franches  et  iibé- 
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rsded  'i  f air  d0  candeur  <i{ai  respirait  Mr.  un  visage  de  ^i 
pltia  rare  beauté ,  fais^t  ééywerxïm'  partie  de  ce  qu'il 
était ,  maia  il  foltoit  leMivre  dansrle  détail  de  sa  eondoitç 
pMr  appréeiep  toubce^qu-il  v^otoit^rlSn  seul^aËttit,  eomma 
)ioûB  Vw^M  dcgà  observé ,  s!i\m%  maftiCe^té  en  Im  ,  Jâ 
colii^,'  défaut  an^el  lea^  enfanta  dea  frandô  sant  iriHS 
sufet^^  que  le$  autress  par  la  nimn  qm-'Ha  sont  plus  flattés 
dans  leurs eaprieesv  MaiS'COinmaeeii'éUtît jainaiaimpu-» 
néniêtit  q«ie  le  dauphin  saK^fiaità^eette' passion ,  il's^an 
était  presque  •  enCièisement  corrigée  Sa*  punition  «  s'il  s'y 
livrait  <  ét^t  d'expier  là  faute  dmis  li^  bdudoir  obscur  (î); 

Malgré  son  m  diatraît  iC^i^sfpiiretioe^v  lorsqu'il  était 
liln*e'  ^ns  les  appârleinenta  ^  I<^  'j^nie:  prinoe  Temar^ustit 
tout  )  et  faisait  sçs  observations,  sur  ce.  qqi- né  lui  parais 
Mt  pas  selon  l'ordre  ooles  eooirenaiieea.  Un  particulteir 
avait  été  admis  à  présenter  à  madame  Elisabeth  une  pièce 
de  vers ,  qui  fut  jugée  tort  belle,  he  dauphin^  étant  sorti , 
apercent  Fauteur  occupé  à-  considérer  les  appartements  ; 
il  rentre  et  dit  à  la  reine  :  ce-  Ce  monsienr  qui*  vient  de 
sortir  est  encore  la;  il  n'a  eui quHine- révérence  de:  ma 
tante  pour  ses  jolis  vers;  eMe  éatrait  Me»  l'en  aller  re- 
mercier. —  Cela  ne  se  peut  ^  dit  la  reine  i'  mais*  rien 
n'éoftpècherait  que  vous  ne  «  le  fii^iea  vousHndine  pour 
elle*  La  commission  est  à  peine  reçue  qu'elle  est  acquit- 
tée :  ce  Vos  vers ,  dit  le  dauplUn  an  poète ,  ont  été  lus 
avec  bien  du  plaisir  ;  je  viens  toqs  en^  remercier  pour 
ma  tante  et  pour  moi.  » 

Les  reparties  ingmieuses  m  manquaieiit  jamais  a^ 
prince  pour  se  tirer  d'affaire  :  on  le  grondait  pradant  uncf 
promenade,  et  on  lui  demandait  par  quelle  fantaisie ,  au 


(S)'  Voir  la  note  à  la  fin  du  premier  Livré. 
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li^en  def-siiivre  le  4ifQU  ehemîn ,  il  9\eil:éi»rtâit  p^UFfSa^ 
tHiier  d^uné  plefrésur  cmesnitiie.  C'est  ^  vépondit^iU  {loui 
irt'aceotiluirter'ttn  cheôiîn^e  ia^gl^ôlre;  ^uiest  rabotfu^^ 
On  Soir  qtfîls^itt lisait  dans  rappartemimt  de  larekieM^ 
tandis  qu'une  causait  avec  le  ministre  Bertrand  de  Moi- 
levîflè,  on  Vînt'UavcHîr  c(u^<6(m'80upe^léUHt|yrètetse^vi  ; 
et ,  sans  (treize  ocmgé^de  l^comps^ie^  en  deux  beanés^il 
esl'àiia-pôHe.'LareirteleirappellB':  «'Oommetit,  MdCh 
SFéijr,  Yons  sortez 'sans  ftiiretefévétencirè  M.  Berlrand!  >» 
et  le  dauphin  i,  en  se  rete^mmt  *avee TÎviMîté  i'«Oh  I^ma*- 
man,  M.'Bflrl^and  €!st'«te'ifi#6*ainis;i.  boneoirv  M.  Ber- 
trand. «  Il  r^ra  trti  ymn.  «ne  impolitesse  arecune  pré- 
sumée d'e^it  tient*  1e'<pki9adiiiit  courtisan  se  serait  ap- 
plaudi. Ufitlëtdehemênt'dei'soldats  de  la  garde  nationale 
défilait  sous  ses'  fenêti*es':  a  €oBime  ils'Hiarchent  !  s'écrjaT 
t-il;  on  voit  Men  que  ce  ne  sont  pas  là  des  Suisses.  )>  U 
n'avait  pas  proi^oticé  eës  4fno<ts  »  qu'il  s'aperçoit  qu'il  a ,  à 
c6té  de  lui ,  un  dés  MBOletis  de.  cette  troupe ,  dont  la  te* 
nue  lui  lait  pitié  )'  k'Vitiitànl^  et  'Comme  par  suite  de  dis- 
cours 9  il  ajoute  :  «•  Oh  !  mais  «  attendez  un  peu  qu'on  les 
ait  exercés^  ^  Ihmis  verrez  que  des  Français  valant  bien 
des  Sni'ssi^;  y>'^  î^       i  ,.. 

N<)us^«e  finirions  pas,  si  nous  voulions  citer  tous  les 
traits  d'esprit,  de  bevité  de  cœur ,  de  prévenance  et  de 
poil tiesse  exquise ,  dont  le  dauphin  donna  des  exemples 
fmillipKés  dans  sa  première  éducation.  Aussi  tous  ceux 
qnî  l'approchaient  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admireret 
d*aimërttn  prince  qui  réunissait  dans  sa  personne:  tant  de, 
belles  et  de  si  brillantes  qualités. 

Cependant  le  torrent  révôlulionnaire  une  fois  débordé  ^ 
répand  sa  lave  impure  sur  toutes  les  parties  de  la  France  , 
où  il  porte  la  terreur,  le  pillage  et  la  mort.  Les  états-gé> 
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néMuxiqui^sAétsient  donné  le  nota  iinf>0i$atit  d'Aâseiiibl4Jc 
GonstiliHinte ,  corailie's)  undtiQoniMrchie  (|uii  comptait  plus 
de  <}»aioFze  '  siècles  iTeMstenC^^:  était  mstée  jusq^es^lci 
sans  oonsliSulion  ^  avaient',  par*  leui^s  attenl9l$»  j»Qiiîs  et 
leurs  actesi  arbiltaires^  qiu'îls.  q%»aHiriaieDt  painpçusemeiit 
dé  décrets  oonstiUitife  «  pour  fixer  et  j(}Qfie^dr^;Ie$  droits  du 
pettf^  fromciaisi  ^  avaient^'  disiomihnoiiii^.^)  ppépafé  la  mim 
ella  chute  de  la  loyauté.  L(':Àssémblée  I^Ulatix'^;  qui  iiti 
succéda  ^cojiofmeiirca  à  réxé^utier»  M  la^saQ^i]lai0e  Con^ 
vention  qui  remplàea  cetteideiwèfieA^Sieuibliéet  consom- 
ma <;ette  œuvi'e  dTîQiqdité  eurlaidanl  tomber  aur  l'échalaud 
la  télé  du  meilleur  ei  du  fim  jrusle.des  rois. 

Le  trait re  duc  d'Orléaiia,  sutwi^nuné  J^ilippe-EgaJile , 
dévoré  de  la  soif  de  réga^,  après  avoir  accaparé  tous  les 
Mes  i  avait,  par  sesf  émissaiilies  soudoyés ,  habilemeat  ré- 
pandu le  bruit  que  le  roi  voulait  faire  périr/son  peuple 
parla  famine.  A  Tinstant  plos' de  trente  mille  assassins  se 
transportent  à  Versailles  ,  menaçant  de  massacrer  toute 
la  famille  royale.  L'on^n  voulait  pri^olpalemeat  à  la  reine 
qui  avait  été  tant  calomniée,  «t  qui  méritait  si  peu  de 
rétre:  Elle  ne  dut  son  stalut  qu'à  la  fuite  et  au  dévouement 
de  ses  gardes  qui  se  firent  égorger  pour  sauver  leur  sou- 
veraine dans  cette  circoostaaee  péviUeu^e.  Au.  HÙlieU  des 
cris  plaintifs  poussés  par  les  victimes  et  des  vociférations 
dés  assassins,  le  roi  parut  sur  le  balcon  du  château^  etha- 
l'angua  cette  foule  furiei^e  et  égarée.  Jamais  monarque 
ne  se  montra  plus  grand ,  plus  iHagnamme  et  plus  digne 
du  trône  que  Louis  XVI  daifâ  èe  dauger  imminent.  Ce 
prince  vertueux,  abandonné  à  ses  propres  ressources , 
environné  de  ses  plus  mortels  ennemis  ^  parla  avec  tant 
de  raison  ,  de  bonté .  de  douceur  et  de  pei-suasion  ,  que 
cette  foule ,  honteuse  de  ses  excès ,  tomba  à  ses  pieds , 


/ 
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lui  deiBiAâa  p^rikii ,  elrse  imt^à^iiei*]:  /Tfee^  roe  /  tqînt 
la  vertu  ad'cHi>pke.iiiéiiie«8iir<^]X4}ui  lu^haîssén^  te  pM, 
pRcee  qm'elle  eoaâafliiie  lèiirs:^  œavres  il^iniquité  !  Les 
principaiiX'iGictieiix  ;  dont^plusiesrs  àppsKtenaiem  à  t'As- 
semblée,  mlionale,  vofatit  leqr  4ioiip>Biâaqùé ,  obligèi^Àt 
le^roi  et^la^fiiiBHe  royale , /composée  dé  la  veine  yàit  9^ 
deux  ej^fànts  ek>de  «adàme  Elisabeth ,  seeor  du  !  vol,  à 
Venir  à  Saris  habiter  le  palais  des  Tuileries  (5  od^bfe 
1789)*  L'AssemUée ;^  qui  av;^  ette-mênie  provoqué  le 
toyi4i;e  du  roi  à  Paris^  ie,  siinvjt  avec  joie  ;  safeliant  bien 
qu'entourée  de  inilliera  4e>sa(dUte8  que  la  révolte  nour- 
rissait dans  la  capitale ,  elle  y  triompherait  sans  peine 
des  résistances  que, le  monarque  opposerait  à  ses  mnovâ-" 
tiens  j 

Arrivés  aux  Tuileries,  les  membres  de  la  famille  royale 
ne  purent  pas  trouver  un  instant  dé  repos  et  de  calme  pour 
^9ie  remettre  un  peu  dçs  gi^ndes  fatigues  et  de^^  profondes 
émotions  qu'ils  diraient  éprouvées  pendant  la  pénible  et 
trop  longue  route  de  Versailles  à  Paris.  Le  bruit  s'étant 
répandu  que  la  reine  s'était  échappée ,  les  cours  et  les 
avenues  du  palais  furent  remplies  d^une  foule  immense 
qui  demandait,  par  des. cris  séditieux,  à  voir  la  reine  et 
le  daupbin.  La  reine  se  montra  sur  le  balcon  tenant  le 
dauphin  par  la  main.  La  vue  de  cette  auguste  princesse 
et  du  noble  rejeton  de  tant  de  rois,  calma  les  forcenés  qui 
vociféraient  des  chants  obscènes ,  et  la  foule  se  retira  sa- 
tisfaite. Le  roi  dépouillé  peu  à  peu  de  sa  puissance  et  de 
son  autorité  suprême  par  les  empiétements  continuels  de 
l'Assemblée  nationale  qui  se  rendait  d'autant  plus  exi- 
geante que  le  souverain  se  montrait  plus  facile,  avait 
accordé  ou  plutôt  sanctionné  successivement  plusieurs 
décrets  qui  tendaient  à  l'anéantissement  de  la  royauté. 
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7;<l^t?àH^Qllpi«ll^  :prétoi4a  àdamnetita  »»yakusi  nouveau 
i^rel  qii^elletqiialifia.àiidaoteuseï»^  d<?  comtitutioii  ci- 
vile dûidprgé^;  eamme  si  Jéais^Ghrist ,  la  wgesae  ûii^- 
liée/aTaiiitaiafiiéiSubsisber  {pD«s  ^dç  deux  mUle  ansrscp 
S)^^  6aDs  Ifîsr,  saps^  règles  et  sanB  iornie  Ae .  gou verae- 
meisA.  Celte  préteodue  oonBtitulion ,  ea^bathéc  du  vûee 
scliismatique  et  dm  «rame  dihéragie ,  nt^  teadait  à  rien 
Hïciins.  qu'à  renverser  Uorirôlpérarcfaiqaje ,  à  détruire  les 
$amts  canons^  et  à.b<]|aleverserd'£gbs6  de  Êraace  qu'elle 
séparait  élx  Souv^raia  PoDtife  ^àv^o  lequel  elle  défendait 
de  n'avoir  aucune  commiuûi^ation.  Trois  fois  le  jroi  re&^isa 
de  signer  ce  décret  i^tucjeuK ,  et  Iroiâ  fois  l'on  revint  à  la 
charge.  Enfin ,  l'on  fit  entrevoir  à  4;e,monarqijte  déjà,  dé- 
trôné que  ce  refus  obstiné  d'approuver  un  acte  qui ,  4près 
tout ,  n'avait  rien  de  bien  répréhensible ,  allait  exaspérer 
l'Assemblée  constituante  qui  était  décidée  à  passer  outre, 
et  à  anéantir  ainsi  son  autorité.  Le  pieux  Louis  XVI,  qui 
n'aperçut  pas  d'abord  tout  le  veran  que  renfermait  cette 
production  infernale,  y  apposa  enfin  sa  sanction  pour  le 
Men  dé  la  paix  et  pour  empêcher  déplus  grands  maux 
(24  août  1790).  Mais,  il  ne  tarda  p^  à  reconnaitre  qu'il 
avait  fait  uqe  faute ,  et  il  se  reprocha  jusqu'à^Ja  mort  cet 
acte  de  faiblesse.,  comme  il  le  qualifiait  lui-même. 

Ce  prince  infortuné  comprenant  qu'il  ne  pouvait, plus 
foire  le  bien,  et  qu'on  se  servait  de  son  nom  et  d'un  si- 
mulacre d'autorité  qu'il  n'avait  plus  en  réalité,  pour  tout 
t^ouleverser  et  détruire  l'ancien  prdre  de  choses ,  résolut 
de  se  soustraire  par  la  fuite  aux  obsessions  incessantes  de 
VÂssemblée,  et  de  mettre  ainsi  sa  malheureuse  famille  en 
Meu  de  sûreté.  Son  intention  n'était  pas  de  quitter  le 
royaume ,  mais  de  gagner  la  forteresse  de  Montmédy, 
d'où  il  se  fût  porté  comme  .médiateur,  entre  ses  sujels  ré- 
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vol  tés  et  les  puissances  vcnsmes,  aussi  intéressées  que  lui, 
et,  selon  toute  ap))arenee,  déterminées  à  soutenir  sa 
cause. 

Tous  les  préparatifs  fmts  dans  le  plus  grand  s^:ret ,  les 
ordres  expédiés  aux  différents  chefs  des  ti'oupes  échelon- 
nées sur  la  route  que  les  augustes  fugitifs  devaient  par- 
courir, le  départ  fut  fixé  au  19  juin  1791,  à  dix  heures 
du  soir.  Ainsi  l'ont  réglé  les  hommes  ;  mais  la  divine  Pro- 
vidence qui  a  choisi,  {mrmi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand, 
de  plus  vertueux  et  de  plus  juste  en  France ,  trois  victi- 
mes pour  expier  les  fautes ,  les  scandales  et  les  crimes  du 
dernier  règne,  en  a  décidé  autrement.  Une  légère  indis- 
position survenue  tout-à-coup  à  M"*  de  Toiirzel  fit  retar- 
der le  départ  d'un  jour,  et  cç  retard  perdit  tout. 

Le  20  Juin  1 791 ,  entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  mon- 
seigneur le  dauphin  fut  réveillé  en  sursaut  par  M""*  de 
Tourzel,  sa  gouvernante,  qui  avait  succédé  à  M"»*  de 
Polignac. 

Ce  jeune  prince ,  qui  n'avait  pas  encore  six  ans  et 
demi ,  était  à  moitié  endormi  pendant  qu'on  l'habillait  en 
fille,  en  lui  annonçant  qu'on  allait  le  conduire  à  Mont- 
médy.  Un  profond  silence  régnait  partout.  L'on  fil  des- 
cendre l'auguste  enfant  par  un  escalier  dérobé.  La  reine 
avait  pris  le  litre  de  femme  de  chambre  de  M""'  de  Tour- 
zel ,  que  l'on  nommait  la  baronne  de  Koaf;  le  prince  et 
la  princesse,  sa  sœur,  passaient  pour  les  deux  enfants  de 
cette  dernière.  M"''  de  Tourzel  arriva  la  première  à  la 
place  du  Carrousel  avec  les  deux  enfants  de  France  ;  puis 
vinrent  la  reine,  madame  Elisabeth ,  et  enfin  le  roi.  Une 
berline  avait  été  préparée  par  les  soins  du  baron  de  Fer- 
sen,  ambassadeur  suédois.  Les  illustres  voyageurs  la  joi- 
gnirent sur  le  boulevard,  et  i)rirent  la  route  de  Montmcdy, 


—  17  — 

précédés  d^ih  cabriolet  dànis  leqaeï  se  trouvaient  les 
dàmës  dé  Neuville  et  BruYkier,  fune  jMremièrè  femme  de 
chambre  du  dauphin ,  et  l'autre  femme  du  docteur  dé  l^ 
cmir .  MM.  de  MaMan ,  Dfâlriioostier  etde  Vaiory,  gardes- 
du-eôrps,  désignés  par  M.  le  marquis  d'Agent  pour  ac- 
conapagnér  la  famîlte  royate ,  suivaient  la  voiture. 

Le  retard  dont  nousi  avonS  parlé  plus  haut  fut  Cdonsë 
que  le  roi  et  sa  suite  ne  rencontrèrent  pas  sur  la  route 
les  troupes  que  le  rtiarquîs  de  Bbufllë  y  avait  échelonnées, 
sous  le  prétexte  d'escorter  un  oohvdi  d'argent ,  et  qui 
devaient  protéger  la  fuite  des  auguâtès  pèlerins.  Malgi'é 
ces  divers  contre-temps ,  la  course  fut  heureuse  jusqu'à 
Sainte-Ménéhould ,  où  le  roi ,  obligé  de  se  montrer  pour 
avoir  des  chevaux ,  fut  reconnu  par  le  maître  de  poste 
Drouet,  qui  monta  aussitôt  le  plus  léger  de  ses  cour- 
siers et  arriva  ,  malgré  les  ténèbres  et  les  difficultés  des 
chemins  de  traverse,  à  Varennes,  où  il  répandît  l'alarme 
assez  longtemps  avant  que  les  illustres  fugitifs  y  entras- 
sent ;  de  sorte  que  les  partisans  de  l'Assemblée  nationale 
eurent  tout  le  loisir  de  prendre  leurs  mesures  pour  les 
arrêter. 

A  l'aï  rivée  de  la  famille  royale  dans  cette  petite  ville  , 
la  voiture  fut  entourée  par  une  troupe  de  déterminés  qui, 
le  sabre  et  le  pistolet  à  la  main ,  sommèrent  le  mpnarque 
et  sa  suite  de  se  rendre.  La  reine,  malgré  les  vociféra- 
tions et  les  menaces  de  ces  furieux,  ordonna  «tu  postillon 
d'avancer;  mais  sa  voix,  habituée  jusque-là  à  être  obéie, 
se  fit  entendre  en  vain.  Les  conducteurs  demeurèrent 
immobiles ,  et  après  quelques  pourparlei^s  avec  le  com- 
mandant  de  la  garde  nationale  Blanc  ou  Leblanc ,  pro- 
priétaire de  l'hôtel  du  Bras-d'Or,  les  illustres  voyageurs 
furent  entraînés  à  la  porte  du  procureur  de  la  commune, 
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Sauce  >  espèce  de  miinieipal ,  é|rid»er*t[roguÎ8te ,  ou  ojc( 
les  força  à  deseendre«  Le  pieux  Louis  XVI ,  qui  ne  pou- 
vait pins  dissimuler' et  garder  IVnco^ï^o ,  dit  alors  :  «  Je 
suis  votre  roi.  »  Le  ton  ferme  et  touckanC  aveeîlecpiel 
cet  infortuné  prince  prononça  ces  mots»  Tair  de  grandeur 
et  de  vertu  qui  briDaii  sur  son  visage  plein  de  majesté  et 
de  bonté,  firent  tondb^  à  ses  pieds  ^èux  qui  Retrouvaient 
autour  de  lui. 

Sur  ces  entrefaites 'arrivèrenti.HMi  de ^Gboiseul ,  de 
Damas ,  dé  CuQgtielaft  v  ^^  pluaieurs  autres  offlciers  d'un 
dévcHiement  absolu  ^  et  dent  la  résolution  aurait  pu  sur- 
le-cbamp  nuettre  fin-à.ia  captivité  du  roi  et  de  sa  suite. 
Mais  l'alarme  avait  élé.répdndue  :  la  population  s'était 
attroupée,  et  bientôt  ee  fat  plus  que  des  reproches 
qu'on  adressa  à  ces  illuMres  fugitifs.  Leurs  défenseurs 
furent  arrêtés,  les  hussards^ saisis ,  et  eux-mêmes  de  vi- 
rent forcés,  après  Tacrivéede  M.  Romeux ,  aide-d&'camp 
de  Lafayette  et  dépéché  par  lui,  de  reprendre  le  chemin  de 
Paris  au  milieu  des  cris  séditieux  de  la  multitude  soule- 
vée. A  Epernay,  la  famille  royale  ramenée  prisonnière 
rencontra  la  garde  nationale  de  Piéry.  Au  milieu  du 
tumiulte  et  dq  désordre  occa»onné  par  cette  rencontre , 
monseigneur  le  dauphin  fut  séparé  de  ses  infortunés  pa-- 
rents  par  la  foule,  et  porté  par  un  garde-du-corps,  M.  de 
Valory^  au  commandant  de  la  garde  nationale,  M.  Cazotte, 
fils  du  célèbre  Cazotte,  si  connu  pour  ses  spirituels  écrits, 
et  encore  plus ,  peut-être, ,  pour  sa  fameuse  prédiction 
sur  les  événements  de  la  révolution  française ,  rapportée 
dans  le  premier  volume  du  Cours  de  Littérature  de  La- 
harpe  (édition  de  Paris,  1829,  pièces  justificatives,  n®  5). 
Ce  jeune  prince  se  jeta  au  cou  du  commandant ,  qu'il 
mouilla  de  ses  larmes  et  le  supplia  de  le  rendre  à  sa  famille 
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tIU^i^  no  tressait 'de  demander  «âf^uri^t.  M.  Cazotte, 
tout^hé  des  cat^éstfeset  des  pleurs'de  ce  royal  enfant,  se 
joignit  MX  garde^du-ccM'ps ,  et  ila  le  portèrent  dans  la 
(timbre  où  ronaTait  introduit  la  reiûe  qui,  de  son  côté, 
vécibkmtàt  nrdettiment  son  fik; 

Près  ée  Bearstolt,  et  à  deux  lieux  dfEpernay,  Bamave, 
Pélhion»  et  Latour-Mailliour^  «  dqptités  par  FAssemblée 
nationale,  joignirent  les  illustres  prisonniers,  et  les4euK 
premiers  mdntàrent  Idans  teur^vioit»pe«  Baniave  se  ipit 
aussitôt  à  parier  avecrmadâqioElisabeth^  qui  lui  expliqua 
avec  sa  bonté  orditadirè,  les  tnmseset  leamotffs  dn  voyage 
de  la  famille  royale  *à  M ontmédy .  Il  goùlH  parfaitement 
les  raisons  que  la  princessekiidQfiiia ,  entra  dans  sa  ma- 
nière de  voir,  et  se  eodduislt  avec  beaucoup  de  respect 
et  4'égards  envers  cette  ai^ste  et  malheureuse  famille 
pendent  tout  le  temps  de  kt-  roiite«  L'air  de  b<Mité  répandu 
sur  la  physionomie  du  roi  ;  la  résIgiKktion ,  la  douceur  et 
la  patience  de  la  reine ,  dont  on  avait  dit  tant  de  mal  ; 
les  prévenances ,  le  calme  et  la  ccaiversation  des  autres 
personnes;  la  candeur,  Tinnoceiiee,  la  beauté  et  les  ca- 
resses du  dauphin  qui  semblait  ignorer  sa  fâcheuse  posi- 
tion pour  feire  oublier  la  leur :à. ses  îBostres  parents  ;  tout, 
en  un  mot ,  contribua  à  gagner  le  cœur  du  féroce  Bar- 
nave  qui ,  quoiqu'il  eût  été  entrasoé  dans  le  torrent  révo- 
lutionnaire, avait  conservé  des  sentiments  nobles  et  éle- 
vés. Aussi,  depuis  ce  voyage  dontil  conserva  toujours 
un  précieux  souvenir,  il  fut  entièrement  dévoué  à  la  fa- 
mille royale ,  et  ce  dévouement  sincère  lui  valut ,  plus 
tard,  les  honneurs  de  Téchafaud. 

n  n'en  fut  pas  de  même  du  farouche  Pétfaion.  Ce  trop 
fameux  révolutionnaire,  traître  à  son  roi  et  à  sa  patrie, 
fut  prodigue  de  mots  et  avare  de  politesse  :  sans  presque 
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aucun  égard  pour  uHfie  auguste  et  malheureuse  famille  ^ 
il  buvait  et  mangeait  dam  la,  voiture  a^ec  une  miedipro^ 
prêté  dégoûtante.  Il  prit  une  fois  le  dauphin  sur  ses  ge- 
noux, et  se  mit  à]:ovler  ses  beaux  clteveux  J^Ionds  sur 
ses  sales  doigts.  II  le  faisait  quelquefois  avec -tant  dç 
brusquerie,  qu'il  forçait  }b  jeune  pwnee  à  ciier.  «  Donnez- 
moi  mon  fils,  lui  dit  la  reine ^d'un  ton  pénétré  et  le» 
yeux  pleins  de  larmes  ;  il  est  accoutumé. à  des  soins  et 
à  4es  égards  qui  le  disposent  peu  a  tant  de  familiaa'ités.  » 
Cts  paroles  qui  exprimaient  si  bieil  la  tendre  soUiciiude 
d'une  mère  remplie  de  douleurs ,  ne  firent  aucune  im- 
pression i^ur  le  cœur  corrompu  et  matériel  du  farouche 
Péthion ,  plongé  tout  entier  dans  la  plus  grossière  cra- 
pule. Au  mépris  de  tant  et  de  si  grandes  infortunes,  il 
continua  ses  manières  gi^tesques  et  impolies  jusqu'à  ta 
fin  du  voyage. 

Arrivée  à  Paris ,  la  famille  royale  fut  de  nouveau  ins- 
tallée aux  Tuileries.  A  la  décente  de  la  voiture,  Caraot 
se  trouvait  là  avec,  l'abbé  Grégoire  qui  reçut  dans  ses 
bras  le  dauphin  des  mains  de  Péthion ,  et  Carnot  le  por- 
tant jusqu'au  haut  du  grand  escalier,  le  remit  à  ses  au* 
gustes  parents  qu'il  consola  un  peu  par  sa  présence  et  par 
ses  caresses  enfantines. 

Ainsi  se  termina  ce  funeste  voyage  de  Varennes,  avant- 
coureur  de  bien  des  d^oûts ,  et  prélude  ^es  plus  épou- 
vantables catastrophes.  L'Assemblée  constituante ,  dont 
le  mandat  allait  bientôt  finir,  déclara  qu'il  n'y  avait  pomt 
eu  de  délit  dans  le  voyage  de  Montmédy,  et  pour  cette 
fois ,  elle  rendit  justice  à  son  roi ,  qui  consacra  ses  quel- 
ques instants  de  repos  à  l'éducation  du  dauphin ,  afin  de 
ne  pas  le  livrer  entre  les  mains  des  nouveaux  maîtres 
choisis  par  les  Jacobins.  Le  jeune  prince  consolait  les 
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docrtèurs  ée  ses  augustes  pâf ents  par  rappK<5âlîon  qu'il 
apportait  à  Tétude,  et  par  les  progrès  quMl  faisait  dans  les 
sciences. 

Sur  la  On  de  septembre  1791,  rAssemblée  dite  Consti- 
tuante termine  ses  traivaux.  Le  roi  a(;cept-e  la  constitution 
et  jure  de  la  maintenir»  ^t  de  la  feihe  exécuter.  En  *ête , 
se  trouva  la  déclaration  des  droits  de'lliommc ,  ploclaittéB 
xfuelquç  temps  auparavant  par  le  tro)[>  fameux  Latayette. 
La  France ,  divisée  en  quatre^vf ngt-lrots-  départements , 
csl  déclarée  monarehte  béréditeïre  ;  le  pdtïvoir  législatif 
est  confié ,  sauf  Pàpprobatioq  dé  roi ,  à  «ne  assemblée  de 
àépvâés  élus  par  la  nation.  Le  pouvoir  exécutif  eâ  srttribué 
au  monarque ,  dont  la  personne  e^  déclarée  inviolable  et 
sacrée,  /nvtotoftte  /  Peut-on  atnisêr  jusqtfà  ce  point  des 
termes  du  langage ,  et  en  profaner  Ttisage  d'une  manière 
aussi  révoltante  ?  ^ 

Le  1**  octobre  suivant,  la  secortde  Assemblée,  dite  Lé- 
gislative, remplaça  l'Assemblée  con^ituante  ;  et  les  excès 
auxquels  elle  se  porta  firent  bientôt  ouMier  ceux  de  sa 
devancière.  Une  de  ses  premières  prétentions  fut  de  vou- 
loir rendre  le  roi  étranger  au  premier  devoir  de  la  pater- 
nité, celui  de  l'éducation  de  son  fils.  <(  J'aimerais  mieux, 
disait  ce  prince  à  son  ministre  Bertrand ,  laisser  mon  fils 
sans  gouverneur  que  d'exposer  celui  que  je  nommerais  à 
des  insultes ,  et  peut-être  à  des  dangers  pour  sa  vie.  D'un 
autre  côté ,  je  crains  fort  que  si  je  diffère  mon  choix ,  les 
Jacobins  ne  proposent  Condorcct ,  l'abbé  Sieyès  ou  quel- 
qu'autre  dans  les  mêmes  principes.  »  Ce  choix ,  néan- 
moins, par  des  obstacles  de  circonstance,  resta  sans  autre 
effet  que  celui  de  repousser  le  projet  des  Jacobins ,  qui 
voulaient ,  disaient-ils  hautement ,  élever  le  dauphin  dans 
des  principes  révolutionnaires  ;  et  le  pieux  Louis  XVI 
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jp^tinim  île  consacrer  à  rinslruetîon  de  son  flts  les  tristes 
loisirs  que  lai  kissâit  sa  position.  Tous  lesjoçiisy  et  à  plu- 
sieurs reprises,  on  v<>^yait  Je  monarque* se  faire  enfont avec 
Fenfance  y  et  bégayet*  arvec^ie  les  p^remiers  ëiéments  des 
langues  et  des  sciences .  Gessoîi^srespeotables  delatendresse 
paterneHequi  reniplaeail  les  premiencmaître^qtifelle  avait 
choisis  elle-mêâfie  pour  Féitocation  du  :danpbm>  ne  furent 
ni  infructueux  pour  le  ils, -ni  sans  TOCompense  pour  le 
père.  L'habitude  du  travail ,  aiiprèsjd'on  maître  qui  sa- 
vait le  faire  àimery  avait  fait  ooiUraeter;  ait  jaune  prince 
rémulation  du  saft^ir  et  im  désird'a^ppendre  qui  déjà  ^m^ 
blaît  tenir  de  la  passion.  Le  temps  marqué  pour  ses  ré- 
créations n'était  pas  plutôt  écoulé  qu'il  accoui'alt  ré<danier 
sa  leçon  auprès  de  son  père*  De  précieui^s  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur  se  développèrent  bientôt  dans  le  dau- 
phin et  devinrent  la  grande  consolation  du  roi,  et  le 
charme  puissant  de  sa  cruelle  captivité.  Jamais  enfant 
dans  un  âge  ausi^i  tendre,  ne  reçut  d'aussi  cruelles  et 
d'aussi  terribles  leçons  der  l'adversité  que  le  fib  du  pieux 
Louis  XVI  :  heureux ,  néanmdns ,  de  les  recevoir  à  l'é- 
cole de  la  vertu . 

Le  rejeton  de  tant  de  rois  ne  se  montre  im  instant  à  la 
terre  que  pour  y  fai^e  l'apprentissage  de  tous  les  malheurs, 
pour  y  être  témoin  et  presque.victime  de  tous  les  crimes , 
en  un  mot,  pour  éprouver  tous  les  genres  de  persécutions 
qui  dureront,  pouraînsi  dire,  autantque  sa  vie.  Ses  yeux 
ne  s'ouvi^ent  plus  que  pour  voir  couler  les  larmes  de  ses  ver- 
tueux parents  qui  pleurent  plus  sur  son  malheureux  sort 
que  sur  leurs  infortunes  personnelles,  et  pour  contempler 
avec  effroi  les  ruines  de  sa  maison  qui  compte  plus  de  cent 
générations  de-  rois.  Un  trône  ombragea  son  berceau  ; 
^nais  ce  trône  repose  sur  un  volcan  près  de  faire  éruption. 
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Au  moment  où  cet  enfant  royal  s'annonce  |»our  com- 
mander un  jour  à  la  Ftanne,  du  sein  de  la  France  défira* 
vée  s-éièrre  un  ti^upeaub  de  monstres  à  face  humaine , 
qai^  aprèsâvoir  effrayé^on  enfance  de  leurd  rugissements, 
dévoreront  À  ses  yeux  les  auteurs  de  ses  jours,  et  n'hési- 
teront quelque  temps  àrle.  dévorer  lui^-mème  que  pour  en 
faire  auparavant  le  jouet  de  kur  férocité  ;  mais  la  divine 
Providence  qui  a  compté  &es  jours  et  veille  sur  les  desti- 
nées de  ia-  France  qu'elle  veut  Picore  ime  fois  rendre  le 
modèle  et  la  naitresse  des  nations  ^  le  dérobera  miraculeu- 
sement à  leur  tV4MraieM^é  et  le  cachera  pour  un  temps  à  la 
terre,  afin  de  tordonoer,  pui^  de. nos  crimes  et  étranger 
à  noif^feeordes  civiles,  au  royaume  de  !F^ance,  qui  por- 
tera alors  avec  un  noble  orgueiljle  titre  de  royaume  très- 
ehrétien. 

Cependant,  comme -si  la  catastrophe  qui  menaçait  la 
France ,  eût  dû  rassembleif  tous  les  contrastes  à  côlé  de 
tous  les  crimes,  il  était  impossible  de  se  figurer  un  enfant 
plus  intéressant  que  le  jeune  hmtier  de  la  monarchie  qui 
s'écroulait;  de  trouver  dans  unenfiaint  de  sept  à  huit  ans 
plus  de  finesse  d'esprit  et  d'intelligence  ,  plus  d'amabilité 
dans  le  propos  et  le  maintien ,  plus  d'élévation  dans  les 
sentimmts ,  un  naturel  plus  heureux ,  des  inclinations 
pk»  vertueuses  ,  de  plus  précieux  indices ,  en  un  mot , 
des  qualités  désirables  dans  un  prince  né  pour  le  trône. 
D  comprenait  parfaitement  la  position  de  ses  augustes  pa- 
rents ,  et  saisissait  avec  un  à-^propos  vraiment  au-dessus 
de  son  âge ,  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour 
la  faire  apprécier  par  les  personne^  qui  l'approchaient. 
Au  fort  de  la  révolution ,  et  lorsque  la  famille  royale 
éprouvait  4ans  son  palais  toutes  les  rigueurs  de  la  capti- 
vité ,  une  des  femmes  attachées  au  service  du  jeune  prince. 
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disait  à  ime  compagne  que  si  elle  obtenait  tel  avantage , 
elle  s'estimerait  heureuse  comme  une  reine.  Le  dauphin, 
qui  jpuait  dans  1^  chambre ,  s'arrête  à  ce  propos  et  dit  : 
0  Ah  !  Sarney ,  y  songez-vous,  heureuse  comme  une  reine  ? 
et  moi  j'en  connais  une  qui  pleure  tous  les  jours.  » 

La  politejsse  lui  était  naturelle ,  et  il  trouvait  toujours 
le  mot  gracieux  à  dire  à  propos.  On  lui  avait  donné  au 
Louvre  un  petit  jardin  où  il  allait  s'amuser  et  cultiver  des 
fleurs  ;  il  y  avait  été  conduit  par  un  détachement  de  deux 
cents  gardes  nationaux  ;  et  quatre  à  cinq  seulement  y 
avaient  été  admis  avec  lui.  Avant  qu'on  ne  fermât  la 
porte ,  il  se  tourne  vers  ceux  qui  devaient  y  rester,  et 
leur  dit  ;  «  Je  suis  bien  fâché ,  Messieurs ,  que  mon  jar- 
din soit  si  petit ,  car  j'aurais  grand  plaisir  à  vous  y  rece- 
voir tous.  »  Il  était  loin  cependant  de  vouloir  passer  de  la 
politesse  à  la  familiarité.  Pendant  qu'il  se  trouvait,  comme 
ses  parents,  sous  la  surveillance  des  Jacobins,  il  méprisait 
leurs  allures  grossières ,  et  ne  souffrait  jamais  qu'ils  lui 
prissent  les  mains ,  ou  qu'ils  le  tinssent  entre  leurs  bras. 
Un  jour  qu'il  se  débattait  contre  les  caresses  brutales  d'un 
de  ces  satellites  :  «  Je  sais  bien  ,  lui  dit  celui-ci ,  que  tu 
n'aimes  pas  notre  habit*  —  Et  d'où  savez-vous  donc , 
Monsieur,  répondit  l'enfant ,  que  je  n'aime  pas  un  habit 
que  vous  me  voyez  si  souvent  porter  ?  » 

Cependant  l'Assemblée  législative ,  que  la  malencon- 
treuse intervention  de  l'Autriciie ,  de  la  Prusse  et  du  Pié- 
mont dans  le&  affaires  de  la  France ,  avait  beaucoup  con- 
tribué à  irriter  contre  la  famille  royale ,  avait  présenté 
à  la  sanction  du  roi  plusieurs  décrets ,  dont  l'un  pronon- 
çait la  peine  de  mort  contre  les  émigrés,  l'autre  ordon- 
nait la  déportation  des  prêtres  non  assermentés ,  et  un 
troisième  prescrivait  la  formation  d'un  camp  sous  les  murs 
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de  Paris.  Dans  ce  moment  critique ,  Findigniaittori  causée 
parfont  d'injustîee  rdhdit  aa  roî  toute  son  énergie.  Usant 
du  droit  que  lui  laissait  la  cbnslîtotion ,  il  refusa  desanc^ 
tionnèr  les  deux  prertiîers  décrets.  Les  Jacobins ,  alors 
tout  puissants,  se  réunirent  pour  luî' arracher  son  ac- 
quiescement. Tons  leurs  efforts fdrént  inutiles.  Lé  pieux 
Louis  XVÏ,  qui  puisait  dans  la  religion  sa  patience  hé- 
roïque ,  sa  rare  prridence,  son  contage'  învirîcibre  et  son 
amour  eoiistant  pour  son  peù^le^  persista  dans  son  refus,  et 
le  dépit  qu'ils  en  ekwent  amena  îa  journée  du 20  Juin  1 792, 
à  laquelle  contribuèrent  les  Orléanistes ,  dans  Tespérance 
d'en  proflterpoureux-tnêmesr.Dès  lematîn  de  cejour,trenté 
mille  brigands,  ramassis  de  touîs  les  quartiers  de  la  capi- 
tale ,  armés  de  piques ,  de  sabrfes  ,  de  faulx ,  de  haches  , 
de  fourches  et  de  longs  bétons  à  crochet ,  pénétrèrent 
dans  les  Tuileries.  Les  raîhîslres,  'pour  sauver  la  reine 
dont  les  jours  étaient  principalement  menacés  ,  lui  con- 
seillèrent de  placer  le  dauphin  devant  elle  debout  sur  une 
table ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  de  plus  sur  bouclier  pour 
la. princesse  que  son  fils;  car  cet  aimable  enfant  avait 
dans  la ,  conversation  et  dans  toute  sa  personne  quelque 
cbcfêe  de  si  sédm^sant ,  que  tes  ennemis  les  plus  acharnés 
de  ses  illustres  parents ,  ne  ^pouvaient  le  voir  sans  se 
laisser  prendre  par  ses  charmes.  En  effet ,  bon  nombre 
de  ceux  qui  menaçaient  d'ass^^^iner  la  mère ,  désarmés  à 
Taspecl  du  fils,  s'émaient  :  «  Oh  !  le  bel  enfeint  !  »  A 
rinstant  leur  fureur  se  calmait ,  et  les  armes  leur  tom- 
baient des  mains.  Pour  le  roi  5  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
son  courage.  Seul ,  il  alto  au  devant  de  cette  multitude 
furieuse ,  comme  autrefois  le  Sauveur  du  monde  à  la 
rencontre  du  traître  Judas  et  de  sa  vile  soldatesque ,  lui 
ouvrit  lui-même  les  portes ,  et  Ton  vit  ^lors  quel  ascen- 
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dant  la  ver  lu  peut  conserwr  sur  les  cœurs  les  plus  fé- 
roces ;  de  tant  de  misérables  armés  et  payés  pour  le  crime, 
aucun  n'osa  le  commettre .  En  vain  un  Jacobin  proposa 
an  roi ,  dans  cet  instant  critique  ,  la  sanction  du  décret 
lancé  contre  les  prêtres  insermentés  (  sanction  dant  le  re* 
fus  était  le  prétexte  des  attentats  de  ce  jour) ,  le  pieux 
Louis  XYI ,  au  milieu  des  piques  et  des  poignards,  ré- 
pondit bautement  que  ce  n'était  ni  le  moment  de  la  de- 
mander ni  celui  de  l'aœorder.  Madame  E^abeth ,  cet 
ange  de  vertus  ,  qui  était  restée  auprès  du  roi  son  au« 
guste  frère ,  pour  partager  tous  ses  périls ,  faillit  être  vic- 
time de  son  dévouement.  Un  homme  à  regards  sinistres, 
jetant  les  yeux  sur  elle ,  la  prit  pour  la  reine.  Aussitôt  il 
pousse  un  cri  de  fureur  ;  brandissant  sa  pique  ,  il  allait  la 
percer  si  Ton  n'eût  détourné  le  coup  en  lui  criant  que 
c'était  Madame  Elisabeth.  «  Pourquoi  le  détromper,  dit 
la  princesse?  peut-être  que  ma  mort  leur  eût  épargné  un 
plus  grand  crime.  » 

Il  y  avait  cinq  heures  que  durait  cette  lutte  aussi  fati- 
gante que  périlleuse  pour  la  famille  royale  qui  ne  parut 
jamais  plus  grande  que  dans  ce  danger  extrême ,  quand 
Péthion,  maire  de  Paris,  l'un  des  principaux  auteurs  de 
la  conspiration ,  voyant  ses  manœuvres  déconcertées  par 
la  fermeté  et  le  courage  du  pieux  Louis  XYI ,  qui  ne  fut 
jamais  plus  roi  que  dans  cette  journée,  parut  dans  la  salle 
où  le  prince  était  aux  prises  avec  ses  assassins.  «  Sire,  lui 
cria-t-il;n'ayez  pas  peur,  vous  n'avez rienà  craindre.))  Moi, 
craindre  !  reprit  le  roi  en  flxant  Péthion  ;  c'est  à  l'homme 
qui  n'a  pas  la  conscimice  pure  qu'il  appartient  de  craindre. 
Puis  saisissant  la  main  d'un  soldat,  il  ajouta  :  Tiens ,  gre- 
nadier, mets  la  main  sur  mon  cœur,  et  dis  à  cet  homme 
a'il  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  Péthion  ,  confondu  ,  se 


-^  27  -^ 
retira ,  et  toute  son  armée,,  sur  une  simple  invitation  d^ 
sa  part ,  éyacua  les  Tuileries.  Le  lendemain  de  i;ette  afr 
freuse  }oumée,  au  bruit  du  tocsin ,  et  à  la  nouvelle  d'un 
nouveau  rassemblement  qui  inquiétait  la  reine ,  le  jeune 
prinee ,  avec  Fexpression  naïve  du  sentiment  de  la  veille, 
disait  à  sa  mère.  :  «  Eh  !  maman ,  est-ce  qu'hier  n'est  pa; 
fini  ?  »  Pour  toute  téponse,  la  reine  le  serra  dans  ses  bra$ 
et  Tarrosa  de  ses  larmes. 

Non,  prince  infortuné,  ce  jour  néfaste  n'est  pas  encore 
fini  pour  vous  ni  pour  les  vôtres  ;  et  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  prolongera  sa  pâle  et  lugubre  clarté,  vos  douleurs  se 
muTtpIieront.  A  sa  sombré  lueur  vous  verrez  commettre 
trois  attentats  inovfïs ,  qui,  en  vous  rendant) orphelin  et 
vous  privant  de  tout  appui  sur  la  terre ,  Vous  voueront 
à  toutes  les  misères,  à  toutes  les  persécutions  que  vous 
éprouverez  pendant  votre  vie ,  errant ,  sans  nom  ,  sans 
famille  et  sans  patrie  ,  pour  expier,  avec  les  trois  royales 
et  innocentes  victimes  de  nos  discordes  civiles ,  le  crime 
le  plus  grand  dont  une  nation  puisse  se  rendre  coupable, 

Mais  aussi ,  le  ciel  justement  irrité  châtiera  notre  belle 
France ,  autrefois  si  heureuse  sous  le  gouvernement  pa- 
ternel de  ses  rois ,  en  la  livrant  à  la  merci  de  quelques 
montres  à  face  humaine,  qui  décimeront  ses  enfants!,]et  la 
feront  passerpar  tous  les  genres  d'anarchie  ettousles  degrés 
d'humiliation ,  d'où  elle  ne  sortira  que  pour  tomber  sous 
la  férule  du  despotisme  militaire  environné  d'une,  auréole 
de  gloire  acquise  au  prix  du  sang  de  plus  de  quatre  mil- 
lions de  Français.  Et  pour  qu'elle  reconnaisse  que  c'est 
la  main  divine  qui  la  frappe ,  elle  demeurera  ainsi  humi- 
liée et  battue  par  les  tempêtes  pendant  plus  d'un  demir 
siècle ,  essayant  de  tous  les  régimes  qu'elle  rejetera  tour^ 
Hour  malgré  tous  les  efforts  qu'elle  fera  et  tous  lesgour 
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vemements  qu'elle  se  dohnera  pour  smlir  de  cet  état  de 
convulsion  révolutionnaire • 

Enfin ,  vaincue  par  tant  et  de  si  grandes  adversités  , 
elle  ouvrira  les  yeux  à  la  lumière ,  tombera  aux  genoux 
du  fHs  du  saint  roi  martyr,  que  ses  gouvernants  divers , 
honteux  de  leur  origine  illégitime ,  lui  avaient  caché  pen- 
dant si  longtemps ,  soit  en  le  retenant  dans  de  noirs  ca- 
chots comme  un  vil  criminel,  soit  en  le  pourchassant 
comme  une  bète  fauve.  Alors ,  et  alors  seulement,  elle 
recou\Tera  la  paix ,  la  gloire  et  le  bonheur. 

Quelques  jours  après,  le  dauphin  demanda  au  roi 
pourquoi  le  peuple  qu'il  aimait  tant  était  toujours  fâché 
contre  lui.  Le  pieux  Louis  XVI ,  qui  ne  rêvait  que  la  fé- 
licité du  peuple  dont  il  disait  toujours  du  bien ,  répondit 
que  le  peuple  souflrait  de  la  disette  et  qu'il  était  égaré  par 
quelques  brouillons  ;  mais  qu'il  fallait  toujours  l'aimer. 
En  effet ,  le  roi  et  la  reine  voulaient  que  le  dauphin  lut 
familier  avec  tous  les  gardes  nationaux.  Quand  il  avait 
conversé  avec  quelqu'un  d'eux ,  il  revenait  demander  à  sa 
mère  :  «  Maman  ,  est-ce  bien  comme  cela  ?»  Et  elle  lui 
donnait  souvent  des  félicitations. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1792,  plus  affreuse  en- 
core que  le  20  juin ,  lorsque  tout  annonçait  une  nouvelle 
attaque  du  château  ,  le  dauphin  rencontre  un  enfant  de 
son  âge ,  que  la  reine  faisait  élever  par  charité  ;  il  lui 
parle  de  la  position  critique  où  il  se  trouve  ,  et  lui  dit  : 
«  Comme  vous  avez  moins  à  craindre  que  moi ,  tenez , 
voici  une  boucle  de  mes  cheveux  ;  en  la  voyant ,  vous 
vous  souviendrez  que  je  suis  en  danger,  et  vous  direz  :  Il 
faut  que  je  prie  Dieu  pour  lui.  »  Dès  minuit  un  coup  de 
canon  donne  le  signal;  on  sonne  le  tocsin,  et  les  brigands 
de  la  veille ,  au  nombre  de  vingt  mille ,  dirigés  par  les 
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Marseillais ,  voôt  bloquer  les  Tuileries.  Le  roi ,  qui  De  s6 
montrait  jamais  plus  grand  que  dans  ces  circonstances 
critiques  où  il  fallait  payer  de  sa  personne ,  tant  la  foi , 
la  pieté  et  la  vertu  augmentent  le  véritable  courage  et  le 
sincère  dévouement,  a  bientôt  .tiré  son  plan  de  défense  , 
et  disposé  deux  mille  gardes  nationaux  et  neuf  cents 
Suisses , .  seules  troupes  qu'il  ait  à  ses  ordres,,  depuis  qu'on 
Ipi  a  enlevé  sa  maison  militaire.  II  place  les  deux  mille 
gardes  nationaux  dans  les  avenues  et  la  cour  du  château, 
et  distribue  les  neuf  cents  Suisses  dans  l'intérieur  du  palais. 
Ces  sages  et  prudentes  dispositions  »  cette  attitude  calme 
et  impassible  qui  attend  le  danger  $ans  le  craindre ,  en 
imposèrent  tellement  à  ces  vingt  mille  brigands  salariés 
pour  le  crime ,  qu'ils  n'osèrent  jamais  attaquer  et  se  con- 
tentèrent de  pousser  des  vociférations  obscènes  et  des 
cris  séditieux. 

Pendant  ce  temps ,  l'on  tenait  conseil  à  la  cour.  La 
reine  est  d'avis  qu'on  résiste  et  que  l'on  s'ensevelisse  no- 
blement les  armes  à  la  main ,  sous  les  ruines  de  la  mo- 
narchie. Son  avis  est  partagé  par  tout  ce  qui  entoure  la 
.  famille  royale  ;  mais  le  roi.  qui  ne  peut  pas  se  décider  à 
faire  verser  une  seule  goutte  de  sang  pour  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  propre  cause ,  leur  répond  avec  fermeté  que 
((  Charles  P**,  roi  d'Angleterre ,  pensait  comme  eux  ; 
((  mais ,  ajoute-t-il  aussitôt ,  son  exeimple  m'apprend  que 
a  ce  moyen  n'est  rien  moins  qu'infaillible  en  révolution. 
«  Je  pourrai  périr,  je  dirai  plus ,  je  m'attends  à  périr  ; 
«  mais  jamais  l'histoire  ne  m'adressera  le  reproche  qu'elle 
«  fait  à  ce  prince  ,  d'avoir,  pour  ma  cause ,  mis  mes  su- 
ce jets  aux  prises  avec  mes  sujets.  » 

Cependant  les  brigands  qui  avaient  envoyé  des  émis- 
saires parmi  les  gardes  nationaux  pour  les  corrompre  ^ 
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^gnaîent  du  terrain.  Déjà  la  défection  avait  commence 
parmi  les  troupes  du  ipoi ,  lorsque  le  dfttipbîii  aperçoit 
un  officier,  le  capitaine  Parizot ,  qui  commandait  une 
compagnie  de  la  garde  nationale,  et  qui  résistait  coura- 
geusement aux  factieux  en  refusant  d'abandonner  son 
poste.  Aussitôt  le  jeune  prince  vole  vers  ce  brave  ofGeier, 
i*t  lui  dit  en  lui  baisant  la  main  :  a  Jamais  je  n'oublierai 
ce  que  vous  avez  risqué  pour  nous ,  vos  traits  et  vo^e 
action  resteront  gravés  dans  mon  cœur.  »  Ce  trait  prouve 
une  fois  de  plus  combien  ce  jeune  pKnce  avait  les  senti- 
ments nobles  et  le  cœilr  reconnaissant ,  et  comme  il  sa* 
vaît  mettre  à  profit  les  leçonS  quil  recevait  à  l'école  de  là 
vertu. 

Dans  ce  moment  d'incertitude  et  d'hésitation ,  Ro&derer, 
alors  procureur  -  général  syndic,  vint  annoncer  au  roi 
qu'il  répondait  de  sa  vie  et  de  celle  de  toute  sa  famille  , 
s'il  voulait  se  rendi^e  au  sein  de  l'Assemblée  législative. 
Alors  le  roi  commande ,  ceux  qui  avaient  été  d'un  avis 
contraire  se  soumettent  ;  et  pour  éviter  l'effusion  du  sang 
il  va  noblement  demander  asile  aux  représentants  de  la 
nation.  La  famille  royale  qui  veut  partager  tous  les  dan- 
gers du  monarque ,  l'accompagne  dans  cette  route  aussi 
pénible  que  dangereuse.  Tant  de  magnanimité  et  de  mal- 
heurs devaient  commander  le  respect  et  l'intérêt.  C'est 
le  contraire  qui  arriva.  Ce  même  jour  l'Assemblée  dé- 
créta la  déchéance  provisoire  du  roi ,  ainsi  que  sa  dé- 
tention et  celle  de  sa  famille.  Le  pieux  Louis  XVI  avait 
Voulu  ,  par  sa  retraite ,  prévenir  l'effusion  du  sang  ;  et  ce 
fut  sa  retraite  même  qui  devint  comme  le  signal  des  hos- 
tilités. On  eût  dit  qu'une  main  invisible  conduisait  le  roi 
'à  sa  perte ,  pour  punir  le  peuple  d'avoir  méconnu  son 
cœur  et  oublié  ses  vertus.  A  peine  était-il  hors  du  château  « 
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Qiié  le  plus  hardi  des  s^sailfaints ,  s'approehaht  d'un  ba- 
tdiUoTt  suisse  qui  avait  la  garde  du  grand  escalier,  Tinvita 
à  se  joindre  à  eux  et  à  crier  :  vive  la  nation!  Sur  le  refus 
des  Suisses ,  ils  allongent  leurs  piques  à  crochets»  attirent 
successivement  cinq  soldats  qu'ils  massacrent.  A  la  vue  de 
cette  atrocité ,  le  bataillon  fait  feu  sur  les  assassins  et  les 
renverse.  Cette  première  décharge  porte  au  loin  l'épou- 
vante ;  les  brigands  prennent  la  fuite ,  laissant  les  cours 
jonchées  de  fusils  ,  de  piques ,  de  bonnets  rouges  ,  et  les 
Suisses  restent  maîtres  pour  un  moment  du  champ  de 
bataille.  Mais  la  garde  nationale  ayant  fait  défection , 
l'armée  des  brigands  que  les  Suisses  n'avaient  pu  pour- 
suivre ,  à  cause  de  leur  petit  nombre ,  se  rallia ,  revint 
sur  ses  pas  et  pénétra  par  la  galerie  du  Louvre  dans  l'in- 
térieur des  Tuileries ,  dont  elle  inonda  les  appartements. 
Alors  le  carnage  devint  affreux  :. Suisses,  gens  de  cour, 
officiers  du  palais,  valets  des  cuisines,  tout  fut  mas- 
sacré ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qni  s'ouvTÎt  un 
passage  i'épée  à  la  main ,  ou  qui  se  sauva  par  des  issues 
dérobées. 

En  vertu  du  décret  de  déchéance  délibéré  et  discuté  sous 
les  yeux  même  de  l'infortuné  monarque ,  et  en  présence 
du  jeune  dauphin  placé  à  dessein  sur  le  bureau  et  à  la 
droite  du  président ,  afin  d'émouvoir  et  de  toucher,  par 
sa  belle  et  intéressante  physionomie,  les  membres  de  l'As- 
semblée législative ,  la  famille  royale  fut  gardée  pendant 
trois  jours  aux  Feuillants,  et  de  là  conduite  et  renfermée 
dans  le  Temple.  La  constitution  du  14  septembre  1791 
déclarant  elle-même  la  personne  du  roi  inviolable  et  sa- 
crée ,  quelques  personnes  dévouées, auraient  voulu  que 
Louis  XVI  eût ,  séance  tenante ,  protesté  énergiquement 
contre  le  despotisme. et  l'arbitrair;  de  l'Assemblée,  qui. 
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eé  jour-là ,  oiitrepassa  évidemment  ses  ptmvoifs  et  ses 
droits;  mais  ce  religreax  monarque,  qui,  depuis  assez 
longtemps  s^étaît  offert  en  holocauste  à  la  Jûstièe  divine 
pour  expier  les  crfmes  Je  son  peuple  ëgaré  qu'îr  aimait 
toujours,  jugea  cette  démarche  inutile,  peu  conforme  aux 
circonstances  critiques  dans  lesquelles  ils  se  trouvaienrt , 
lui  et  sa  malheureuse  famille ,  et  refusa.  Le  13  août  1 792^ 
ïe  roi ,  la  reine  son  épouse,  madame  Elisabeth  sa  sœur 
et  ses  deux  enfants ,  le  jeune  dauphin  âgé  de  sept  ans  et 
demi ,  et  Madame  royale  qui  en  avait  treize,  furent  donc 
renfermés  dans  la  tour  du  Temple,  d'où  ils  ne  devaient 
plus  sortir,  lès  trois  premiers,  que  pour  monter  à  Técha- 
faud  ;  la  jeune  princesse  pour  être  échangée  avec  les  cinq 
commissaires  de  la  Convention,  que  Dumouriez  avaithvfés 
aux  Autrichiens ,  et  le  dauphin  pour  mener  une  vie  er- 
rante et  inconnue  dans  les  différentes  parties  de  l'univers, 
dont  il  apprendra  le  langage  et  étudiera  les  usages  et  les 
mœurs ,  afin  de  pouvoir  remplir  plus  tard  la  mission  qui 
lui  sera  confiée,  quand  la  divine  justice  ,  apaisée,  l'aura 
rendu  à  l'amour  des  Français.  Ils-  y  furent  suivis  par 
M""'  de  Lamballe,  de  Tourzel,  Pauline  deTourzel  sa  fille; 
et  par  M"*^'  Thibault ,  Navarre ,  Basire  et  Saint-Brice , 
femmes  de  chambre,  qui  étaient  venues  les  rejoindre  aux 
Feuillants  avec  M™^4uguié,  Tune  des  femmes  de  chambre 
de  la  reine,  et  belle-mère  du  maréchal  Ney.  M"""  Auguié 
remit  à  la  reine  25  louis  qui  lui  furent  enlevés  plus  tard. 
MM.  de  Chamilly  et  Hue  suivirent  aussi  la  royale  fa- 
mille, ainsi  queTurgy,  Chrétien  et  Marchant.  MM.  de 
Chamilly  et  Hue  ayant  été  arrêtés  avec  M"*'*  de  Lamballe 
et  de  Tourzel  ;  Cléry,  valet  de  chambre  du  dauphin ,  se 
présenta  de  lui-même  à  Péthion,  qui  l'autorisa  à  reprendre 
son  service  auprès  du  jeune  prince. 
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Cepmdani  les  ptii88iu)ces  voisines ,  -  jostement  alar^ 
mées  des  att^tats  auxquels  les  Jéecd^ins  <pii  dominaient 
aloro  en  France  se  portaient  contre  Tautorité  royale,  pri- 
rent les  armes  de  concert.  Sur  la  fin  du  mois  d'août ,  le 
roi  de  Prusse ,  a  la  tète  de  cent  mille  bomm^ ,  a  franchi 
la  frontière  et  pénétré  jusqu^au  cœur  de  la  Champagne. 
Au  brait  de  crtte  soudaine  ini^on  «  une  fureur  n^lée 
de  désespoir  saisit  les  factieux.  Trop  certains  du  sort  qui 
les  attendait  s'ils  venaient  à  succomber,  ils  voulurent  du 
moins  faire  périr  avant  eux  tous  c^ix  de  leurs  concitoyens 
quMls  regardaient  comme  leurs  ennemis ,  parce  qu'ils  l'é- 
taient de  leurs  principes  destructeurs  de  toute  morale,  de 
toute  liberté  et  de  toute  subordination.  Sous  prétexte 
d'assurer  la  tranquillité  de  l'intérieur  pendant  qu'ils  iraient 
contre  l'ennemi  du  dehors,  ils  font  des  visites  domiciliai- 
res et  enferment  dans  diverses  prisons  tout  ce  qui  leur 
parait  suspect  ;  mais  surtout  des  milliers  de  nobles  et  de 
prêtres  insermentés.  On  ne  les  rassemblait  ainsi  que  pour 
les  massacrer  plus  facilement ,  et  l'exécution  suivit  de 

près. 

Le  2  septembre  1 792,  on  invite  tous  les  citoyens  de  la 
capitale  à  marcher  au  secours  de  la  Champagne.  Le  tocsin 
sonne ,  on  bat  la  générale  et  le  peuple  prend  les  armes^ 
au  cri  de  guerre  mille  fois  répété  :  Volons  à  F  ennemi  l 
Des  Jacobins  mêlés  dans  la  foule  criaient  au  peuple  : 
«  Nos  plus  dangereux  ennemis  sont  dans  les  prisons  ;.  on 
va  les  délivrer,  et  pendant  notre  absence  ils  massacre- 
ront nos  femmes  et  nos  enfants.  Il  faut  les  prévenir  :  vo- 
lons aux  prisons,  égorgeons  les  prisonniers.  »  L'exécrable 
cri  :  égorgeons  les  prisonniers  I  vole  de  bouche  en  bouche; 
une  espèce  de  rage  s'empare  de  la  multitude ,  et  le  mas- 
sacre commence.  Il  dura  quatre  jours ,  et  coûta  la  vie'  à 
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prèd  de  huit  mille  français ,  dont  le  crime  était  devoir 
môntfé  trop  d'attachement  à  la  religion  catholique ,  trop 
de  détouement  à  la  monarchie ,  et  de  ti'avoir  pu  se  ré- 
^ond^e  &  partager  lê  délrre  de  leurs  concitoyens.  Les  mêmes 
massact^  eurent  lieu  à  Meailx ,  à  Reims ,  â  Lyon ,  à 
Versailles;  et,  sits  ite s'étendirent  point  alot^ ^uf  toute 
la  France ,  c'est  que  les  Jacobins  ne  trouvèrent  pas  assez 
de  bourrteëiix. 

Bientôt  la  retraite  des  Prussiens ,  attribuée  à  la  mésin- 
telligence du  roi  avec  l'empereur  d'Autriche ,  qtoi  pen- 
saient,  l'un  et  l'autre,  à  s'agràlftdir  au  détriment  ée  la 
France  plutôt  qu'à  rétàWît  l'infortuné  Loûîs  XVI  sur  s«m 
trône ,  donna  une  nouvelle  aiïdace  aux  conjurés  dont  les 
vues  se  concentrèrent  sur  les  moyens  à  prendre  ptour  en 
finir  plus  promptement  avec  la  royauté. 

Hàtons-nous  donc  de  rentrer  dans  la  tour  du  Temple  , 
où  nous  resterons  désormais  avec  les  augustes  victimes 
que  le  ciel  a  choisies  pour  satisfaire  à  sa  justice ,  jusqu'à 
ce  que  le  moment  du  sacrifice  soit  arrivé.  On  comment 
par  enlever  de  la  manière  la  plus  brutale  toutes  les  per- 
sonnes attachées  au  service  de  la  famille  royale ,  dont  le 
dévouement  les  avait  portées  à  s'enfermer  avec  elle  pot^ 
partager  sa  douloureuse  captivité.  Les  augustes  captifs  ne 
purent  garder  que  Je  bon  Qéry.  C'est  au  journal  de  ce 
dévoué  servitecn*  que  nous  empruntons  la  description  de 
la  petite  tour  du  Temple ,  qui  servait  de  prison  au  roi  et 
à  sa  malheureuse  famille ,  parce  que  lious  la  croyons  né- 
cessaire pour  mieux  faire  cofinaitre  la  vie  intérieure  de 
ces  illustres  proscrits. 

Cette  tour  était  adossée  à  la  grande ,  sans  communi- 
cation intérieure  -,  et  formait  un  carré  long ,  flanqué  de 
d»ux  tourelles;  dans  une  de  ces  tourelles ,  était  un  petit 
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eâcaliér  q^  pai^it  dtl  pfelliîer  étsge  et  conda^^   à  une 
galerie  sur  la  plate-forine  ;  dans  l'autre  étaient  des  cfàA^ 
lieis  qm  cohrespoiidaieiit  aciMMfae  étage  de  la  tom*.  Le 
eorps  de  kàttment  a^ait  tfuakè  étage».  Le  fxremier  élmt 
êomposé  d'une  antichambre,  d-une  salle  à  manger  et  é*mi 
eabinet  pris  dans  la  touriâlef  ousetroifi^ait  une  èibliotbè- 
que  de  AMuse  à  quinte  cents  tohimes.  Le  second  était 
divisé  à  peu  près  de  la  même  manière.  La  plus  grantde 
pièce  servait  de  eharal>re  à  odiîcii^  à 'la  reine  ^  à  mon- 
sieur le  dauphin  ;  la  seeonde ,  a%)asée  de  la  premiàre  par 
une  petite  antlebambre  lort;  obscure  v  était  e^ctipéç  pai* 
madame  Royâ^  et  madame  Ëttsabeth.  Il  fallait  travenpvr 
cette  chambre  pour  entrer  dm^  le  cabinet  prjs  dans  U 
taurelie  ;  et  ce  cabûiet ,  qui  servait  de  garde*robe  à  tout 
ce  corps  de  bâtiment ,  était  commun  à  la  lamille  royale^ 
&e(jL  eliiiciers  muniit^ipanx  et  aux  soldats.  Le  roi  demeu- 
rait au  troisième  étage  et  couchait  dans  la  granée  pièce. 
Le  cabinet  ))ris  dans  la  tourelle  Im  servait  de  cabinet  de 
lecture.  A  côté  était  une  cuiâne  s^arée  de  la  <ïhambre 
du  roi  par  une  petite  pièce  obscure  qu'avaient  habitée 
MM.  de  Qiamilly  et  Hue ,  et  sur  lacpielie  étaient  les 
scellés  depuis  leur  arreMation.  Le  qoatrième  étage  était 
feriDé.  Il  y  avait  au  rez-de-^chaussée  des  eoislnes  dont  on 
lie  fit  aueun  usage.  Le  pie«x  Louis  XVI  se  levait  ordi- 
nairement à  six  heures  du  matin  ;  il  se  rasait  iui-mème  ; 
ensuite  Clépy  le  odlFait  et  rhabillait.  Il  passait  aussitôt 
dans  son  cabine  de  lecture.  Cette  pièce  était  très-petite; 
le  municipal  restait  dans  la  chambre  à  coucher,  la  porte 
eritr'ouverte ,  afin  d'avoir  toujours  tes  yeux  sot  le  roi. 
Sa  majesté  priait  à  genoux  p^i^oit  quelque  temps ,  et 
Hsait  ensuite  jusque  neuf  heures ,  heure  à  laquelle  la 
reine ,  ses  enfants  et  madame  EUsabeth  ïnontaient  dans 
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la  ehamj^re  diiTit^i  pwfile^ttejdAnerv  quidomiljÀpeMie 
v»^t  miouteiï.  A  dix  hftui?es^  )e  roi  dedcafidsiit'arrec'M 
feQiille4aQS  la  qbamlMrei:éa.iatra^iefet<y'pa8Sttt  Jlû<|oiir4 
née^  Il  s'4K^eiq[Mit«iJ»danHlt.âtt  l'édiicatibft»te  daupliin^ 
dont  Tint^UigeMe;  répondait  'pavfaileineqt  ^jauot  lenéres 
soins  du  roi^Xa'inéinoinef  du  .jeiMift fviftM  était  si  h€tK 
Feuse ,.  411e  sur  ;una  iBaito)géagrHphn|eB«cQA«cte  dhme 
feuille  d6  papier^  il  indiçtait  teft^épavtefneiâç  ^  ieftidis-^ 
tricts ,  leg  Ailles  .^l'ioieourfi  j^  desd-iviàqes^  Lit  reine  y  et 
son  côté  »  s'ooeuî^ait  4e  ïiiifibiniîtion'de  laprfnèess^  dont 
les  différentes  lotood  ddraiont.  jusipi'à  èosm  heures.  Le 
re^  de  la  matinée  seipit$3a&tià;jcandre.^-À  tricoter  ou  à 
faire  de  la  tapisserie.  Alntj^  »  leapriàcesBès  se  rendaient 
dans  la  chambre  de^  maAime.ESIsadiBtti  pour  quitter  leui'S 
robes  du  matin.  A  uoe.  bouite  ^  lorsque  le  temps  était 
beau»  on  faisait  desocindrç  lafittniUt  royale  dans  le  jardin; 
quatre  officiers,  munkâpaux. /et  on  chef  de  tégion  de  la 
garde  nationale  Taoïionipagnaient  Pendant  la  promenade, 
le  fidèle  Clé^y.  faiss^'t  )ùuer  ie  daupbiA  j  soit  au  ballon ,  au 
palet,  à  la  oouiss9',i50ii  à  d'itcrtres  jeux  d'exercice.  A  deux 
heures  Ton  remontait  daa9>l|Ei)  tour  pour  le  diner.  Tous 
les  jours  9  àijtebAKkèciie'liettra.^.  SânAerre,  de  brasseur  de 
bière  devenu  leommalMianl  général  de  la  garde  imtionale 
de  Paris,  venait  v au- Temple  aiô^tmipagné  de  deux  aides- 
de-camp  ^  Il  tMûMI  exactement  les  dîfiférentes  pièces  pour 
s'assurer  parl^inmâme  <)ue<les  prisonniers  étaient  présents 
et  ne  faisaient  «aucune  tentative  d'évasion. 

Après  le  repas,  la  fanulfe  royale  se  rendait  dan^  la 
chambre  de  la  reine  ;  leurs  majestés  faisaient  [ordinaire- 
ment une  partie  de  piquet  ou  de  trictrac.  Monseigneur 
le  dauphin  jouait  à  la  balle  et  au  voIant|dans  la  chambre  de 
madame  Elisabeth,  A  quatre  heures ,  le  roi  prenait  quel- 
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^ms^aiistâfltedé  repos  ;*  tes  princesses  aiitôur  àtïtS ,  cha-^ 
eune  nu  Ime^à^la  àmni  le  plus  grandf  sHenee  tégamt 
pen^nl  cesoipineM.'QQ'ei  speetàde!'  un -roi  poorstnM 
pai^  la  hdiné  elr  la  imloinhié,  toariîë  dti  tMne  datls  les  fers, 
mab:  soutenu  !par  sa'  '  éonscienee  et'  sa  foi ,  et  dormant 
paisiblement  dm (s5ainMÎ14u  juste,  oomme  autref(»s  saint 
Pieirre  dans  kprisim'^  JàtiMem  ,•  dû  le  cruel  Hërode 
raTait'feitîefter^'doaié^oirie  ^'Ses^ienfatits^  rà  siBur,  con-^ 
templânt  a\«i  respect  ses  ^traitsnai^itesV  dont  le  mal- 
heur seaaUdb  enbotetaiigwÉBtmi  ià  tôr^ité',  et  sûr  les* 
quels  oir  pbumil  fira'Hl%vtanôe^iè-  boâlteur  ddnt  il  jouit 
àujourdliuindabs.le  ddto£uiltesteD|iiia(nné|y6ur  rétemité  !  !  ! 
Au  réveâ  é»  roi,  on  repiïenait^  la  conversation  :  lé 
fidèle  Clàry  venait  s'àsseaii* àcètô'de'sa  majesté ,  et  dcfn- 
nait  sous  ses  yewc  des*  leçons  d'éeritu^  et  d^rithrnétique 
au  dauphin.  Après^  oeltë  ieéoii  y  le  bon  «serviteur  jouait 
avec  le  jeuiae  priùOà  à  la  balle  et  ao  ^volant  dans  la  cham- 
bré de  madame  Ëlisabelh»  A<iafin  du  jour,  la  famille 
royale  se  plaçait  autour  '  A'uûe  taMe;  la*  reine  faisait  à 
haute  voix  une  lecture  de  liVresd-Mstoire  ou  de  quelques 
ouvrages  bien  choisis ,  propres  à  inÉtrmte  et  à  amuser 
ses  enfents;  mais  dans  laquais  des ' rapproèhements  im- 
prévus avec  sa  situation  se  présenlaient  souvent  et  don* 
naiént  lieu  à  des  pensées  bien  douloureuses  qui  faisaient 
eouler  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Madame  Elisabeth 
lisait  à  son  tour,  et  cette  lecture  durait  jusqu'à  huit  heu-^ 
res.  Le  fidèle  Gléry  servait^ensuite^le  souper  du  dauphin 
dan»  la  chambre  de  madame  Elisabeth,  et  la  famille  royiale 
y  s^sistait.  Le  pieux  Louis  XVI  se  plaisait  à  y  donner 
quelques  distractions  à  ses  enfants ,  en  leur  faisant  devi- 
ner des  énigmes  tirées  d'une  edlectidii  de  M ercures  de 
France ,  qu'il  avait  trouvée  dans  la  bftiiothèque.  Après  le 


—  38  — 
souper  de  monsieur  ie  daupbia,  k  reine  lui  faisait  réciter 
ses  prières;  il  en  faisait  une  particulière  pour  madame  la 
princesse  de  Lamballe  ;  et  par  une  autre  il  demandait  à 
Dieu  de  protéger  les  jours  de  madame  la  marquise  de 
Tourzel ,  sa  gouvernante.  Lcn^que  les  municipaux  étaient 
trop  près ,  ce  jeune  prince  avait  la  précautîjon  de  dire  ces 
deux  dernières  prières  à  voix  basse.  A  neuf  heures  le  reî 
soupait.  La  reine  et  madame  Elisabeth  restaient  altema-*- 
tivem^fit  auprès  de  monseigneur  1^  dauphin  pendant  ce 
repas;  le  fidèle  Cléry  leur  portait  ce  qu'elles  désiraient 
de  manger,  et  leur  racontait  sanfs» témoin  ce  qu'ilavaitpu 
apprendre  pendaqt  {ejour.  Aprèsr  le  souper^  le  roi  re- 
montait un  instant  dans  la  chambre  de  la  reine ,  lui  don- 
nait 1^  main  en  signe  d'adieu  y  ainsi  qu'à  sa  sosar,  e,i  re- 
cevait les  embr^ssemf  nts  de  ses  enfants  ;  il  allait  dans  sa 
chambre ,  se  retirait  dans  son  cabinet  i  et  y  Ks^t  eu  y 
priait  jusqu'à  minuits  La  reine  et  le&  princesses  se  ren- 
fermaient chez  elles.  Un  des  municipaux  restait  dans  une 
petite  pièce  qui  séparait  leurs  chambres ,  et  y  passait  la 
nuit;  l'autre  suivait  sa  majesté*  Ce  genre  de  vie  si  édi- 
fiant et  si  plein  de  résignation  dura  tout  le  temps  que  le 
roi  resta  dans  la  petite  tour  ,  c'est-à-dire  jusqu'au  30  sep-- 
tembre  1792.  Quelle  situation  pour  cette  royale  etinftMr- 
tunée  femille  !  Se  voir  jour  et  nuit  garder,  observer, 
épier  par  cent  argus  divers  qui  étudient  ses  moindres  sir . 
^es  ou  mouvements ,  qui  interprètent  ou  prennent  tout 
en  mauvaise  part ,  même  son  silence ,  qui  s'appliqifent  à 
la  tourmenter  de  toutes  les  manières,  soit  par  les  injures, 
les  calomnies  et  les  atrocités  qu'ils  apportent  du  dehors^ 
et  qu'ils  lui  débitent  avec  une  espèce  de  joie  infernale , 
soit  par  la  conduite  atroce  qu'ils  tiennent  à  son  égard  dans 
l'intérieur  de  la  prison  !  Être  dans  les  souffirances ,  les 
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aiigoisses  et  les  douleurs  »  san^  pouvoir  aç  le^  camipiinii- 
quer  ou  en  diminuer  ^amertume  ^%  Fifiten^té  p^r  4crS 
consolations  et  des  encouragements  réci[^-oguf3s  !  Çr^n^ 
Dieu  !  quel  long  et  terrible  martyre  I 

Ce  fut  surtout  pendant  ce  séjour  qua  Iç  roi  et  la  mne 
sentirent  de  quelle  ressource  leur  étaU  le  dauphin  dan^ 
les  situations  les  plus  critiques  et  les  plu^  violentes*  Il 
€tait ,  comme  nous  Favons  déjà  dit  en  passant ,  d'une  r^re 
prudence  et  d'une  réserve  à  toute  épreuve  auprès  des 
cruels  satellites  qui  surveillaient  ses  parents ,  sans  que 
jamais  il  lui  fut  échappé  un  mot  qui  pût  les  compro^ 
mettre  ;  car  les  prétendus  aveux ,  dont  nous  parlerons 
plus  loin ,  que  Texécrable  Simon  supposa  avoi^  tirés  du 
daupbin  à  la  charge  de  la  reine ,  sa  mè^e  i  et  de  madame 
Elisabeth ,  sa.  tante ,  étaient  si  brutalen^ent  absurdes^  que 
des  scélérats  plus  prudents ,  et  Robespierre  lui-môpoie  »  en 
furent  révoltés,  comme  d'une  imputatipn  de  nature  à  faire 
suspecter  tous  les  ai;itres  chefs  d'accusation. 

Si  le  jeune  prince  se  faisait  adnûrer  par  un  discerner 
ment  précoce  »  Fusagiç  qu'il  en  faisait  le  rendait  plus  inté- 
ressant encore ,  et  Ton  eût  pu  dire  de  lui  que  tout  son 
esprit  était  au  service  de  son  cœur.  Il  avait  assez  de  dis- 
crétion pour  éviter  tout  ce  qui  eut  pu  rappeler  à  ses  pa- 
rents des  souvenirs  affligeants ,  et  il  s'étudiait  en  tout  à 
alléger  le  poids  de  leur  captivité.  C'était  peu  pour  lui  de 
leur  obéir,  il  prévenait  leurs  désirs,  il  devinait  ce  qui  pou- 
vait leur  faire  plaisir.  Paripi  les  municipaux  qui  surveil- 
laient jour  et  nuit  les  prisonniers  du  Temple ,  il  sie  trou- 
vait quelques  âmes  honnêtes.  Le  dauphin  les  connaissait , 
et  dès  qu'il  les  voyait  entrer  à  la  relevée  de  la  garde ,  il 
courrait  chez  la  reine  :  «  Bonne  nouvelle ,  maman  ;  nous 
avons  aujourd'hui  MM..  N.  N*  »  La  famille  royale ,  pen- 


^  co- 
dant Ses  repas ,  ^tant  balutuelleinfint  observée  pat  h  iml^ 
veiHaiioe ,  on  gardait  le  silence ,  ovr  partait  peu*  Le  dati^ 
phin  ak»*8  faisait  les  frais  de  la  conversation ,  racontait  » 
interrogeait,  pariait  de  sa  leçon éa  jour,  parlait  de  ce 
qu'il  y  avait  sur  la  table  ;  et  les  choses  les  plus  inétffe* 
rentes  n'étiaent  |ms  sans  intérêt  p^r  la' t^uuiure  qu^il  sar 
vait  leur  donner. 

On  avait  un  jour  aervi  une  farmche  yk  laquelle  ob  ne 
toucliait  pas  :  a  II  parait v  papa  ,  dit  le  dauphin,  qu'on 
n'a  pas  envie  d'entamer  cette  brioche.  Je  c<mnai$  une 
petite  arflioife  qui  n'est  pas  lom  d'ici ,  où  je  pourrais  la 
cadier,  mais  si  ]»ien  qae  jt  défierais  les  plus  &is  de  la 
trouver;  »  A  ce  propos  ^  les  deux  argus  de  la  commune 
redressent  les  urmHes  9  en  se  regardauot ,  comfme  pour  se 
dire  :  nous  tenons  le  secret.  Mais  la  reine  qui  m  vou- 
drait pas  que  leur  soupçon  devint  matière  à  de  nouv^es 
vexations ,  dit  au  dauphin  :  «  Il  faut ,  monsieur»  «pie 
vous  nous  montriez  tout  dé  suite  où  est  cette  armoire,  p 
Alors  le  petit  espiègle  ^  d'un  geste  badia ,  et  mns  mot 
dire ,  montre  le  trou  de  sa  bouche  ,  ce  qui  fait  rire  9  et 
décide  du  sort  de  la  brioche. 

Après  ^es  leçons  d'histoire ,  d'écriture  y  de  géographie 
et  d'aritlKnâiique ,  le  jeune  prince  partageait  souvent  les 
jeux  du  roi.  Un  jour  qu'il  jouait  au  jeu  de  Siam  ,  ne 
pouvant'  dépasser  le  nombre  seize  et  gagner  une  seule 
partie ,  il  s'écria  ^avec  vivacité  :  «  Voilà  un  nombre  bien 
maiheurêiTX  !  -^^ui  le  sait  mieux  que  moi  ?  répondit  le 
roj.  •»  Malgré  tant  de  majeurs  et  de  si  grandes  privations, 
qui  devaient  aller  toujours  en  augmentant,  le  pieux 
Loliî^XVI  S'occupait  saiK  relâche  de  l'instruction  du  dau- 
phin ,'qui  déjà  était  femîlier  avec  les  plus  beaux  passages 
de  Pénélon ,  é^  Racine ,  etc.,  tant  son  intelligence  était 
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ex(i«ordini|re@tseât  progrès  1^^  un  wsiire  isi 

l)en^et'si  hd^iie^  ^iiiiiiBnneptflijbHlhBqhe  jouride  nouveaux* 
prooéAéffv" tous tpltifi^îngénxeiiK clbs^mii  qm  les  mo^s  poui« 
liH  fadlilBrl?étudecfe9iAiYen»B  sûeitceiîakiibf  ueUesil  s^ap^ 

Foûp  foirejboit^&  lon^traitftile^^cmMc^  île  «éouleur  et 
d'ignominie  à  la  famille  royale ,  on  lui  fit  .entavdr  tout  ce 
qai'p9«Yait^qcteuèir  sa  «criièlhticaj^timEtév  ërave^  papii^t, 
plumes^  IrdvaMimahUélr  ^H  rïâii'V«niin  nK]$,,  'ne-fat 
laissé  à '8a^''4isp(»&tioiî:'"'  ■<'    .■■•m>^  -r-ïr.  •':    '!•  y-'^  ;■    ;  ■:.. 

Le  91  septembre;  d[7â^l,?lti  lSohi;àn^'(»ii  metfefia/o 
oavre  sies  tmau2i>  de  jKai^iint^  anémoii^.  Dès  le  Jour 
Qième  cAerpcirte^le  éaerfitijémebx  qui  aboUt  pour  tou-^ 
jours  la  royauté,  et  MttesAve^<rm  et  ^aducfis  lUna  le  droit 
committ.  Le  lendemainrrêi^e  i^idilieaiiseicoiiiineuee.  Le 
29  septembre ,  sur  les  dix  heures  *  du  soir,  six  commis-- 
sdsesmumâfMËax  entrèrent  dans  FËppsrt émeut  de  la  reine 
OQ  le  roi  se  trouvait ,  pour  lui  faEîrejleeture  d'un  arrêté 
de  la  commune^  qui'  ordonnait  sa  translation  dans  la 
grande  tour. 

Quoique  prévenu  de  cet  événéinent  par  le  ûdèle  Cléry, 
le  pieux  Louis  XVI  en;  fut  très-vivement  affecté  ;  sa  fa- 
miUe  désolée  cherciiait  à  lire  dans  les  yeux  des  commis- 
sures jusqu'où  devaient  s'étendre  leurs  sinistres  projets  ; 
ce  fut  en  la  laissant  dans- les  plus  vives  alarmes  que  le  roi 
reçut  ses  adieux  ;  et  cette  séparation ,  qui  annonçait  déjà 
taoït  d'autres  malbeurs,  fut  un  des  moments  les  plus  cruels 
que  leurs  majestés  eussent  encore  passés  au  Temple.  Le 
fidèle  Cléry  suivit  l'infortuné  monarque  dans  sa  nouvelle 
prison.  L'appartement  destiné  au  roi  dans  la  grande  tour 
n'était  point  achevé  ;  il  n'y  avait  qu'un  seul  lit  et  aucun 
oie^e  ;  tes  peintres  et  les  colleurs  y  travaillaient  encorci 
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ee  qui  occasionnait  une  odeur  insupportable  dont  sa  ma^ 
jesté  fut  très-incommodée.  Mais  la  douleur  qu^elle  res* 
sentait  de  la  cruelle  séparation  lui  faisait  oublier  toute 
autre  peine.  Le  lendemain ,  après  le  lever  du  roi,  le  fidèle 
Cléry  voulait  se  rendre  dans  la  petite  tour  pour  habiller 
le  prince  ;  les  barbares  municipaux  s'y  opposèrent  for- 
mellement, et  lui  annoncèrent  que  désormais  il  ne  pouvait 
plus  avoir  de  communication  avec  les  autres  prisonniecs, 
ni  son  maître  non  plus,  car,  d'après  l'arrêté  de  la  commune 
il  ne  devait  plus  recevoir  ses  enfants.  En  vain  l'infortuné 
monarque  leur  témoigna,  à  plusieurs  reprises,  le  désir  de 
diner  avec  sa  famille,  il  n'éprouva  qu'un  accablant  refus. 
Mais,  au  moins,  ajouta  le  roi,  mon  valet  de  chambre  peut 
descendre,  c'est  lui  qui  a  soin  de  mon  fils,  et  rien  n'epipè- 
che  qu'il  ne  continue  de  le  servir.  Gela  ne  dépend  pas  de 
nous ,  dirent  les  commissaires ,  et  ils  se  retirèrent.  A  dix 
heures  du  matin,  d'autres  municipaux  amenèrent  les  ou*- 
vriers  pour  continuer  les  travaux  de  l'appartement.  Un  des 
municipaux  dit  au  roi  qu'il  venait  d'assister  au  déjeûner  de 
sa  famille ,  et  qu'elle  était  en  bonne  santé.  «  Je  voas  re- 
mercie ,  répondit  le  roi  ;  je  vous  prie  de  lui  doimer  de 
mes  nouvdles ,  et  de  lui  dire  que  je  me  porte  bien.  Ne 
pourrais-je  pas ,  ajouta-t-il ,  avoir  quelques  livres  que  j'ai 
laissés  dans  la  chambre  de  la  reine  ?  Vous  me  feriez  plaisir 
de  me  les  envoyer,  car  je  n'ai  rien  à  lire.  »  Sa  mqesté 
indiqua  les  livres  qu'elle  désirait.  Ce  municipal  consentit 
à  la  demande  du  roi  ;  mais  ne  sadiant  pas  lire  il  proposa 
à  Cléry  de  raccompagner.  Le  fidèle  serviteur  se  félicita 
de  l'ignorance  de  cet  homme ,  et  bénit  ta  Providence  de 
lui  avoir  ménagé  ee  moment  de  consolation.  Le  roi  le 
cliargea  de  quelques  ordres  ;  ses  yeux  Iqi  dirent  le  reste. 
Cléry  trouva  la  reine  dans  sa  chambre ,  ^tourée  de  ses 
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cnbats  et  de  inadavie  Elisabeth  :  lis  pleuraient  tous ,  et 
leur  de^ileur  augmenta  à  sa  vue.  Ils  lui  firent  mille  ques- 
tions sur  le  roi  »  auxquelles  il  ne.put  répondre  qu'avec  ré- 
serve. La  reine  s'adressant  aux  municipaux  qui  Tavaient 
aeconapagné,  renouvela  vivement  la  demande  d'être  avec 
le  roi ,  au  moins  pendant  quelques  instants  du  jour,  et  à 
rbeure  des  repas.  Ce  n'étaient  plus  des  plaintes  ni  des 

larmes.,  c'étaient  des  cris  de  douleur Au  lamentable 

et.  déchirant  spectacle  que  présentait  dans  ce  moment 
cette  illustre  et  infortunée  famille  qui  était  tombée  de  si 
haut  dans  un  abime  de  maux ,.  des  sauvages  au  cœur  de 
tigre  auraient  été  attendris. ....  Parmi  les  sanglots  entre- 
nxèlés  de  sufiplications,  on  entendait  les  doux  noms  de 

peire^  d'époux  et  de  frère Jamais  tableau  plus  touchant 

ni  plus  attendrissant  ne  s'était  vu.     . 

Enfin ,  le  commandant  des  nuinicipaux  tout  honteux 
de  sentir  son  cœur  amolli ,  prononça  ces  mots  avec  une 
espèce  d'impatience  :  a  £h  bien  !  ils  dineront  ensemble 
aujourd'hui;  mais  comme  notre  conduite  est  subordonnée 
aux  arrêtés  de  la  commune,  nous  ferons  demain  ce  qu'elle 
pre$icrira,  ))  A  la  seule  idée  de  se  trouver  encore  avec  le 
roi  r  un  sentiment  qui  tenait  presque  de  la  joie  vint  sou- 
lager cette  malheureuse  famille.  La  reine ,  tenant  ses  en- 
fants dans  ses  bras ,  madame  Elisabeth  les  mains  élevées 
vers  le  ciel ,  remerciaient  Dieu  de  ce  bonheur  inattendu, 
et  offraient  le  spectacle  le  plus  touchant.  .Qéry  choisit  les 
livres  que  le  roi  avait  demajgidés  et  les  lui  porta.  Les  mur 
pieipaux  étant  entrés  avec  lui ,  annoncèrent  à  sa  majesté 
qu'elle  verrait  encore  sa  famille.  .Le  fidèle  serviteur  ayant 
obtenu  la  permission  de  continuer  son  service  auprès  du 
jeune  prince  et  des  princesses»  il  put  apprendre  à  la  reine 
ce  ^ui  s'était  passé,  et  tout  ce  qu'avait, souffert  le  roj 


AeçivA^  qu'il  Pavait  quittée.  On  servit  le  dinef  dMBZ  lemi^ 
<Hi^  famiHè  se  retid^;  et  par  tes  sentiments  Qu'elle  fil 
éùlater,  on  put  Juger  dés  craintes  qui  Pavaient  agitée, 

On  n'entendit  pins  parler  de  l*arrètéde  la  commune,  et 
la  (amille  royale  eonthma  de  se  réunir  aux  heiBies  des 
repas  ainsi  (]fu'à  la  promenade;  Après  le  âihérv  on  fit  voir 
à  la  reine  rappartement  qu'on  lui  préparait  au-dessus  de 
celui  du  roi  :  elle  solUcita'tes  OQvrkfSdTaGbever'pfonip- 
temênt  ;  mais  Ils  ïi^eurent  fini' qn'uu  Uont  de  trois  semai- 
nes. Durant  cet  intervalle  v  te'  fidèle  Cléry  csontiniia  son 
service  tant  auprès  de  leurs^  majestés  qu'auprès  du  jeune 
prince  et  des  princesses  ;  tema  occupations  furent  à  peu 
près  les  menu».  LessOins  que  le  pieux  Loois  XVI  don- 
nait à  rédoeation  de  son  fite'  n'éprouvèrent  aucune  inter- 
ruption. Mais  ce  séjour  de  la  famille  royale  dans  deux 
tours  séparées,  en  rendant  la  surveillance  des  municipaux 
plus  diffiede,  la  rendait  aussi  plus  inquiète  ;  en  sorte  ipe 
ces  âtustres  captifs  sentaient  de  plus  en  plus  toute  Tbor- 
reur  de  leur  triste  position ,  et  descencbient  chaque  jour 
davantage  au  fond  de  l'abtme. 

Le  jour  même  que  la  reine  vint  habiter  l'appartement 
qu'on  lui  avait  préparé  dans  la  grande  tour,  jour  si  vive^ 
mentdésiré,  jour  qui  semblait  promettre  à  leurs  majestés 
quelques  consdations,  fut  marqué  de  la  part  des  officiers 
municipaux  par  un  nouveau  trait  d'animosité  contre  cette 
iitfortunée  p^neesse.  Depuis  son  entrée  au  Temple ,  fls  la 
voyaient  eonsacrersc»!  existence  au  soin  de  sonfils,ét  trou* 
ver  qu^ue  adoucissement  à  ses  maux  dans  sa  reconnais- 
saanee  et  dans  ses  caresses;  ces  monstres  à  face  humaine  l'en 
s^arèrent  sans  l'en  prévenir;  sa  douleur  fut  extrême;  notais, 
pour  ne  pas  trop  au^enter  la  cruelle  joie  de  ses  féroces 
gardiens ,  elle  tàcba  de  la  compriiner  et  de  la  tenir  ren- 
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fermée  dans  smtmit*  Le  jteâinerpîinee^iy^nt  Axé  ma^U^ 
au  roi  ^  k  ftièle  €léry  fot  chaîné;  de  son  $erriee.  Avc«î 
quel  «Atenârî^sement  la  reine  oe  reoQinIuan4a•^elle  pas  911 
bon  âen^teor  de  veiller  sur  U^  jours  de  son  iils  !  Les  évé- 
nemeffrtadMtiKms^^auroiis  désormais  a  parler  s'étant  passés 
dans  un  iocai  différent. de  odui  dont  mms  avons  donné 
la  deseriptinn^'nonaf  >Qipyons:deyoir  faire  eonnattre  la  nou^ 
veilfi  faabftatkfi  de  ieur»  iinajestés. 

La  grande  ibur  du  Teie4)le  «  Cenvironoeclt  cinquante; 
pieds  de  hautenrv  forme  quatjre.-éta^B  qui  ^(mt  voûtés  9 
et  soutenus  au  milieu  par  un  ^v%  pilier^  depuis  le  hm 
jusqu'à  la  flèt&e.  L'uilérieur  eSt  d'^enviroit  ttreate  pieds  en 
earré.  Le  second  et  le  troisièvie  étotges^  destinés  à  la^fa* 
mille  royale ,  étant ,  oorome  les.  autres  d'une  seule  pièce, 
furent  divisés  en  quatre  diambres  par  des  cloisons  de 
pli»aqhes.  Le  rez-de-chaussée  était  à  l'usage  des  munici* 
paiix  :  le  premier  étage*  Servait  de.  corps^ç^garde.  Le 
pieux  Louis  XYI  fut  lo^  au  second.  La  première  :piiéce 
de'son  appartement  était  une  antichambre  où  trois  portes 
différentes  conduisaient  séparément  aux  trois  .pièces.  En 
face  de  la  porte  d'entrée  était 'la  <dk£m)bre!.dtt  roi  ^  dans 
laqpdle  on  plaça  un  lit  pour.ismi^i^uirile  dauphinut  ?çeUe 
du  fidèle  GI^  se  trouvait, à >gti1idbe  »  ainsi  ifiie  la  Salle  à 
manger,  qui  était  séparée  del'anlAefaaflibre  litruoe  idoiison 
en  vitrage^  Chacune  de  ces  chambres^  iteit::é£lftiiié8i  par 
une  croisée;  mais  on  avait  mis, eil  dahovsiidf^pi». bar- 
reaux de  fer  et  des  abat-jour  qui  eiapèdiaieni  ïair  de  eir** 
cttler.  Les  embrasures  des  fenàtieaiavatentiBeuf  f»eds  de 
profondeur»  La  grande  tour  coqfioiHnqiiaft:  jm  chaque 
étage  à  quatre  tourelles  placées  sur  le;  mi^te^  Ikns  une 
deees tourelles  était  l'esealierqui  aiiait  jusqii'auxcréneaux; 
on  y  avait  placé  des  guichets  de  diâamie  enidist^ncCt  au 
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nombre  de  sept;  De  cet  escalier  on  entrait  daris  chaque 
appartement  en  franchissant  deux  portes;  k  preitiîère 
était  en  bois  de  chêne  fort  épais,  et  garai  de  clous,  lit 
seconde  en  fer.  Une  autre  tourelle  donnait  dans  ia  cliam- 
bre  du  roi,  et  y  formait  un  cabinet.  On  avait  ménagé  une 
garde-robe  dans  la  troisième.  La  quatrième  renfemtôit  le 
bois  de  chauffage.  On  y  déposait ,  pendant  le  jour,  les  Hte 
de  sangles  sur  lesquels  les  municipaux  •  de  garde  auprès 
de  sa  majesté  passaient  la  nuit.  La  reine  et  les  autres  prin- 
cesses logeaient  au  troisième  étage,  dont  ia4îstiibutiofl, 
comme  nous  l'avons  dit ,  était  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  second.  Le  quatrième  étage  n'était  point  oeeupéi 
une  galerie  régnait  dans  l'intérieur  des  créneaux ,  et  'Ser- 
vait quelquefois  de  promenade.  On  avait  place  des  jalou- 
sies entre  les  créneaux  pour  empêcher  la  famille  royale 
de  voir  et  d'être  vue.  Depuis  Cette  réunion  de  la  famiUe 
royale  dans  la  grande  tour.  Il  y  eut  peu  de  changement 
dans  les  heures  des  repas,  des  lectures  et  des  promenades^ 
ainsi  que  dans  les  moments  que  le  roi  et  la  reine  avaient 
jusque-là  consacrés  à  l'éducation  de  leurs  ehiants.  A^ès 
son  lever,  le  pieux  Louis  XVI  lisait  l'office  des  ehev^Hers 
du  Saint-Esprit ,  et  comme  on  àvaiît  refusé  de  laisser  dire 
la  messe  au  Temple ,  même  les  jours  de  <fimanétie ,  il  la 
remplaçait  par  la  récitation  du  bréviaire  à  f  usage  du  «dio- 
cèse de  Paris.  Madame  Elisabeth  et  la  reine  l"é<^ïtaient 
des  prières  avec  le  dauphin  et  la  princesse ,  eu  faisaient 
avec  eux  des  lectures  sur  des  livres  de  pîété.  Combien 
de  fois  ne  vit-on  pas  madame  Elisabeth ,-  cette  hme  û^k 
toute  céleste ,  à  genoux ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel , 
prier  avec  ferveur  des  heures  entières  dans  cette  humhle 
posture  !  Admirons  la  bonté  de  la  providence  qui  voulut 
bien  accorder  cet  adoucissement  momentané  à  cette 
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royale  et  infortunée  famille  pour  la  préparer  à  de  nou- 
velles épreuves  mille  fois  plus  terribles  que  celles  par  ou 
elle  a  passé  jusqu^à  présent  ;  car  il  est  arrêté  dans  les  dé- 
crets éternels  de  la  justice  divine  ,  qu*elle  épuisera ,  par 
ses  humiliations ,  ses  privations  de  toute  espèce  et  par  ses 
souffrances  morales  et  physiques',  la  malice  et  la  rage  de 
ces  monstres  à  figure  humaine ,  que  l'enfer  vomit  quel- 
quefois de  ses  gouffres  ténébreux  pour  châtier  la  terre 
souillée  par  les  crimes  de  ses  habitants,  et  donner  ainsi 
de  sages  enseignements  aux  générations  futures. 

Mais  plus  le  calice  réser^^é  à  ces  royales  victimes  sera 
amer  et  douloureux,  plus  la  grâce  sera  abondante ,  et  les 
consolations  intérieures  mnltipliées.  Elles  élèveront  des 
mains  pures  et  une  voix  suppliante  vers  le  ciel  ;  mais  ce 
sera  pour  appeler  la  miséricorde  sur  elles ,  le  pardon  sur 
leurs  ennemis,  l'oubli  sur  leurs  sujets  égarés  et  lebon- 
henr  sur  la  France ,  leur  chère  patrie.  Voilà  ,  ô  religion 
sainte  et  divine ,  le  plus  beau  de  vos  triomphes  !  car  vous 
mettez  autant  de  différence  entre  les  héros  chrétiens  que 
vous  formez  à  la  vertu  et  que  vous  préparez  au  martyre , 
et  ces  prétendus  sages  du  paganisme ,  tant  vantés  dans 
l'antiquité ,  qu'il  y  a  de  distance  entre  votre  céleste  ori- 
gine d'où  vos  héros  tirent  leur  force  invincible ,  et  la 
source  impure  où  ces  sages  puisent  leurs  orgueilleuses 
et  mortelles  maximes.  Ce  moment  de  répit  est  bientôt 
remplacé  par  les  nouvelles  vexations  que  l'on  fait  éprou- 
ver à  ces  augustes  victimes  ;  leurs  cruels  satellites  qui 
s'étudiaient  à  les  tourmenter  en  toute  manière,  exerçaient 
sur  elle  une  surveillance  si  tyrannique  que  rien  ne  sortait 
ou  n'entrait  de  tout  ce  qui  servait  à  leur  usage ,  sans  être 
soumis  à  l'examen  le  plus  minutieux. 
Pour  en  donner  un  exemple  choisi  entre  mille ,  ces 


—  48  ^ 

Jiwe  de  piété  qiie  madaiiie  Ëlisabetb  foisaH  rw4re  à  hm^ 
dame  Ja  ducbesse  de  Sérent^  ^$  la-orainlequ'oa'îr.eùt 
écrit  qi^elque  dK)se  avec  une  eiiere  partieislière*^  .  .  * 
,  Le  3  déeeiKibrie,  la  smgiùnftire  G0nveatki9i ^r  aHésée 
du  mog  d\x  Jmte^  décrète  Ja  mise  en  jugement 4erFiator-= 
tuné  Louis  XVI  qi^i  est  c^aqiubejour  raflsasii.cle^Myiweam 
approlH-es  dafis  sa  prigon  et  aod^ci  au  dehois  4^,  plus 
atroG^. calomnies.  Tandis  qu^s  leç  coiiîwé$  répan<kstie 
bruit  parnj  le  peuple  .qu'il  existait  en^ç^  le  roi  et  les^^uîs- 
sanees  étraii^ères  uuç.Qon^piratioix  dont  le  but  étaiV  ^ 
Jeiir  livrer  la  France,  qu'ils  appelleot  à  leur  secours  tout 
.ce  que  les  cban$<»»s,  lagravure,  le  tbéàtre  et  les  tréteaiix 
des  <;arrefc>ur3  poumt  leur  l()uriur  de  prestige  pour  ^a- 
rer  ropinipn  fpublique ,  çt  hâter  ce  jugemçut  tant  d^é; 
leurs  barbares  satellites  en  commission  auprès  du  reli- 
gieux m(^narqiie ,  imagpD^nt  tousjos  jours  quelque  chose 
de,  nouveau  pour  raffliger.  Ou  écrit  sur  la  porte,  de  sa 
chambre  et  en,  dedaus  :  jLa  ^illotim:  est  permanente  :,et 
attend  le  tyran.  Louis  XVI;  d'autres  écrivent  sur  les  murs 
de  la^fwomenade  :.  Madame  Veto  la  dansei^a.....  Notis 
saurons  mettre  le  gros  cochon  au  régime». . .  Il  faut  étran- 
gler^ le^  petites  louveteau^.  On  crayonne  tantôt  une  figure 
suspendue,  à  une  potence  avec  ces  mots  :  Louis  prenant 
un  bain  d'aîV;?.  tantôt  une  euillotine  avec  cet  écriteau  : 
Louis  crachçmt  dans  le  5ac.  Nous  passons  sous  silence  les 
menaces  horribles  que  des  gendarmes  et  des  gardes  na- 
tionaux venaient  faire  sous  les  fenêtres  de  son  apparte- 
ment. Ni  le  pouvoir  exécutif  ni  la  Convention  ne  croyaient 
.pas  que  ces  infamies  atroces ,  inouïes  même  chez  les  sau- 
vages, fussent  dignes  de  leur  attention,  parce  qu'elles  ne 
regardaient  que  le  fyran ,  gui. leur  opposa^it  un  calme 
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inaltéraWe  et  iine  piÊlteQee^sih*hi^^  Hôflte  à  jamais 
aux  foutews  de  parafes  «b^ocitéB  iqfix'Qiine  sait  eomixient 
qtuSiftir,  Mot  élleè  estent  l'indigiiatimi  !  En  yain  ces 
RKttstresè  fMe  hmhsïné:,  qm  {lorteot  éam  letirs  cœurs 
éeH^re  i06i  le  fiel  at  toute  la  ragé  de  f enfer,  veiri^t 
déaliëiieitr  lé  TMfe  et  le  couvrir  d-itifeimé ,  avant  de 
Timoiolei*  à  leur  AfiFenr  fanple.  Sôli  nma  restera  pur  et  sa 
mém^e  sera  eii  liénéétetion  cbes^  la  postérité  la  (rtiis  re- 
calée; tcai^  (|ii'eux-inênies  pdtirsidvië  par  la  veogeane^ 
^frHne  ,  seront  exécrés  et  maudits  de  génération  en  gé- 
nérdction ,  et  légueront  à  léws  derniers  descendants  un 
hom  plein  dliorreor  éi  d'anatbèmê^.  Ainsi  le  pieux 
Louis  XVi  buvait  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  douleurs  et 
d'humiliations ,  et  deseerichtit  |tar  degré  au  foiiddel'aMii^ 
révolutionnaire  éreusé  par  la  phUosi^hie  athée  du  imr 
huitième  siècle; 

Leurs  majestés  ^  ahreiiv^  d^dutrages  de  toute  espèce^ 
reposaient  tri^ement  leurs  r^rds  fatigués  sur  le  jei^ 
dauphin ,  qui  mutait  à  contiibution  toute  rinteHigence 
de  son  esprit  et  tout  Fàmour  de  son  cœur  pmr  leur  fake 
oublier  leur  fâcheuse  position.  Il  s'observait  tellement 
que  jamais  il  ne  lui  arriva  de  dire  un  mot  qui  pût  rappe-^ 
1er  à  ses  illustres  et  infortunés  parents  leur  ancienne 
grandew.  Et  dans  le  temps  où  toute  communication 
était  interdite  aux  membres  de  la  famille  royale ,  et  où 
ih  né  pouvaient ,  sans  crime ,  se  transmettre  une  pensée 
ni  se  rendre  un  service ,  c'étiait  ce  jeune  prince ,  dont  les 
gardes  prenaient  moins  d'ombrage,  qui  était  entreibet- 
teur ,  et  s'acquittait  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence 
des  petits  messages  ddnt  on  le  chargeait.  Le  valet  de 
chambre  Gléry,  à  qui  â  était  interdit  de  parler  à  voix 
basse  aux  prisonniers,  confiait  au  dauphin,  en  te  co«- 
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chant-,  ee  qu'A  touIiH'  faire  sw^  m  «rol^^^dt  fe\ioj 
chargeait  reiifent  dé  sa  Tilpenm  ao  val^t  4ii  dwiidne.  Ce 
(Mèki  serviteur  étiant  toffibé  tnakid» ,  tè-  datfpMii'  loi  ûmh 
ntHt  dr&'soirts^  assidii^ ,  lui  portafît  d«s  èdissMs^-qoe  oha-^ 
dsrme^'EHâab^  avjgiitftéparées'/^rtftorai&lt  de«^w>£tei8 
bèfscim,!^}  ténâitlietifdep^gafde^filaflddej^néi^ reprit  son 
^erviecr,  quoique  aff^H^é  d^nn  gtm  ifktam,'  Madame  ^^^ 
saheth ,  '-  coitvalascefnte  de^^  nrèfne  «lata^  ^  w^reça 
par  ordre  du^  twédeèhi^v  dés-pû^t^ta^^peetomto^  que  sa 
cba/fté  Irri  fir  tin  de^rdfpde  pmrflager^errec^neluijqui  en  «veit 
antont  de  b«sain  ^^dlai^^  te^  toofimiiA^ikwcgé  de.  les 
remettre  le  sefr  à  Ôlé^  V  'torsqu1l'$eipré9mteraitw'iie'mlet 
de  éhambre ,  aU^nâa  à  neuf  heures  ^  ife  patïit  ee  joeprlà 
^'à  onze.  '  Pteiidati6  ^^i  deux:  beèrea  V  te  jeunes  prisée 
avait  eu  la  censtane^' dé  hitler vemftre  le  seomeil,  ans 
sur  son  ht.  Comme- des  garder  veillaient  teQ|ein»  à  la 
porte ,  il  fait  signe  àClëi^  i^pptodber,  et  M  difcà  voix 
basse  :'u  TenéE ,  v^sid^nne  boite  que  ma  tamte  vous  en^ 
voie  pour  votre  t0€rx<rje:4i'»i'pfts:^v0ala  m'endomar  bmis 
vous  l'avoir  necilise';  ii«afS^^KVott8>4ia)l)ea>fai<»i  d'arrivM'y  car 
je  n'en^  puis  pitM^dcPSommett  ;nt  eten  pariant  il  tombe 
endormi i$ur BOiV^v^Uetc  '    >  .       .; 

Le  AvûrmeM  da  sMHÔeea^prociialt.  Lepienst  LdraisS¥I 
qui  doifr  épuiser  M  icoyperdelar'juattee  divine  dont  tant  de 
forfaits iori«  alkmié  lad^ài^,  est  viûlemasent  séparé  du 
dâuphlii  1,  qd*ùfn«n«Mé^,  aeeompagnédu  fidèle  Çtëry^ 
remet  à  la'teinë.'8a»â$qesté<voidut  sa;voir:leino^ 
enièvemerit .  Le^  'Oottii»tesaires^  répondirent  qnHls  eooeu*- 
taient  les  0rdre^dHèbtfSé9cfetàeointmiiie.>Lé'TOi  embrassa 
tendrement  son  'fila  ,  et  dkargëà  €3ery  ée  le  conduire. «A 
son  retour,  le  bon  serviteur  annonça  ii. sa;  majesté tpi'ii 
avait  laisliié  le  jeune  prince  dans^learbras  de  la  reine  r^à 


^  a  ^ 

de  Js  wof9mk,i0t  ^DlIttHii)  ÏHnibm^iis^;  h.Çowm^n, 

tes»» •  que  ^jmodi^ioiix^ïflq  Jilii}))Iû^fcé.*. ^n. \v\  Tfsfffth 

de  fooiyèafi/eiiKiri^âltpouri^éfMrç  ^9^,fHtupi(ek  A  wie Jit^ 

Gulpatipa  si  àrange  »  de'pîeu&'Loitia  ^iVl  se.  eoQtdpta  de» 

Eéprâdre  :^  Je  n'«.yfd»j>â9id$)|du9  gnand  p|ai^  que  de; 

dcHmer  à  cew  qui  ^Mmt  4tiia  i^.b«som;  ^et  ces^  B)ot$: 

q»i  lai8«Â6nt  Kbistoii^  devisa  vie  ^  Iu?#fTt  ^yeméntsiuitis 

par  ceux  dos  i^ecitatteim  em  ^tii,  )a  l^i^Ué  a^ayait>  pas. 

éteiiit.toiit  MQUaaonti  Baitefe^^rpr^ÛdiftaM^  }a  Con^eiH. 

timi^  teea»iia-soii  oéiotix  îii1;Qi}*()getoiire^pa?.iine  aUégàtion 

SI atrooeefcsiimiitfesMmeiitrOaMmiii^^    quVm  a  peine 

à  eoaeevcHr  ciomniâiît  les^  cnttfiiiiidode  Looia  XVI  eur^it 

rioipadence  de  la  produire*  u  Yousis^^^ez.»  hU  dit-il  ^  fait 

couler^  asu  IQ  aot«t ,  le  9M^:(^»Fnapç»i$  ;  quW^E-vous 

à  répendi»  ?  ?r-  Non  y  mcm^prr  i^lî^t»^  1*  toi  d'un  toa 

trèsféleYé:;  oea^ert  plts^  mol.qu^aî  f«)t  eouleif  le  saii^  des 

Françate;  i>.  et /cette  réponse  éner^que  JGtpàlir  sur  leurs 

^QS  pliisîeurs 4^ .«oélérai^qipiQseiratluJL imputer  une 

joimiée-dôiit  ito  ^âtjlieiai  les  etttoup»  Ri  Ipi  la  victime. 

Le  rei  rentm  k^m  heiwes  in  foir  ^  accablé  de  fati- 
gue. Son  premier  «cjH  M  d*»  demwder  à  voir  sa  fo- 
raiHev  CtelteiOOaseîûtiWr  ;,  et  depuis  ce  mo- 

nient.  to«te  e^mmum^ationay^e  elle  lui.  Aitinterdilev 


—  5^  -^ 

L'Imine^u  aaerfiee  ijp^ôliant,  la  divine  ^âyidc^^cçi^ 
pré^f&mi  ^lle  au^oste  vUf^mi^  par  .de  nouyelia^  priva- 
tioïm*.  Dms  la  prévisioa  de  cette  doulpurejuse  ^léfwa' 
Uany  m  fâHgieux  ^Qiiâr(]^ci  avait  dit  ajuduiiipl^io, 
qiielqiie  teiî^ps^uparavant  »  mte  dhose  remari^abie  et 
qiri  mérite  d'eue  ^apportée  ici  où  die  trouye  jiâtureUeT 
meut  mi  plaee  :  Modfi  ^^  fie^  rois  smiwmtnfi4es,  arbres 
éleiéÊitofi^(mrsa^ité^p§ir  les  vmUi,  Hfi  ^nt  somenf 
Imtlm'  pot  ?les  lempêksi  Le  \%  àéc^tfi}^^^^  le  pieux 
iituis  Xyiifut  atftorÎBé  à  Ha  phoigir  un  reot^sèiï  pour  TasT 
iîstarv  Ge  piinee  diésigna  pour  le  défeajdre  ^^  IVfedesIierbès, 
Tronchet  et  Target.  Celui-ci ,  à  l'opprobre  éterbei  de  iSoh 
mm ,  ayantTefuôé  8Çîn  ministère ,  Desèfise ,  jeune  avocat 
Ai^^rteoicDit  de  Bcrdeaux  »  s'immortalisa  en  venant  of- 
&ùr/fi«a(i:r<fre  tal^t  pOuf  la  parole  à  son  roi  qui  Facce^Ea. 
j^nctont  tDufce  la  durée  de  ee  monstrueux  procès,  ia  fe- 
Diâle  royale  f  qui  ne  peufvûit  plus  communiquer  avec  Te 
rei ,  pai^aison.  teinpi^  dians  tes  angoisses  >  les  gémissements, 
j€$  krines  et  Ie§  exercices  ^.piété.  Chaque  jow  on  trou- 
"mi  madafitie  Elisabeth ,  que  son  amour  fraternel  avait 
fa£t  renfermer  dans  le  Temple ,  prosternée  au  pied  de  son 
eruciix  où  elle  puisait  la  fc*ce ,  la  résignation  et  le  cw- 
rage  héroïque  qu'elle  lâchait  d'in$pîper  aux  autres.  Là  , 
elle  net;  cessait  4e  s'offrir  en  holocauste  pour  sauver  le» 
jo^rs  4i|.  rpi  son  frère.  Cet  an§e  que  le  ciel  a  prêté  à  la 
terre ,  qui  a  laissé  partout  la  trace  et  l'odeur  de  s^  vertus , 
sera  exaucé  en  partie ,  et  le  msurtyre  couronnera  cette  vie 
d'innocence ,  de  dévouement  et  de  sacrifices.  Pour  le 
jeune  prince ,.  il  contini^it  de  recevoir  des  leçons  d!his- 
toire ,  de  vertu  €*  4e  patiwce  de  la  reine ,  dont  il  adou- 
cissait un  peu  les  chagrins  par  son  application  à  l'étude, 
par  les  progrès  qu'il  y  f^is^it  et  par  ses  caresses  enfantines. 


—  Bâ  - 

Mais  tdute^  r^créàtkm' éft  te^té'  i2»ûÉ«blstiàn  avatfeiiA  misé 
pouricétte^  àagcisfë^  et  itfdrtAiiëé  Mmitté  ploâgée^  âanp  i« 
pSàs  tkithèrètrhte$se|'d^^!à  Hrftiéht  cependant  ijcffelquâfoift 
ie$  ric^E^lles  de  la'sahié  M  roi v^u^ Infidèle  (Stérjr/Uii 
MsAit  pàsiser  par  te  mdyen  de  Ttir^jc  Plboé  «upràs  dqs 
prinfces$és  ;  il'  leulr  térhëigma  fe  ^Iiiy^fMètô  déTOiieméoi^^ 
kuT  Aohhhit  commiitticsitfëii  à&  é6\  ^ui^pouyai^  ks  ^mté^^ 
passer  suf  li^  ià^airès  dtt  jii^rlBtle^teDail' ail  courant 'dé 
ée  qui  c^nc^MMt  te  pkicc»  idu^iîleifiK  Louis  XYL  G^at 
{yatr  FëMitemidë  ^  Tui^  4tte)fe^diM]Faito  à 

faii^  pisisser  M  mP  4^1^^  aa^  pinpife 

Le^Sr  déeeBit9j^e^^t92 ,  lerit)i  VacM^mpaign^  ses  trois 
défenseurs ,  panM  poiirla  seconde  fofe  &  la  barre  de  la 
€oQtention.  Là  j)àirde fat  acdordééi  DteàèÎMi qui prdooti^ 
4ih  discours  âdquerlt  ët^thtéH<j[i]te  V  pieir  lequel  il  0t  tout 
4  la  fois  rsfpolûgié  là')|^Ite  liohi^Ctf  de'  M)ft  rd  et  ta  cori- 
damneftf on U  mieux lùoliVéé'deâ'iïk^  qui ' méditaient 
sa  mort.  L'embarras  et  la  coMridioti  des  cimveiitionnels , 
dettes  tigres  altérés  de  sang^bumdîn  v  for^nfl  à  toaf  com- 
ble, lorsque,  seuîsf  îi^rsèhsillles  aà  tbaieu  d^u  auditoire 
attendri  jtisqu'^tÈt  1driÂes-,i^râtettr,  i*«lû-fin^^d^ 
dmeouiis,  promenant  atitobr  dèlliii  dte  lfegài)ds  lents  et 
foùclhoyants,  s'écria ,  pivnjtti  itfoûV^menlk)mtâA*é'  des  plus 
beaux  :  «  Je  éherche  parini  vous  des  jugfô  4ftl'més  yeux 
ne  renco^ntrent  que  dés  aeéu^ateurs  !»  Lèd  Jflicobins  ne 
96  trtovant  pas  assez  forts  pour  condamner  le  roi  ce  jour^ 
la ,  té  àrent  tëèonduire  à  la  «dUi*  du  TémîAe . 

■de  religieux  monaUtfUé ,^i^i!i  pui^it^aàs^sa  féi  éclairée 
et  danâ  sa  tendre  piété  to^tc  la  fortèe  et  ta  grandeur  d*àme 


(4)  Vôirtaft"  note  a  farriiidùppctoiep  Livre 
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qûlF  fit  para^t]^  penèiiit*  «M*  Id'isempd  ttem  câfKiiHté, 

teiîailt  dti  sert  «pnf  l^UMidâtt  ;  éMpten^'Itf  pi«r  "C^âfStMt^ 
que  ses  eHnïHilis'lDi^  latesëreilti,  à  se  fto'épMsr  i  ih  mdrt. 
dëpétiâéttrt  fés' JaféoKmB ,  foojoars  pto  altéi%s46  M»:  dm|^, 
éifaplèyâient  tousies  ^tit^  de  sediMtiim»  et  rde  aieti&èes, 
pour  Rassurer  de  là  tnaj<A^Hd'de9'Mft^^  liei^iS  ja»- 
vîer  Î79B ,  bn  iWt5tert!e^pr»a«  l>otils  XW^^^ 
eonspîrttîori  coivti'e  te'Ufierté  ^aMiqoi»^  ;  «tantôt  iapehie 
de  mort  frit  Jjifbnbiïeée^à  te  pliittdtlë  de  e;iû^  vôiac  sente- 
Mftot  :  c'étëdt  ¥tfiiB  itifrài^tbti  maiiiteste  mx  lofe  du  temps, 
qui  exigeaient  les  deux  tiers  des  sufflrages  paur  la  con- 
damnation tfttiif  dce^sé;    '  ^ 

'  Desèze!  et  ses  *èux  cMIègues  ë'^levèreht  avce  force 
«onlr«i  cette  inique  sentence,  el  en  appelifipént  au  peuple 
français.  Mais  les  foietieux  connaissaient  trdip  bien  teà  dis- 
positions did  pMpIe'pûur  Mil  remeittre  la  dé<^^n  dé  ce 
graiid^  procès ,  et  Vapp^^fut  rejeté.  6et  An»èt  Wtei^  af- 
feéta  vivènfent  lesamii^  éê  kif  vertu ,  tpii  é^tni  ceux  ée  ce 
prinçie  inforConé,  et  leur  aitacha^aalqoes  plaântes,  m^me 
dans  les  liefux  puMie^.  Mais^k  pieuQL  LbufoXVI ,  qui  de- 
puis longtemps  s'était  eiffert*  comme  une  vîotime  de  pro- 
pHiàtjon  à  la  justiee  divine,  s'attendait  à  bien  &  être 
«condamné  à  la  péiàe  d»  mert,  que  dès  le  2^  déeembue il 
avait  feit  son  testament.  Cette  pièce,  que  la  divine  pro- 
vidence a  pris  soin  de  trmBmettre  à  la  post^ité  d'ime 
manière ,  pour  ainsi  dire  y  miraculeuse ,  pourlagknre  de 
son  serviteur,' respire  teusies  sentiments  de  la  foi  la  plus 
pure,  de  la  piété  la  plus  tendre  et  de  la  diarité  ta  pinsar- 
dénie.  Tout ,  dafns  ce  testament ,  qm  seul  sttfifoait  pour 
immortafeer  son  auteur,  parle  au  cœur  attendri  et  tou- 
ché. On  le  dirait  une  lettre  ^einvoyée  du  ciel  pour  consoler 
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aie  poiiMnm^^ràsi^ttf i:m^dmi(  f^  jL'ajwi^rpà  <]â^;ii0.4eja 
premiènt  pii4âe4e)eet op^^odi^^; aj^n^que  iu)^4^ct|^ui*s 

cwnx  «éirit.,  laiwirfï^Q»  te  wrlw  4**  Jfli^ww^r  de.  3^  (ai  ; 

te  religion  £4li|<|(i(}lii3. #19 i?«ff^^  .praMqo&^t 

protégea tairt»isa;^>iqw^  W'WPftpte^W      de  l'enfer 
poDT  1^  <eiT9i}i  tt  J^î)ppr#fie;4e4%liÊ5rr^„  |«i,c9ï^^§^^ 
à.  mort.;  Att^i  k  0a|»t:pftAjUf^3i^  y4 1,  «yiptlf^e.^^eppiept 
choisie  pfff  le  del  ppue  0xp^iH4;cipi^.ii(;..s^n  prédépes- 
seur,  qui  avait  aboli  la  Compagnû^.  4e  Je^Wb  ^'hésiffij^s 
de  qufttifier  de  martyre  la  iQ0rtt  <|s  hm» .  XVI ,  <  âsw  un 
Mnsistoîre  qu'il  tint  à.l^me  le  IJ.Juiin  1793^ 
.,  hù  17  jaavierl7dâ^»  M.  d^Al^e^^r^e^: annonça  loi* 
roémean  roi  qu'il #l|tit:G^n4fin9«éà^,D9!Or(;.  (Qe  b^  vieil- 
lard se  jeta  aux  pkds  de. sa  fqfjp^té»  q^'il  arrosa  pendant 
qwlque^anps  de.ses  k»rin^,(  s^ms  pw^^oir^parler»  étouffé 
q^^U  était  par  ses  saoglofs^  Le  roÂ  It».  râleva  lui-même  et 
te  serra  avjec  ^ffactîoç  contrft  son  ^ur.  Le  xuste  pé- 
rissant pour  sauver  tes,  c^aupable^)  )e  ciel  s'appliquera  à 
faise  ressembler,  pour  ainsi  dirci»  tr^Q^^ppurtr^it^  sa  nu)rt 
àcdle  duSaufvew  des  homati^»  Ao^si  jtautes  les  cir- 
^QStances  qui  aeeampagnàrent  la  paâsi(>n.;çLlf..eradQe- 
fflentdufils  de  Marie,  serjrencootrerontaYeç;  i^ieju^e 
propofli»!!  toutefois  9r  à  U  n^ortdp  pieqx  Louis  XYI.  Dé- 
nonciateurs ^  parents,  enaeiQl$» perspanels ^ ^ laïcs- ,; ecalé- 
siasttqueSr  tous  s'écrieront  dans  leur  déliirç  :  frénétique  ; 
Qu'il  meure  !  qu'il  mceure  ce  juste  dont  la  vie  pure  «  in- 
nocente et  esemplaine,  m^us  est  uq  reproetie  continuel. 
Le  fidèle  Cléry  nous  a{ipcend  lui-même  que  le  roi 


-  6^  - 

(ppd^fp  p}^  Jajpr9i^i^r€^saD3W^i^^  «Je 

ne  ç^aîfis  p^^\^. jsj^^ ^Ais^ ,çp.  prinw.fltt.fçaflfidantde 
ses  peinç^  ;i  jpaiif  ]«;.,fljç.|piifo.|çn.Y»agçrsan$  fi»m^,  te  sort 
crttd,qpi,,fï5t..fésf!fjFéiapri^  k  vm  ^fs^vemense^ 

fafniye.^à  j(a,.iiei(ïf,>.|iw^^  et  ces 

fidèles  ^p^^tcMf^^i^fli'flptffpBif  8^ 

leS'piQdiqiii^  p^c^s  gfmji^.lM^^^  ^lira  les  ser: 

courir?  Jp  y  oh  l(s  peupf;9.ii)9i$)à}>Viia^  dev«or  la.vkr 
time  d^^tou^  jl^$  fac;IÂW^»i  ^  ^ni^  se^^aceé^r^  (de 

loDg«i^41^i^^'^4f?'Mr^^'^'^r^<(i^  ^>  Puî^  apid&i»n 
mom^pt .  4çi.  silf  Qtf  ^r  ; ,  .^«  cQ  ^en  Dieii  !  éMi t^  là  ter  prûc 
qaç  je  devais,  jçea^ypir  djç,UHi^xnfi& sacrifices?  N'^ais^e 
pas  tout  tenté;  ppp v.  ass^^r^  ,te ^^^^fJ^*^ w.  àêp  Français  ?  » 
Depuis  ^  condaipçali^^xà  fl)9.rt  ^  <|pjatre  municipaqx  gar* 
daient  nuit  et  jpur  le  rpi  £iyq^.îtd^  scqrte  que  cet  infortuné 
prince  ne  ppuyai1i,pas,fa^'e  .ua  pas  >.  ni  rester  un.  inatani 
s&^.  Sa .  maje^t^ . ^(^  ^p^jgnH.^n  :vain  de  cette  m&mta 
vexatoii*^  ;  on,  j^^  Mhwgf(^\  rim  à.  m  ts^e  poatiop ... 

II  parait  c^rt^  ^mç  jBa  TcUgp^ux  jasionasque  etil  une 
eoimaissançç,  an^qpé^  4^  j^  œort.  hm  paroles  prophéti- 
ques quejioiiS7(^fi|non$,.d6<.filter^  la  r^iMnse  quil  fit  peu 
aupai^vant  i^  Çifiïy  et  à  A|»  de.9|atesbeii)e$  te  prouiwni 
évldemmfnj^vMyiîMJsu^^  1793  ♦.  ce  fidèle^ serviteur^ 
après  avoir  pr^ei^i|4  ai^  j^iox  Louis  XVI  $e&iV(niU  Jes 
plus  ardente  pqiq*  la  fin  d&açsnialbears,  lui  dit  qu'il  éfaôt  à 
peu  près  si\r  dp  eoqsenteaieiKt  de  la  Convention  ^i  si  w 
majesté  demandait  la  p^ini8si<>«  d^  yoir.sa  femille*  «  Sans 
quelques  jours,  répondit 4^|te.âniiç  dj^céteste.»  ilane, 


if  étm  mtfk  r»bslèàmé'!4ësf réâ^y;(ftidbs'dpm^^^     sot  iîiië 

se  léVtt  ét'M  dfê'^cc^lW^  Je  kiîs^cbd^â' 

Oiérmët^'^'àé^  lé  èOuKs'dë mbH'r^é , faii^ui 'Hiéritèr 
de  mes  siqété  lé  fHâèlëgët^^ëffl'Mbe.^  m'^biêh  î  jé  ràiïs. 

formé  un  vtBif  ({«if  %i'fA«^(HiHfk!^ë^      f  él  é^t  le  prinèé 

ipùXÊt  i^ômpènser  la  ^Vertir  et  !s&otèhir  Tè  côui^e  de  èe 
piince  dans  ses  dermèrés  épreuve^ ,  lu}  fit  cdiihaitfe  qctit 
aarait  le  bonheur  de  moûriMnartyr,  etilit  Mîssa  aperce-^ 
voir  la  mbé  ooorotilie  <pn  râtUëricfeM  attf  dél: 

Le  ÎO  janvier,  à  deux  benrë^V^GaratV  ttimistre  de  la 
juMicé  ,  accompagné  de*  douze  âeqâtrizé'jiérâdnnes  qui 
conifKffiaieot  le  conseil  exécutif,  entra  dans  rû/>partement 
du  pieux  Loâis  XVI  pour  lui  donfiter  lecture  de  l'ari^t 
de  la  Conveation.  Comme  pei^omiè  ii\  itiieUx  peint 
la  grandeur  A%ine  et  la  magnanimité  de' cef'prince  dans 
ce*  moment  redoutable ,  que  rbommei  (}tii  ét^t^Ie  1mt)ins' 
^it  poifir  sentir  l'impression  de  la  Vertiïy  lè  Barbare 
Hébert ,  surnommé  le  Fère  Buahénjè ,  ïioûs  aÙonk  1ë  laisser 
parier  lui-même.  Voici  *  eommei^  If 's^éxprime  dans  son 
journal  du  21  janvier  tT98  :  «  *»  Voulus  être  présent  à 
la  lecture  de  l'arrêt  de  ihO^t  de  Xéftifi^.  H  fécidutà  àVec  un 
sangfiroié  rare.  Lorsqu'elle;  fut  achevée ,  il  demanda  sa 
famsUe ,  un  eonfesseu  r,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  lui  ^tré 
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t^ant  d'onction.,  4e  noblesse,  de,  digfiité.,  lie^pîiûdçmf, 
49n6saiEi  msântii^n  et  dan^  ses  pamles ,  qiie  j>  ne  pps.y 
imiiv  ;  4^s.  plèurs- 4fi  rag^  vinrent  mmiUer 'i(^^^V(Wpi^l^* 

Jlç^mUdéms  ,m  regmd^  ^  dam  ^es  mmi^^^  ,^^^l^ 

fm/^^ulant  r^t^ir  dea  laripnes  qu)  coulaief)!  malgcé.mpi , 
et  bien  r^sobiiie  finir  là  mm  ministère.  J^  oi'en, ouvris. à 
m  de  j»e$  collègues ,  qui  n'$iv.^t  pas  plu^i  ^Ç^çroieté  que 
moi  pour  conUiivi^r^  «t  yt^  li||  .^f  ayçc  ma  française  ûrdi- 
aeiire  ;  lies  pr^être^,  mçmbrps  d^  Ja  C^yeiition ,  en  yoJtsuat 
m>i3|p  Ifi  mort,  quoiqjje.la  W^^f!^^  ^e  lejur  cairaclère  je 
l^r  défendit  t^  Oi^t  ^fprm^  j^  ,io^prit^.  qui  nous  délivre  du 
tyran;  ob  bien ^ que  ce Sj^ient  a^ssi  àei&j^Ures  aomtitvr 
Uonmhq^  le  epndiii^nt  à  ,rép|iaiaud.  ^es  prèli:;es  oons- 
tituli<H)ndl3.ont  seuls  d&^%  de  ^rocîté  po^lr  reinpUr  u^:tel 
ejQ^loi.  Nous  fîmçQ,.  en  effet.,  déqider,  mon  collègue  et 
moi ,  que  eeser^^i^it  les  deux  prêtres ,  Jiacques.Roiix et 
Pierre  Bernard  (1)  qui  conduiraient  Louis  à  la  wsovX^  et 
Von  ss^t  qu'ils  s'acquittèrent  de  cette  fonction  avec  Fin-: 
sensibilité de^bêtes  féroces.  » 

Garât  et  ses.  commis»saire$  n'ayant  voulu  p^endrfi  au- 
cune résolution  i^ur  les  demandes  du  pieuxXoj^  XYÏ ,  en 
référèrent  .^u  poui^oir  exécutif  »  qui  renvoya.  le  tout,  à  la 
Convention  aationale. 

Pendant» cette  lecture  ^  Je  fidèle  Cléry. était  resté  conti e 

.  {{)  Ge§  ^ou^,h^qii|i^9  fii^eot  uae  fln  digaq  d.'ou^  ;  Qemarcl  périt 
sur  réchafaud  le  mémo  Jour  que  Robespierre;  et  Jaeqv^es  Roux 
mourut  dans  des  accès  de  rage  à  Bicètre  ,  après  s'être  donné  plu- 
sieurs coups  de  couteau  ;  ils  avaient  imité  Judas ,  ils  en  éprbuverenl 
le  sort:  Judas  rec^sfit,  etabiens  laqtieo  sesiispendît.  —  S:  Maith., 
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la  pdrtei  V  âi^Mmif,  télt  bras'droi^»,  ^t  emmiÉépH^  de 
t6Qt  ^entimenfi  tjeM  a'appmclm  dcr  lui ,  lui  {i^rte  av«e 
l)Oi}të  et  lui'  du  de  foiré  ^portet  soiï  dtiier.  lUe  mit  à 
taille  et  dem^nêft  thi  cocrteau.  L'ctii  de^  mufticifiskix  lui 
fit  cantiiîti^  albps  Pa¥rè!é  de  te  comrtiuiie  ',  j^^rtequelll 
lîii  éteSt  dé^nda  de  se  servir  de  cOdt^an  et  de  fourehettè  à 
sfèis  repad.  «  Me  e^ôît-to  a$se2r  fâche ,  dît  le  roi  V  P<>W  q^ie 
f  attente  5'  ma  Vie  ?  On  mlihpûte  de»  iciîmes,  nmto  f e»  «<ib 
intioceM;  et  je  mourrai  sans  ctisiftite;  Je  voudrtffs  qpé  itm 
mort  fil  !è  fconhear  des  PrtitidalS  ;  et  pût  éeârter  te$  mal- 
lieu»  ^ue'Je  prévois/»  Use  fit  api*^  ces  sublimes  paroles 
i»i  gl'and  silence.  Le  roi  *  ms^gea  peu;  11  coupa  du  bœuf 
wrte  sa  tufiler,  rompit  sen  pain  ;  son  c^ner  ne  dura  que 
quelques  minutes.  Sur  lès  sit  heures  dustrtr,  Garât  revint 
^  à  la  tour  annoncer  au  roi  qtiHi  étèfit  I!1^  d1àp<peler  tel 
^  ministre  du  culte  qu'il  Jugerslit  à  propos,  et  devoir  sa  fh- 
^  mille  librement  et  sang  témoins  ;  ùiais  que  U  Convention 
^  nationale  avait  p^ssé  à  l'ordre  dit  jour  sur  te  sursis  de 
'■         trois  jours. 

^  A  huit  heures,  le  roi  sortît  de  son  caMrfet ,  et  dît  aux 

eommissaires  de  le  conduire  vers  sa  fennlille  ;  te^  iiiunifei- 
paux  répondirent  qu'il  ne  pourrait  la  voir,  d'après  Perdre 
du  ministre  de  la  justice,  que  dans  la  salle  à  manger; — 
Vews  avez  entendu  ,  répliqua  sa  majesté ,  ((ut  le  décret 
de  la  Convention  me  permet  de  \û  voir  sans  témoi».— • 
Cela  est  vrai,  dirent  les  municipaux ,  vous  serez  en  par»- 
tieulier  :  on  fermera  la  porte  ;  mais ,  par  le  vitrage,  mm 
aurons  tesyeutsiiir  vous.— Failes  descèftdrfe  ma  famille^ 
dit  le  PoL  Ia  reine  parut  la  première ,  tenant  le  jeune 
dauphin  par  la  m^in  ;  ensuite  madame  Hoyale  et  madame 
Ëlisabetb  :  tous  se  prédpitèrenft  dans  tes  bras  du  roi  ;  un 
inorne  silencse  régna  pendant  quelques  minutes^  et  ne  fut 


xeàkeiA  pour  edtfatnét'  'sa-  «Haje^  âàhs  $&  tihàmbrei 
«  ?foh ,  Icii^  fe  rèi;  passons  datié  tëXé  siallë  ;  je*  né  1^^ 
pèaaya^ii'àé  là:»  Ilà  y  ettti^^t  ,'«t'le  fidélëCIéfy  ttrtBi 
la^lë  ctuî  éWft  ëii  tîtt^gfe.  lie *(^  s^îéiàît ,  la  l'emfr^àto 
gàùchjëyinàilanié ËKsafbétfaà sa dî'oifè,'  ttia^itté'Ildyate 
pTiBsq^e  éh' fâée  ;  «t  te  jëunfe  prince  Teiilj*  'deb<wit  entre 
les  JanAeé  dtt  rtrf  1  twjà  iétaîéfftt  ptfnèRêi  véts'Iuî,  élle-lfr- 
nateiit -Meuvent  embrassé.  CéWè  scène" ^é  douleur  duria 
sept  cpjkrVè  fffcearfe,  pénfenk  lesquels  le  rôï  paria  en  ces 
termes,  (c  MdâéiieÈ  Votre  doulédr;..,  tîl«s  Vous  m^îméz, 
plus*  yofiis'de^z^Wnpftre*  grâce  àDleù  de  ce  qu'A  Vetrt  bien 
mettre  fih'  à  diausia'  langues  Souffrances....  11  fâol  tooé 
iliourilr  iBrtJanr.l..1teiireUx  celui  qui  meurt  innocent  et 
persécuté  ! . . .  EcDiiféz^tiiôi  avec  attention,  et  n'employons 
fms  les  seulsf  instants  qui  nous  restent  à  verser  des  pleurs 
qui  ne  peuvent  lien  changer  à  tnon  sort.  Madame,  conti- 
nua le  roi ,  en  s'àdressani  ^lar  reine ,  après  la  tâche  bien 
importante  d'élever  vos  etifslhts ,  il  vous  reste  celle  de 
TOUS  arracha  des  m(iins  de  nos  ennemis.  Vous  pensez 
peut-être  voué  retirer  auprès  de  votre  neveu  ;  gardez*vous 
en  bien,  vous  n'y  éprouveriez  que  des  dégoûts»...  je  con- 
nais les  vues  de  ceux  qui  le  dirigent....  Rendez-vous 
plutôt  auprès  4è  Catherine  II ,  impératrice  de  Russie  ; 
VOUS  y  trouverez*  lin  accueil  plein  de  générosité  ;  elle  n'a- 
busera pas  de  votre  position  pour  vous  forcer  à  payer  son 
appui ,  elle  ne  souffrira  pas  qu'on  méconnaisse  les  droits 
de  la  veuve  et  des  enfants  de  celui  qui  fut  son  ami,  pour 
$'0nipàri&r  de  leur  héritage.  La,  vous  attendrez  que  des 
circonstance^  .amènent  djçs  éyènepients  qui  puissent  vous 
4tre,fayofabl6S^-«. .  Pendant  ce  tefttps. ,  vous  formerez  vo& 
enfants  à  la  vertu  et  à  la  mocièsit{e«v.;,  Votre  fils  surtout 
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qoi^M  peuple îfir^çaip^  a  étâJi^ri^'.djeoliWf^rJaiffirflFie^^ 
^QWg^Wv.^nipn^nt,  et.quercbpr,çher^.f(B||¥$^ipi!c  unfi  pi^s*' 
san ^le jgu'A  «W$i  a  ^e.,  ,«ewt  w  ipuipiiç;. . j  C€|)eQdant 5^ 
si  ^ . Wi  jçfur  l?i  palj^n^  foMpé^  4ç  spit^piivierq^flwrt  a©- 
ti^fl  çn  de.)oi^  ^jrtRCi  fli|ï  powpaît  W  sw^PÇdpCf  vewîty 
par  xm.  con$!çni(eim,^t^un wjw  S|W 

sein  et  à  Ifli  rwdrpJ'^lutQMl^cf.H.Sfçpaît  de  wt  devoir  tfa^. 
béii*  à  «se  ydeaejidp  raçficip^fj.»^.>^esuîs  Jpiçr  4e,  ^r^ 
pour  lui  cçj4angpi!€jux.hppjaeHr^,..^^  qiic^ Jfi  i':eux  »  c'e^t 
quMl  acquière  les  y^rtvis  et  les  cannaissanc/es^  néeessafriies 
ppur  sentir  sa.  patrie  9  si  jamais  elle  a  .I^oia  à»  son 
bras. ...  Jei  hU  défmds  de  chercher  à  ver^er^  mon .  trépas. 
Et  vous ,  ma  chère  sœur,  vous  la  seple  :^ie  qui  ma 
soit  restée ,  puisse  le  Dieu  de  Jbip,ut4  cVqua  ^i^ompenser 
comme  vous  le  méritez!.... Toi;,  iptxou  pai^vire  Louis.,  aime 
bien  ta  mère  «  ta  tante  et  ta  soDur  ;  sois  ^ur  soumiç  comme 
à  moi-même,  et  deviens  assçz  vertueux  pour .que^  Iie;» 
Fiançais  puissent  dire  un  jour  que  tu  étais  djg^e  du  trône 
dont  ils  ont  précipité  ton  malbeureux  pèfe.J^^yous  bénis, 
et  j'ose  croire  que  mes  vœux  seront  exaucés  par.  celui  que 
jMnvoque  de  toute  mon  àme,  et  auquel. je^ vous  conQe. 
Puisse  ma  mort  être  le  dernier  mpljiçii^  de  lîptre,  mai- 
son (1).  ,      .        .     .  .,     , 

* 

(i)  Les  dernières  paroles  du  ^i  bon  roi  Loui$^  XVI.  à  sa  finnille,  la 
Yeille  de  sa  mort,  ne  furent  prononcées  qu'en  présence  des  mem- 
bres de  cette  auguste  famille  ;  nul  autre  ne  les  a  entendues,  ni  pu 
l^  énteildre.  Cependant  eUes  sont  eonnties  :  qui  êoinà  à  pu  les  re- 
lever, si  ce  n'est  un  des  membres'j^rtotitsT  ta  reine  eî  la  Sdsur  du 
rot  jsont  mortes  assassinées,  ^t  il  est  hislorîqeemeïrt'  noloifé  queutes 
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puîm^essès  i(ùà  ff64ou}i}|iiiçnt  apiiièd  cbi^e  phrase  »  întof- 
Tpii)pi»0nt  te  rm  p0ndaQt  quétqtieg  nwutesy  ^il  recam- 
ina»^!;  emtiité  à  p^flâr.  Quel  teu^bant  i^eeta^  !^  lies 
iiistmctiom  que  d^imaîtinl  csl  les  bénédictions  ^tuédr^pw- 
û^mA  4es  anoieit»  p»lnai?cbe9  $tir  lew$  Btsrée  m^^  m 
pouvja^itbftrfi  ni  pli^  înë^r^u^^ives  ni  fi}|i|fi  ^6cë?€»S6j    r   ' 

te  siiît^reiit  :  le  fidèle  Cléry  ouvrit  la  porte  ^  1*  ï^e  «e- 
Rftîtl^roi  -par  le  bras  droit  {:•  leurs  tnajeatés  dohnaœht 
ehactine  une  main  à  ifumaetir  le  àaaiiëin  ;  madame 
Royiide  à  la  ^ncbe  tenait  le  roi  etnbrassé  par  le  millea 
dn  corps  ;  madame  Elisabeth  dii  même  côté,  mais  iiii  peu 
pins  en  amèrè ,  avait  saisi  le  bras  gauche  de  son  augnste 
irère  :  ils  iitent  ({uélqites  pas  vers  la  porte  d'entrée ,  en 


dciix  princesses  n*en  ont  parle  a  qui  que  ce  sbit.  Il  est  également 
notoire  que  la  fille  du  roi  n*bn  a  dit  mot  a  personne.— Si  donc, 
rtialgré  ce  silence  ,'  ces^iblïmés  paroles  sont  connues,  îl  raiit,  de 
tmitonéce^^itc,  <|(reHè&  okitl  été  pttl^Iiëe^patlë  fîlsdit  roîlni-tndiiie. 
Or,  pomoMnt  attirait^  piilcs  piiblîtr  depuis  48Sd,  sHl  était  morten- 
i7a$^«ommG  le  pré(eiulçnt  la  Convc^ntion  et  touslets  gouverne* 
ments  q.ui  se  çpnt  succédés  en  France  depuis  1793  ?  Dira-t  on  que  ces 
(oucbantes  et  prophétiqrcs  paroles  ne  sont  pas  du  martyJ*  Louis  XVI? 
Il  suffît  de  les  lir<i  àt'lcnîlvemént  pour  être  convaincu  que  nu t  autre 
que  ce  princon  a  pu  les  inventer.  Il  faut  être  Louis  XVI ,  avoir  son 
cœur  et  son  âme ,  cionnaftinî  les  hommes  et  sa  positioa  coiOtmeM, 
ppjirpiHFteriQJiîsi af  son InllP^kf néefiimiUcU^as  &abliiY£^p«ii'ôl^ }^- 
tenfc  teHemient  rcmprQiniiÇi  du  cachet  d<^  <îç  saial  r^î ,  qq©  noas  nA 
«rayons  pas  do  dire  que,  s  il  ne  les  avatetit  pas  réellement  prot- 
fK>neée$i  aucun  mc^nbrc  dé  cette  auguste  famille  n'aurait  pu  nous 
les  Uansmdiiret  telles  xpi'^n  viMt  ào  les  lire.'  elles  prouvent  èènt 
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poussant  les  gémissèfn^éntè  les  pUid  â&uftyurëiix^.  #fe  v(m^ 

assure ,  leur  dît  le  roi ,  que  je  ^ot»»  veifâl  flemaiitt  matlrr 

à  httîl^  heures.  —  Vous  nous  te  ppdttic^ttéfe ,  ♦êpéfèrént-îM 

tous  enâetnMe.—  Ouï,  jë  vous-le  pï^ometS.-^'P^ufijudî pft** 

à  sept  heures  ?  dît  la  reine  .-^  Eh  Wen  l  oui, à  sept  heures,^ 

répondit  le  roi\,  adièu....  H  prononça  cet  îrfRîeu  tfune 

manière^  expressive  que  ïes  sanglots  redoublèrent.  Ma-^ 

dame  Royale  tomba  évaTioéle  au»  pîeidS' du  tdî  qta-elle; 

tenaft  enibrassé.  Le  bon  Clery  la  releva  et  aMa  *ri*»damé 

EKsabeth  à  la  soutenir*  Le  roi'  voulant  ttiettrê  -fin  à  cMW 

scène  dtéchirante,  iem*  donna  lés  fins  tendres  enrfn^s^ 

serments,  et  eut  ia  force  de  s'arracher  de  leurs  bras; 

à  Adieu  !  adieu  !  dit-il  ;  ils  se  séparèrent.  Ge  i^t^  héias  l 

pour  toujours. 

Lé  piedx  Louis  XVI ,  après  avoii^fait  à  Dieu  le  saeri«^ 
fice  de  tout  ce  qu^  avait  de  plus  cher,  âe  disposa  à  lui 
offrir  celui  de  sa  propre  vie. 

L'abbé  Edgeworlh  de  Firmont ,  choisi  par  le  roi  pour 
Vaider  à  mourir,  avait  accepté  avec  joie  ce  noble  et  péril- 
leux ministère,  et  s'était  fait  introduire  par  Garât,  dans  la 
tour  du  Temple.  Le  religieux  monarque  s'enferma  avec 
lui  dans  le  cabinet  de  la  tourelle ,  où  il  passa  près  de  trois 
heures.  Lés  princesses  remontèrent  chez  elles  ,■  et',  quoi- 
que les  deux  portes  fussent  ferriiees ,  on  continua  d'en- 
tendre leurs  cris  et  leurs  gémissements  dans  l'esêalier. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  une  scène  touclmnte  qui  se 
passa  au  moment  où  le  jeune  dauphin  apprit  que  le  roi 
son  père  était  Jugé  à  mort.  Ce  fut  dahs  cette  douloureuse 
cii-constànce  que  parût  dans  toute  sa  vivacité  la  chaleuf 
de  sentiment  renfermé  dans  son  cœur  sensible.  Après 
^voir,  avec  sa.  famille ,  arrosé  ce  tendre  père.de.se$  lar- 
mes ,  exalté  par sadouleur^ il  proloi^efe  au deb«rsvla seèiie 
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^  viâU  de  8€  passer  dans  riatarieiir  ;  il  6è  connaît  ^us 
cf  obstacle ,  il  éàbappe  au  i^reinier  corps  dé  girde  et  se 
précipite  vers  Tescalier  ;  on  rarréte  ^  on  le  ramène  »  sans 
savoir  ce  qu'il  roule  dans  sa  tète  ;  mais  Inentèt  on  rap- 
prend quand  on  le  voit  saisir  les  genoux  d'un  municipal 
qu'il  reconnaît,  et  s'écrier  en  aanglottant  :  a  Ah  !  monsieur^ 
je  vous  en  prie  t  jo  vous  en  prie,  roenez*mpi  dans  l'Assem- 
blée; je  lui  demanderai  qu'on  ne  Casse  pas  mourir  papa«  » 
Et  c'était  cet  étonnant  enfant,  ce  prodige  de  siensibilité 
et  de  vertus  précoces ,  que  des  philosopbes^tigres  ^  dé* 
honçaient  sous  le  ndm  di^  ZouveCeou,  qu'il  était  expédient 
d'étouffer,  et  qu'en  effet  leur  scélératesse  calculée  aurait 
étouffé ,  sans  un  miracle  visible  dû  à  la  protection  dé  la 
divine  Marie  qui  l'a  délivré  de  sa  captivité,  soustrait  à 
tous  les  dangers  pour  \é  faire  régner  sur  la  France  qu'elle 
protège,  parce  qu'elle  lui  est  consacrée. 

Le  pieux  Louis  XVI  étant  sorti  de  son  cabinet  ^  6e  mit 
a  table  pour  sonper  :  il  mangea  peu ,  mais  avec  apprit. 
Après  souper  sa  miyesté  rehtra  dans  son  cabinet  ;  et  son 
confesseur  en  sortit  un  instant  après  pour  aller  demander 
au  conseil  les  ornements  sacrés  et  les  autres  objets  néces- 
saires pour  dire  la  messe  le  lendemain  matin.  Revenu 
auprès  du  roi ,  tous  deux  passèrent  dans  la  tourelle  et  y 
restèrent  jusqu'à  minuit  et  demi.  Le  roi  alla  se  coueber 
eiis«ite  ;  comme  le  fidèle  Clèry  fermait  les  rideaux  ,  sa 
majesté  lui  recommanda  de  réveiller  à  cinq  heures.  A 
peine  ful-il  couché  qu'un  sommeil  profond  s'empara  de 
tous  ses  senâ  :  il  dormit  jusqu'à  cinq  heures  sans  s'éveil- 
ler :  c'était  le  sommeil  du  jtéste  qui  s'endormait  pour  la 
dernière  fois  sut  la  terre  ^  pour  aller  bientôt  se  réveiller 
dans  le  séjour  de  la  ^ôirë ,  où  une  couronne  immortelle 
l'attendait*  Le  roi  se  leva  à  cinq  heures  et  entra  dans  son 
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jèsté  assista  à  là  tnesàe  VperitfétoïTàti^QSte-^CFÎfifeev  tf 

gna  un  grand  sifèfntë.'té  fèî,4otijoars  àgéliôux;  éhteildfl 

la  méssë  avec  îe  pltis  saîritf fécuèîH4inëHt ,  latiS  Péflfitutfe 

la  plus  nobfe  :'sa  Bgiirè  jJ^aîàskaifay6nérfme?«ô*^jéSlé 

cdmrrianîà  :  après  fa  messe,' le  Vôî  fiàsSa' dlft^ 

podr  feife  son  àcliotf^  de  gfSfefe;  Le  «flèfe  Cïây  y  ëMi* 

qudquè  temps  après  ;'  il  'fôiidàit^en  ferriléi.  i<  Fom  at^ei:' 

tort  de  touk  àfjUgei^thnf  ^' tui'  dî)t  tè' pieux  îjduh  XVÏi 

les  gen^qui  veulent  bîéii  incof^  m^àtfneii''  de6i^iéit'uu 

cotitrairBse  rèjoU^r  m  Wi/ûfit  âirPèm*  le'fêmiêÉêWè^ 

màùx.  »  Il  se  précfpi là  aa^  pîfeiîs'  àë  se  majèftté^  poilf  lui 

demander  sa  bénédieiion.  tié'fol^lXtf  tém\)}ghai^u'i[i'ytaîfr 

corilerit  de  ses  soirts,'  rengagea  à  les^  éoiitlntrér  à  son  fils 

qui  pourra  peut-être  ,'ajoiita4-il  y  lë&  ïréttîkftptensér  ^n^^ 

jour,  lui  donna  ensuite  sa  bénédiction ,  pWâ^iëréSeVa ,  ef^ 

lé  serrant  avec  affection  contre  s(3nsfefnVlîl^reédmmàrida 

d'en  Taire  part  a  toutes  les  personnes  qui  lui  étaient  attà- 

cTiéès.  Rentre  dans  sa  chambre;  le  fidèle' Cléfy  y  troiiva 

M.  dé  Firmbrit  faisant  sa  prière  à  genoux.  «Quel  prfncël 

lui  dît  celui-ci  en  se  relevant  /  avec  qdelîe  rësîghâtîon', 

avec  quel  courage  il  va  a  la  mort  ÎI!  est  ialussî  trànq'Uîlte 

que  sll  venait  d'éntéïidrè  la  messe  dans  éon*pâlâ}s  /  et  au 

milieu  de  sa  couri  »  A  sept* heures,  lé  roi  sortit  de  soft 

cabinet ,  appela  Cléry ,  et  le  tirant  dans  l'embrasiire  delà 

croisée  ;  il  luï  dît  :  «  Vous  remettrez  ce  cachet  à  mon  filsl  /. 

(  c'était  un  cachet  dé  montré  en  argent ,  à  trois 'faces ,  stfr 

rohé  desquelles  était  Técusson  de  France ,  sur  une  ûutré, 

L.  L.,  et  sûr  ïa  troisième ,  une  tête  dVnfaiît  casquée). 

Cfet  anneau  a  la  reine  ]  (il  portait  cèsleltres  :  M.  A*  A.  A., 

le  apri'ZîS  1770!)  Dïtès-ïui  bien  que' je  la  quitté  avec 

peine...  Ce  petit  paquet  renferme' dés  chieVéux \le  tôufe 
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ma  famille  ;  (  le  roi  avait  écrit  dessus  de  sa  propre  main  : 
cheveux  de  ma  femme ,  de  ma  sœur  et  de  mes  enfants,  ) 
Vous  le  lui  remettrez  aussi...  Dites  à  la  reine,  à  mes 
chers  enfants,  à  ma  sœur,  que  j'avais  promis  de  les  voir 
ce  matin  ;  mais  que  j'ai  voulu  leur  épargner  la  douleur 
d'une  séparation  si  cruelle  ;  combien  il  m'en  coûte  de  par- 
tir sans  recevoir  leurs  derniers  embrassements....  »  Il 
essuya  quelques  larmes ,  puis  il  ajouta  avec  l'accent  le 
plus  douloureux  :  «  Je  vous  charge  de  leur  faire  mes 
adieux!...  »  Il  rentra  aussitôt  dans  son  cabinet  pour  pui- 
ser de  nouvelles  forces  dans  la  prière  et  renouveler  à  Dieu 
le  sacrifice  de  sa  vie... 

Cependant  Paris  était  sous  les  armes  depuis  cinq  heures 
du  matin  ;  on  entendait  battre  la  générale ,  le  bruit  des 
armes ,  le  mouvement  des  chevaux ,  b  transport  des  ca- 
nons qu'on  plaçait  et  déplaçait  sans  cesse  ,  tout  reten- 
tissait dans  la  tour.  A  neuf  heures ,  le  bruit  augmenta  , 
les  portes  s'ouvrent  avec  fracas;  Santerre,  accompagné 
de  sept  à  huit  municipaux ,  parmi  lesquels  étaient  Jacques 
Roux  et  Pierre  Bernard ,  entre  à  la  tête  de  dix  gendar- 
mes qu'il  range  sur  deux  lignes.  A  ce  mouvement,  le  roi 
sortit  de  son  cabinet  :  <(  Vous  venez  me  chercher?  dit-il 
à  Santerre.  —  Oui.  —  Je  vous  demande  trois  minutes ,  » 
répartit  ce  prince,  sans  rien  perdre  de  son  calme ,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Un  instant  après  il  présenta  un  paquet  à 
Jacques  Roux  en  le  priant  de  le  remettre  au  conseil  gé- 
néral de  la  commune.  Jacques  Roux  refusa  de  s'en  char- 
ger, sous  prétexte  que  sa  mission  était  seulement  de  le 
conduire  à  l'échafaud.  C'est  juste  ,  répondit  le  roi ,  et  il 
donna  le  paquet  à  un  autre  membre  de  la  commune , 
qui  s'en  chargea.  Il  contenait  son  testament.  Le  pieux 
Louis  XVI,  se  tournant  ensuite  vers  Santerre ,  lui  dit 
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d'un  ton  calme  et  ferme  :  Eh  bien  !  partons^  Ce  prince 
monta  dans  une  voiture  où  étaient  son  confesseur,  un 
officier  et  un  sous-officier  de  gehdal-merie  qui  avaient 
ordre  de  le  poignarder,  s'il  se  faisait  un  .mouvement  en 
sa  faveur.  Cette  atroce  précaution  fut  inutile  ;  et  parmi 
tant  de  milliers  d'hommes ,  dont  la  plupart  détestaient  le 
parricide  qu'on  allait  commettre ,  il  ne  s'en  trouva  pas  un 
seul  qui  osât ,  nous  ne  disons  pas  se  dévouer,  mais  se 
déclarer  pour  son  roi.  Une  stupeur  universelle  avait  glacé 
les  esprits  et  resserré  les  cœurs.  La  voiture  s'avançait  len- 
tement au  milieu  d'une  quadruple  haie  de  gardes  natio- 
naux ,  au  nombre  de  cent  mille ,  dont  la  plupart  étaient 
affligés.  La  marche  dura  près  de  deux  heures  ;  un  morne 
silence  régnait  partout  :  la  consternation  était  générale. 
Le  roi  seul ,  tranquille  au  milieu  des  passions  diverses 
qui  agitaient  les  spectateurs ,  pria  durant  tout  le  trajet  ; 
et  rien  ne  put  altérer  le  calme  d'une  âme  qui  ne  tenait 
déjà  plus  à  la  terre.  Cette  même  religion  qui  l'avait  au- 
trefois préservé  du  danger  des  grandeurs  humaines ,  lui 
adoucissait ,  dans  ce  moment  terrible  ,  les  amertumes  de 
la  mort ,  et  lui  inspirait  un  héroïsme  auquel  ses  bour- 
reaux eux-mêmes  ne  purent  refuser  leur  admiration . 

Arrivé  au  pied  de  l'échafaud  ,  place  de  la  Révolution , 
ci-devant  Louis  XV,  le  roi  resta  dans  la  voiture  avec 
son  confesseur,  auquel  il  parla  à  voix  basse ,  et  descendit 
ensuite  avec  un  sangfroid  qui  annonçait  le  calme  de  son 
âme.  Il  avait  un  habit  puce ,  une  veste  blanche ,  la  cu- 
lotte et  les  bas  gris.  Prêt  à  monter  à  l'échafaud  ,  son  con- 
fesseur lui  dit  d'une  voix  forte  :  Fils  de  saint  Louis , 
mmtez  au  ciel  !  On  aurait  cru  ,  à  l'air  calme  et  serein  de 
ce  prince ,  qu'il  obéissait  à  sa  voix.  Il  ne  sentit  d'émotion 
qu'au  moment  où  l'exécuteur  lui  lia  les  mains  et  lui  coupa 
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les  cheTeux  ;  sdn*  confesseur  lui  dit  qm  c'était  un  dernier 
saaifiee^  un  trah  de  ressend^knee  de  plus  a^ec  Jésus- 
Ghvigt.'  Le  pi«uK  Loois  XVI ,  se  tôurn&nt  ensuite  vers 
te'fôfree  ârmëe',  qui^  aTec  quelques  buveurs  de  sang  lâ- 
chés par  les  Jacobins ,  remplissait  la  place ,  dît  d'une  voix 
haute  et  très-ferme  :  «  Français,  je  meurs  innocent , 
c'est  du  haut  de  l'échaf&ud ,  et  prêt  à  paraître  devant  IMeu, 
que  je  vous  ^  cette  vérité  :  je  pardonne  à  mes  ennemis , 
je'  désira  que  ma  mort  soii  utile  au  peuple ,  et  que  la 

France n  A  ces  mets  Santerre  ordonna  à  l'exécuteur 

de  faire  son  devoir,  et  fît  battre  les  tambours  pour  arrêter 
l'impression  que  ces  paroles  commençaient  à  faire.  Le 
roi  se  présentai  la  mort  avec  le  courage  d^un  martyr,  et 
rhorrible  forfait  fut  consommé  ! . . . 

Ainsi  périt ,  le  21  janvier,  11  heures  du  matin  ,  1793, 
à  rage  de  trente-huit  ans  et  demi ,  le  monarque  le  plus 
doux  et  le  plus  juste  qu'ait  jamais  eu  la  France,  et  qui  se 
montra  vraiment  grand  dans  les  fers!  !  ! 

Parmi  les  spectateurs ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  trem- 
pèrent des  morceaux  de  lingq  dans  son  sang  et  se  distri- 
buèrent une  partie  de  ses  vêtements  qu'ils  mirent  en  lam- 
beaux ,  les  uns  ,pour  les  vendre  comme  des  reliques ,  les 
autres  pour  les  garder.  Un  Anglais  fit  aussi  recueillir 
quelques  gouttes  de  sang  avec  un  mouchoir  :  c'est  ainsi 
que ,  dans  la  primitive  Eglise  ^  on  honorait  la  mémoire 
des  martyrs.  La  reine  n'honora  pas  moins  son  époux, 
quand  elle  dit  à  son  (ils  :  apprenez ,  mon  fils ,  par  les 
sentiments  de  votre  père ,  à  ne  pas  venger  sa  mort. 

M.  de  M alesherbes ,  ce  respectable  vieillard,  qui  avait 
étudié  de  près  le  pieux  Louis  XVI ,  et  qui  avait  su  décou- 
vrir et  apprécier  en  lui  tant  de  rares  qualités ,  disait  :  «  Si 


—  so- 
les Français  aValeal  été  digms  de  ce  bon  vm;  iteiraU** 
raient  regardé  commelemcàUeur  de&prinûeâv^taAtliQfeisi 
religieux  que  Louis  HL  ^  aussi  juste  qoe  Louis  XII  ,*  aiMSi 
bttmain  qu'Henri  lY,  et  exempt  de  leurs  faiblesses.  Soit 
unique  tort,  ajoutait-il  pétait  de  nous  dimét  trop  4  de  ^e 
montrer  notre  père  et  pas  .assez  noire  itoi  ;  de  eberekei 
constambient  à  ûous  procurer  plusdë  bonheur  que  nous 
tie  pouvions  en  supporter.  Ses  fautes  vètaâient  de  ae$ 
vertus  :  les  nôtres  viennent  de  nos  viceà*  »  En  eOfet  ^  ce 
prince  eut  toutes  les  vertus  privées  dont,  un  homiâe  peut 
s'honorer  :  bon  frère ,  époux  tendre  et^  iîdêBe  ^  exceUeni 
père  de  famille,  maître  indulgent  et  équitable ,'  il  vivait 
dans  son  intérieur  avec  uàe  noble  familiarité  qui  rappro^ 
,che  les  rangs  sans  les  confondre.  Rigide  èbservatetir  de 
tous  les  devoirs  de  la  religion ,  jamais  le  prince  lié  lui  fit 
oublier  le  chrétien.  Daiis  un  siècle  saris  foi  comfnfie  sans 
mœurs,  il  montra  une  soumission  exemplaire  aux  lois  de 
l'Eglise  les  plus  gênantes  pour  la  sensualité.  L'avei^ion 
naturelle  qu'il  avait  pour  les  œiifs  et  le  poisson  n'était 
point  à  ses  yeux  une  raison  d^enfréîndre  rabstineffce-  :  il 
savait  se  contenter  alors  d'un  plat  de  légtfuïeS. 

Comme  législateur,  c'était  sur  la  loi  divine  qu'il  basait 
les  règlements  de  police  et  qu'il  établissait  ses  ordonnan- 
ces  :  de  là  l'abrogation  de  la  peine  de  mort ,  à  laquelle  , 
avant  lui,  les  déserteurs  étaient  îrrémissiblement  con- 
damnés ;  la  suppression  de  la  question  dite  préparatoir'e, 
dont  le  but  était  d'arracher  par  les  tortures ,  l'aveu  d'un 

>  »  »  ' 

accusé  à  demi-convaincù  ;  l'araélioralion  apportée  dans 
le  régime  disciplinaire  des  prisonniers  ;  la  séparation  des 
prisons  civiles  d'avec  les  prisons  criminelles;  Tabolition 
de  la  taille  et  de  la  capitation,  la  dispensation  de  la  cor- 
vée et  de  la  servitude  dans  ses  domaines  privés  ;  et  il  ne 
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tint  pa$  à  lui  que  toutes  ces  servitudes  ne  fussent  des 
lors  })annies  de  tout  le  territoire  français. 

Père  de  son  peuple  avant  tout ,  il  s'oubliait  en  quelque 
sorte  .lui-même ,  pour  ne  s'occuper  que  de  ses  besoins; 
aussi  nul  genre  de  misères  ne  put  échapper  à  sa  charité 
prévoyante.  Fonder  des  lits  pour  les  pauvres  atteints  de 
maladies  extraordinaires;  assigner  à  l'Hôtel-Dieu  des  salles 
particulières  à  chaque  genre  de  maladie  ;  donner  un  lit 
à  chaque  malade  (  avant  lui  les  malades  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  périssaient  par  milliers);  assurer  un  asile 
à  six  cents  aveugles ,  en  doublant  l'établîsement  formé 
par  saint  Louis  pour  les  Quinze-Vingts  ;  ériger  un  mont- 
de-piété^  où  les  personnes  peu  aisées  trouvèrent  un  moyen 
sûr  et  facile  de  se  soustraire  à  l'avidité  meurtrière  des  usu- 
riers ;  monter  dans  Paris  et  dans  plusieurs  provinces  des 
ateliers  de  filature ,  en  faveur  des  pauvres  à  qui  la  misère 
ne  permettait  pas  de  se  procurer  les  matières  sur  lesquel- 
les s'exerçait  leur  industrie ,  etc.  ;  telles  sont ,  en  abrégé, 
les  merveilles  opérées  parla  charité  inépuisable  de  ce  bon 
prince ,  appelé  à  juste  titre  le  père  du  peuple  et  le  restaura 
rateur  de  la  lïbei^té. 

Aux  plus  belles  qualités  du  cœur,  dues  à  sa  foi  éclai- 
rée et  à  sa  tendre  piété,  Louis  XVI  joignait  les  connais- 
sances les  plus  variées  et  les  plus  rares ,  même  chez  les 
savants  de  profession.  Outre  sa  langue  naturelle ,  dont  il 
possédait  à  fond  tous  les  principes ,  il  parlait  fort  bien 
le  latip ,  l'italien  et  l'anglais  ;  on  remarque  dans  ce  qu'il  a 
écrit,  un  style  aisé  et  naturel  qu}  n'exclut  point  la  vir 
gueur.  Il  était  Jrès-versé  dans  l'histoire  ,  la  géographie  et 
l'hydrographie.  Aucun  de  ses  ministres  ne  connaissait 
comme  lui  les  forces ,  les  productions ,  les  ressources  de 
l'Çt^t }  aucun  n'avpît  approfondi  comme  lui  toutes  les 
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branches  de  radministration  :  en  un  mot,  il  était Thomme, 
sinon  le  plus  brillant,  du  moins  le  plus  sage ,  le  plus  pru- 
dent et  le  plus  judicieux  de  son  siècle. 

Mais  laissons  ce  prince  éminemment  religieux  se  pein- 
dre lui-même  dans  la  dernière  production,  nous  dirons 
de  son  cœur  plutôt  que  de  son  esprit ,  tant  tout  y  respire 
l'amour ,  la  tendresse ,  l'affection  et  la  piété.  Là ,  c'est-à- 
dire  dans  son  testament ,  nous  trouverons  réunis,  comme 
dans  un  beau  tableau ,  les  sentiments  du  héros  chrétien , 
du  frère  affectionné ,  de  l'époux  fidèle,  du  père  tendre  , 
du  maître  bon ,  de  l'ami  sincère ,  de  l'homme  reconnais- 
sant et  du  monarque  magnanime. 


Testament  de  sa  majesté  Louis  XVI ^  roi  de  France. 

(c  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité ,  du  Père ,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit ,  aujourd'hui  vingt-cinquième  jour  de 
décembre  1792,  moi  Louis  XVI®  du  nom,  roi  de  France, 
étant  depuis  plus  de  quatre  mois  renfermé  avec  ma  fa- 
mille dans  la  tour  du  Temple  à  Paris,  par  ceux  qui  étaient 
mes  sujets ,  et  privé  de  toutes  communications  quelcon- 
ques ,  même ,  depuis  le  onze  du  courant ,  avec  ma  fa- 
mille :  de  plus ,  impliqué  dans  un  procès  dont  il  est  im- 
possible de  prévoir  l'issue ,  à  cause  des  passions  des  hom- 
mes ,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ni  moyen  dans 
aucune  loi  existante,  n'ayant  que  Dieu  pour  témoin  de 
mes  pensées,  et  auquel  je  puisse  m'adresser,  je  déclare 
ici  en  sa  présence  mes  dernières  volontés  et  mes  senti  • 

ments. 

«  Je  laisse  mon  âme  à  Dieu  ,  mon  Créateur  ;  je  le  prie 
de  la  recevoir  dans  sa  miséricorde ,  de  ne  pas  la  juger 


T>    

d'aprèô.ses  mé-ites,  mais  par  ceux  de  Nqlrfe  Selgoottr 
JésttSrChl'ist ,  qui  s'est  offert  en  sacrifice  à  Dieu  son  ^ère, 
pour  nous  autres  Hommes,  quelque  indignes  que  nous 
en  fussions ,  et  moi  le  premier. 

«  Je  meurs  dans  l'union  de  notre  sainte  mère  TÉgiise 
catholique,  apostolique  et  romaine ,  qui  tient  sed  pou- 
voirs^ par.  une  succession  non -* ititerrompue ,  de  saint 
Pierre ,  auquel  Jésus-Christ  les  avait  confiés. 

<(  Je  crois  fermement  et  je  confesse  font  be  qui  est 
contenu  dans  le  Symbole  et  Jes  Commandements  de  Dieu 
et  de  l'Église ,  les  sacrements  et  les  mystères  tds  que 
que  l'Église  catholique  lés  enseigne  et  les  a  toujoufs  en- 
seignés«  Je  n'ai  jamais  prétendu  me  rendre  joge  dans  les 
différentes  manières  d'expliquer  les  dogmes  qui  déchirent 
l'Eglise  de .  Jésus^Chri^t  ;  mais  je  m'en  suis  rapporté  et 
rapporterai  toujours,  si  Dieu  m'ace<M*de  vie,  aux  déci- 
sions que  les  supérieurs  ecclésiastiques ,  unis  à  la  sainte 
Église  catholique ,  donnent  et  donneront  conformément 
à  la  discipline  de  l*Église ,  suivie  depuis  Jé$us-€hrist. 
Je  plains  de  tout  mon  ôœor  nos  frères  qui  peuvent  être 
dans  Terreur  ;  niais  je  lie  prétends  pas  le§  juger ,  et  je  ttë 
les  aime  paé  moins  tous  en  JéstiSrCbrist ,  suivant  ce  qtre 
là  charité  chrétienne  rious  enseigne.  ^  •       ' 

«  Je  prie  Dieu  de  me  pdrdohner  tous  mes  péchés  :j'à} 
cherché  à  les  connaître  scrupuleusement ,  à  les  détester 
et  à  m^humilief  en  sa  présence.  Ne  pouvant  me  servir  du 
ministère  d'un  prêtre  catholique ,  je  prie  Dieu  de  réce-^ 
voir  la  confession  que  je  lui  en  ai  faite ,  et  surtout  le  re- 
pentir profond  que  j'ai  d'avoir  mis  mon  nom  (  quoique 
cela  fût  contre  ma  volonté)  à  des  actes  qui  peuvent  être 
contraires  à  la  discipline  et  à  la  croyance  de  FÉgMse  ca- 
tholique ,  à  laquelle  je  suis  toujom-s  resté  sincèrement  uni 
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de  cœur.  Je  prie  Dieu  de  recevoir  la  fefme  résolution  oi| 
je  i^ùîs ,  d'il  mlaccofflè  Vie  ^  dé  më  sêfrVir ,  fttisMtM  qiïe  je 
le  pou1rfa1,du  ministère  dW  p^èfré  eatboii^ilè  ^  pour* 
m'accuser  de  tous  mes  péchés  et  recevoir  le  sacremefit 
de  pénitence. 

«  Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrais  avoir  offétisés  par 
inadvertance  (car  je  ne  me  rappelte  pas  d'avMr  fait  sciem<- 
ment  aucune  offense  à  personne),  ou  ceux  à  qùî  j'auraîi 
pà  aroir  donné  de^  mauvais  ekempleâ  ou  des  scandales , 
de  me  pardonner  le  mal  qu'ife  croient  ^ue  je  peax  léw^ 
avoir  faît.  .       .  ; 

e*  Je  prie'  tous  ceux  qui  ont  dé  la  eftoHlé*  d^unir  leurs? 
prières  aux  miemies  poei»  obtenir  le  pardon  de  mes  pen- 
chés.- '     '     /  .    .         i  î  . 

a  Je  pardonne  de  tout  mon  côdui*  à  ^ecmetqui  se  sont 
faits  rties  ennemis  sans*  que  je  letfi*  en  afe  ^  donné  (audun 
sujet  ;  et  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner,  de  même  qif% 
peux  qui ,  par  ui^  faux  zèle  ou  par  un  zèle  mal  entendu, 
ïn'ont  fait  beaucoup  de  mM.  ;      .  » 

«  Je  recommande  à  Diea  ma-  femme  ^  mes  enlaMs  ,- 
ma  scaur,  mes  tantes,  mes  frèré^^et  fous  ceux  qui  n^ 
sont  attachés  {Mir  les  liens  du  stfh^  ^m  par  quelque  àiiti%' 
moyen  que  ce  puisse  être  ;  |e  prie  Dieu  pârtîcîoUèrêment 
de  jeter  des  yeux  de  miséricorde  sur  nWa  femme,  mes 
enfants  et  ma  sœur ,  qui  soiffirent  depuis  longtemps  àVec 
raoii  de  les  soutenir  par  sa  grècfe  ,  s'ils  viennent  à  mè' 
perdre,  et  tant  qu'ils  resteront  dans  ce  ihmide  périssable.- 

«  Je  recommande  mes  enfants  à  ma  fenifitlë  i  je  n'âî 
jamais  douté  de  sa  tendresse  malèrnélle  pdur  eu't  ;  je -lui 
recommande  surtout  d'en  faire  de  bons  cbrétiéns  et  d'hon^ 
nètes  hommes ,  de  leur  faire  regâff der  le^  gi-andeurs  de 
ce  monde  (s^ite  sont  condamnés  à  les  éprouver ,  comme 


—  74  — 
des  biens  dangereux  et  périssables ,  et  de  tourner  leurs 
regards  vers  la  seule  gloire  solide  et  durable  de  réternité. 
Je  prie  ma  sœur  [de  vouloir  bien  continuer  sa  tendresse 
à  mes  enfants ,  et  de  leur  tenir  lieu  de  mère,  s'ils  avaient 
le  malheur  de  perdre  la  leur. 

«  Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  les  maux 
qu'elle  souffre  pour  moi ,  et  les  chagrins  que  je  pourrais 
lui  avoir  causés  dans  le  cours  de  notre  union ,  comme 
elle  peut  être  sûre  que  je  ne  garde  rien  contre  elle ,  si 
elle  croyait  avoir  quelque  chose  à  se  reprocher. 

((  Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfants ,  après 
ce  qu'ils  doivent  a  Dieu  ,  qui  doit  marcher  avant  tout , 
de  rester  toujours  unis  entr'eux,  soumis  et  obéissants  à 
leur  mère ,  et  reconnaissants  de  tous  les  soins  et  de 
toutes  les  peines  qu'elle  se  donne  pour  eux  et  en  mémoire 
de  moi.  Je  les  prie  de  regarder  ma  sœur  comme  une  se- 
conde mère. 

((  Je  recommande  à  mon  fils ,  s'il  avait  le  malheur  de 
devenir  roi ,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  au  bonheur  de 
ses  concitoyens  ;  qu'il  doit  oublier  toute  haine  et  tout 
ressentiment ,  et  nommément  ce  qui  a  rapport  aux  mal- 
heurs et  aux  chagrins  que  j'éprouve;  qu'il  ne  peut  faire 
le  bonheur  des  peuples  qu'en  régnant  suivant  les  lois  ; 
mais  en  même  tempi  qu'un  roi  ne  peut  les  faire  respec- 
ter et  taire  le  bien  qui  est  dans  son  cœur ,  qu'autant  qu'il 
a  l'autorité  nécessaire ,  et  qu'autrement ,  étant  lié  dans 
ses  opérations  et  n'inspirant  point  de  respect ,  il  est  plus 
nuisible  qu'utile. 

«  Je  recommande  à  mon  fiis  d'avoir  soin  de  toutes  les 
personnes  qui  m'étaient  attachées,  autant  que  les  circon- 
stances où  il  se  trouvera  lui  en  donneront  les  facultés  ; 
de  songer  que  c'est  une  dette  sacrée  que  j'ai  contractée 


—  75  — 

envers  les  enfants  ou  parents  de  ceux  qui  sont  malheu- 
reux pour  moi.  Je  sais  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de 
celles  qui  m'étaient  attachées,  qui  ne  se  sont  pas  con- 
duites envers  moi  comme  elles  le  devaient ,  et  qui  m'ont 
même  montré  de  l'ingratitude  ;  mais  je  leur  pardonne  ; 
(  souvent  dans  les  moments  de  trouble  et  d'effervescence 
on  n'est  pas  maître  de  soi  ) ,  et  je  prie  mon  fils ,  sïl  en 
trouve  l'occasion ,  de  ne  songer  qtfà  leur  malheur. 

«  Je  voudrais  pouvoir  ici  témoigner  ma  reconnais- 
sance à  ceux  qui  m'ont  montré  un  véritable  attachement 
et  désintéressement;  d'un  côté,  si  j'ai  été  sensiblement 
touché  de  l'ingratitude  et  de  la  déloyauté  de  gens  à  qui 
je  n'avais  jamais  témoigné  que  des  bontés,  à  eux,  à  leurs 
parents  ou  amis  :  de  l'autre ,  j'ai  eu  de  la  consolation  à 
voir  l'attachement  et  l'intérêt  gratuit  que  beaucoup  de 
personnes  m'ont  montrés  ;  je  les  prie  d'en  recevoir  mes 
remerciments.  Dans  la  situation  où  sont  encore  les  cho- 
ses ,  je  craindrais  de  les  compromettre  si  je  parlais  plus 
explicitement  ;  mais  je  recommande  spécialement  à  mon 
iils  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les  reconnaître. 

«  Je  croirais  calomnier  cependant  les  sentiments  de 
la  nation,  si  je  ne  recommandais  ouvertement  à  mon  fils 
MM.  de  Chamilly  et  Hue ,  que  leur  véritable  attachement 
pour  moi  avait  portés  à  s'enfermer  avec  moi  dans  ce  triste 
séjour ,  et  qui  ont  pensé  en  être  les  malheureuses  victi- 
mes. Je  lui  recommande  aussi  Clér}',  des  soins  duquel 
j'ai  eu  tout  lieu  de  me  louer ,  depuis  qu'il  est  avec  moi  ; 
cpipme  c'est  lui  qui  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la  fin ,  je 
prie  MM.  de  la  Commune  de  lui  remettre  mes  bardes,  mes 
livres ,  ma  montre ,  ma  bourse  et  les  autres  petits  effels 
qui  ont  été  déposés  au  Conseil  de  la  Commune. 

«  Je  pardonne  encore  très-volontiers  à  ceux  qui  me 
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gardaient^  4e$  inauvtâd  traitements  et  les  gènes  A&Ui  tte 
,ont  Crrt  devoir  user  envers  moi  :  j'ai  trouvé  qud<|tfés  âtttes 
sensibles  et  CompatissaMes  ;^ue  Célles-là  jet^isseitt  dans 
leur  co^iF  de  ria  tranquillité  qm  dolb  ieur  donner  leur 
façoo  de  pensât  !  .  »  !       r 

((  Je  prie  MM.  de  Malesherbes ,  TrCKBohet  et  Desèze 
de  recevoir  tous  mes  renjierQÎnientsr^  et  Texpressioti  de  ma 
swsibilité  pour  tons  les  soins  etles  peines  qu^ils  se  sont 
donnés  pour  moi.     ■  >         i        ^- 

u  Je  iinis  en  âéeloraot  devant  Dveu^  ot  pràt  à  paraître 
devant  lui  »  que  je  ne  me  reiprochë  aucun  des  crimes  qui 
sont  avan^îés  contre  moi.      .  .  ^        ^ 

«  Fait  double  à  la  tour  du  Temple ,  le  vingt- cinq  dé- 
cembre mit  sept  cent  qudtre-virigt-dôUze.  Signé  Louis.  )> 

Est  écrit ,  Baudraîs ,  officier  municipal. 

LudommiSi  deeimus  «iça^fw?,,  Dei  s^cUiâ,i  Francim  et 

Anagromma  :  Eme  rw  dçmdatm  j  m^çatm ,  martyr 
Dei  mmâ  ;  fiims,  ghria.  vera. 

Cette  pièce  ^  qui  porteavec  elle  le  cachet  inimitable  de 
la  sincérité ,  a  retenti  dans  tentés  les  parties  du  monde 
connu.  Traduite  eii  toutes  les  langues ,  partout  elle  a  pro- 
duit le  même  effet  sur  les  esprits  ;  et  ce  que  nous  avons 
éprouvé  et  remarqué  nous-mêmes ,  chaque  fois  que  nous 
Favons  lue  publiquement ,  des  milliers  de  Français  dissé- 
minés sur  les  quatre  parties  du  globe  en  auront  égale- 
ment été  témoins  :  Ils  nous  attesteront  qu'à  Londres 
comme  à  Madrid,  à  Constantinople  comme  à  Rome,  à 
Philadelphie  comme  à  Pétersbourg,  et  jusqu'au  centre 
jâe  la  Chine ,  le  testament  de  Louis  XVI  fut  arrosé  des 
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larmes  de  ses  lecteurs  ^  H  même  ao  milieu  des  armées 
républicaines. 

Nais  la  clause  de  ce  testament  qui  paraîtra  toujours 
plus  admirable  à  mesure  qu'on  l'admirera  davantage ,  c'est 
sans  contredit ,  celle  où ,  dans  une  simple  parenthèse , 
échappée  à  la  candeur  qui  dictait ,  Loui^  XVI  nous  ré- 
vèle que  jamais  il  n'eut  à  se  reprocher  la  transgi-ession 
du  précepte  si  facile  à  trangressép,  de  la  charité  envers  le 
prochain.  Et  c'est  au  bout  d'environ  quarante  ans  de 
vie  et  de  vingt  ans  de  r^e,  après  qu'il  a  fait  la  guerre 
et  la  paix ,  gouverné  les  bons ,  gouverné  fes  méchants , 
essuyé  les  outrages  de  quatre  ans  de  révolte,  c'est  alors 
qu'il  peut  se  rendre  te  témoignage  d'une  conduite  exempte 
de  toute  offense  envers  qui  que  ce  soit.  Tous  les  histo- 
riens ,  il  est  '^Tai ,  s'accordaient  sur  ce  point ,  mais  nous 
avions  besoin  de  la  confession  d'une  bouche  qui  no  men- 
tit jamais  pour  ne  pas  les  suspecter  d'exagération.  Mais 
dès-lors ,  que  la  mort  de  Louis  XVI  ait  été  ou  non  celle 
d'un  martyr  de  la  foi ,  sa  vie  aura  été  celle  d'un  élu  de 
lâchante  ;  et,  quand  on  voudra  signaler  un  prodige  plu- 
tôt qu'un  modèle  en  ce  genre ,  on  citera  le  cœur  droit  et 
pur  qui ,  à  la  veille  de  paraître  devant  le  scrutateur  des 
consciences ,  et  en  lui  parlant  à  Im^mème ,  osait  lui  dire  : 
«  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  fait  sciemment  aucune  of- 
fense a  personne.  » 


rm   DU  PREMIER   LIVRE. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Noie  1.  Cette  espièglerie  ou  plutôt  ce  trait  d'esprit  dont  le  jeune 
prince  pétillait  saus  s'en  douter ,  servit  plus  tard  a  le  faire  recon- 
naître dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Richemont ,  comme  Tat- 
teste  le  certificat  suivant  que  nous  transcrivons  textuellement  : 

«  Je  soussigné  Pierre  Sourdon  Dumemil  de  Saint-Cyr,  proprié- 
taire, demeurant  à  Versailles,  avenue  de  Saint-Cloud,  10,  déclare 
sur  rhonneur  la  sincérité  et  la  vérité  des  faits  suivants  :  Professeur 
d'écriture  des  enfants  de  France,  j'ai  donné  en  cette  qualité  des  le- 
çons aux  deux  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI,  et  en  dernier  lieu  à 
monseigneur  le  duc  de  Normandie,  devenu  dauphin  en  1789.  J'ai 
continué  ce  service  jusqu'à  l'époque  du  10  août  1792 ,  jour  où  toute 
la  famille  royale  fut  arrachée  de  son  palais,  par  suite  du  mouvement 
insurrectionnel,  et  conduite  a  la  Convention.  Plus  de  cinquante  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  funeste  catastrophe  dont  fut  victime  cette 
royale  famille ,  lorsqu'il  s'est  présenté  à  moi ,  dans  mon  domicile  sus- 
dit, un  personnage  qui  me  dit  être  le  fils  du  roi-martyr,  et  par 
conséquent  mon  élève  ;  sans  attendre  que  je  lui  adressasse  des  ques- 
tions assez  naturelles  entre  gens  qui  s'étaient  perdus  de  vue  depuis 
si  longtemps,  il  m'interrogea  lui-même  sur  quelques  faits  qui  s'é- 
taient passés  entre  nous,  et  dont  seul  il  pouvait  avoir  connaissance; 
étonné  de  m'entendre  rappeler  certains  faits  particuliers  dont  je 
n'avais  parlé  à  personne ,  je  voulus  me  convaincre  par  une  autre 
expérience,  si  ce  personnage  était  bien  ce  qu'il  disait.  Je  fus  cher- 
cher un  portefeuille  dans  lequel  se  trouvaient  des  modèles  d'écriture 
(le  plusieurs  de  mes  élèves ,  et  je  lui  demandai  quelles  étaient  celles 
de  ees  pièces  qui  avaient  été  tracées  de  la  main  de  son  altesse  le  duc 
de  Normandie;  après  les  avoir  examinées,  il  choisit  ^précisément 
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toutes  celles  qui  nvairnl  été  écrilcs  par  mon  élève  ,  et  il  me  les  pré- 
senta comme  étant  les  sedles  de  sa  main  existant  dans  le  porte- 
feuille. Cette  cîrconstance  me  cQnvmnquit  que  fêlais  Fé«^Uement  en 
présence  de  mon  ancien  élève,  et  dès-lors  tous  les  doutes  disparu- 
rent. Lui  ayant  demandé  comment  il  se  trouvait  en  France,  et  sous 
quel  nom ,  il  me  dit  qu'il  était  rentré  dans  sa  patrie  depuis  près  de 
quinze  ans,  et  qu'il  était  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  ba- 
ton  de  Richemodt.  C'est  pour  rendre  hommage  a  la  vérité ,  et  par 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  la  famille  de  son 
altesse  royale ,  que  j'ai  délivré  le  présent  pour  valoir  ce  que  de 
droit. 

»  Versailfes,  cô  8  nôvemlffe  i845. 

«  Signé  Sourdon  dé  Sainl-Cyr.  » 

Ce  cci'tfficat  qui  ne  lai^e  ri^n  à  désirer,  et  doînt  l'original  est 
entre  iQé  nx^ins  du  prince  lui-même  ,  prouve  victorieusement  que 
l'illustre  .personnage  connu  dans  le  monde  sojus  le  nom  de  M.  le 
baron  de  Richemont ,  est  bien  l'auguste  élève  de  M.  de  Saint-Cyr, 
dont  les  ancêtres  avaient  constamment  enseigné  les  enfants  de 
France,  depuis  le  bon  Henri  IV,  roi  qui  vivra  longtemps  encore 
dans  la  mémoire  du  peuple.  Mgr  le  duc  de  Normandie ,  fils  du  pieux 
et  martyr  Louis  XVI ,  n'est  donc  pas  mort  dans  la  tour  du  Temple , 
comme  nous  l'établirons  invinciblement  dans  le  Livre  suivant.  M. 
de  Saint-Cyr,  pour  donner  à  son  royal  élève  bien  reconnu  et  retrùuvé 
dans  M.  le  baron  de  Richemont ,  une  marque  de  son  profond  res- 
pect et  de  son  entier  dévouement ,  lui  remît  lui-même  tontes  les 
pièces  qu'il  avait  écrites  dans  son  enfance,  lesquelles  il  conservait 
avec  un  soin  religieux  dans  son  portefeuille  depuis  le  ^  0  août  1792. 
Ces  autographes  se  trouvant  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  du 
prince ,  le  journal  Y  Univers  a  bien  eu  tort  de  publier  dans  sa  feuille 
du  12  février  18^6,  que  l'héritière  de  l'ancien  maître  d'écriture  des 
fils  de  Louis  XVI ,  mort  tout  récemment  à  Versailles,  venait  de  ven- 
dre pour  60,000  francs  les  pièces  d'écriture  de  Louis  XVIL...  En 
vain  le  barpn  de  Richemont  a  réclamé  contre  cette  erreur ,  en  com- 
muniquant les  notes  et  les  pièces  qu'il  tenait  de  son  ancien  maître 
d*écriture  ;  VUnivers  n'a  répondu  que  par  un  silence  outrageant 
Nou5  voyons  avec  beaucoup  de  peine  que  ce  journal  qui  accueille 
avec  empressement  tous  les  articles  vrais  ou  faux  et  hostiles  â  cet 
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infortuné  prince ,  refuse  obstinëment  de  publier  ceux  qui  lu^  sont 
favorables.  Malheureusement  il  n'est  pas  le  seul  h  se  rendre  coupfi- 
blc  d*une  pareille  injustice!  Mais  qu'on  y  prenne  garde;  Dieu  est 
plu3  fort  que  les  hommes  :  tôt  ou  tard  la  vérité  brillera  dans  tout 
son  éclat,  comme  le  soleil  en  plein  midi  ;  la  calomnie  sera  confon- 
due, et  les  coteries  démasquées.  Non ,  la  Providence  pe  permettra 
pas  que  le  fils  du  roi-martyr  meure  inconuu.... 

Noie  2.  Ce  genre  de  punition  n'était  pas  le  seul  qui  tùX  inijgé  « 
sou  altesse  royale  monseigneur  le  duc  de  Normandie.  M.  TabbcDa- 
vaux ,  son  précepteur^  avait  inventé  une  espèee  de  prison  vraiment 
originale,  où  il  renfermait  son   auguste  élève,  1orsqu*il  s'émanci- 
pait trop  ou  qu'il  négligeait  de  Ibire  son  devoir.  Si  npus  rappelons 
ici  ce  mode  de  punition ,  c'est  qu!il  a  servi  plus  tard  k  foire  recon- 
naître le  fils  du  pieux  Louis  XVI  dans  la  personne  de  M.  le  baron 
de  Riefaemont.  Ea  ^83T,  madame  Tesie,  de  Vienne,  nièee  de  M. 
Fabbé  Davaux ,  mort  en  1812 ,  aperçut  un  joor  chez  madame  Gen- 
til ,  de  la  même  ville,  un  personnage  qui  avait  des  traits  do  res- 
semblance frappants  avec  le  partrait  du  dauphin,  que  san  opcle  lui 
avati  laissé ,  ainsi  qu-un  anneau  qu'il  tenait  de  son  roynl  élève. 
Madame  Teste  ayant  fait  part  de  ses  conjectures  a  madame  Gentil , 
celle«ci  lui  avoua  franehcment  que  le  personnage  qu'elle  avait  vu 
dans  sa  maison  était  réellement  le  fils  du  roi-martyr.  Nous  saurons 
bien ,  e^éeria  alors  madame  Teste ,  si  oe  monsieur  est  véritablement 
le  dauphin ,  j'ai  chez  moi  une  bague  contenant  des  cheveux  de  la 
reine,  que  mon  oncle  m'a  donnée  avee  Teeommandation  de  la  re- 
mettre à  monseigneur  le  duc  de  Normandie  ^  si  jamais  il  se  retrou- 
vait ,  car  il  était  a$$uré  que  son  élève  avait  été  enlevé  de  la  tewr  du 
Temple:  mais  à  la  condition  qu'il   répondit  préalablement  à  des 
questions  que  mon  oncle  m'a  données  par  écrit  dans  un  papier  ea- 
cheté.  Ainsi ,  si  cet  étranger  répond  juste ,  il  sera  l'élève   do  mon 
oncle ,  et  je  lui  remettrai  l'anneau  ;  s'il  ne  répond  pas ,  ce  sera  alors 
ua  imposteur ,  et  il  sera  démasqué.  Une  fois  ce.  projet  arrêté ,  il  fut 
communiqué  à  M.  Gentil,  à  sa  fille  et  à  soi)  gendre,  M.  Guttin, 
avocat,  qui  se  réunirent  à  jour  dit  chez  madame  Gentil,  et  là,  avant 
le  moment  où  l'étranger  devait  arriver ,  le  papier  cacheté  fut  ouvert, 
et  Ton  se  prépara  à  lui  adresser  les  questions  qui  y  étaient  inscrites. 
Eiïectivement ,  à  peine  le  fils  de  Louis  XVI  fut-il  entré ,  qu'on  lui 
adressa  des  questions  amicales  sur  certains  faits  qui  l'intéressaient,. 
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puis  on  commença  celles  contenues  dans  Tceril  du  précepteur ,  les- 
quelles étaient  relatives  au  mode  de  punition  employé  par  le  maître; 
à  la  manière  dont  il  plaçait  son  élève  ;  comment  Vélève  parvenait  a 
se  soustraire  à  cette  punition  ;  quel  moyen  il  employait  pour  empê- 
cher l'enfant  de  s'échapper  ;  ce  qu'il  obtint  de  la  complaisance  de 
son  élève,  et  dans  quel  costume;  enfin  ce  qu*il  lui  permit  de  garder. 
Monseigneur  le  dauphin  répondit  ainsi:  «  Fatigué  de  remontrances, 
mon  précepteur ,  le  bon  abbé  Davai^i  y  qui ,  malgré  sa  douceur  et  sa 
bonté  y  avait  par  fois  le  diable  au  corps ,  réunissait  quatre  fauteuils, 
et  avec  les  têtes ,  formait  une  petite  prison  dans  laquelle  il  me  faisait 
entrer,  et  il  se  remettait  à  écrire.  Au  moment  où  il  y  pensait  le 
moins ,  il  m'apercevait  à  l'autre  bout  du  cabinet.  Furieux  de  ce  que 
j'avais  passé  par  dessous ,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  barreaux 
pour  m'empôcher  de  me  couler  et  de  sortir,  il  allait  prendre  un  pa- 
ravent ,  avec  lequel  il  environnait  les  quatre  fauteuils  dans  lesquels 
il  m'avait  replace, et  me  forçait,  par  cette  diabolique  manœuvre ,  à 
rester  dans  cette  prison  d'un  nouveau  genre,  d'oh  je  ne  pouvais 
sortir  que  d'après  sa  volonté.  »  —  «Malgré  ma  vivacité' extraor- 
dinaire, pour  faire  plaisir  à  mon  précepteur  que  j'aimais  beaucoup, 
je  restai  trois  bons  quarts  d'heure  fixé  sur  un  fauteuil  pendant 
qu'un  peintre  dessinait  mon  portrait,  qu'il  desirait  grandement 
avoir  en  sa  possession  et  que  je  lui  donnai  effectivemeot.  Lorsque 
je  posai  pour  le  portrait  en  question,  fait  en  1791  ou  4  792, 
j'étais  vêtu  d'un  petit  habit  à  la  française  soie  couleur  puce, 
collet  droit,  le  col  de  ma  chemise  brodé,  retombant  en  dehors 
et  tout  autour  du  contour  du  col  de  l'habit ,  et  retombant  ainsi  sur 
répaule  en  avant.  Le  gilet  était  fond  blanc  fleurdelisé,  a  poches  de 
coté  et  dépassant  les  boutons  du  milieu  ,  et  boutonné  jusqu'au  des- 
sous de  la  poitrine  pour  laisser  la  place  du  jabot  de  la  chemise ,  en- 
tr'ouverte  vers  le  col  et  au-dessous  et  sans  cravate,  La  culotte  ne  se 
voit  pas  :  on  ne  portait  presque  pas  de  pantalons.  Je  lui  permis  de 
garder  mon  portrait.  » 

Cette  réponse,  qui  ne  se  fit  pas  attendre,  étant  parfaitement 
conforme  à  celle  écrite  en  regard  des  questions  posées  par  Tabbc 
Dayaux ,  madame  Teste  s'écria  :  «  Je  vous  reconnais  pour  Vélève  de 
mon  oncle ,  et  vous  êtes  bien  monseigneur  le  duc  de  Normandie,  i 

Elle  fit  ipemelti*c  au  fils  de  Louis  XVI  la  bague  contenant  les  che- 
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veux  de  sa  mère,  par  Tabbé  Roux  de  Vienne ,  actaeliement  eorc  a 
Gênas. 

Cette  bague  qu^il  reconnut  tout  de  suite,  le  prince  rouvrit  sans 
peine ,  quoiqu'elle  fermj^t  par  secret  ;  à  la  vue  des  cheveux  de  Tin- 
fortunée  reine  qu'il  baisa  inille  et  mille  fols  avec  une  émotion  indi- 
cible ,  il  versa  un  torrent  de  larmes.  Tous  les  spectateurs  attendris 
mêlèrent  leurs  larmes  aux  siennes.  Cette  scène  si  touchante  pour 
deis  cœurs  sensibles ,  dura  près  de  trois  quarts  d*heure. 

Le  prince  écrivit  une  lettre  charmante  à  madame  Teste,  pour  la 
remercier  de  ce  précieux  don  qu*il  garde  soigneusement. 

Nous  garantissons  l'authenticité  de  ces  faits  qui  ont  été  niés  plus 
tard  par  madame  Teste ,  mue  par  des  motifs  do  crainte  et  de  pusil-^ 
lanimitc. 

Nous  tenons  de  source  certaine  qu'elle  a  reçu  des  lettres  an<i.ny- 
mes  qhi  la  menaçaient  de  la  mort  si  elle  persistait  dans  ses  dires. 

Son  silence  a  été  acheté,  ainsi  que  celui  de  M.  le  curé  de  Rous- 
sillon  ,  qui  nie  ce  qu'il  a  avancé  plusieurs  fois.  Quand  il  s'agit  d'une 
si  noble ,  si  grande ,  si  longue  infortune,  le  silence  est  un  crime  : 
on  doit  parler ,  et  mourir  s'il  le  faut ,  martyr  de  la  vérité. 

D'ailleurs,  M.  et  M"^  Guttin ,  ainsi  que  mademoiselle  Teste  qui 
tenait  ces  faits  de  sa  maman,  les  ont  racontés  à  plusieurs  personnes, 
entr'autres  à  AI.  Bernard ,  notaire  à  Biol,  et  actuellement  juge-de- 
paixaVinay. 

Lettre  de  M:  le  curé  de  Gênas. 

G....,  10  mars  iSSÙ* 
(c  Monsieur  le  Rédacteur , 

<K  Les  faits  que  vous  citez  dans  le  huitième  numéro  de  votre  es- 
timable journal  touchant  la  probité  de  certains  menenre ,  ne  sont 
pas  les  seuls  que  l'on  peut  dénoncer  au  public.  Si  on  les  connais- 
sait tous ,  on  se  ferait  une  idée  de  ce  que  peut  opérer  d'étrange 
l'esprit  de  parti  chez  des  hommes  d*ailleurs  honorables ,  et  l'on 
pourrait  comprendre  comment  la  vérité  sur  un  point  capital  de 
notr«  histoire  a  pu  être  obsenrcie  pendant  plus  d'un  demi^sièele. 
Jusque-la  qu'elle  ne  suscite  que  la  défiance  dans  un  grand  nombre 
de  personnes  lorsqu'elle  apparait  au  grand  jour,  étaycede  preuves 
irrécusables. 

Depuis  quelque  temps ,  le  syi^leine  d'intimidation  adopté  comme 
contrepoids  aux  révélations  faites  à  la  France  sur  reiisleuce  du  fils 
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de  Louis  XVI 5  a  été  exercé  à  l'égard  d'une  vénérable  dame  de  nos 
contrées,  madame  Teste  Dubaillcr ,  née  Delesira,  nièce  de  M.  Tabbc 
Davaux,  précepteur  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Normandie ,  pour 
ramener  à  nier  les  communications  qu'elle  a  eues  avec  M.  le  baron 
de  Richemont  et  qui  sont  rapportées  à  la  page  327  des  Mémoires 
d'un  contemporain.  Les  instances  ont  été  si  pressantes  et  les  appré- 
hensions qui  en  ont  été  le  résultat  si  vives ,  que  madame  Teste  n'ose 
plus  avouer  les  faits  qui  la  concernent ,  et  quelques  imprudents  amis 
se  sont  avancés  jusqu^à  dire  que  de  ces  faits  HrCy  a  pas  un  mot  de 
vrai. 

«  Or,  Monsieur,  pour  quon  sache  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette 
tactique  qui  a  pour  objet  d'étouffer  la  voix  de  l'opprimé  et  de  tenir  la 
vérité  ensevelie  h  tout  jamais ,  je  vais  vous  dire  ce  que  je  sais  con- 
cernant ces  mêmes  faits. 

«  Il  y  a  environ  dix-sept  ans ,  j'avais  Thonncur  d'être  reçu  chez 
madame  Teste  ;  assez  fréquemment  nous  causions  du  fils  de  Louis  XYI 
et  de  son  précepteur  M.  Fabbé  Davaux.  Madame  Teste ,  qui  savait 
que  le  dauphin  n'était  pas  mort  au  Temple ,  nourrissait  dans  son 
cœur  l'espoir  qu'elle  le  verrait  un  jour,  et  dans  Tintimilé  de  ses 
communications,  elle  me  disait  combien  elle  serait  heureuse  de  faire 
hommage  au  fils  du  roi- martyr  d'un  bijou  précieux  qu'elle  tenait 
de  son  onde.  C'était  un  anneau  que  M.  l'abbé  Davaux  avait  reçu 
un  jour  que  le  prince  souhaitait  la  fête  à  son  précepteur.  Madame 
Teste  possédait  aussi  un  portrait  en  miniature  du  duc  de  Norman- 
die  ;  ce  médaillon  »  appendu  à  la  cheminée  de  &a  chambre ,  était  ex. 
posé  aux  regards  de  toutes  les  personnes  que  madame  Teste  recevait, 
mais  Panneau  était  soigneusement  ferme,  et  personne  ne  le  voyait. 

Plus  tard ,  madame  Teste  eut  l'occasion  de  voir  M.  le  baron  de 
Richement  chei  M.  Gentil ,  négociant  à  Vienne.  Ces  entrevues  n'ont 
pas  été  secrètes,  elles  ont  eu  Heu  en  présence  de  toutes  les  per- 
sonnes de  la  maison  et  d'autres  encore.  Or  c'est  a  M.  le  baron  de 
Richemont  que  madame  Teste  a  fait  hommage  ds  Tan n eau  dont  j'ai 
parlé,  en  témoignage  de  la  conviction  qu'elle  avait  acquise  que  re 
personnage  était  véritablement  l'élève  de  M.  l'abbé  Davaux ,  le  fils 
de  Louis  XVt ,  et  aussi  comme  gage  de  raffeclioh  toute  particu- 
lière qu'elle  lui  portait. 

«  Je  crois  que  dans  la  ci  i-constancc  présente,  c'est  tout  h  la  fois  pour 
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Dioi  un  droit  et  uq  devoir:  d'attester  ce  fait,  attendu  que  c'est  moi- 
même  qui,  pour  accomplir  la  volonté  formelle  et  les  désirs  expres- 
sément articulés  de  madame  teste ,  ai  été  chargé  de  remettre  ce 
bijou  a  M.  le  baron  de  Richcmont,  Cet  anneau ,  que  je  n'avais  ja- 
mais vu  avant  le  jour  où  il  me  fut  confié  en  présence  de  témoins, 
pour  passer  de  mçs  mains  dans  celles  de  M.  de  Richement ,  était 
surmonté  d'une  gerbe  de  cheveux  appartenant  moitié  à  Ta  reme 
Marie- Antoinette  et  moitié  à  son  fils  le  d/iuphin  ;  le  lien  de  la  gerbe 
était  un  diamant. 

c(  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  à  ce  qui  précède,  que  madame 
Teste  conserve  toujours  un  souvenir  précieux  des  rapports  qu'elle  a 
eus  avec  M.  le  baron  de  Ricliemont.  J'ai  acquis  personnellement  la 
certitude  que,  malgré  les  craintes  qu'on  a  réussi  a  lui  inspirer,  elle 
porte  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  concerne  le  malheureux  fils  de 
Louis  XVI. 

Daignez  agréer,  Monsieur  le  Rédaetenr... 

«  P.-V.  R.,  curé  de  G.  (Isère).  » 

Note  3«  La  divine  providence  permit  qu'au  moment  où  le  pieux 
Louis  XVI  brûlait  tous  ses  papiers ,  un  billet  restât  au  fond  du  ti- 
roir. M.  le  baron  Marguerite,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Nico- 
las-d'Antin ,  7,  déclare  qu'ayant  rencontré  dans  le  monde  un  per- 
sonnage qu'on  lui  avait  dit  être  le  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI ,  et 
voulant  s'assurer  si  le  fait  était  vrai,  il  lui  présenta  en  1833,  un 
écrit  signé  en  1793  ,  au  Temple,  par  le  dauphin  et  les  autres  mem- 
bres de  sa  famille  prisonniers  avec  lui  ;  ce  billet  était  adressé  au  ( 
roi  Louis  XVI  après  leur  séparation ,  afin  de  lut  donner  signe  de 
vie.  A  la  première  inspection  de  cet  écrit ,  et  sans  en  avoir  pu  lire 
un  mot,  le  prince  stupéfait  de  l'existence  d'une  pièce  unique  qu'il 
croyait  détruite  depuis  longtemps ,  récita  de  mémoire  et  avec  une 
rare  fidélité ,  le  contenu  de  ce  billet.  Sur  sa  demande ,  comment 
cette  pièce  se  trouvait  entre  les  mains  de  celui  qui  la  présentait , 
puisqu'il  était  notoire  que  le  roi ,  avant  sa  mort  ^  avait  brûlé  tous 
ses  papiers ,  il  fut  répondu  :  que  le  hasard  seul  avait  tout  fait ,  et 
que  ce  billet ,  oublié  sans  doute  par  le  roi ,  avait  été  trouvé  dans  le 
fond  de  la  place  du  tiroir  de  sa  table.  Dès-lors  plus  de  doute  que 
eelxn  à  qui  ladite  pièce  venait  iTétre  présentée ,  ne  fut  véritablement 
le  fils  de  Louis  XVL  C'est  effectivement  ce  dont  demeurèrent  d'ac- 
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Gord  les  personnes  présentes  à  cette  reconnaissance  si  surprenante, 
parce  que  la  possesseur  de  cette  pièce  ne  Tavait  montrée  à  qui  que 
ce  fût,  et  qu'elle  n'était  jamais  sortie  de  son  porte-feuille.  I«a  con- 
séquence rigoureuse  des  faits  exposes  dansi  cette  troisièmç  note  est 
que  le  personnage  connu  sous  le  nom  de  M.  le  baron  de  Riche- 
moni  est  réellement  lé  fils  du  saint  roi- martyr.  Obsecro,  Domine, 
miUe  queni  miêsurus  es  :  Nous  vous  en  supplions,  Seigneur^  envoyez 
celui  qui  doit  donner  la  paix ,  la  gloire  et  le  bonheur  à  ^  France 
que  TOUS  aimez  toujours  II  ! 


VIE 
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SOBfMAIRE  : 

Vie  de  la  famille  royale  après  la  mort  du  roi.  —  Le  dauphin  est  arraché 
aux  enibrassemcntsdcia  reine  dont  on  les  sépare. — H  est  conGc  à^la  garde 
de  Simon  le  cordonnier. — Mauvais  traitements  qu'il  éprouve. — Mort  de 
la  reine* — Délivrance  du  dauphin. — Départ  du  dauphin  de  Paris.  —  Son 
séjour  dans  la  Vendée. — Mort  de  madame  Elisabeth.— ^Preuve  de  l'enlè- 
vement du  dauphin.  -—  Enpoisonnemcnt  du  docteur  Desault,  à  la  suite 
de  son  rapport  sur  l'état  de  Tenfant  détenu  au  Temple, — Diversion  opé* 
rée  pour  faciliter  au  dauphin  sa  sortie  de  France.  —  Le  jeune  Moriii 
à  Thiers.  —  Mort  de  Tenfant  substitué  au  dauphin.  —  Arrivée  du  dauphin 
auprès  du  prince  de  Condé.  •—  Installation  et  gouvernement  du  Direc- 
toire. —  Le  dauphin  est  confié  au  général  Kléber.  —  Arrivée  du  dau 
phin  auprès  de  ce  général.  —  Le  dauphin  part  pour  Tcxpcdition  d'Egypte 

—  La  sibylle  égyptienne  ,  anecdote  curieuse.  —  BataiUe  de  Nazareth 
ou  plutôt  de  Ganah  —  Consulat,  1799.  —  Départ  du  dauphin  d'Egypte. 

—  Arrivée  du  dauphin  en  Italie.  —  Le  dauphin  à  Paris,  180  J .  —  Assas- 
sinat  d'Ojardias  et  du  comte  de  Frotté,  libérateurs  du  dauphin  — Visite 
du  dauphin  à  la  femme  Simon.  —  Entrevue  du  dauphin  avec  Joséphine. 
-^  Mort  violente  de  Pichegru.  —  Départ  du  dauphin  pour  l'Amérique. 
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—  Arrivée  du  dauphin  à  New-Yorck.  —  Séjour  du  dauphin  au  Brésil  — 
Le  dauphin  est  arrêté  à  Givita-Vecchia.  —  Expédition  de  Goa  comman- 
dée par  le  dauphin.—  Le  dauphin  de  retour  au  Brésil  part  pour  la 
France. 

Toutes  les  factions  s'étaient  réunies  pour  abattre  \e 
trône  et  Tautel  ;  mais  après  que ,  par  un  crime  inouï  et  un 
attentat  sans  exeiDpIè  dans  les  annales  des  peuples  ,  elles 
eurent ,  à  force  de  calomnies  et  de  scélératesse ,  fait  tom- 
ber sur  réchafaud  la  tète  du  plus  juste  ,  du  plus  religieux 
et  du  meilleur  monarque  que  la  France  eût  eu  depuis  plu- 
sieurs siècles ,  elles  se  divisèrent  et  se  partagèrent  en  trois 
principales,  connues  sous  les  noms  odieux  de  Girondins , 
Jacobins  et  Orléanistes.  La  faction  d'Orléans,  la  plus 
faible  des  trois,  avait  pour  principal  appui  le  fameux  Du- 
mouriez ,  celui  de  nos  généraux  qui  avait  le  plus  de  ta- 
lents ,  de  réputation  pour  conduire  une  entreprise  ;  mais 
outre  qu'on  ne  pouvait  pas  répondre  d'avoir  toujours  des 
succès ,  quel  est  l'homme  qui  aurait  compté  sur  la  fidélité 
de  ses  engagements ,  tians  le  cas  où  il  n'aurait  pas  trouvé 
son  avantage  à  les  remplir?  Rien  n'était  donc  moins  as- 
suré que  le  pivot  sur  lequel  roulait  cette  faction.  Aussi 
la  défection  de  DumourieK  enti*aina  sa  chute ,  et  l'infâme 
d'Orléans,  son  dief ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Philippe- 
Egalité,  qui  avait  poussé  l'audace  et  la  scélératesse  jus- 
qu'à voter  la  mort  de  son  parei^t ,  de  son  bienfaiteur  et 
de  sort  rdi ,  île  tarda  pas  de  porter  siir  Péchafaud  sa  tète 
criminelle.  Il  reçut  ainsi  la  juste  rétribution  de  ses  crimes. 

Les  dieux  autres  étaient  plus  puissantes.  Celle  de  la 
Gironde  s'était  à  la  vérité  rendue  odieuse  par  ies  cabales 
contre  le  roi ,  et  notamment  piar  la  journée  du  10  août, 
mais  elle  marchait  sous  les  étendards  des  députés  qui 
montraient  le  plus  de  latents  :  elle  s'était  déclarée  enna- 
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mie  de  la  monarchie ,  f^tofeissait  le  répuMîcanisme ,  qui 
paraissait  être  Topinion  dominante  de  la  Convention ,  et 
s'était  fortement  prononcée  eontre  les  chefs  des  Jacobins , 
c'est-à-dire  contre  Robespierre,  Danton  et  Marat;  de 
sorte  qu'elle  trouvait ,  dans  la  haine  qu'elle  leur  poKafit , 
un  titre  de  recommandation  à  la  reconnaissance  publi- 
que. 

La  faction  de  Robespierre ,  moins  puissante  par  ses  ta- 
lents ,  ms^is  réellement  plus  forte  par  son  immoralité  et 
par  la  scélératesse  audacieuse  et  ses  membres ,  jouissait 
d'une  grande  prépondérance.  Elle  avait  pour  eltelamum- 
clpalité ,  les  bandits  très  nombrôux  des  sections,  les  Jaco^ 
bins  ,  beaucoup  de  Cdt'deli^Brs ,  tantes  les  sociétés  popu- 
laires et  tous  les  brigands  èe  la  république.  C'est  cette 
dernière  que  le  ciel,  justement  irrité  contre  la  France  qui 
venait  d'épouvanter  l'Europe  par  4'attentat  inouï  du  21 
janvier,  choisit  potfrôtre  l'instrument  de  ses  vengeances 
et  des  ohâtiments  qu'il  allait  tirer  d'un  peuple  ingrat  et  cou* 
pable  d*un  affi^eiix  régicide. 

Une  fois  la  coupe  de  la  colère  divine  répandue  sur  la 
terre ,  le  génie  du  mal  domina  partout  et  promena  son 
glaive  exterminateur  sur  toutes  les  parties  du  territoire 
français;  il  in^ira  à  ses  suppôts^  vomis  par  l'enfer ,  fou- 
tes sortes  de  moyens  de  destruction ,  et  en  peu  detemps, 
plus  de  six  cent  mille  personnes  tombèrent  sous  les  coups 
de  ces  monstres  altérés  de  sang  humain.  L'honneur  fran-^ 
çais  épouvanté  se  retira  pour  un  temps  au  mifieu  de  nos 
armées  victorieuses,  laissant  notre  malheureuse  et  infor- 
tunée patrie,  que  la  justice  divine  poursuivait,  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  l'anarchie ,  de  la  destruction  et  de 
la  mort.  Mais  hâtons^nous  de  rentrer  dans  la  tour  du  Tem- 
ple, où  nous  avons  laissé  d'auguste  et  d'illustres  victimes. 
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A  la  nouvelle  de  la  consommation  du  forfait  inouï  qui 
privait  la  reine  de  son  époux  et  la  France  de  son  roi  « 
Marie-Antoinette  sollicita  pour  elle  et  pour  ses  enfants  la 
permission  de  prendre  le  deuil  ;  elle  leur  fut  accordée 
ainsi  qu'à  madame  Elisabeth  ;  mais  de  combien  de  priva- 
tions ces  illustres  infortunées  n'acbetèrent*elles  point  cette 
faveur  !  Que  de  souffrances  et  d'injures  multipliées  !  La 
reine  changeait  à  vue  d'œil  ;  elle  était  fréquemment  agi- 
tée de  convulsions  douloureuses,  qui  laissèrentà  peine  sur 
toute  sa  perscmne  quelques  traces  de  ces  attraits  et  de 
cette  taille  divine  que  l'on  admirait  en  elle  avant  l'époque 
de  ses  malheurs.  Sa  douleur,  quelque  profonde  qu'elle  fut, 
épltttait  rarement  devant  témoins  ;  mais  lorsqu'elle  se  trou- 
vait seule,  des  larmes  abondantes  soulageaient  son  cœur 
oppressé  ;  elle  n'espérait ,  elle  ne  désirait  pas  même  d'é- 
chapper au  fer  de  ses  bourreaux.  Le  dauphin  ,  de  son 
côté,  fit  une  maladie  assez  sérieuse  pour  ajouter  encore,  à 
l'afBiction  de  la  reine,  les  plus  vives  angoisses  et  les  plus 
justes  appréhensions.  Le  jeune  prince  ,  unique  consola- 
tion et  seul  espoir  de  son  infortunée  famille,  éprouva  un 
long  évanouissement,  suite  de  douleurs  et  de  convulsions 
causées  par  une  médecine  que  lui  avait  administrée,  avec 
intention,  dit-on,  la  Tison ,  femme  du  concierge  de  la  tour, 
et  qui  était  en  même  temps  espion  des  municipaux.  Ce- 
pendant les  soins  assidus  qui  furent  donnés  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Normandie,  dans  cette  circonstance  dou- 
loureuse, le  rendirent  bientôt  à  son  état  normal  ;  sa  santé 
se  rétablit,  et  il  continua  de  consoler  l'infortunée  reine,  ou 
du  moins  d'adoucir  un  peu  son  affliction  pleine  d'amer- 
tume. 

Pendant  leur  séjour  au  Temple,  la  reine  et  madame 
Elisabeth  eurent  de  longues  et  secrètes  conférences  avec 
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quelques  uns  des  municipaux  chargés  de  sui'veiller  et 
Je  garder  la  famille  royale.  Parmi  eux  il  s'en  trouvait 
plusieurs  qui  s'étaient  renfermés  dans  ce  triste  et  lugu- 
bre séjour  par  dévouement  à  leurs  anciens  maîtres.  A 
force  d'affecter  le  républicanisme,  ils  , étaient  parvenus 
a  persuader  la  sanguinaire  Convention  qu'ils  étaient 
véritablement  républicains  et  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses.  De  ce  nombre  fut  un  nommé  M.  Caron, 
attaché  au  service  de  la  cour  jusqu'au  10:  août  .1792^ 
en  qualité  de  gobeletier.  L'i)n  distinguai I  encore  Toq- 
ian,  Lepitre,  M  ichonis  ,  Daugé  et  quelques  autres  qui 
tâchaient:  de  se  rendre ,  qtiles  à  celte  illustre  et  in  - 
fortunée  famille.  Pendant  Ja<  durée  de  ces  eitfretiens  ser 
crets ,  les  princesses  étaient  dans  l'iKage  de  renfermer  le 
dauphin  et  sa  sœur  dans  la  tourelle  où  ils  eurent  souvent 
à  souffrir  du  très  grand  froid  qu'il  y  faisait.  Daugé  con- 
duisait quelquefois  le  duc  do  Normandie  sur  la  plate-for- 
me de  la  cour  pour  le  distraire  un  peu  et  lui  faire  respirer 
un  air  plus  salubre  :  c'est  là  que  l'ayant  pris  un  jour 
dans  ses  bras,  il  lu|  dit  :  <(  Je  voudrais  bien  vous  voir  à  la 
place  de  votre  père.  »  Le  souhait  de  ce  bon  gardien  s'ac- 
complira en  effet  ;  mais  apiiès  plus  d'un  dmni^siècle  de 
cruelles  infortunes  et  de  persécutions  inouïes^  Toutan 
portait  la  correspondance*au  dehors  et  en  apportait  les 
réponses.  C'est  lui  qui  avait  procuré  aux  princesses  les 
matériaux  nécessaires  pour  écrire.  Lepitre  et  Caron  con- 
solaient cette  royale  famille  en  lui  donnant  l'espoir  si  doux 
pour  des  prisonniers,  d'une  prochaine  délivrance. 

Les  municipaux  qui  portaient  de  l'intérêt  à  la  reine  et 
à  madame  Elisabeth,  les  avaient  engagées  à  ne  se  coucher 
qu'après  dix  heures,  aOn  qu'elles  pussent  entendre  la  voix 
des  crieurs  annonçant  les  évènemcnls  qu'ils  savaient  pou- 
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voir  leur  donner  quelque  espérance  :  tels  que  les  com- 
bats du  dehors  et  les  luttes  des  partis  dominants  à  Tintë- 
rieur.  Nouveaux  troubadours,  les  crleurs  s'approchaient 
alors  jusqu'au  pied  des  tours,  d'après  les  précautions  pri- 
ses par  Lepitre,  et  chantaient  les  exploits  de  nos  armées 
victorieuses  et  les  orgies  sanglantes  des  factions  qui  se 
déchiraient  réciproquement. 

Le  municipal  Lepitre ,  qui  gémissait  bien  sincèrement 
sur  les  grandes  infortunes  de  la  famille  royale ,  dont  il 
^'efforçait  de  soulager  la  position  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  avait  composé  une  romance  pour  le  jeune 
prince  qui  l'avait  apprise  par  coMir,  et  qui  la  chantait 
quelquefois  devant  la  reine  pour  calmer  un  peu  sa  dou- 
leur. Comme  celte  touchante  romance  n'est  pas  tout-à- 
fait  étrangère  à  notre  sujet ,  et  qull  en  sera  encore  foit 
mention  au  troisième  Livre ,  à  l'occasion  de  la  détention 
du  dauphin  dans  les  prisons  de  Milan  ,  nous  croyons  de- 
voir la  transcrire  ici. 

Eh  quoi  !  tu  pleures,  o  ma  mère  ! 
Dans  (es  regards  flxés  sur  moî , 
Se  peignent  Tamour  et  reiîroi  ; 
J  y  vois  ton  âme  tout  entière. 
Des  maux  que  ton  fils  a  soufferts  ; 
Pourquoi  te  retracer  l'image  ; 
Puisque  ma  more  les  partage , 
Dois-je  me  plaindre  de  mes  fers? 

Des  fere  !  é  Louis  !  ton  courage 
Les  ennobli  t  en  les  portant  I 
Ton  fils  n'a  plus ,  en  cet  instant , 
Que  les  vertus  pour  liéritage. 
Trône,  palais,  pouvoir,  grandeur, 
Tout  n  fui  pour  moi  sur  la  tcnv. 
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Mais  je  suis  auprès  de  ma  mère  , 
Je  connais  encore  le  bonheur. 

Un  jour,  peut-ôtre,  respérance 
Doit  (}trc  permise  au  malheur, 
Un  jour,  en  faisant  son  bonheur, 
Je  me  vengci^ai  de  la  France. 
Un  Dieu  favorable  h  ton  fils, 
Bientôt  calmera  la  tempête , 
L'orage  qui  courbe  leur  tête 
Ne  détruira  jamais  les  lys. 

Àh  !  si  du  poids  de  nos  chaînes 
Le  ciel  daigne  nous  affranchir , 
Nos  CGsurs  doubleront  le  plaisir 
Parle  souvenir  de  nos  peines  I 
Ton  fils,  pUis  heureux  qu'aujourd  hui, 
Saura ,  dissipant  tes  ala  rmes  , 
Effacer  la  trace  des  larmes 
Qu'en  ce  lieu  tu  versas  pour  lui. 

Et  toi ,  dont  les  soins,  la  tendresse 
Ont  adouci  tant  de  malheurs, 
Ta  récompense  est  dans  les  cœurs 
Que  tu  formas  à  la  sagesse  ; 
Ah  !  souviens-toi  des  derniers  vœux 
Qu  en  mourant  exprima  ton  frère  ! 
Reste  toujours  près  de  ma  mère, 
£t  ses  enfants  en  auront  deux. 

C'est  celle  romance  dont  Silvio  Pellico  trouva,  en 
1820  ,  un  couplet  sur  le  mur  d'une  chambre  que  le  duc 
de  Normandie  avait  occupée  un  instant  à  Milan,  en  1818. 

Toulan ,  Lepilre ,  Jarjaies  et  autres,  avaient  formé  le 
projet  d'enlever  la  reine.  Celte  princesse  qui  ne  tenait 
plus  à  la  vie  depuis  le  martyre  du  roi  son  époux ,  refusa 


—  94  — 
de  s'y  prêter,  parce  quil  fallait  laisser  4ans  les  fers  ses 
enfants  et  la  soeur  du  vertueux  Louis  XVI.  En  vain  ses 
généreux  libérateurs  lui  donnèrent  l'espoir  de  la  délivran- 
ce prochaine  des  autres  membres  de  la  famille  royale  ; 
elle  leur  répondît,  en  leur  exprimant  sa  vive  reconnais- 
sance que,  séparée  de  Ses  enfants  et  de  madame  Elisabeth, 
son  unique  désîr  était  de  se  réunir  à  son  époux  dans  un 
monde  meilleur.  Dénoncés  par  on  ne  sait  qui ,  Toulan  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  ;  Lepitre  et  ses  autres  cou- 
rageux complices  échappèrent  miraculeusement  à  une 
condamnation  qui  paraissait  inévitable ,  après  avoir  subi 
plusieurs  interrogatoires  où  il  fut  impossible  de  les  con- 
vaincre de  complicité.  Celte  dénonciation  eut  les  résul- 
tats les  plus  fâcheux  pour  la  famille  royale  qui  semblait 
trouver  quelque  consolation  à  partager  mutuellement  sa 
douleur  et  à  mêler  ses  larmes  ensemble. 

Le  ciel  préparaît  à  Finfortunée  reine  qu'il  devait  bien- 
tôt couronner,  un  nouveau  sacrifice  bien  sensible  à  son 
cœur  aimant.  Quelques  jours  après  l'exécution  du  malheu- 
reux Toulan  ,  l'on  sépara  le  dauphin  de  sa  mère,  de  sa 
sœur  et  de  sa  tante.  Ne  pouvant  consentir  à  une  aussi 
cruelle  séparation  ,  la  reine  tenait  son  fils  entre  ses  bras 
étroitement  serré  contre  son  sein  ;  elle  Tarrosait  de  ses 
larmes ,  et  protestait  en  même  temps  que  jamais  elle  ne 
souffrirait  qu'on  lui  enlevât  son  fils.  Le  jeune  prince  qui 
embrassait  affectueusement  sa  mère,  poussait  des  cris  la- 
mentables avec  les  autres  princesses  dont  les  larmes  cou- 
laient en  abondance.  Cette  scène  de  désolation  dura  plus 
d'une  heure  ;  il  fallut  menacer  la  reine  de  massacrer  son 
fils  entre  ses  bras  pour  l'obliger  à  laisser  emporter  ce 
prince  infortuné.  Enfin  on  le  lui  arracha  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'elle  faillit  en  mourir  de  chagrin.  On  le  confia  à 
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lin  instituteur  d'un  genre  tout  nouveau,  bien  digne  d'ail- 
leurs des  cannibales  qui  avaient  alors  le  pouvoir  en  main. 
Le  nommé  Simon,  cordonnier  de  profession,  fut  le  noble 
gouverneur  du  fils  de  celte  longue  suite  de  rois  qui  avaient 
fait  le  bonheur  de  la  France  pendant  plus  de  quatorze 
siècles  !  !  !  Cette  cruelle  séparation  qui  devait  être  éternelle, 
eut  lieu  le  3  de  juillet  1 793.  Les  cris  déchirants  et  le  déses- 
poir de  la  reine ,  les  larmes  et  les  prières  suppliantes  des 
princesses ,  les  caresses  et  les  pleurs  du  jeune  prince ,  qui 
auraient  attendri  et  touché  des  barbares ,  ne  purent  rien 
opérer  sur  ces  tigres  altérés  de  sang.  Ce  furent  les  commis- 
saires Eudes!,  Gagnant ,  Véron ,  Cellier  et  Ladevèze ,  qui 
furent  chargés  d'accomplir  cet  acte  de  cruauté. 

A  partir  de  ce  moment ,  commencèrent  pour  le  dau- 
phin les  tourments  sans  nombre ,  auxquels  il  n'aurait  pas 
certainement  survécu  sans  une  protection  toute  spéciale 
de  la  divine  Providence ,  qui  lui  réservait  d'autres  épreu- 
ves bien  longues  et  bien  cruelles,  avant  de  le  rétablir  sur 
le  trône  de  ses  pères  pour  le  bonheur  de  la  France.  Par  un 
raffinement  de  malice  et  de  cruauté  vraiment  infernales, 
la  sanguinaire  Convention  fit  enfermer  l'infortuné  duc  de 
Normandie   dans  les  appartements  qu'avait  occupés  1q 
pieux  Louis  XVI,  afin  que  le  souvenir  continuel  des  an- 
goisses paternelles  ajoutât  encore  et  fournît  un  nouvel  ali- 
ment à  ses  douleurs  personnelles.  Abandonné  à  l'autorité 
brutale  de  Simon  ,  qui  l'accablait  de  mauvais  traitements, 
il  n'eut  plus  ni  de  volonté  ni  de  repos.  La  crainte  que  ce. 
monstre  parvint  à  inspirer  au  jeune    prince  fut  telle, 
qu'elle  le  rendit  docile  à  tous  ses  caprices.  Ainsi ,  ce  reje- 
ton de  tant  de  rois  servait  à  table  le  méchant  Simon,  qui 
ne  lui  donnait  pour  nourriture  que  le  reste  de  ses  repas. 
Ce  n'était  pas  assez  de  tourmenter  le  jeune  dauphin  ,  h 
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toutes  les  heures  du  jour  et  delà  nuit ,  par  les  ordres  con- 
tradictoires* et  multipliés' qu'on  lui  intimait  avec  les  mena- 
ces les  plus  terribles  dont  l'effet  suivait  aussitôt ,  s'il 
n'obéissait  pas  promptement  ;  on  voulut  encore  l'humi- 
lier jusque  dans  ses  habillements  de  deuil,  que  la  commu- 
ne ordonna  de  lui  ôter  et  de  remplacer  par  d'autres. 
Aussitôt  la  femme  Simon  ,  instrtiment  docile  de  Son  bar^ 
bare  époux,  et  naturellement  méchante  elle-même  , 
s'empressa  d'en  dépouiller  lejeune  prince  qui  pleura  beau- 
coup en  pensant  à  ses  vertueux  et  malheureux  parents,  et 
de  le  revêtir  de  ceux  d'un  mendiant,  quoiqu'ils  fussent 
beaucoup  trop  grands  pônr  lui ,  et  son  mari  lui  couvrant 
la  tête  d'un  sale  bonnet  rouge,  le  faisait  jouer,  disait-il 
avec  un  rire  sardonique  ,  au  roi  détrôné. 

Un  jour  que  te  cruel  Simon  venait  d'accabler  le  jeune 
prince  de  blasphèmes ,  de  coups  et  de  mauvais  traite- 
ments,  parce  qu'il  l'avait  trouvé  récitartt  la  prière  que  loi 
avait  apprise  le  roi  martyr,  illuî  demanda  avec  brutalité  : 
«  Eh  bien  !  Capet,  si  tu  devenais  jamais  roi,  que  me  fe- 
rais-tu? —  Je  vous  pardonnerais  ,  répondit  le  dauphin  , 
avec  une  douceur  angélique.  J)  C'est  à  l'école  de  la  vertu 
et  de  la  charité  paternelle  que  ce  jeune  prince  avait  puisé 
cette  réponse  d'oubli  et  de  pardon*  Simon,  qui  était  tout 
à  la  fois  l'ipstituteur  et  le  gardien  de  monseigneur  le  duc 
de  Normandie ,  lui  apprenait  à  jurer  et  à  danser  l'ignoble 
carmagnole.  Lorsque  l'auguste  élève,  qui  ne  pouvait  pas 
goûter  ce  nouveau  genre  d'éducation,  paraissait  mettre  de 
la  mauvaise  volonté  à  répéter  la  leçon  du  maître  ,  on  le 
frappait  et  on  le  privait  de  nourriture,  afln  de  le  rendre 
plus  souple  et  plus  docile.  Voilà  commerinfortûné  prince 
passait  son  temps  depuis  qu'on  l'avait  si  violemment  aira- 
ché  aux  leçons  et  aux  caresses  maternelles. 
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Cependant  ia  ladtion  qui  décimait  fa  France,  voulant  à 
tout  prix  se  défaire  d^uoe  reine  que  sa  résâgnatiieii  à  np^i- 
porter  les  outrages  dont  elle  était  joumellement  abreuvée, 
rendait  encore  plus  grande  dans  rinfortûpe  que  apr  le 
trône,  conçut  Kexécrabk  projet  d'arracher,  à  forée  de  torv 
tares  et  de  privations ,  à  la  faiblesse  et  k  Fignoranoe  d'un 
enfant  de  huit  ans,  de^  déclarations  qui  pussent  servir  4e 
prétexte  pour  Hvrer  la  noble  fille  des  Césars  à  la  fureur 
des  trH>unaûx  révokit|ani»aires.  Des  muaâoipaux ,  parmi 
lesquels  se  tnojuivsHent  rinltine  Hébert  et  Fignobte  Frérjr, 
se  transportèrentaju  Teaiple  pour  engager  le  dauphin  à  si- 
gner un  écrit  qu'ils  lui  laftnooçaient.étrespnsJaEiporlMce^ 
mais  drat  on  ne  lui  faisait  cepeadwt  pas  ia  lecture.  Le 
jeune  prinee,  qui  souipçoiina  quelque  piàgie  tendu  à  son* 
inexpérience  et  à  sa  bonne  foi ,  refusa  eonstaniment.  de  le 
^ner  aans  le  lire.  Sur  son  refus ,  oça  émissaires  dcfs 
Jacobins  se  nelirèrent,  laprès  avoir  pai^té  en  participer  «un 
cruelSi^mof).  Il  £wt  Xacile  au  daij^in  de  devine^  qudle 
avait  été  la  matière  de  «et  entretien  isecret,  par  la  cop>- 
duiié  que  tint  immédiatement  à  «son  égard  son  barbare  Cer- 
bère. Les  trailem^s  que  ce^arklifin  féroce  iui  faisait 
iprduveraJuparavant  étaient  déjà  ineBfiigoureiiix  :  tm  jour 
il  avaiit  même  failli  lui  arracher  l'oeil  droit  en  le  frappont 
violemment  avec  une  serviette.  Mai$  la  résistance  du  jeu- 
ne prince  qui  avait  refusé  de  signer  Fécrit  accusateur,  ^ 
les  instructions  récentes  qp'ii  avait  reçues,  ie  poussèrent 
envers  lui  à  de  nouveaux  excès.  Non  cputomt  de  Faces- 
hier  de  coups  et  d'outrages ,  il  le  conûna  dans  un  réduit 
>ebsciir,  et  lui  refusa  à  manger.  A  chaque  instant  di^  jour 
et  de  la  Buit  ,   ce  monstre  à  £ftee  humaine  appelait  et 
éjneillaft  le  dauphin  ;  tout  malade  qu^il  ^it,  la  voix  (of- 
midaUe  dejce  ^Ker  cruel  ie  forçait  à  quiUer  son  grabait, 

à  se  traîner  péniblement  jusqu'à  lui  et  à  répondre  :  «  Me 
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voltî  !  h  Pour  f écôttiptftse  Ôe«à  do^ilWé; firiftwitilûé  ipriîice 
rccévèît  d^tirdittaîW  un  gt^tid^  toxfp^  ïlô  fteict  qfuiî  le*  i!«iv«r« 
éjàit  le  plus  àouvébt,  etSîttïènlm'SsàH^  àgiidmiHe'tt^ 
rcs  que  notre  plumer  rëfùsèà^repéters  «  iTià^l^cèwfl&erw 
fwseée  i^ipèihés  hrGf^ÛWtt\ïi  témoin  de  €«s  atfiéntofts  , 
^us ne  preniët  ^as  (^rtiïiàiti  (a 'défefitse^'Af  lîiimoèeàee 
bppHm^ë  et  vMs  ner  tomttisHÎdiëzpàR'àla't^rre  ée^9*eil^ 
tf*t!>ufVrii^  p'éut  engîotftf^^dhns  l^bîtn^  efe»  mowslrè  ((iië)'efi«^ 
€èr  aS^it  rèrtrii  aesonisèSri  !  ^Now,  jWffde  <pi»fei  MUpe^le» 
vengeances  n'est  pàis'€?heëreépufîséë,  tet  qù'M  iriiâit  qvie 
fînnocentpôytt'pouV'lès  coupables»  Si, îûrsqi^ \etéùùet 
gardien  du  il^tiphîn  ^  fefeaft  tntendre^es  imols:  Caped  «^ 
fzi  là  P  lé  jeuftef^Hhcetié'^e  pf&erttait  pas  à  nhitttntvie 
tigpe  serùàUdùr  Mi  ee  lè'fi^ppa«t  jtÀqà'à ie^mt^ttre  tout^eii 
^ng.  Les  pèrsbnriès  q^î  ont IT^nneuref  le  btmplieiir  d^p- 
procher  monseigheurië 'doc  de  Notoai^dîe,  nous  ont  ia&- 
•sure  que  f  on  toyaifcfneére* aujourd'hui  distinctement  Ë^r 
son  corps  le8tra(i^  destîôup^qdiluiftrrent  donnés  à  crtte 
époque.  Ces' Wutàliïés  cèfleùléés^,  jointes  à  la  privation-  de 
nolirrltuie  et  dé  Softiméîî,  finirent  par  affaiblir  les  fàèul*- 
tés  physiqueèi  À  m^ràle^  du  dauphin  ;  on  pensa  alôrsqu'îl 
serait' facile',  4'T#rce  de •  Ynenuces  et  d'obsessions,  de  lœ 
arracher  quelques  pailles'  ^mproniettanies.  Pleins  de 
éette  idée°  impiréê  par'  T^enfer  ,  Pache  ',  Ghaumette  et 
Hébert,  doff^lé»  jp^f^^ters  jours  d'octobre  1793',  e»  fH?é- 
sence  de  f  administrateur  de  polfcè  iiéousé,  des  èommi»- 
aaires  Fréry;  S^uy  et  Laurent,  et  du  geôlier  Simon ,  toi 
firent  siibir' Un  siiiiiiiaene  d^interrogatoire  ;  Cifô  Jacobins 
renlercés  eii^playèi^t  la  torture  morateJa  plusudieuse 
pour  ^ténir  ee  qulls^  désiraidit.  -  Le  misérable  Simon  , 
placé  derrière  ces  monsifés  et '^l  face  du  jèiifie  ^in$e, 
montrait  les  pmngs  à  edâi^ei,  et  l'outrageait  contîmiel- 


kmènt'dutj^eK  deil^rtoix^,  paui?  te  forcera  confira^ er, 
aif  moins:  paf^»sigiieiJefk..t;al0mnlea  dirj^e^  par  ous;  jçt 

Oièifé  et  matlame  :EJfoàb0ll^,  sa  tm^e^ .  •     / 

qu'dOeraiâ^  fflu5B»€lféJ  A\/eug^é9i par  la  lu^eWt  vpu^  D^ 
¥i&yezndk)im  pafiKjêe  l'îplatnlQ.  dont  yçiws,T:Q.us  comfezt  en 
i^ébii^t  ?laîowr»plti(»i0rîtrfOBÀei  ^ iwxtreî^opgc .  s^  rûi^Q9r 
«Qoeie^qw  igMire  h^fejm^mep^^tQqffEt.vf^re  scélératesse  « 
'l'ious  .r^lSiidri^'odiçiix.et  gjiéf^aWfifii  a.t0fl^eis4ç^  générations 
iutwes;?  A  Ja  sHi^edq^#S9^Y»uiÎK  ^fjnjt  gppji^ç^  «it 

sa;  grande  j>unps$e  pleine  d(^  /^ffçdeipr.  eii  de  yè^u  lui  de- 
^baÎQnt  la  malice  infernale ^.in^^^^nf  le. spuyenir  }|ji  a 
lait, verseur  pins  tard  de^  ]|wm/ç^}bip%,asipf^ri9p  ♦  le  dauphin 
perdit  connaissance .4  pt,tW:^njyyQQ^ti,d!^i^^Qe  com- 
menta k s'éteindreçin hn;,41  }t9ppnli)!a.^i^.u|^^ çspèce  dln^ 
.wnsibilttq  qHi  Inî  fit  <  pwr.rtii>;t^ipp5  dw  WJ»  ,,  oublier 
Sf^.  douleurs  9  sa  position  jet  siQSi  fou|0rçaiAC^9<  :     . 

Quant  à  la  nialheureus^'ir^e  ^  ^.séparée  des  princesses 
dftns  la  nuit  du  1®'  au  %  9LQ^t{î^^^y,^\e  fpt  transférée  de 
ta  prison  du  Temple  à  k  Cc^M^^or^Of  ^n  assure  quV 
près  avoir  embrassé  madame tRoyaleriaTei^  jontfer  la. ten- 
dresse dont  Tamour  maternel' est  <^9pab^i  <ïlle  dit  là  .ma- 
dame Elisabeth ,  en  la  sernanttdana  seai<1|m&  -  «  ^ddieu^ 
ehàre  sœur  y  adieu;  nom  nenùustef^erronSfUi'êvejoM  fits 
ée saint  Louis;  Jer^imnfnmié^rnmmfv^ÀV^ 
ae.  Ohi .  qaHl  tst  cruel  de  vom,  (IwHtw  ^  -4^  pArfir  sans 
voirmùninfoi/iuné  filsllh^  La  reine  ^  sâro  d'^Urejûandamnée, 
ne  tenant  d'ailleurs  plus  à  la  vie  defMite  sa|^udle  s^ra- 
•tinn,  consacra  tout  le  temps  qulcSlo  resta  à  laC^iacierge- 
rie  a^X' exercices  de.piété  ;  obaquoijonr  elle  renouvelait 
à  Dieu  le  sacrilice  de  sa  vîe  étsepi'éaarait.à  la  rtort^ayec 
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une  nouvelle  ferveur.  Malgré  la  vie  pure  et  mortifiée 
qu'elle  avait  menée  ,  surtout  depuis  sa  captivité,  elle  dé- 
sirait ardemment  de  voir  un  prêtre  fidèle  :  le  ciel  lui  re- 
fusa cette  dernière  consolation  ! 

Marie-Antoinette  parut  devant  le  tribunal  révolution- 
naire dans  une  noble  attitude  et  avec  une  constance  vrai- 
ment  héroïque.  Quoique  prise  au  dépourvu,  elle  répondit 
a  tous  les  chefs  d'accusation  d'une  manière  péremptoire. 
Suivant  Taccusateur  public,  il  n'avait  pas  coulé  une  goutte 
de  sang  des  patriotes ,  qui  n'eût  été  versé  par  l'ordre  de 
la,  reine;  il  ne  s'était  pas  commis  un  crime ,  îl  n'y  avait 
pas  eu  de  pensée  contre-révolutionnaire,  nos  armées 
n'avaient  pas  essuyé  d'échec ,  dont  elle  n'eût  été  la  cause. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  insupportable  dans  la  tyrannie  ,  c'est 
la  dérision  des  tyrans,  quand  ils  en  sont  venus  au  point  de 
ne  mettre  plus  de  bornes  à  leur  impudence  et  au  mépris 
qu'iljs  ont  pour  les  peuples  abattus  à  leui'S  pieds.  L'exé- 
crable Hébert  ayant  été  appelé  pour  déposer,  rappela  avec 
des  circonstances  qui  font  horreur  la  calomnie  atroce  du 
prétendu  crime  du  jeune  dauphin  âgé  de  huit  ans  ,  avec 
sa  mère  et  sa  tante,  crime  imaginé  par  Tinfame  FoUquier- 
Tin\ille ,  assisté  de  Chaumetle.  Honte  à  jamais  à  ces 
monstres  corrompus  que  l'enfer  vomit  quelquefois  de  ses 
gouffres  ténébreux  pour  souiller  la  terre  et  épouvanter  les 
vivants  !î! 

A  ce  dernier  chef  d^accusation,  la  reine  sentit  qull  y 
avait  dans  ce  monde  des  peines  plus  cruelles  que  la  mort, 
et  garda  le  silence  ;  un  des  jurés  en  ayant  fait  l'observa- 
tion :  c(  Si  je  n'ai  pas  répondu ,  dit-elle ,  c'est  que  la  natu- 
re se  refuse  à  rejeter  une  pareille  inculpation  faîte  à  une 
mère.  J'cïi  appelle  à  toutes  les  mères  qui  peu  vent  se  Irou- 
Ter  ici ,  ajouta-t-elle ,  en  se  tournant  avec  majesté  d« 
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côté  du  peuple.  >»  Ce  niiQuvement  oratoire,  aussi  peu  atten- 
du que  peu  préparé ,  fît  sur  tous  les  auditeurs  un  effet 
qu'il  est  difficile  de  peindre.  Le  président,  s'apercevant 
que  la  reine  avait  attendri  par-là  quelques-uns  de  ses  eq- 
nemis  les  plus  acharnés ,  se  hâta  de  passer  à  Taudition 
des  autres  témoins,  Robespierre  était  à  table  chez  un  res- 
taurateur avec  Barrère  et  Villatte ,  Juré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, quand  on  lui  rapporta  cette  réponse.  Furieux, 
à  cause  de  l'intérêt  qu'elle  pouvait  inspirer  pour  la  reine, 
il  oassa  son  assiette  d'un  coup  de  fourchette,  et  dit  :  «  Cejt 
imbécille  d'Hébert  !  ce  n'est  pas  assez  qu'il  la  charge  de 
tous  les  crimes  de  la  révolution,  il  faut  encore  que ,  par 
cette  monstruosité  absurde,  il  lui  fournisse  à  son  dernier 
moment  joe  triomphe  de  l'intérêt  public.  »  Les  autres  ré. 
pooses  de  la  reiae,  toutes  précises  et  ^ges,  auraient  dé- 
sabusé ses  juges  sur  les  chefs  d'accusation,  s'ils  ne  s'élaiei^t 
pas .  vendus  pour  être  ces  bourreaux.   Ils  entendirent» 
pour  la  forme ,  les  plaidoyers  de  Chauvau-Lagarde  ,  et 
4e  Tronçon  Duooudrai ,  ses  défenseurs ,  qui  avaient.  ^ 
nommés  d'office ,  et  la  condamnèrent ,  le  16  octobre ,  k 
quatre  heures  et  demie  du  matin ,  à  périr  sur  récbafnud. 
JU  reine  avait  eooservé ,  durant  son  îfitern9gat(»re ,  uf^ 
contenance  noble ,  calme  ^t  assurée  ;  eUe  entendit  pra- 
ftoncer  fion  jugement  avec  le  même  calme,  et  sortit  de  la 
salle  d'audieaoe  sans  proférer  une  seule  parole ,  lotissant  à 
la  postérité  le  soin  de  venger  «a  mémoire,  et  «e  croyant 
Pi»  qu^ijne  vie  aussi  misérable  que  la  siemie  valût  la  peine 
d'être  disputée  à  des  tigres. 

Rentrée  dans  son  appartement,  cKcédée  de  fatigues, 
la  reine  se  jeta  sur  son  lit  où  elle  ne  tarda  pas  à  goûter 
les  douceurs  d'un  sommeil  profond  et  tranquille.  C'était 
le  sommeil  de  l'âme  juste  qui  allait  bientôt  se  réveiller 
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dans  lô  séiti'Àe  W*to.  A  son  réV^l  ^c  écWvît  nné  t4tM 
ttmchanté  à  mia<!aflie  fefisèftetfa.  Toiitilafts  dette  leltre', 
qu^ôn'peut  regarder  comme  te  testament  de  Marie-iâtntiii- 
Â'ette ,  respire  là  foi  la  plus  vive ,  Pè^ranlielaplïB  f^me, 
et  la  charité  la  plus  arderité.  Cette  àme  dé^à  câestey  ptê- 
éhé  à  chaque  ligne TotoM  €t  le  pardon  des  injures/ i^  di- 
vine provideii^  a^afnt  permis  que  ce  monutn^t  de  fo 
ptété  éeiatrêe  et  de  la'  fermeté  gântireuse  de  la  rebié  se 
trouvât  parifhî  les  papiers'  du  conventionnel  €ourtois', 
nous  croy(»iSHcfevoIr  le  mettre  sous  les  yeuk  denps  lec- 
teurs, comme  renfermant  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
fadre  de  cette' ihfortunéô  princesse. 

H  €Vst*à:  vohs ,  ma  sdeur,  ^e  j*écris  pow  la  demi^ 
fois.  Je  viens  d^e  condamnée ,  non  |^  à  une  n^nt  faoo- 
teuse  (elle  nerést  qné  pour  1^  criminels)  ,  mais  à  i^e- 
jmndre  votl'é'frère.'^mme  kiivinnoeente  »  j'espère  mon^ 
^er  la' mème'férÉiHé'qa&hii'dans  ses  derniers  inoment$. 
Je  sois  calme  comrïie  on  I^esl  quand  la  conscience  ne  repro- 
die  rien.  J'ai  un  ^prolfonâ regret' d'abandonner  mes  enfants. 
Vous  savez  que  jéh^eiti^is  que  peureux.  Et  vùqs^n^ 
bonne  et  teiÂé  déèiir,  vous  qui  avess  par  votre  amitié  tout 
sacrifié  paûr  ètre^a^c  hdûà ,  dans  quelle  position  je  v^^ 
laisse  S  J'ai  à^ppMs^daîfisl  le  plaidoyer  même  du  proeès^  que 
ma  fflë^éeail^papéè^  voosr(t).  Hâas  !  la  pauvre  enfont  ! 
je  n'ose  pàsUutéirIre;  eUeneifeoevra^pasmà  letta^..  Je 
ne  sais*  pas  même  ^ieelle^ci  vous  parviendra,  fi^seyez 
peureux  deux  ki  ma  bénédiction;  J'espère  <fu^un;joiir, 
lorsqu'ils  seront  plus  glands ,  ils  pourront  se  réuwà  viws 


({)  La  reine  était  mal  informée  ;  les  priacesses  ne  furent  séparées 
que  le  9  mai  1794.  i. 
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el?j«uir:eae|itièr  fie  !V^  tendres  90^*  .Q^'il&  (HpQ^t 
tow  deux  à  eetiueje*n'ai  4>(9S^^&]4^|yr^^i^  fl¥^l^ 

prinéîpei»  6t  racootnipUssernsnt^i^^çt^  ,4ç.3e$  (JQVQirs  sont 
les^presoters  biens- â«  bit  y|/Q!  iqup jQi(ir,iiiiiîti,é  (^t  )eui:  conr 
fiftnoe  mutueUe  Isa  feront  to  honl^^r»^  ;.. 

Que  wa  filles8enJteq«'àvrç^e/§uWl^  Aî^^^ 
lours  ai4er  3on:  frère-^  te«  .i^on^^si}^  4H^  ,Ve;(périçiM;;e 

^^dlfo  adefilusqpaO'Ni  #4^  an^tiq  pqi|rr(ui|t]i|ji  ipspi- 
rér.  Que  «non  fil»  À^^9oa  tour/^endj^  a.^s;,mur  <ou&  las 
soins,  tonsiess^ffice»  qwiri^lvUiérp^iil^ijgispi^^^^  Qu'ils 
sentent  ^ue ,  ém^  nmlqmpo^^mit^ii^  piW^f  se  brou- 
ver,  ils  ne  seront  vrai,iQei^t.jb»urj^M^4ue^.par;Iei)r  luûon. 
Qu'ils  prennent  exemple  de  nous.  Combien ,  dans  nos 
maiheùrs',  notre  «imitié  B0U9t«^dQwé.  d^^rconMations  ! 
et  dans  le  bonheur  on^  jetait  idcFublemeatu  quand  ;  on  le 
partage  avec  un  ami  :  et  bù  en  %v€|uvep  de^rplus  tendres 
que  dfiois  sa  prc^e  femillel!  QueimxialH^ti'aiiiMie  jam^ 
les  derniers  mots  de  son  père  y  ^que^je^  lui  répète  expres- 
sément :  QuHi  ne  oherehejamalisià^veng$n  notre  rmrt  l  : 

J'ai  à  vous  parler  d'une  elic|$i)f>bk»9rpé{riWe  à  mop 
cèeur«  Je  sais  CMubieq  eeb  enfant  d^ity^us»  avoir  fait  de 
peiiie.  Paidonnez^hti  ^  xâati^hôce,  ii9@iw  ;.^|^  l'âge 
qu'il  a,  et  eombieavilostrlacjte  de|^Q;4îf€^(^'Mn.çQfant 
ce  qtt^on  veut ,  et  même  ce  :qià1l^  iMi^j^ifirend.  j^as.  Un 
jour  iriendra  où  3  n'eâ  connaiti*|t  ^e  49Ji^i|f|i|  lei  prix 
de  votre  bonté  et  de  votre it^ttdressei'P^iJIfitpMf^  deuj^.  Il 
toe  reste  à  vous  confier  ma- ij^J^er^i?  pm^  il)  :,î'aurais 
voiilo  vous  écrire  des  le  coinai$i8ic^me>^l  dy  procès  ;  mais 
outre  qa'on  ae  me  laissa  pasé^e  ^la.imr^ei)  a  été 
si  rapide,  que  je  n'en  aurais  réellement  pas  eu  le  temps. 
■       ••  p     ,      .  .  ,  ,  .   _ 

(1)  Voir  la  note  1  à  la  fio  da  deuxièine  Livrq.     . 
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Jo;  mem^  dam  i%  religion  cathol^ue,  apostolique  et 
romswe  9  ^m  oelle  de  mm  {lères,  dans  celle  où  j'ai  été 
étevée^  et  ({ne  J'«i  tOHJours  professée*  N'ayant  aaeune 
GOnsQiattioiJb  ^^iriUiielk  à  attcgadre?,  ne  sachant  pas  s'il 
existe  encore  ici  des  prêtres  4e  celte  religion  ^  et  même 
le  l^0i(,jçfui^  les^po$mt  tf9p^  sHls  y  &ilrQieutune 
f<4^.  *.  j^  deniande  sincèrement  pardo»  à  Die»  de  toute» 
l^s  foutes  q^^i'ai  pu  cooimettre  depuis  que  j'existe. 
J'espèfc^  qucf»  .d«4)s,sa  bonté  ^  il  voudra  îûen  recevoir  mes 
dNmn'ers  vœu?**  ain^i  que  ceuiS-  que  j'ai  laits  depuis  long- 
temps pour  qu'il  veuitle  .Men:  pecevoir  mon  àmc  dans  sa 
niisér^cordé  et  sa  bondé. 

Je.  demande  pafiion  à  tous  ceuix  que  je  connais ,  et  à 
vous  ,i  ma  s(pup  $  m  pailieuUer  »  de  toutes  les  peines  «pie» 
sans>  le  vouloir)^  j'aurais  pu  vous  causer.  Jm  patydœme  à 
tmçs  mes  ennemie  k  mai  <^'ib  m'ont  fait. 

Je  dis  ici  adieu  à  «les  tantes  et  à  tous  mes  frères  et 
sœuisw  J'avais  des  amis  ;  l'idée  d'en  être  séparée  pour  ja« 
mais^  et  \^w%  peines  ^^  So«it  un  des  plus  grands  regrets  que 
j'emp(»*te  en  mourante  Qu'ils  sachent  du  moins  que,)us- 
4|u'à  moa  dernier  momentv  j'ai  toujours  pensé  à  eux. 

Adieu ,  ma  bonne  et  tendre  sœur.  Puissé-]e  mériter 
vos  i^çigrets!  Pensez  toujours  à  moi.  Je  vou$  embrasse  de 
tout  mon  ceem'i  €$msi  que  ces  bons  et  chers  enfants.  Mon 
Dku  i  qu'il  est  déchirant  de  les  quitter  pour  toujours  ! 
Adieu  !  adieu  l  je  ne  vais  plus  m'occuper  que  de  mes  de- 
voirs Sipirituets.  Comme  je  ne  suis  pas  libre  de  mes  ac- 
tions ^  Offi  m'amènera  pc^ut-être  un  prêtre  (assermenté), 
Inais  je  proteste  ici  que  je  le  regarderai  comme  un  être 
absolument  étranger. 

Signé   MARIfi-ANTOINETTE.    » 
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Quelle  tendresse  !  quelle  piété  I  quels  sentiments  su- 
blimes !  Ne  croirait-on  pas  lire  ici  une  lettre  de  ces  an- 
ciens JEnartyrs  de  la  primitive  Église  ?  Honneur  à  vousv 
religion  sainte  ^  qui  seule  pouvez  former  de  pareils  bé- 
ros  et  faire  de  telles  héroïnes  lli 

Ainsi  que  la  princesse  l'avait  prévu  »  le  curé  constitu- 
tionnel de  la  paroisse  de  Saint^Landry  »  qui  était  celle  du 
Palais-^e-Justice ,  se  rendit  à  la  Conciergerie  pour  Tas- 
sister  <ians  ses  derniers  moments.  Il  la  trouva  assise  au- 
près de  son  lit ,  plongée  dans  la  méditation  ;  mais  sans 
qull  parut  sur  son  visage  ni  trouble  ni  crainte;  On  y 
voyait ,  ab  contraire ,  une  espèce  de  sérénité  et  de  calme 
qui  annonçait  la  paix  et  la  joie  intérieure  dont  sa  belle 
àme  jouis^it.  Quand  elle  Tapèrent ,  elle  kii  demanda  ce 
qu'il  dédirait,  te  Je  viens ,  madame ,  vous  offrir  mon  mi- 
nistère. •=-- £b  bien!  approchez.   —  Vous  connaissez, 
madame ,  les  devoirs  que  la  religion  vous  impose.  Le 
premier ,  le  plus  sublime  de  tous  c'est  de  pardonner  à 
vos  ennemis.  —  Eh,  mon  Dieu  !  je  leur  pardonne  ;  Ils  ne 
savent  ce  qu*ife  font.  >>  Elle  se  mit  ensuite  à  genoux ,  et 
fit  à  haute  voix  une  prière  si  touchante ,  si  analogue  à  su 
situation,  que  recclésiastique  le  plus  pieux  et  le  plus 
éclairé  n^en  aurait  pas  fait  une  plus  belle.  Mais  il  parais 
que  ce  fut  son  dernier  acte  de  reli^on ,  et  que  ses  prin- 
cipes ne  lui  permirent  pas  de  donner  sa  confiance  à  ce 
prêtre  constitutionnel ,  qui  se  nommait  Girard. 

La  reine  hlontâ  sur  la  fatale  cliàrrette ,  ce  qui  était  le 
comble  de  l'humiliation ,  à  onze  heures ,  en  déshabillé 
blanc ,  et  les  mains  lîéés  deïrière  le  dos.  Lé  prêtre ,  vêtu 
en  laïque ,  était  à  ses  côtés.  «  Voilà  le  moment ,  mada- 
me ,  de  montrer  du  courage ,  lui  dit-il.  —  Du  courage  , 
^pondît  celle  fille  des  Césars ,  il  y  a  si  longtemps  que 
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f en. (aîi^a|i)pr0iiMss^e,. croyez  qq'il ne  me  jaoanguera'pas 
Qi^lipd'lupi.  yi  Ar/nréeàM.pte<:e  deJLoui^  XV  >  Marie- 
^tQÎilQlte)eitak^ià  ]ovi^  c^gard.sur  i^  pria»  des  Tuileries^ 
plHs^  eUe^ in wta;$iir  :  l^^phafifud-  avec ,  i^e  eauragj^  qui  m 
ÏAmt  îmmsii^wièiii^JàBéGr  l^^  .^elle  $p  mit  à  genoux ^ 
reçut  Ib^^rjaiir^e  béné^tioaAupi'^tre^et  levant  les  yeiu 
iMi^fiicI,:  iS»aWf*r^ ^'é<yia-t^^^  éçkiirjez  et  tçfUéAiçz  me$ 
boum^auoci  /i^eu  ^\j^  toiséo^rsp  mqs  enfants  »  jç  vais 

w  * 

Ainsi  périt ,  lé  16  octobre  1793 ,  cette  princesse  âgée 
de  trenle-tiuit  ans  environ  ,  tant  décriée  par  ses  ennemis 
et  qui  méritait  si  peu  de  Tètre.  Elle  était  grande ,  bien 
faite ,  avait  îe  port  majestueux ,  le  visage  ovale ,  le  nés 
aquilin,  les  yeux  grands  et  bleus,  le  regard  mêlé  de  douceur, 
de  grâce  et  de  fierté.  Elle  était  bonne  et  obligeante,  avatît 
beaucoup  d'esprit;  tnais  elle  manquait  peut-être  un  peu 
de  ce  tact  que  nous  appellerons  volontiers  le  talatit  de 
voir  vite  et  juste, 'et  de  dire  ce  qu'il  faut.  La  reine  ne  le 
montra  pas  toujours ,  ce  talent.  Elle  était  d'ailleurs  enne- 
ipie  de  la  ccmlraiiitèf  et  de  cette  étiquette  qui  est  un  sup- 
plément au  mérite  âes  i^îè  ,  et  le  garant  du  respect  des 
peuples;  Âti^i  la'  méefaaïiceté  éhercha-t-elle  à  lui  donner 
des  torts  qu'elle'  h^felit  jamais ,  et  dont  elle  aurait  évité 
jusqu'aux  àpparefices  fës  plus  légères,  si  elle  avait  tou- 
jours voùtû  étrelà  reine  de  ceux  dont  elle  aimait  à  se 
dire  famie.  Du  reste  radversïté  là  rendit  plus  réservée , 
agrandit  son  courage ,  lui  donna  plus  d'expérience  en  lui 
faisant  connaître  les  liommes  ;  et  il  est  hors  dé  âoute^ue 
si  elle  eût  survécu  à  la  révolution  ,  elle  aurait  consolé  la 
France  par  le^  vertus  que  le  malheurhe  manque jaipais 
de  faire  hàitre  dans  les  âmes  élevées ,  généreuses  et  bien- 
faisantes. 


'  '  MafK  Mtoris-îibus  de  rëVéttfr*â«irjéWie«prhfe^iqf«^tiOys 

tnênfé  âni^  179S';  ([)bl  raVàfl^^MiMtf  bi^tifhé^  ;  XktmXuté 
Slmoii  changea  tdtit-à^c6uty%  ctitidtiilë  ^  %m  ^^rd  y^ 
t^mmisfii^  à  Im'tfonnîertjttèlqil^  Sl(>tto»ViSa'l^^ 
poSitîbn  semMai 'irifepirer  èriRte  pétt^dè^ltK  à  «ettl 
femme  jtisqij^àlars  ^  ihdittéretifë  %  ise^  éùuA^tick^  \  on  ^ 
voir  tpielfe  fut  la  èausè)iîè  ce  ëMhg^  ^ 

Lf  prince  de  Condé,  ce  vieux  ef  "fidête  8<mtï«ii  ée  toi 
monarchie,  JAfprmé  #«»  tq^f^ef]^^^^ ati:oces  c[u'on  fai- 
sait éforptiwF  au.daupbiiîijjipitjtpiiff^^çm  oçuvj;epour  l'arra- 
cher desTiiains  de s/es  % ouc|)^^  bqujïr.çau^i:]Ô^ choisit  pour 
exécuter  iç^e  eptrçprjfee^  a^ç^./^^cttç,,.q;^  péri^^^^ 
le  comte  de  Frotté ,  gentilj^Q^^ç  4i^e  ilç.  toute  sa  con- 
fiance,  et  lui  adjoignit  jui](  çjy^^ù;^  JpiwîfrOja^^^^  >  homme 
fiop-sdulemeot  déyoué«i)ffii^lf^u^^.^d'Mp^,^^  hardi 

et  eptrepraiant.  Apr,^  ^loi^.ïrjçcH^/ïgjj^^  les 

instructions  relativ^^à  Jla.^i^iqii-^49!)^  U.^.^^  chai^eait,  le 
comte  4e  Frotté  et. OJaii^i^^jçQrçftdi^li^ja^  ,  et  s'oc- 
cupèrent immédiatemfçt.diq.pç^'eit^gi^l)^^^^ 
Qjardias  se  faisait  passer  2pouf.)[pédgc^ji^r<^i^iç.^^^^  de 
Frotté  avait  les  papier^  qt  1?  titf^  ,d!u0f  çijijijpi^jii-ypj'ageur 
d'une  des  premières  maisons  d'^Ueroagng^f.^f,.,  .  ,,^,, . 

Ils  cherchèrent  d'abordà  coniv3a^re]€;$.pom3d^^  commis- 
saires qui  étaient  délégués  au  Tejx^ple,Ji^urs  demeures, 
leurs  professions  ;  ils^%snt  de  np^breux^^chats  cbcK  ceux 
qui  étaient  commerçants,  et  vinrent  au  secours  de  plu- 
ÂeuTB  d'entr'eux  pendant  «la  crise  commerciale  qui  ré- 
gnait alors.  Après  avoir  conquis  ainsi  leurs  bonnes  grâ- 
ces «  ils  songèrent  à  trouver  les. moye/o^  4e!  ^'introduire 
dans  le  Temple,  et  de  s!y  ménager  des  initdligei)ces ,  sans 
toutefois  laisser  rien  percer  de  leur  projet  ultérieur.  A 
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Soxcp:^  $«)Ucitati<Ws > .de  ipr^venaoces  et  d'égards,  niais 
9i<rtpiit  en  réfiandiitit  l'<ff  à-pLemes  mains.,  le  comte  de 
Frotté  parvint  à  Qibt^tVtr,^  pour  jie  médecin  Ojardias ,  ua 
fN^ripis  d'ientrée;  AU  Tei^ple.  Muni;  de  cette  pièce  ^  a» 
«oy^a  4^.  Ia<]UeUe  il  iKHiiviàU  parcaurir  à  volonté  une 
partie  de  l'intérieur  et  des  tours ,  Ojai'dias  fit  connais- 
sance avec  tous.J€$.  gep^  4^.  service,  et  se  mit  biei|tôt 
en  ra|ipQrt:a.veo  lilalbe/rR^  'JÇison ,  Siçiont  et  les 

autres  prépQfié3  a  la^ifjrveillance  de  kpfifpn  du  Xemple, 
aprèa  quoi  II  s'appliqua  iHWticu^èrenQent  a  £^ner  la  femme 
^noon*  Cette  femni^  conseniitiit  difûcilemeat  à  ^ijtrcf  d^n^ 
les  vu6^  d'Qjsirdiai;  i  et  il  ne  parvint  à  se  faire  éco^tei' 
d'elle  4)u'en  lui  pejgmotf  la  situation  précaire  .où..e^e  se 
trouverait  et  lesvicisisitudesauxquelleselLeaerait  exposé? 
par  le  tenvpi  ou  i^ar  la  :mort  de  son  mari.  Il  M  fit  si  Jbieïii 
^comprendre  que  l'ime  ou  l'autre  de  ces  deqx  ^ernaUvçs 
la  laissèrent  sans  douitien  ^  sans  ressources  ^^  en  proie  à  la 
misère  et ^u  désespoir  v^^}^ \^  décida  à prèteir  PoreiUeà 
ses  proposition.    .,;,      . 

.  Pour  eiigager  1^  gardi^s  el  les  municipaux  à  se  rel^- 
dier  un  peu  de  leur  sévérité  accoutumée  ^  O^diafi  «  es 
faisaut  appel  à  leur  boaiwité  »  et  e^  flattant  iiabjlement 
leur  amour  propre^  tew  fit  envisager  tout  l'odieux  et  en 
même  temps  toute  Tinutilité  d'une  paieiUe  conduite, 
qu'on  taxait  hautement  ^  ^i^ait-^il ,  de  cruauté  et  de  bar- 
barie^ D'un  autre  côté  il  réussît  ^  à  force  de  prévenances 
et  de  boQs  offices,  à  Jeuj'  inspirer  .tant  de  confiance ^ 
^u'on  le  laissait  eaa^trer.au  Temple  et  en  sortir.^  sans  ]'a^- 
^jettir  aux  visiljes  scriyMideuses  auxquelles  devait  être 
^umis  le  petit  n^Hobre  de  <cf.ux  qui  pouvaient  être  por- 
teurs de  permis.  Uétat  maladif  du  prince  étant  bien 
connu,  servit  au^  beaucoup  dans  celte  circonstance  les 
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projets  cTÔjardias ,  qui  cmiseilia  iadfo!temeht  de  liti  {Aire 
prendre  un  peu  d'exercice  eti  ïc  faissint  monter  sur  titt 
cheval  de  bois  qu^on  ponn^tt  piacér  dans  b  chambre  dû 
fond  :  cet  amusement  dievait ,  sui^t  lui- ,  contribuer  dé 
la  manière  la  plus  efficace  à  lui  dégourdir  les  Jamb^  dont 
il  sôuflfrait  b^udoup.  '    ' 

Les  municipaux  et  les  gardiens-,  avec  lesquels  s'était 
Hé  Ojardias ,  cédant  d'ailleurs  aux  insinuations  de  la  femme 
Simon  ,  qui  jouissait  de  la  confiance  générale ,  consen- 
tirent au  nouveau  *  traitement  pr^sé  parle  médecin; 
Fort  de  cet  assentiment,  Ojardias  fit  confectionner ^ii 
cheval  tl'enfant  d'une  assez  grande  dimension ,  et  offrant 
une  capacité  assez  vaste  pour  pbuvuir  contenir  un  enfant 
à  peu  pi'ès  de  .la  taille  du  jeunîe  prince.  L'ouverture  par 
laquelle  on  pouvait  l'introduire  dans  cette  machine  se 
trouvait  cachée  par  la  housse ,  ensorte  qu'il  était  diffitelld 
de  l'apercevoir.  Ojardias,  qui  voyait  habituellement  te 
dauphin ,  ne  lui  dit  pourtant  rien  èe  son  prc^et  ;  il  pen^ 
sait  avec  raison  qu'il  serait  toujours  disposé  a  s*  pfè* 
(cr  à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  le  tirar  d'un  tel 
lieu,  et  que  la  Simon  lui  en  parlerait- 

Quand  le  cheval  fut  prêt ,  Ojardifeis  déroula  tout  son 
plan  aux  yeux  de  la  femme  Simon ,  qu'il  avait  réussi  à 
mettre  entièrement  dans  ses  îiîitérètsr,  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  déposée  éàfiS  l'éridroît  défei^é 
par  elle ,  et  il  la  décida  à  te  secohdier  dans  Pexécutioft 
fite  ce  prt>jet  qui  ne  pouvait  être  mené  à  bteâ  qu'stvec 
son  înterîneocrtîofi ,  et  qu'a,trtant  qu'elle  picrviendrait  à  di$^ 
troSre  l'attention  des  municipaux.  Quani  a  Sil»o«  « 
averti  qu'il  aurait  fwochairiemcnt' à  résigner  ses  fohc- 
tiôiis  de  gardien  entre  les  mains  ^  la  commune  ^  et  mé- 
ccateDrt  de  râutorité  qui  ne  lui  tenait  aiieun  compte  de 
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«ici  ^epvicôs^  i  i)  se  '  l^tesa  ^facMeniertfr'  eonvainçre  >  par  4«s 
iM'$ofiMiVM»its*dé  sa  iîmftijri*«t'îsiii49àt  |i«rrappat>de^ia 
réeonipeKÊ  promMet^  quli^'anicaitrrfeilriierrai^^^  kSmn 
ifue  deifaeiKter  l'étiaslMidaTdài^  cbl  taries  de  se 

^Toutes  të&'inesnres.'jétant 'prisées  U^-ttt1lléeidé^ei'^m 
fèvBmem  âtjrdii^i&u  Uf^  9 tjamiriei'  d  t%é;  jarir  ^é  poor  I0 
éépBXik''<Aes  Simcmi  €ëvjq[iii!Mshnvé,'^i8idssitôtr{  ^iput  le» 
surveillants  se  furent  mis  à  causer,  et  <à'llioii«'ooik«ne 
At  çéntume'm^  ooistefeit' le  jetAie 

pi^noedansfla  ohambm)Au'f<ri^i/sAivdnt  Thabitiide  qu'elle 
eh'avait  prfeèi^Qilelqpefe  vMNMtits^aprèâ  ^  Ofârdiita  arriva 
avec  le  cheval  soi-disant  destiné  à  faire  prendre  de  l'exer^ 
lic»3*aù/d^ph|iii;:ICUtérniflish^  etrfant  qui 

était  pr88cpierd0^t]!flle?>il  ëtàit  niùet  et  atteint  d-un  vice 
scrofiileoxrcpd nerturiainaik ,  ^aivant  toute  probabilité -^ 
qhô^p0n}dÀteliip9  àiirirae;  (^l'aTait  babillé  de  vêtements 
semblable^  àïccimrdii  J8eiix9r4)rinee ,  etoaràvait éndcn-'^ 
mi  à:  Fàide^é'f  mMèoiwagelnairaitique.  Le  prartetHr»  aprèd 
«ivrâr  éauaéuniàstanlb divee'kssqqimicipaux ^  et  tmioigné 
9on  étonneihehtide^cù qn'ii  icooTçifciPappftrtemeilt :daas 
un:  dé80]^&oo%plet;t  passa  vsui^î  de  plusieurs  d*eiitr^eux 
^ansJa  diarrabnoiiaàleidaiiifdiiii  se  tenait  ^  et  posai  en  leur 
préseiiQeilB(j0iijbU}{à<ieèlé  du  siège  sur  lequel  il  était:  as^ 
sis.  Cedxfci^siétaiit'éloignés  pour  laisser  à  la  Simôii  la  li* 
berté  d'aUerrv  dé  veRiret  de  faire  ses  paqueis  ^  Ojardias 
sebàtti  de  retirer  du  cheval  Tenfànt  endermi,  et.ie  piaea 
sur  la  petite  chaise  que  le  jeune  prince  occupait  ;!f)rnis^ 
^près  avoir  indiqué  rafiidkmHnt  à  celui-ci  ce  qii!il  fallait 
faire ,  et  aidé'dJB^lâ,  fetea»  Simon  vqui  pacaiâiait  s'oemiper 
aétivement  de  Bon  déméoi^einesil: ,  il  Tenvelc^pàidaiis  les 
draps  qui  lut  avaient  servi  précÂtan ment  ainsi/que  d'aii^ 
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tre6  linges»! ebprDpostei  de  Je.  desc^ke yM-^métat,  Afin 
qoe  «elaqe  pafi^b9Q$;extl«t)Kdiii^  iauxi^mliBidipaiifl^  el 
aux  gardiens  de^  dîviei^^chétsf^  l^ioièminq  Simqn;  feir 
gait  d'afaopA  de  se  reôriiep'FbvBfncvl^con^Q  tiiiieôhcbe..si 
insolite  de  la  part  d'un  médecin;  néanmQiiiS:/Q|lçi  aeeepta, 
la  ptopeettio»  d'0|artlijas,  topten  griminnateiij;  eontre  la 
nonefaalancié  de  eei^fifiti^  iidiimaiei'qHi  4  diëait^elle  VRCtsonK 
bons  ifo'à  se  divertir,  pendant  ^qi^e  4eis  pMîTTes  fetnines^se 
hi€»t  à  travailler. i,.î.-]  jo  :'  h'-u  U:y'iû  ')-'  ?-^iî?!j;.;: 

OjardiaË  deleendit  JûipbqaetttEimscrla;  Si 
sôa  fardeau  sur  une  ciiarN^të>4e$trbéerà'  etepoMen.  leif 
objets  appartenant, aqx.SioiMi^  idqpblléis-él9»gpa.iaussi^ 

Le  jour^  luéme  de  1:  enl^vfefMnt)  dsTMauplilnv  Ifenfailt 

qui  lui  sivait  été  ftuhstitué  lut  repiifr  (laf^Sifaami^anx  coaH 

missaÎTCS  déléguée  par  laColÉimuilénpQttrtej' remplacer. 

Cet  enfant  était  eneotîe  plongé  damifin;  pr^ofaildsoniipiril; 

Les   commissaires^  .qui  n'aTaienjtiAioniS':  motif -dé  dé« 

fiance,  ne  songèrent  ,pk)iiitm:le:qrBfveiilèn.^'èuf  ^  s'assurer 

de  l'identité  ;  ils  s'en  Tappœièrent  ânidcidireBrdea  Simon  4 

et  déclarèrent  sur  lé  procèt-iJ6r)>aii('4iiëie  jeune  Capet 

leur  avait  été  remis  érilionQer^SHnféljiïj  Toas'  des^^détails 

ont  été  donnés  par  OjareUak  à  biohseîgnëurr.lë  diie  de 

Normandie,  qui  les  répéta  à']àfèiiifflci(l9.im'pnlqu'ilrèvijt 

en  1802,  et  qui  les  a  elle-fnàmolrd€»i!kVésiiaHMlIe'fois, 

it  différentes,  personnes ,  surtout  aiix  religieuses/le  Yhost 

pice  des  Incurables ,  où  elle  "s'était  retirée  et  ^  .«ctte  est 

inorte:«fi  1819.  - '■       ;;'?:'"    '^^°       s:[ -■ 

Le  prince  de  Gondé ,  qui  atàit'^éfC'iiîformë  de  tout 
par  ses  agents  au  mofuent  mèmede^Uënlèvement,  avait 
consigné  dans  une  lettre  remise  au  daupbtn  i  toutes  les 
«mtostances  qui  se  rattàehatehtà  cet  événement  extra*- 
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ordinaire ,  où  Ton  ne  peut  pas  s^empêcher  de  reconnaître 
la  main  puissante  mais  invisible  de  la  divine  providence 
qui  conduit  tout  avec  sagesse  ,  et  qui  dispose  de  tout  se- 
lon ses  décrets  éternels ,  sans  nuire  cependant  à  la  liberté 
de  l'homme ,  sa  créature  privilégiée ,  qui  sera  un  jour 
récompensé  ou  puni  selon  ses  mérites  ou  ses  démé- 
rites. 

Avant  de  suivre  le  jeune  prince  dans  sa  vie  désormais 
errante  et  aventureuse;  nous  croyons  devoir  appeler  Tal- 
tention  de  nos  lecteurs  sur  un  point  historique  de  la  plus 
haute  importance  et  qui  corrobore  singulièrement  le  fait 
de  la  substitution  que  nous  venons  d'exposer.  Tous  les 
historiens  d'alors ,  mais  principalement  l'abbé  Proyart, 
dans  sa  vie  de  Louis  XVTI ,  M.  l'abbé  Papon ,  dans  son 
histoire  de  la  Révolution  française ,  et  M.  Piç.ot ,  dans  ses 
Mémoires  ecclésiastiques ,  où  il  dépeint,  cpn^me  dans  mjL 
beau  tableau  d*une  manière  sévère  et  rapide  ,  les  scènes 
tragiques  et  hideuses  de  93,  etc. ,  ont  fait  passer  instan- 
tanément le  dauphin  dans  un  état  incroyable  d'insei^sibiU- 
lé  et  d*îdiotisrae,  après  l'avoir  présenté  comme  pn  prince 
vif,  «piritudi,  plein  de  grâce  et  parfaitement  bjen  élevé,  se 
conduisant  avec  une  douceur  admirable,  répondant  à  tous 
les  mauvais  traitements  de  l'exécrable  Simon  par  une  p^a- 
tience  invincible  accompagnée  de  réponses  pleine;^  ,de  sa- 
gesse et  de  charité,  d'oubli  et  de  pardon.  Ainsi,  seloji  ces 
historiens,  aujourd'hui  monseigneur  le  duc  de  Normandie 
pétille  d'esprit,  est  plein  d'intelligence,  et  a  toujours  à  son 
service  des  paroles  convenables  à  sa  triste  position  ;ejt  un 
<fuart  -d'heure,  que  disons-nous,  un  quart-d'heure  ?  un  ins- 
tent  après,  ils  en  font  un  automate  insensible  qui  a  perdu 
fusage  de  la  parole  et  des  sens  ;  qu'on  le  menace,  qu'on 
le  flatte,  qu^on  le  gourmande,  qu'on  le  caresse,  qu'on  le 
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brutalise,  qu'on  le  traite  avec  douceur  ;  qu'on  lui  servie  à 
manger,  qu'on  le  prive  de  nourriture  ;  on  ne  lui  arrache-* 
ka  plus  une  parole,  on  n'obtiendra  plus  aucun  signe  ni  de 
sensibilité  ni  de  reconnaissance  ;  et  ils  sont  obligés,  pour 
i'èster  darts  la  vérité  historique,  de  le  faire  vivre  près  d'un 
an  et  demi  dans  cet  état  de  stupidité.  Explique  qui  vou'^ 
drà  ce  mystère  de  contradictions,  si  on  n'admet  pas  l'en- 
lèvement et  la  substitution  ?  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
heureusement  réduits  à  ces  preuves  d'induction ,  nous 
avons  des  faits  positifs  qui  prouvent  d'une  manière  invin- 
cible que  le  dauphin  a  été  réellement  enlevé  et  remplacé 
par  un  enfant  muet  et  scrofùleux  ;  nous  les  citerons  plus 
loin  :  pour  le  moment,  contentons-nous  dire  que  le  gou- 
vernement fut  bientôt  instruit  de  cette  substitution.  L'or^ 
dre  qu'il  donna  de  faire  sortir  la  machine  providentielle  (2) 
qui  avait  servi  à  introduire  l'enfant  mis  à  la  place  du  dau- 
phin, le  changement  qu'il  opéra  dans  le  personnel  de  la 
tour  du  Temple ,  la  nourrice  de  monseigneur  le  duc  de 
Normandie  qu'il  lit  venir  de  Versailles  pour  reconnaître 
son  ancien  élève ,  le  nouveau  gardien  qu'il  nomma  pour 
prendre  soin  du  prétendu  dauphin  qui  fut  entièrement 
abandonné ,  les  recherches  secrètes  qu^il  fit  faire  pour  dé- 
couvrir le  lieu  de  la  retraite  du  véritable ,  l'infâme  Simon 
qui  porta  sa  tête  sur  l'échafaud  environ  cinq  mois  après  ; 
tout  en  un  mot  prouve  victorieusement  que  la  sangui- 
naire Convention  connut  immédiatement  l'enlèvement. 

Maïs  revenons  à  nôtre  héros,  au  nouveau  Moîse ,  dont 
la  conservation  parait  encore  plus  miraculeuse  que  celle 
de  Fancien  chef  du  peuple  de  Dieu.  Au  sortir  delà  prison, 
Ojardias  transporta  le  dauphin  dans  une  maison  de  la  rue 
Phélippeaux,  où  le  comte  de  Frotté  l'attendait,  en  compa- 
gnie de  deux  dames,  dont  l'une  était  madame  Beauhar- 

(2)  Voir  la  S*  noie  à  la  fin  de  ce  Livre» 
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nais,  qui  devint  pins  tard  Fimpératrice  Joséphine.  Le  jeu- 
ne prince  ne^  séjourna  que  quelques  heures  dans  cette 
maison ,  où  on  lui  fit  changer  de  vêtements  et  prendre 
quelque  nourriture.  La  prudence,  comme  on  le  comprend 
facilement,  exigeait  impérieusement  que  le  dafuphin  ne 
restât  pas  à  Paris  ;  aussi  le  même  jour,  le  comte  de  Frotté 
et  Ojardias,  qui  avaient  tout  préparé  d'avance,  le  firent 
sortir  de  Paris  en  voiture  et  le  conduisirent  de  suite  dans 
les  provinces  de  l'ouest  (la  Bretagne  et  le  Bas-Poitou),  où 
les  persécutions  de  la  faction  qui  gouvernait  la  France,  se 
faisaient  moins  sentir  alors  que  partout  ailleurs.  On  le 
tint  soigneusement  caché  au  milieu  de  ces  provinces,  tan- 
tôt dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre ,  sans  le  faire  sor- 
tir des  limites  occupées  par  les  armées  royalistes  ;  et  l'on 
s'occupa  avant  tout  de  rétablir  la  santé  du  prince  entière- 
ment délabrée  par  la  mauvaise  nourriture  de  la  prison  et 
les  horribles  traitements  dont  on  l'avait  accablé  pendant 
sa  longue  incarcération.  Monseigneur  de  Pins,  encorevi- 
vant,  a  donné  pour  certain  que  le  dauphin  était  dans  la 
Vendée  en  1794  et  1795.  Ainsi  l'atteste  M.  le  curé  de  la 
Croix-Rousse,  en  date  du  20  janvier  1849.  M.  le  curé  de 
Saint-Gervais  (Vendée),  atteste  aussi,  sous  la  date  du  31 
janvier  1849^  avoir  appris  de  Louise  Bernard,  sa  parois- 
sienne, morte  il  y  a  deux  ans ,  qu'étant  en  94 ,  au  quar- 
tier général  de  Charette ,  elle  avait  vu  pendant  quelques 
jours  un  enfant  mystérieux  que  personne  ne  connaissait. 
Le  général  ne  paraissait  devant  lui  que  chapeau  bas  ;  il 
fit  passer  en  revue  sa  petite  armée  devant  cet  enfant,  et  le 
général,  donnant  l'exemple,  on  répéta  bien  des  fois  ce  cri  : 
Vive  Louis  XVII  !. . .  Au  bout  de  quelques  jours,  l'enfant 
disparut.  Cet  enfant  mystérieux  était  évidemment  le  dau- 
phin récemment  enlevé  du  Temple.  Les  recherches  de  la 
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police  qui  VQjtilaU  à  tout  prix  ;ressaiâir  la  royale  vicUpe 
étaient  si  activiçsr,  que  le  eoipte  de  Frotté  et  Ojardias  jugè- 
FeD.t.qp11  était, prudenlt  de  ne  plus  correspondre  avec  le 
priaçe  de  Condé  pour  le  tenir  a,a  courant  des  affaires  et  de 
lasaatéderaugu^te.jOi'ph^ia;  en  sorte  que  le  courageux 
et  vieux  soutien  de  la  monarchie  ignorait  complètement 
ce  qu'était  devenu  le  jeune  prinqe  depuis  son  ejalèvement 
dont  il  avait  été  instruit  par  ses  envoyés  ,  et  qu'il  com- 
mençait de  croire  .à  sa  mort  au  moment  de  son  arrivée 
auprèsdelui,  àia  fin  d<e  juin  1795. 

Nous  pourrions  >  ^^Qore  donner  pour  preuve  du  sqour 
du  dauphin,  dans  JcVertdée  ralloeution'  du  pape  Pie  VI 
aux  cardinaux  ipdiquant  a  le  jéUne  Louîs-Chaxles  de 
Normandie  (Cooime  j^tiré  dans  1(|. Bocage  $  et  jouissant 
d'une  parfaite  santé;.»  inais cette  pièee importante ,  dont 
l'authenticité  ne  peut  être  révoquée  m  doute  ^  étant  ci- 
tée aUleurs,  nous  croy QHS. devoir  la\passer  i.ci  sous  si- 
lence» Madame. R.  M-  G»,  vedve  enipjremières  noces  de 
M.  J,  L,  P...,  capitaine  au  régiment  d^; la  reine,  infan- 
terie i  sous  Louis  XVI ,  et  eiiseèoûdes noces ,  de  M.  F,., 
de  B.w,  ancien  garde-du-corps  de  Jut.!*.  ^MM-  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X ,:  a  attesté  pai^illement ,  le 
20jujn  1847,  avoir  vu  S»  A«:R«  tedue  de  JN^ormandie , 
fils  de  Louis  XVI , ,  d'ahord  à  la  cout^,  'avant  89 ,  puis  à 
Beaupréau,  après  son  enlèv^emenl.du  Temple.  Cette  dame 
dont  nous  taisons  le  nom  pour  ne  pas  la'  coâKnpromettre , 
nous  a  affirmé  et  donné  par  écrit  ^.qu'elle  avait  été  témoin 
de  la  reconnaissance  du  jeune  jprin^ie  par  les  diefs  ven- 
déens, rassemblés  dans  ce  but.  M.  l'abbé  J.  C...,  cha- 
noine ,  nous  a  également  rapporté ,  le  16  Janvier  1849 , 
que  «  Mgr  Soyer ,  évêquede  Luçon  ,  disait  qu'il  tenait 
de  deux  officiers  supérieurs  vendéens ,  que  le  captif  du 
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Temple  avait  élé  amené  a  Tétat-major,  et  qu'il  n'en  avait 
pas  été  question,  parce  qu'on  redoutait  une  minorité.  » 
Mais ,  nous  dira-t-on ,  si  le  dauphin  a  été  reconnu  par  des 
chefs  vendéens ,  s'il  a  paru  à  l'état-major  de  Charelte ,  si 
les  troupes  royales  ont  crié  :  vive  Louis  XVII  lU  pour- 
quoi les  historiens  n'en  parlent-ils  pas  ?  Pourquoi  cet  en- 
fant mystérieux  disparaît-il  tout-à-coup  ?  Pourquoi  Cha- 
relte lui-même ,  qui  s'était  fait  général  au  nom  de  la  lé- 
gitimité ,  proclame-t-il  Louis  XVIII  ?  Pourquoi  de  tant  de 
personnes  qui  ont  pu  voir  le  dauphin  ou  savoir  son  pas- 
sage en  Vendée ,  s'en  trouvent-ils  si  peu  qui  l'attestent  ? 
Notre  réponse  sera  facile  et  victorieuse ,  du  moins  nous 
le  pensons. 

Après  les  premiers  mouvements  d'enthousiasme ,  exci- 
tés par  la  conservation  miraculeuse  et  la  présence  du 
dauphin,  les  chefs  vendéens,  qui  le  reconnurent  dans  l'as- 
semblée de  Beaupréau  et  à  l'armée  de  Gharette ,  proba- 
blement en  assez  petit  nombre ,  durent  réfléchir  au  dan- 
ger d'une  manifestation  trop  éclatante  et  à  leur  position 
critique.  L'histoire  nous  apprend  qu'en  1794  ils  se 
voyaient  traqués  de  tous  côtés ,  à  la  veille  de  traiter  de 
leur  soumission  avec  la  République.  Il  y 'aurait  donc  eu 
folie  de  leur  part  à  persister  dans  la  résolution  de  publier 
que  le  roi  se  trouvait  au  milieu  d'eux.  C'était  le  désigner 
aux  intrigues  et  aux  poignards  des  conventionnels ,  atti- 
rer contre  eux  l'effort  de  toutes  les  armées  républicaines, 
et  se  faire  écraser  avec  lui.  Les  sauveurs  du  prince  con- 
seillèrent nécessairement  d'éviter  l'éclat.  Aussi  Venfant 
mystérieux  reprend-il  presque  aussitôt  le  plus  strict  inco- 
gnito ,  et  ce  fut  fort  heureux  ;  car  au  commencement  de 
1795 ,  les  Vendéens ,  Charette  et  Stofflet  étaient  obligés 
^c  faire  la  paix ,  pendant  laquelle  le  fils  de  Louis  XVI 
sortit  de  France. 
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Quant  aux  cris  de  Vive  Louis  XFIÏ!  ils  sont  consignés 
dans  les  histoires  du  temps  ;  mais  nous  n^  attachons 
qu'une  médiocre  importance ,  parce  qu'elle  dépend  en- 
tièrement de  répoque  à  laquelle  ces  acclamations  furent 
proférées.  A  la  mort  de  Louis  XVI,  en  vertu  du  vieux 
principe:  Le  roi  est  mort  y  vive  le  roi  l  les  royalistes  du- 
rent crier  :  Vive  Louis  XVII  !  rien  d'étonnant.  Mais  après 
l'acte  officiel  du  décès  du  prince  vivant ,  acte  unique , 
auquel  pourtant  est  et  fut  attaché  son  salut ,  les  raisons 
que  nous  rappellerons  plus  tard ,  à  l'occasion  du  silence 
du  prince  de  Condé ,  dictèrent  la  conduite  de  Cbarette 
et  des  autres  chefs  qui  avaient  repris  les  armes.  Ces  rai^ 
sons  sont  :  l'impossibilité  d'une  minorité  dans  ces  temps 
difficiles  où  la  République  ne  rencontrait  pas  d'hommes 
assez  forts  pour  lutter  d'énergie  avec  elle  ;  la  crainte  de 
diviser  les  royalistes,  qu'on  savait  travaillés  par  les  agents 
du  comte  de  Provence  ;  le  désir  de  soustraire  à  son  am- 
bition et  à  ses  embûches  la  vie  de  son  neveu.  Elles  étaient 
certes  de  nature  à  comprimer  les  sentiments  de  loyauté 
et  d'amour  de  la  l^itimité  de  Cbarette.  A  l'exemple  de 
Condé  ,  il  reconnut  et  proclama  Louis  XVIII. 

Ne  soyons  donc  plus  étonnés  du  silence  des  chefs  et  du 
petit  nombre  des  témoignages.  Outre  les  causes  que  nous 
venons  d'énumérer,  il  en  est  d'autres  non  moins  puissan- 
tes: les  principaux  d'entre  eux  (et  remarquez  bien  qu'eux 
seuls  ou  presque  seuls  pouvaient  être  danis  la  confidence) 
sont  morts  fusillés ,  assassinés.  Le  reste  ,  muet  sous  la 
Restauration  ,  n'a  pas  voulu  déshonorer  la  royauté ,  son 
idole ,  en  révélant  ses  hontes.  Us  voient  aujourd'hui  la 
main  de  Dieu  frapper  les  royautés  soi-disant  légitimes  et 
leurs  dignes  alliées  ;  le  secret  échappe  de  leurs  lèvres , 
les  preuves  de  leurs  doigts  ;  elles  nous  arrivent ,  elles. 
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abondent  ;  notre  seul  embarras  consiste  dans  le  choix  des 
meilleures  ou  des  plus  frappantes ,  car  lés  limites  que 
nous  nous  sommes  presc!*ites  ne  nous  permettent  pas  de 
citer  toutes  celles  que  nous  avons  sous  la  m^in. 

Mais  retournons  un  instant  dans  la  four  du  Temple  où 
les  suppôts  de  la  tyrannie  retiennent  encore  deux  victi-' 
mes,  dont  Tnne  doit  être  bientôt  immolée  à  la  colère  divi- 
ne justement  irritée  contre  la  France  dévorée  par  l'anar- 
chie et  souillée  par  tous  les  crimes.  Depuis  la  mort  de  la 
reine ,  madame  EKsabeth  soupirait  ardemment  après  le 
moment  où  elle  irall  rejoindre  le  roi-martyr  dans  la  cé- 
leste Jérusalem.  Tous  les  jours  cet  ange  de  la  terre  éle- 
vait des  mains  pures  et  suppliantes  vers  le  ciel ,  pour  en 
faire  descendre  la  miséricorde  et  le  pardon  sur  sa  malheu- 
reuse et  ingrate  patrie.  Cependant  l'heure  fixée  pour  le 
sacrifice  de  celte  troisième  victime ,  ce  modèle  des  plus 
rares  vertus,  avait  sonné.  Le  9  mai  1794,  des  hommes  à 
figure  atroce  se  précipitent  dans  la  chambre  des  princes- 
ses, et  ordonnent  à  madame  Dîsabeth  de  les  suivre.  «Où 
la  conduisez- vous ,  s'écrie  madame  Royale  avec  l'accent 
du  désespoir?  je  veux  aller  avec  celle  qui  me  tient  Keu 
de  mère;  non,  personne  ne  m'empêchera  de  la  suivre  ;  on 
me  tuera,  mais  je  ne  la  quittepai  pas.  »  Alors  la  princes- 
se (ô  sublime  effort  d'amour!)  tombe  aux  pieds  de  ceux 
qu'elle  dédaignerait  d'implorer  pour  elle-même ,  et  la  fille 
des  rois,  dans  cette  posture  suppliante,  ne  peut  émouvoir 
ces  cœurs  sans  pitié  ;  succombant  alors  à  l'effort  qu'elle 
vient  de  faire,  elle  tombe  évanouie  :  ces  cannibales  la  re- 
mettent à  la  concierge  et  entraînent  madame  Elisabeth 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Dans  ces  jours  mau- 
vais, accuser,  juger  et  exécuter,  était  l'affaire  d'un  mo- 
ment. A  défaut  de  crimes  dont  il  était  impossible  de  char- 
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ger  cet  ange  de  vertus,  on  lui  reprocha  d'avoir  passé  dans 
la  société  du  roi  la  nuit  orageuse  du  9  au  10  août  ;  d'avoir 
disposé  de  ses  diamants  en  faveur.de  ses  autres  frères,  et 
mille  futilités  semblables  qui  prouvaient  et  son  innocence 
et  leur  volonté  de  la  faire  mourir.  Elle  répondit  toujours 
à  ses  accusateurs  avec  une  sagesse  et  une  modération  qui 
auraient  touché  et  désarmé  des  sauvages ,  mais  qui  ne  pu- 
rent rien  opérer  sur  ces  tigres  altérés  de  sang  humain. 
Enfin  on  la  reconduisit  dans  son  cachot,  où,  loin  de  s'a- 
veugler sur  le  sort  qui  lui  était  réservé,  elle  ne  s'occupa 
que  du  soin  de  préparer  son  âme  à  rentrer  dans  le  sein  de 
son  créateur.  Il  n'existait  plus  alors  à  Paris  aucun  signe 
extérieur  de  religion  ;  malgré  ses  demandes  réitérées,  elle 
ne  put  obtenir  l'assistance  d'aucun  prêtre,  même  asser- 
menté. Privé  de  tout  secours  spirituel,  madame  Elisabeth 
puisa  dans  sa  piété  seule  les  consolations  que  lui  refusait 
la  barbarie  de  ses  ennemis.  Le  lendemain ,  10  mai ,  elle 
reparut ,  avec  vingt-quatre  autres  personnes ,  devant  le 
tribunal  de  sang;  elle  entendit  son  jugement  et  reçut  son 
arrêt  de  mort  avec  la  plus  grande  résignation  et  la  plus 
parfaite  tranquillité  d'âme.  Elle  fut  exécutée  le  même 
jour  avec  vingt-trois  personnes,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait madame  de  Senozan ,  sœur  de  M.  de  Malesherbes , 
qui  était  placée  vis-à-vis  d'elle  sur  la  même  charrette.  Cette 
dame,  presque  octogénaire ,  faillit  s'évanouir  en  passant 
devant  l'égUse  de  Saint-Roch.  Madame  de  Senozan ,  lui 
dit  madame  Elisabeth ,  du  courage^  bientôt  nous  serons 
dans  le  sein  de  Dieu  avec  notre  famille.  Par  un  raffine- 
ment de  cruauté  bien  digne  des  monstres  qui  tenaient 
alors  la  France  courbée  sour  leur  sceptre  de  fer,  madame 
Elisabeth  eut  la  douleur  de  voir  tomber  successivement , 
avant  la  sienne,  la  tête  de  vingt-trois  des  plus  zélés  sujets 
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de  son  frère  !  Enfin  ee  supplice  trop  prolongé  va  se  termi- 
ner ;  la  princesse  auguste  monte  à  l'échafaud  ;  dans  le 
court  trajet  qui  la  sépare  de  rétemité,  son  fichu  se  déran- 
ge et  tombe  aux  pieds  du  bourreau;  tout  entière  encore 
au  sentiment  de  la  décence  qui  dirigea  ses  actions  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  elle  se  tourne  vers  celui  qui  va  lui 
donner  le  coup  de  la  mort,  et  d'une  voix  suppliante  :  «  Au 
nom  de  la  pudeur ,  lui  dit-elle ,  couvrez-moi  le  sein,  d 
Telles  furent  les  dernières  paroles  de  celle  à  qui  la  France, 
dans  des  temps  plus  heureux,  eût  élevé  des  autels  ;  et  elle 
cueillit  avec  calme  et  dignité  la  palme  du  martyre  à  Page 
de  trente  ans. 

Madame  Elisabeth  mourut  avec  la  consolation  de 
connaître  l'évasion  du  Temple  de  monseigneur  le  duc 
de  Normandie.  C'est  M.  Caron  ,  municipal  dévoué 
à  la  famille  royale,  qui  avait  appris  à  ces  deux  princesses 
de  quelle  manière  cet  enlèvement  et  cette  substitution 
s'étaient  efifectués.  Ce  qui  le  prouve  évidemment,  c'est 
que  madame  Royale  qui ,  depuis  sa  cruelle  séparation 
d'avec  madame  Elisabeth,  était  traitée  avec  plus  d'huma* 
Qité ,  et  avait  même  la  permission  de  descendre  chaque 
jour  dans  le  jardin  pour  s'y  promener,  ne  demanda  jamais 
à  voirie  dauphin,  quoiqu'elle  passât  chaque  fois  devant 
son  appartement,  el  elle  ne  s'informa  pas  même  de  l'état 
de  sa  santé-  Cette  princesse ,  qui  avait  plus  de  quinze  ans 
et  demi  à  cette  époque ,  aurait  tenu  une  tout  autre  con- 
duite, si  elle  n'avait  pas  été  sûre  que  l'enfant  qui  habitait 
l'étage  au-dessous  d'elle  n'était  pas  le  dauphin  son. frère. 
D'ailleurs,  )a  princesse  qui  l'a  avoué  plus  tard  ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire,  le  dit  for- 
mellement dans  ses  Mémoires  manuscrits  qu'une  dame 
de  la  cour  de  Louis  XVIII  nous  a  communiqués,  et  que 
pous  allons  transcrire  textuellement  : 
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((  Le  19  janvier  1794,  nous  entendîmes  un  grand  bruit 
chez  mon  frère,  ce  qui  nous  Qi  coi^ecturer  qu'il  s'en  allait 
du  Temple,  et  nous  en  fûmes  convaincues  quand,  regar- 
dant par  le  trou  de  la  serrure,  nous  vîmes  emporter  des 
paquets  :  quelques  jours  après  nous  entendîmes  ouvrir  la 
porte  et  marcher  dans  la  chambre  ;  toujours  persuadées 
qu'il  çtait  parti,  nous  crûmes  qu'on  avait  mis  en  bas  que^ 
ques  personnages  considérables  (étrangers  ou  français)  ; 
lirais /a?  ^le  depuis  que  c'était  Simon  qui  était  parti  (1)^ 
Forcé  d'opter  entre  la  place  de  municipal  et  celle  de  gar- 
dien de  mon  frère,  il  avait  préféré  la  première  place,  et  on 
avait  eu  la  cruauté  de  laisser  mon  malheureux  frère  setU^ 
barbs^rie  qui  n'a  jamais  eu  d'exemple,  d'abandonner  ainsi 
wn  malheureux  enfant  de  huit  ans,  déjà  malade  et  de  le 
tenir  enfermé  dans  sa  chambre  sous  clefs  et  yerroux,  sans 
autre  secours  qu'une  malheureuse  sonnette  qu'il  ne  tirait 
jamais,  tant  il  avait  peur  de  ses  nouveaux  gardiens ,  et  ai- 
mant mieux  manquer  de  tout  que  de  demander  la  moin- 
dre chose  à  ses  persécuteurs.  Il  était  dans  un  lit  qu'on  n'a 
pas  remué  pendant  plus  de  six  mois ,  et  qu'il  n'avait  pas 
la  force  de  faire  ;  les  puces  et  les  punaises  le  couvraient  ;; 
son  linge  et  sa  personne  en  étaient  pleins  ;  on  ne  l'a  pas 
changé  de  chemise  ni  de  draps  pendant  plus  d'un  an  ;  ses 
ordures,  restaient  aussi  dans  sa  chambre ,  jamais  personne 
ne  les  a  emportées  pendant  tout  ce  temps  ;  sa  fenêtre  fer-r 

(1)  La  princesse  ne  dit  pas  :  Nous  avons  su ,  quaiqu'elle  rest&t 
jusqu'au  9  mai  4794  avec  madame  Elisabeth  ,  qu'on  exécuta  le  40. 
Ceci  est  signigcatir  et  n'a  besoin  d'aucun  commentqire.  Elle  ta  su  , 
quand,  gagnée  par  lambi lieux  et  sceplique  comte  de  Provence  , 
Louis  XVIII,  elle  a  composé  un  roman  pour  faire  périr  l'infortuné 
duc  de  Normandie ,  son  frère ,  dans  la  tour  du  Temple ,  d'où  il  était 
0   sorti  le  19  janvier  1794. 
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mée  au  cadenas ,  avec  des  barreaux,  n'était  jamais  ouver- 
te ,  et  Ton  ne  pouvait  pas  tenir  dans  sa  chambre  à  cause 
de  Todeur  infecte.  De  son  naturel  mon  frère  était  négligent 
et  paresseux ,  il  aurait  pu  avoir  un  peu  plus  de  soin  de  sa 
personne  et  se  laver  au  moins ,  puisqu'on  lui  mettait  une 
cruche  d'eau  ;  mais  ce  malheureux  enfant  mourait  de 
peur  5  il  ne  demandait  jamais  rien  ,  tant  Simon  et  les 
autres  le  faisaient  frémir  (1)  ;  il  passait  la  journée  à  ne  rien 
faire ,  on  ne  lui  donnait  point  de  lumière  ;  cet  état  faisait 
beaucoup  de  mal  à  son  moral  et  à  son  physique  ;  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  soit  tombé  dans  un  marasme  si  dange- 
reux ;  le  temps  qu'il  a  été  en  bonne  santé  et  qu'il  a  résisté 
à  tant  de  cruautés,  prouve  sa  bonne  constitution.  » 

Nous  avons  cité  l'alinéa  intégralement,  pour  que  nos 
lecteurs  puissent  mieux  en  apprécier  le  mérite ,  en  aper- 
cevoir les  inexactitudes  et  en  découvrir  les  contradic- 
tions. Il  est  donc  bien  vrai  que  monseigneur  le  duc  de 
Normandie  est  sorti  du  Temple  le  19  janvier  1794,  puis- 
que madame  Royale  le  dit  formellement  dans  ses  Mémoi- 
res ;  mais  il  est  faux  que  Simon  ait  eu  la  liberté  de  choi- 
sir entre  la  place  de  municipal  et  celle  de  gardien  du 
dauphin.  La  sanguinaire  Convention  ,  avertie  que  cet  in^ 
fortuné  prince  était  traité  avec  moins  de  barbarie  par  son 
féroce  gardien ,  fit  signifier  à  celui-ci  qu'il  eût  à  résigner 
ses  fonctions  aux  trois  nouveaux  commissaires  qui  reai- 
pliraient  sans  doute  mieux  leur  mandat  que  lui.U  est 
aussi  (aux  que  l'enfant  substitué  au  dauphin  soit  resté 

(1)  Simon  ne  pouvait  plus  le  faire  frémir,  ni  Tinquiéter  en  au- 
cune manière ,  puisqu'il  était  parti ,  et  qu'il  porta  sa  tcte  sur  Tccha- 
faud  pour  le  fait  de  Vévasion  et  de  la  substitution  qu'on  lui  repro- 
ichait ,  le  9  thermidor,  27  juillet  1794.  (  Voyez  Tabbé  Papon ,  tome 
ff*"',  page  107.) 
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seul.  Dès  que  les  commissaires  se  furent  aperçus  que 
Penfant  confié  à  leur  garde  ne  parlait  pas ,  ils  en  prévin- 
rent la  Commune ,  qui  fit  examiner  avec  soin  le  nouveau 
prisonnier.  Pour  mieux  s^assurer  de  la  substitution  ;  on 
manda  au  Temple  une  ancienne  nourrice  du  dauphin  , 
qui  demeurait  à  Vei^aSlles.  A  son  arrivée  à  Paris ,  cette 
nourrice  se  rendît  chez  une  dame  Bertrand ,  son  amie , 
et  lui  fit  part  de  l'ordre  que  lui  avait  intimé  le  Comité  de 
salut  public ,  et  lui  communiqua  ses  appréhensions ,  à 
cause  des  bienfaits  qu'elle  avait  reçus  de  la  malheureuse 
famille  royale.  Madame  Bertrand  rengagea  à  se  présen- 
ter ,  et  lui  recommanda  de  ne  pas  inanquer  de  repasser 
chez  elle ,  ajoutant  que  si  on  la  retenait  prisonnière  ,  elle 
la  ferait  réclamer. 

Conduite  près  de  Tenfant  détenu  dans  la  tour  du  Tem- 
ple ,  on  lui  demanda  :  «  Nourrice ,  reconnais-tu  ton  élè- 
ve? -^  Non ,  répondît-elle ,  mon  élève  avait  les  cheveux 
blonds ,  celui-là  les  a  rouges  ;  mon  élève  avait  les  yeux 
bleus ,  celui-là  les  a  noirs.  —  Tu  pourrais  te  tromper  » 
nourrice  :  les  cheveux  changent ,  lui  dit-on,  -^  Oui ,  ré- 
ponditrcile  ;  mais  les  cheveux  blonds  ne  deviennent  pas 
rouges ,  et  les  yeux  bleus  ne  deviennent  pas  noirs.  — 
C'est  bon  ,  garde  le  secret  sur  ce  qui  vient  de  se  passer, 
autrement  ta  vie  en  répondra.  »  De  retour  chez  son 
aroîe ,  elle  lui  raconta  en  tremblant  ce  qui  venait  de  lui 
arriver.  Ce  fait  extraordinaire  fut  confié,  le  même  jour, 
par  madame  Bertrand ,  à  madame  Ladrée ,  née  Rousseau, 
qu'elle  voyait  très-souvent.  Cette  dernière  dame,  âgée  de 
80  ans,  témoin  vivant  et  jouissant  de  la  plénitude  de  ses 
facultés  ainsi  que  de  l'estime  de  toutes  les  personnes  qui 
la  connaissent ,  a  attesté  la  vérité  de  ce  fait ,  le  12  février 
4849  ;  elle  a  déclaré  aussi ,  et  par  pièce  authentique  ; 
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((  qu'elle  avait  connu  le  jeune  dauphin  avant  son  incar- 
cération  (elle  en  conserve  un  fort  beau  médaillon  où  le 
dauphin  esl  représenté  âgé  d'environ  8  ans  )  ;  qu'habitant 
en  93  et  94  en  face  du  Temple ,  elle  avait  des  nouvelles 
de  la  famille  royale  presque  tous  les  jours  ;  qu'elle  a  vu 
entreu^  au  Temple  et  en  ressortir* ,  en  1794 ,  un  cheval  de 
carton  ,  long  au  moins  de  4  pieds  et  demi.  (  Revue  ca- 
tholique, 15  février  1849,  page  345.  )  Nous  invitons  nos 
lecteurs  à  bien  peser  la  gravité  de  ce  témoignage ,  dont 
nous  garantissons  l'authenticité  et  l'exactitude. 

La  substitution  bien  constatée  et  ne  pouvant  plus  être 
niée ,  la  Commune  s'empressa  de  remplacer  les  commis- 
saires chargés  de  la  garde  de  l'enfant  muet  et  scrofuleux, 
par  un  nommé  Laurent ,  dont  la  princesse  fait  Yélogd 
dans  ses  Mémoires.  Ce  nouveau  gardien ,  qui  i^orait 
tout  ce  qui  s'était  passé  relativement  à  l'auguste  orphe- 
lin ,  traitait  le  nouveau  prisonnier ,  qu'il  croyait  être  le 
royal  enfant ^  avec  beaucoup  de  zèle  ,  de  soin  et  d'assi- 
duité. Ces  soins  prodigués  par  Laurent,  prolongeant  trop 
les  jours  de  l'enfant  substitué ,  contrairement  au  gré  et 
au  désir  du  Comité  de  salut  public ,  on  lui  donna  pour 
successeur  un  certain  Lasne ,  entièrement  dévoué  à  la 
sanguinaire  Convention(3).  Ce  dernier  qui  demeura  dans 
la  tour  du  Temple  jusqu'à  la  mort  du  malheureux  prison- 
nier ,  entra  en  fonctions  dans  le  courant  du  mois  d'août 
1794 ,  plus  de  six  mois  après  l'enlèvement  du  Dauphin. 
Ainsi ,  il  est  donc  bien  évident  que  madame  Royale 
avance  des  choses  inexactes ,  quand  elle  dit ,  avec  inten- 
tion sans  doute  ;  «  qu'on  eut  la  cruauté  de  laisser  son 
malheureux  petit  frère  seul.  »  Que  l'enfant  substitué , 

(5)  Voir  la  noie  3  a  la  fin  de  ce  Livre. 
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muet  et  scfofuleux  ait  été  négligé,  oublié  même  par  la 
Convention ,  moins  bien  soigné  par  son  délégué  qui  avait 
reçu  des  instructions  particulières,  on  le  comprend  faci- 
lement ;  mais  enfermé  seul  sous  clefs  et  verroux ,  dans 
l'état  où  il  était,  c'est  chose  impossible.  En  disant  que , 
plus  tard,  elle  apprit  que  c'était  Simon  qui  était  parti , 
elle  confirme  et  corrobore  singulièrement  le  fait  de  l'enlè- 
vement opéré  précisément  le  jour  du  départ  des  Simon. 
Madame  Royale  nous  assure  dans  sesdits  Mémoires ,  que 
depuis  la  mort  de  madame  Elisabeth  jusqu'à  son  échange 
avec  les  cinq  commissaires  de  la  Convention ,  livrés  aux 
Autrichiens  en  1793,  par  Dumouriez,  échange  qui  eut 
lieu  vers  la  fin  de  l'année  17d5  ,  l'on  eut  des  égards  et 
des  attentions  pour  elle ,  et  qu'on  la  traita  avec  beau* 
coup  de  bienveillance  et  de  bonté. 

Cependant  le  comte   de  Frotté ,  l'un  des  généraux  de 
l'armée  royaliste ,  préparait ,  de  concert  avec  Ojardias  , 
pendant  que  l'on  tenait  le  jeune  prince  étroitement  ca- 
ché ,  les  moyens  propres  à  faciliter  sa  sortie  de  France, 
et  à  le  mettre  enfin  entre  les  mains  du  prince  de  Condé, 
qui ,  commençant  à  croire  à  sa  mort ,  à  cause  de  l'état 
maladif  où  il  était  lors  de  sa  sortie  du  Temple  ,  l'avait 
annoncée  offiiciellement  à  sa  petite  armée ,  qui  se  couvrit 
de  gloire  à  la  prise  du  village  de  Berstheim ,  obstinément 
défendu  par  les  républicains.  Condé  y  entra  le  premier  ; 
il  fut  suivi  par  le  duc  d'Enghien ,  son  petit-fils ,  qui  prit 
18 canons.  Après  cette  affaire,  le  prince  de  Condé,  qui 
avait  appris  par  les  feuilles  publiques,  le  décès ,  au  Tem- 
ple,  du  prétendu  dauphin ,  crut  à  la  mort  du  véritable, 
dont  ses  envoyés  ne  lui  avaient  donné  aucune  nouvelle 
depuis  plus  de  quatre  mois ,  et  l'annonça  à  son  armée  en 
ces  termes  :  «  Messieurs ,  le  roi  Louis  XVII  est  mort  ; 
vive  Louis  X  VIII  !  » 
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LjB  comte  de  Frotté  et  Ojardias  avaient  compris  toutes 
les  difficultés  que  présentait  la  sortie  de  France  du  jeune 
prince,  principalement  dans  un  mornent  où  les  armées 
républicaines  remportaient  partout  de  grauds  ayautages.. 

Un  événement  remarquable  qui  arriva  vers  le.  même 
temps ,  ne  contribua  pas  peu  à  augm^t^  leurs  craintes 
et  à  leur  faire  prendre  plus  de  précautions  encore.  Der 
puis  longtemps  la  Commune  négligeait  le  prisonnier  du 
Temple ,  malgré  les  réclamations  du  gardien  Lasue  ,  qui 
ne  cessait  d'annoncer  la  fin  prochaine  du  prétendu  dau- 
phin, si  on  ne  lui  procurait  incessamment  les  secours 
de  la  médecine.  Le  gouvernement  comprit  que ,  pour 
mieux  jouer  son  rôle  et  parvenir  plus  facilement  à 
tromper  le  public,  qui  commençait  à  murmurer  hau- 
tement et  à  traiter  de  barbare  la  conduite  qu'on  tenait  à 
l'égard  de  cette  royale  victime ,  il  fallait  agir  ostensible- 
ment comme  si  le  véritable  dauphin  était  encore  leur 
prisonnier.  En  cooséquence^  le  13  prairial  an  III  (  17  mai 
1795) ,  le  Comijbé  de  salut  public ,  pour  faire  enfin  droit 
aux  réclamations  multipliées  de  Lasne ,  chargé  depuis 
neuf  mois  de  la  garde  du  faux  dauphin  qu'il  n'avait  ja- 
mais ni  vu  ni  connu ,  se  décida  à  dé^guer  le  docteur 
Desault  pour  visiter  Cenfant  Capet,  détenu  au  Tenjple, 
et  rendre  compte  de  l'état  dan^  lequel  il  le  trouverait. 

Ainsi ,  c'est  environ  dix-huit  mois  après  la  sortie  des 
Simon,  qui  furent  remplacés  successivement  par  des 
commissaires  spéciaux  choisis  au  sein  de  la  Convention , 
auxquels  succéda  lie  gardien  Laurent,  qui  futreœplacé 
lui-même,  en  août  1794,  comme, nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  par  le  nommé  Lasne  ;  que;  la  Convention ,  avertie 
par  de  fréquents  rapports ,  de  la  maladie  de  l'enfant  dé- 
tenu au  Temple ,  harcelée  presque  continuellement  par 
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les  gardiens  et  les  municipaux ,  donna  signe  de  vie ,  et 
ordonna  la  visite  du  jeune  malade.  Nous  le  demandons 
à  toute  personne  raisonnable  et  sans  prévention,  la  Con- 
vention aurait-elle  agi  avec  tant  de  lenteur ,  si  elle  n'a- 
vait pas  été  certaine  que  l'enfant  qui  se  trouvait  au  Tem- 
ple n'était  pas  le  fils  de  Louis  XVI?  D'ailleurs  est-il  croya- 
ble qu'on  eût  laissé  un  enfant-roi  dans  la  malpropreté , 
sans  soins  d'aucune  espèce  ,  et  dans  un  abandon  si  com- 
plet, qu'on  ne  s'occupât  ni  de  sa  santé,  ni  même  de  la  ma- 
nière dont  il  était  traité  et  nourri  ?  Il  est  impossible  de 
fournir  une  preuve  plus  frappante  de  la  crainte  qu'avait 
la  Convention ,  que  l'on  ne   découvrit  que  cet  enfant 
n'était  pas  le  fils  de  Louis  XVI ,  qui  avait  été  enlevé 
auparavant ,  chose  qu'elle  avait  tant  d'intérêt*  à  cacher. 
Mais  la  divine  providence  qui  veillait  sur  la  destinée  de 
l'auguste  orphelin  qu'elle  veut  faire  régner  un  jour  sur  la 
France,  permettra  que  toutes  les  précautions  que  pren- 
dra ce   gouvernement  révolutionnaire  pour  étouffer  la 
voix  de  la  victime  qu'il  veut  immoler  dans  les  ténèbres , 
tourneront  contre  lui  et  serviront  à  révéler  de  plus  en  plus 
son  iniquité  et  sa  honte.  C'est  précisément  ce  qui  arriva 
dans  cette  circonstance,  comme  on  va  le  voir.  Le  docteur 
Desault,  premier  officier  de  santé  de  Fhospice  de  VHuma- 
nité^  légalement  envoyé  par  le  Comité  de  sûreté  générale , 
se  transporta  au  Temple,  visita  l'enfant  qu'on  lui  présenta, 
et  s'apercevant  immédiatement  que  cet  enfant  n'était  pas 
le  fils  de  Louis  XVI ^  qu'il  connaissait  parfaitement  pour 
l'avoir  vu  plusieurs  fois  à  Meudon  et  ailleurs ,  il  adressa 
aux  gardiens  diverses  questions  auxquelles  ils  ne  purent 
ou  ne  voulurent  pas  répondre.  Après  plusieurs  jours  d'hé 
sitalion,  de  recherches,  d'investigations  et  de  démarches, 
Desault ,  homme  consciencieux  et  sincèrement  attaché  à 


—  128  — 
^ancien  ordre  de  choses,  pour  rendre  hommage  à  Id  vé^ 
rite,  et  sans  doiite  aussi  pour  provoquer  quelque  explica- 
tion de  la  part  de  la  Convention  qui  Pavait  délégué,  fit  et 
déposa  son  rapport  dans  lequel  il  déclara  :  «  que  Tenfant 
qu'il  venait  de  visiter,  diaprés  lès  ordres  du  Comité  de  sû- 
reté générale,  n'était  pas  le  dauphin  qu'il  connaissait  bien 
pour  l'avoir  vu  dans  différentes  résidences  l-oyales ,  avant 
le  10  août  1792.» 

Cette  déclaration  à  laquelle  ils  étaient  loin  de  s'atten- 
dre ,  car  ils  ignoraient  que  cet  officier  de  santé ,  délégué 
par  eux,  eut  jamais  vu  le  duc  de  Normandie,  fut  un 
coup  de  foudre  pour  les  Conventionnels  les  plus  intéressés 
à  ce  que  l'on  crût  à  la  présence  au  Temple  du  fils  de  Louis 
XVI,  et  à  ce  que  le  public ,  la  France  et  l'Europe  igno- 
rassent l'évasion  du  dauphin.  Dans  la  crainte  queDesauIt, 
dont  les  questions  et  les  investigations  fatiguaient  et  alar- 
maient les  comités,  ne  poussât  plus  loin  ses  recherches, 
et  ne  fit  part  de  ses  soupçons  à  des  personnes  qui  pour- 
raient les  publier  et  donner  ainsi  l'éveil ,  ces  bourreaux 
de  la  famille  royale ,  ces  tyrans  de  la  France ,  prirent  le 
parti  de  se  débarrasser  de  ce  docteur  en  recourant  à  leurs 
moyens  ordinaires. 

En  conséquence ,  ils  l'invitèrent  à  un  dinel*  qu'ils  lui 
offrirent  aussitôt  après  le  dépôt  de  son  rapport  qu'ils  se 
gardèrent  bien  de  publier  pour  causes  maintenant  notoi- 
res, et  c'est  au  sortir  de  ce  repas  que  Desault  fut  pris  de 
vomissements  violents  à  la  suite  desquels  il  cessa  de  vi- 
vre ;  ce  qui  fît  dire  qu'il  avait  été  empoisonné.  Son  infor- 
tunée veiive ,  convaincue  que  la  mort  violente  et  cruelle 
de  son  époux  ,  arrivée  le  lendemain  du  trop  funeste  diner 
offert  par  les  Conventionnels ,  1**^  juin  1795,  était  l'effet 
d'un  critne  calculé ,  disait  publiquement  à  qui  voulait 
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Tentendre  :  «  que  son  mari  était  mort  empoisonné ,  aussi- 
tôt après  le  dépôt  de  son  rapport,  et  au  sortir  du  diner  qui 
lui  avait  été  donné  par  les  Conventionnels.  »  Ces  mons- 
tres ,  que  les  propos  tenus  par  la  veuve  DesauU  inquié- 
taient beaucoup  et  avec  raison ,  à  Texemple  de  tous  les  lâ- 
ches assassins  passés  et  présents ,  pour  qu'on  ne  s'aperçût 
de  rien ,  et  afin  de  détourner  l'attention  publique  juste- 
ment irritée  et  indignée  de  tant  d'atrocités ,  firent  annon- 
cer par  leur  organe  officiel,  le  Moniteur^  ou  pour  piarler 
plus  exactement,  le  Menteur  universel ,  que  Desault 
n'était  mort  que  le  16  prairial,  an  III  (4  juin  1795),  quoi- 
qu'il fut  de  toute  certitude  qu'il  était  réellement  décédé  le 
13 prairial,  an  111(1  «■■  juin  1795).  Nous  avons  sous  les 
yeux  l'attestation  légalisée  de  madame  Thouvenin,  nièce 
du  malheureux  Desault,  la  déclaration  du  docteur  Abeille,, 
son  élève,  le  certificat  de  madame  F.. ,  qui  a  beaucoup 
connu  madame  Desault  et  sa  famille.  Ces  différentes  piè- 
ces que  nous  ne  transcrivons  pas  pour  éviter  des  longueurs 
et  des  répétitions,  sont  unanimes  sur  le  fait  de  )a  substi- 
tution et  de  V empoisonnement  du  docteur  Desault,  mort 
le  1^'juin  1795,  comme  il  conste  d'après  l'acte  de  décès 
délivré  parla  commune  de  Paris,  le  31  août  1842.  Ces 
divers  certificats  mentionnés  ci-dessus  portent ,  les  deux 
premiers,  la  date  du  5  mai  1845  ,  et  le  troisième,  celle 
du  21  février  1849  (Mémoires d'un  contemporain,  page 
80;  Hevue  catholique,  page  346  ;  M.  de  la  Salelte,  page 
5  ;  brochure  sur  le  fils  de  Louis  XVI). 

Voilà  le  premier  anneau  de  cette  longue  cliaine  d'atten- 
tats commis  pour  opprimer  l'auguste  orphelin  du  Temple. 
Désormais  on  pourra  lesuivre  à  la  trace  de  sangrépandu  sur 
80S  pas  par  ses  bourreaux  couronnés.  Ambition  !  que  de 
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Grimes  tu  fais  commetre  à  ceux  qui  sacrifient  sur  tes  sa- 
crilèges autels  ! 

Mais  revenons  aux  libératenrs  du  dauphin.  Les  agents 
du  prince  de  Condé ,  après  avoir  longuement  cherché  le 
mode  qui  offrait  le  plus  de  chance  de  succès  pour  faire 
sortir  le  nouveau  Moïse  de  France  et  le  remettre  entre  les 
moins  de  son  premier  libérateur,  résolurent  d'attirer 
toute  Fatlention  du  gouvernement  stir  un  point  éloigné 
de  la  route  du  Nord ,  que  le  comte  de  Frotté  lui  fit  par- 
courir sans  le  moindre  obstacle,  dans  le  courant  de  juin 
1795.  Voici  comment  ils  parvinrent  à  opérer  cette  diver- 
sion que  la  divine  providence  leur  avait  sans  doute  inspi- 
rée pour  faire  constater  d'une  manière  officielle  et  rendre 
authentique  l'enlèvement  du  dauphin  de  la  tour  du  Tem- 
ple et  la  substitution  de  l'enfant  qui  y  mourut  le  8  juin 
1795. 

Une  fois  leur  plan  bien  arrêté ,  OjaiKlias  retourna  à 
Paris ,  ou  il  s'entendit  avec  un  royaliste  de  sa  connais- 
sance ,  M.  Morin  de  Guérivière  ,  greffier  du  comité  civil 
de  la  section  de  Bonne-Nouvelle.  Celui-ci  consentit  à  lui 
confier  son  fils ,  enfant  d'une  faible  complexion  ,  et  à  peu 
près  de  la  même  taille  que  le  dauphin  ,  sous  le  prétexte 
apparent  de  le  conduire  à  la  campagne  du  côté  de  Lyon , 
pour  y  rétablir  sa  santé.  Le  7  juin  1795 ,  l'émissaire  du 
prince  de  Condé  fit  atteler  de  quatre  chevaux  une  berline 
de  voyage ,  et  s'y  plaça  avec  le  jeune  Morin  ,  qui ,  sur 
son  invitation ,  se  tint  debout  devant  l'une  des  portières 
pour  être  mieux  vu  des  passants.  La  voiture  traversa  ainsi 
tout  Paris  avec  quelque  fracas ,  et  prit  la  route  de  Lyon 
parle  Bourbonnais.  Ceci,  joint  à  certains  bruits  qu'Ojar- 
dias  avait  eu  soin  de  faire  répandre ,  concernant  le  départ 
prochain  du  fils  de  Louis  XVI ,  soi-disant  caché  à  Paris 


_  131  — 

depuis  son  évasion  du  Temple ,  alarma  vivement  l'aulo- 
rilc,  qui  fît  expédier  le  lendemain ,  8  juin  1795,  des 
commissaires  sut*  diverses  routes ,  et  notamment  sur  celle 
du  Bourbonnais. 

La  Convention  adressa  le  même  Jour  au  représentant 
Chazal ,  délégué  dans  les  départements  que  semblait  de- 
voir parcourir  Ojârdias ,  une  dépêche  dans  laquelle  il  était 
dit,  entre  autres  choses  :  «  qu'uii  enfant  avait  été  enlevé 
la  veille,  et  comme  tout  portait  à  croire  que  c'était  celui 
qui  avait  été  détenu  dans  le  Temple ,  et  que  Ton  dirigeait 
sur  Lyon ,  après  l'avoir  tenu  caché  dans  la  capitale ,  on 
invitait  ce  représentant  à  donner  les  ordres  les  plus  prompts 
et  les  plus  précis,  pour  que  l'enfant  et  son  ravisseur  fus- 
sent mis  en  état  d'arrestation  et  immédiatement  inteiTO- 
gés.  »  Cet  ordre  est  clair  et  précis  et  n'a  besoin  d'aucun 
commentaire.  Tout  lecteur  peut  en  tirer  celte  consé- 
quence aussi  logique  que  rigoureuse  :  donc  la  Convention 
connaissait  parfaitement  que  l'enfant  qu'elle  faisait  garder 
dans  la  tour  du  Temple  n'était  pas  le  dauphin  ;  donc  elle 
en  imposait  au  public,  à  la  France,  à  l'Europe,  au  monde 
entier. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  con- 
vaincant encore  :  ce  jour  même  où  les  Comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  faisaient  courir  après  cet  en- 
fant qui  partait  delà  capitale,  c'est-à-dire,  le  8  juin  1795, 
mourait  au  Temple  l'enfant  qui  avait  été  substitué  au  dau- 
phin ,  et  le  lendemain  9 ,  le  député  Sevestre  annonçait 
officiellement  à  la  Convention  la  mort  du  fils  de  défunt 
Louis  Capet.  Ainsi  l'autorité  faisait  constater  que  le  fils 
de  Louis  XVl  était  décédé  à  Paris,  et  ce  jour-là  même  elle 
donnait  des  ordres  pour  qu'il  fût  arrêté  dans  sa  fuite.  Nous 
ne  pouvons  que  nous  écrier  ici  :  0  profondeur  de  la  scé- 
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iéralesse  du  cœur  humain  !  O  abime  de  eontradictiom 
où  tombe  Fhomme  qui  a  une  fois  abandonné  la  voie  de  la 
vérité  et  de  la  justice  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  per- 
versité de  ses  fougueuses  passions  !  Peut-on  s'oublier  jus- 
qu'à ce  point  9  se  couvrir  ainsi  de  honte  et  d'ignominie,  et 
mentir  si  impudemment  au  public?  C'est  le  cas  où  jamais 
d'appliquer  ici  l'oracle  de  l'Esprit-Saint  :  Mentita  est  itd- 
quitassibi  :  L'iniquité  a  menti  contre  elle-même. 

Revenons  au  jeuiie  Morin  de  Guérivière.  Parti  de  Paris 
le  7  juin  1795,  il  fut  conduit  dans  la  ville  de  Thiers  et 
mis ,  par  Ojardias ,  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis ,  M. 
Barge-Béal ,  ancien  seigneur,  et  l'un  des  plus  riches  pro- 
priétaires du  pays  ;  puis,  par  mesure  de  prudence,  l'émis- 
saire du  prince  de  Condé  crut  devoir  s'éloigner  dans  le 
premier  moment,  pour  laisser  aux  agents  de  la  Conven- 
tion le  temps  d'exécuter  leur  mandat.  Les  ordres  de  l'au- 
torité ne  tardèrent  pas  effectivement  à, arriver,  et  l'enfant 
fut  mis  en  état  d'arrestation  dans  la  nmison  où  il  était  ; 
mais  bientôt  on  sut  par  le  jeune  Morin  son  nom  et  sa  fa- 
mUle,  ce  qui  calma  les  esprits.  Ojardias  informé  par  M. 
Barge-Béal  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  jugea  qu'il  pou- 
vait alors  sans  crainte  se  préseinter  aux  autorités  ;  il  se 
rendit  donc  auprès  du  représentant  Chazal  qui ,  satisfait 
de  ses  explications  ,  écrivit  au  procureur-syndic  de 
Thiers  :  «  qu'Ojardias  qu'il  avait  entendu ,  avait  justiflé 
de  sa  conduite ,  que  le  fait  qui  lui  était  imputé  était  faux; 
qu'en  conséquence  il  l'autorisait  à  lever  les  ordres  qui  re- 
tenaient l'enfant  dans  la  maison  de  Barge^Béal,  ainsi  que 
ceux  qu'on  aurait  pu  donner  contre  la  liberté  d'Ojardias.  » 
(Mémoires  d'un  contemporain,  page  58).  \ 

Comme  on  le  voit ,  le  fils  de  Louis  XVI  n'est  pas  mort 
au  Temple  :  l'ordre  envoyé  à  Chazal ,  les  commissaires 
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dirigés  sur  Lyon»  et  les  autres  actes  subséquents  en  sont 
une  preuve  frappante.  La  Convention  savait  parfaitement 
que  ce  prince  avait  été  enlevé ,  elle  le  cherchait  partout , 
et  la  moindre  circonstance  renouvelait  ses  terreurs  ;  elle  le 
Toyait  dans  tous  les  enfants  qui  voyageaient  ;  et,  pendiant 
plusieurs  années  encore,  une  surveillance  spéciale  fut 
exercée  sur  tout  ce  qui  sortait  de  France ,  lorsqu'il  se 
trouvait  quelque  enfant  parmi  la  cariavane  voyageuse  (1). 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  reconnaître 
ici  les  voies  secrètes  et  merveilleuses  de  la  divine  Provi- 
dence toujours  attentive  à  veiller  à  l'exécution  de  ses  dé- 
crets^ et  à  tout  faire  servir  à  leur  accomplissement.  Au- 
trefois elle  permit  le  massacre  des  Saints -Innocents  qu'elle 
couronna  dans  le  ciel,  afln  que  leur  voix  enfantine  jointe 
aux  cris  douloureux  de  leurs  mères  inconsolables ,  annon- 
çât à  tout  l'univers,  et  la  cruauté  d'Hérode  et  la  naissance 
du  Messie.  Aujourd'hui ,  elle  inspire  aux  libérateurs  du 
dauphin  cet  heureux  et  innocent  stratagème ,  pour  faire 
connaître  l'enlèvement  et  la  fuite  de  l'auguste  orpheUn  du 
Temple,  «t  pour  démasquer  l'inique  fourberie  des  impu- 
dents et  barbares  Conventionnels  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre.  Que  vos  voies  sont  admirables,  ô  mon  Dieu  î 

Si  ces  faits  si  péremptoires  et  si  authentiques  ne  prou- 

(i)  Le  5  janvier  1849,  M.  J.-C,  chanoine,  déclare  :  a  J'ai  su 
qu'en  1795,  à  Tcpoque  de  la  prétendue  mort  du  jeune  prisonnier 
du  Temple ,  un  ecclésiastique ,  qui  est  mort  depuis  chanoine  d'An- 
gers ,  reyenaitde  Paris  avec  un  jeune  enfant  dont  ii  faisait  Téduca- 
tion.  Arrivé  à  Orléans  ,  les  voyageurs  y  couchèrent.  Au  milieu  de 
la  nuit,  la  justice  arrive  ,  entre  dans  l'appartement  où  reposaient 
le  précepteur  et  son  élève  ;  on  visite  Venfani  avec  soin  ,  et  on  se  re- 
tire :  ce  n'était  pas  celui  qiCon  cherchait,  »  Voir  V Inflexible  ,  n®  5  , 
page  2. 
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vaient  pas  d*UQe  manière  victorieuse  renlèvement  et  la 
substitution,  nous  pourrions  ajouter  le  témoi^iage  de 
cent  personnes  diversies  prises  dans  les  différents  rangs  de 
la  société ,  dont  plusieurs  vivent  encore  aujourd'hui  ;  le 
témoignage  de  niadame  Clairet  qui,  employée  en  92  et  93, 
par  le  concierge  en  chef  du  Temple,  Mathey,  atttesle//MC 
le  fils  de  Louis  XVI  n'y  est  pas  mort;  celui  de  Lapierre , 
porte-clefs  au  Temple,  qui  déclara  ,  dans  le  temps,  à  M. 
Baillof^  que  le  fils  de  Louis  X FI  avait  été  remplacé  dans  sa 
prison  par  un  autre  enfant  ;  celui  de  Pichegru,  qui  a  affir- 
mé que  le  duc  de  Normandie  existait ,  et  qui  ne  cachait 
pas  rintérèt  qu'il  lui  portait  ;  celui  de  madame  la  comtesse 
Adhémar,  veuve  de  l'ambassadeur  de  ce  nom,  qui  a  cer- 
tifié sur  son  âme  et  conscience,  être  particulièrement  sûre 
que  sa  majesté  Louis  XVII  n'a  point  péri  dans  la  prison 
du  Temple;  celui  de  M.  le  baron  F.  Thierry ,  qui  affir- 
me que  le  comte  de  Frotté,  à  la  famille  duquel  il  était  aUié,, 
fût  le  principal  instmment  de  Vévasiqn  du  dauphin  et  de 
sa  fuite  dans  la  Vendée;  celui  de  monseigneur  de  Pins , 
ancien  administrateur  du  diocèse  de  Lyoq ,  qui  a  déclaré 
que  le  dauphin  avait  été  sauvé  du  Temple,  et  qu'il  était 
dans  la  Vendée  en  1794  et  1795;  celui  de  M.  de  Curzay, 
qui  disait  savoir  que  le  dauphin  n'est  pas  mort  au  Tem- 
ple ,  et  qu'il  avait  acquis  cette  conviction  del816àl817; 
celui  de  l'avocat  du  roi ,  qui  portait  la  parole  dans  le  pro- 
cès de  Mathurin  Bruneau  (un  tel  homme  doit  faire  auto- 
rite),  qui  n'hésita  pas  à  déclarer  que,  quant  à  Vévasion 
du  dauphin,  les  recherches  qu'il  avait  faites  lui  avaient 
prouvé  qu'elle  était  certaine  ;  celui  du  conventionnel 
Courtois ,  qui  assurait  que  le  jeune  roi  n'était  pa^  mort  au 
Temple,  qu'il  était  réellement  en  fuite,  que  sa  mort  pré- 
tendue n'était  qu'un  mensonge ,  que  c'était  celle  d'un 
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substitué  à  sa  place ,  et  que  des  papiers  qu^il  avait  en  sa 
possession  pourraient  être  un  jour  d'une  grande  utilité  à 
un  auguste  personnage  qui  a  été  enlevé  de  prison  ;  celui 
du  marquis  de  Rovère ,  membre  de  la  Convention ,  a  qui 
attestait  la  délivrance  du  fils  de  Louis  XVI  des  verroux 
de  la  prison  du  Temple,  et  sa  mise  en  lieu  de  sûreté  hors 
Tatteinte  de  ses  ennemis  ;  »  celui  du  conventionnel  Gam- 
bacérès ,  «  qui  convenait  qu'on  a  trompé  le  public  sur  la 
mort  du  jeune  Louis  XVII  et  sur  le  lieu ,  quoiqu'il  ne 
voulût  jamais  révéler  ce  qu'il  savait  sur  ce  point  ;  »  celui 
de  Marchant,  membre  du  Comité  de  salut  public,  qui  a 
souvent  répété  à  sa  fille  Lucie ,  qu'il  était  intimement 
convaincu  que  le  petit  Capet  n'était  point  décédé  au  Tem- 
ple ,  que  dans  le  cadavre  qui  lui  avait  été  présenté  lors 
de  la  rédaction  du  procès* verbal,  il  n'avait  reconnu  aucun 
des  traits  du  jeune  garçon  qu'il  connaissait  parfaitement;  » 
celui  du  conventionnel  Lanjuinais ,  qui  a  déclaré,  lors  du 
procès  de  Mathurin  Bruneau ,  «  qu'il  savait  parfaitement 
que  le  dauphin  avait  été  sauvé  du  Temple ,  mais  qu'on  ne 
savait  pas  ce  qu'il  était  devenu  ;  »  celui  de  M.  le  comte 
de  Croï ,  qui  assurait  à  un  respectable  ecclésiastique,  il  y 
a  quelques  mois  à  peine,  «  qu'il  avait  une  conviction  pro- 
fonde de  l'existence  du  dauphin,  et  de  la  connaissance 
qu'en  avait  sa  sœur  ;  »  celui  de  M.  le  comte  Auguste  de 
Larochejacquelein,  encore  vivant,  qui  a  attesté  avoir  par- 
lé de  ce  prince  à  la  duchesse  d'Ângoulème ,  sa  sœur,  qui 
lui  avait  déclaré,  comme  à  la  comtesse  d'Estherazy,  com- 
me à  M,  l'abbé  Tharin ,  comme  à  tant  d'autres ,  «  qu'elle 
savait  parfaitement  que  son  frère  n'était  pas  mort  au  Tem- 
ple ,  mais  qu'elle  ignorait  ce  qu'il  était  devenu  depuis. . .  n 
Celuis  de  M.  le  duc  de  Montesquiou,  pair  de  France,  qui 
Il  dit  à  plusieurs  personnes  :  «  qu'il  tient  positivement  de 
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puis  si  longtemps  ^  et  nous  retirer  de  l'abîme  où  nos  pré^ 
varications  nous  ont  précipités,  le  nouveau  libérateur 
existant  dans  la  personne  de  l'auguste  orphelin  du  Tem- 
ple, l'aimable  Providence  multipliera  les  preuves  de  son 
existence  et  fera  briller  le  soleil  de  la  vérité  dans  tout  son 
éqlat. 

C'est  pour  cela  qu'elle  a  permis  que  l'on  ait  découvert, 
vers  la  fin  de  1846 ,  le  squelette  de  l'enfant  mort  au  Tem- 
ple le  8  juin  1795  ,  qu'on  n'avait  jamais  pu  trouver  jus- 
qu'à ce  moment ,  malgré  les   fouilles  multipliées  qu'on 
avait  faites.  Les  sommités  médicales  de  Paris ,  après  l'a- 
voir examiné  avec  soin  ,  et  comparé  le  résultat  de  leur 
examen  avec  le  procès-verbal  d'autopsie  des  quatre  mé- 
decins qui  seront  nommés  plus  tard ,  ont  reconnu  et 
avoué  que  le  sujet  a  vécu  15  ans ,  et  qu'il  avait  les  che- 
veux  rouges  ;  tandis  qu'en  juin   1 795  ,  le  dauphin ,  qui 
gvait  les  cheveux  blonds ,  ne  pouvait  avoir  que  10  ans 
et  deux  mois.  C'est  sous  la  même  inspiration  que  ma- 
dame Pécourié ,  qui  est  pleine  de  vie  et  de  santé ,  a  cer- 
tifié ,  dans  le  mois  de  février  1 849  ,  qu'elle  avait  assisté , 
en  1821  ou  1822,  à  une  conversation  tenue  par  M.  le 
baron  de  Tardif,  chez  madame  de  Bussenne,où  elle 
était  en  visite.  M.  le  baron  disait  à  cette  dernière  dame  : 
«  qu'il  arrivait  de  Milan,  quHl  y  avait  vu  le  prince,  fils  de 
Louis  XVI;  que  c'était  lui  qui  avait  fourni  Venfard 
qui  lui  avait  été  substitué  /e  19  janvier  1794/  gue  son 
fils ,  plus  âgé  que  le  dauphin ,  mais  à  peu  près  de  la 
même  taille ,  avait  les  cheveux  rouges  et  les  yeux  noirs , 
et  qu'il  était  muet  et  atteint  d'une  maladie  incurable.  » 

A  ces  témoignages  resplendissants  de  lumière  et  écra- 
sants par  le  poids  de  leur  autorité,  qu'oppose-t-on ?  un 
acte  public  qui  déclare  que  le  personnage  est  mort  en 
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prison  le  8  juin  1795.  Mais  autre  rirrégularité  des  for- 
mes ,  cet  acte ,  fait  sous  une  administration  justement 
suspecte ,  à  raison  des  crimes  commis  contre  la  famille 
royale  et  contre  la  nation ,  dressé  le  12  juin  seulement, 
quatre  jours  après  le  décès,  sur  la  déclaration  du  gardien 
Lasne ,  vendu  à  la  Convention ,  et  d'un  certain  Rémi 
Bigot ,  qu'on  n'a  jamais  ni  vu  ni  connu ,  est  de  plus 
contredit  par  les  recherches  que  fit  faire  le  Comité  de*  sû- 
reté générale  ,  pour  trouver  l'enfant  évadé  du  Temple  ; 
par  le  décret  que  la  Convention  rendit,  six  jours  après 
le  décès  de  l'enfant ,  par  lequel  elle  ordonnait  l'arres- 
tation, sur  toutes  les  routes  de  France,  de  Tenfant 
évadé  du  Temple  ;  et  par  le  rapport  du  docteur  De^ 
sault,  qui  déclare  n'avoir  pas  reconnu  dans  l'enfant 
qu'on  lui  présenta  quelques  jours  avant  le  décès,  le  dau- 
phin qu'il  connaissait  bien.  D'ailleurs  nous  n'avons  pas 
seulement  établi  l'évasion  du  piisonnier  du  Temple, 
nous  avons  prouvé  aussi  la  substitution  d'un  autre  enfant 
à  sa  place.  De  la  sorte  tout  s'explique ,  et  l'acte  de  décès^ 
irrégulier  quant  à  la  forme ,  frauduleux  et  mensonger  au 
fond ,  ne  sert  qu'à  faire  connaître  l'iniquité  de  la  Con- 
vention ,  qui  trompait  le  public  ;  mais  ne  diminue  en  rien 
la  force  et  la  bonté  de  nos  preuves.  Concluons  donc  en- 
core une  fois ,  et  disons  que  l'enfant  mort  dans  la  tour 
du  Temple  n'était  point  monseigneur  le  duc  de  Normaur 
die ,  fils  du  martyr  Louis  XVI. 

Tandis. que  toute  l'attention  du  Gouvernement  était 
dirigée  du  côte  de  Thiers ,  où  le  jeune  Morin  de  Gué- 
rivière  venait  d'être  conduit  par  Ojardias ,  tandis  que  la 
Convention ,  par  un  décret  du  14  juin  1795  ,  six  jours 
après  la  mort  de  l'enfant  qui  était  renfermé  dans  le  Tem- 
ple depuis  le  19  janvier  1794,  jour  de  l'enlèvement  dq 
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dauphin ,  coaime  on  l'a  vu  phis  ha»t,  ordonnait  de  pour- 
suivre, «ur  toutes  les  routes  ée  France  le  fils  de  Capet , 
le  jeune  prinoe  trav^mit  sans  obstacle  tout  le  nord  de 
la  France ,  avec  le  eomte  de  Frotté ,  jet  attei^aitbeureu* 
sèment  la  frontière  qu'il  franchit  sans  le  moindre  danger. 
Ce  gentilhooune  le  condui^t  d'abord  en, Belgique .,  et, 
peu  de  jours  après ,  vers  la  On  de  juin  »  il  le  remil  plein 
de  vie  et  de  santé  entre  les  mains  du  prince  de  Condé , 
alors  à  Stetnstadt.  Le  prinoe  reçut  le  dauphin  comme  une 
victime  échappée  à  la  mort ,  et  lui  témoigna  toute  la 
tendresse  d'un  bon  père.  Il  fut  d'autant  plus  heureux  de 
le  revoir  que ,  depuis  plusieurs  mds ,  il  n'avait  pas  eu 
de  ses  nouvelles  pour  les  raisons  que  nous  avons  données 
plus  haut ,  ce  jqui  lui  faisait  craindre  qu'il  ne  fût  mort. 
Cette  crainte  se  changeait  quasi  en  certitude. aux  yeux 
du  prince  de  Condé ,  qui  connaissait  l'état  maladif  du 
jeune  dauphin ,  et  la  triste  position  où  il  se  trouvait  à  sa 
sortie  du  Temple.  Ce  fut  sous  cette  inspiration  et  dans 
cette  persuasion ,  et  plusieurs  Jours  avant  l'arrivée  du 
prinoe  à  Steinstadt ,  que  le  [Mince  de  Condé  fit  à  son  ar- 
mée la  proclamation  du  16  juin  1795,  et  non  pas  du  4 
juillet ,  comme  l'ont  dit  plusieurs  historiens  qui  ont  ser- 
vilement copié  les  journaux  révolutionnaires  de  l'époque. 
Le  prince  de  Condé ,  qui  connaissait  par  ses  émissaires, 
toutes  les  reoberohes  et  les  démarches  de  la  Convention, 
et  par  suite  les  grands  dangers  que  courait  le  jeune  dau- 
phin ,  avait  encore  un  autre  motif  pour  faire  cette  pro- 
clamation ,  que  les  partisans  de  la  Restauration  n'ont  pas 
craint  de  mettre  en  avant  pour  détruire ,  ou  du  moins 
pour  affaiblir  les  preuves  et  la  certitude  de  l'enlèvement 
du  dauphin  de  la  tour  du  Temple  :  ce  motif,  c'est-à-dire , 
IHntérét  de  la  conservation  du  fils  du  martyr  Louis  XVI, 
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ëlâit  bien  plus  ({tie  silffisant  podr  engager  ce  vieux  et  fi- 
dèle serviteur  de  la  lîionarehie ,  à  faire  ilne  démarche  o«h 
tensible^  à  l'effet  dV^surer  la  sécurité  du  prince  dont  nous 
esquis^ns  la  vie  et  racontons  les  infortunes; 

Le  bruit  de  Tarrivée  du  dauphin  auprès  du  prince  de 
Condé  se  répandit  aussitôt  dans  l'armée ,  malgré  les  pré- 
cautions prises  pour  la  tenii^  cachée  ;  aussi  plusieurs  offl<^ 
ciers  qtii  en  faisaient  partie  en  ont-ils  parlé  depuis  :  nous 
citerons  entre  autres,  1^  M^  le  général  comte  de  Fou- 
cault qui ,  le  2  décembre  1842 ,  déclarait  qu'à  l'époque 
de  1795,  faisant  alors  partie  de  l'armée  du  prince  de 
Condé ,  le  bruit  se  répandit  subitement  dans  son  canton- 
nement que  le  dauphin ,  sauvé  avec  habileté  du  Temple, 
venait  d'arriver  auprès  du  prince  de  Condé  ;  mais  qu'é- 
taht  éloigné  du  quartier-général  ^  il  n'avûit  pu  s'assurer 
par  lui-^mème  si  ce  bruit  avait  quelque  fondement  ;  2® 
M.  le  chevalier  de  Saint-Louis  Des  Fontaines ,  capitaine 
dans  l'armée  de  Condé ,  qui  a  asssuré  œooir  vu  en  Alle- 
magne ,  dans  les  rangs  de  Farmée ,  le  fils  de  Louis  XVI; 
comme  le  certiBe  M.  l'abbé  Ceindre,  supérieur  de  la  Pro- 
vidence à  Fourvières  (Lyon  )  ,  en  date  du  2  février  1849; 
3*  M.  d'Arzac ,  électeur  du  département  du  Rhône ,  vieil- 
lard respectable  encore  vivant ,  qui  a  déclaré,  le  IJt sep- 
tembre 1842 ,  qu'il  avait  toujours  conservé  la  certitude 
de  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI  ^moàseigrêeur  le  duc 
de  Normandie  ;  qu'il  l'affirma  en  face  des  contradietions 
dés  émigrés  qui  l'entouraient  à  Lyon ,  en  1 795  ,  et  qui  le 
pressaient  d'en  porter  le  deuil  ;  qu'il  a  parfaitement  re- 
connu dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Richemont , 
qu'il  Vit  pour  la  première  fois  en  1832 ,  le  prince  Louis- 
Charles  ,  duc  dé  Noimandic ,  pour  lequel  il  n'a  cessé  de 
feire  des  vœux ,  à  compter  de  l'époque  si  reculée  dû 
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canip  de  Faoïars  ^  qui  tout  entier  cria  :  Five  Louis  XVII! 
dans  sa  retraite  des  murs  de  Yalenciennes.  Aussi,  ce  bon 
vieillard  ajoute  qu'il  ne  fut  point  surpris ,  lors  de  l'inva- 
sion qui  a  renversé  Bonaparte ,  d'entendre  les  Autrichiens 
logés  dans  nos  maisons,  nous  dire  et  nous  demander  pour- 
quoi nous  parlions  de  Louis  XVIII  et  non  de  Louis  XVII; 
et  que,  pendant  le  règne  de  Louis  XVIII ,  il  attribuait  à 
la  non  présence  ou  à  la  répulsion  de  Louis  XVII ,  les  dif- 
ficultés qui  sourcillaient  de  toutes  parts.  Le  grand  événe- 
nement  de  la  chute  de  Charles  X ,  dit-il  encore ,  ne  lui 
a  pas  autrement  apparu  que  la  conséquence  inévitable  de 
la  même  cause.  Et  nous ,  avec  plus  de  raison  et  plus  de 
certitude,  nous  en  dirons  autant  de  la  chute  honteuse 
de  Louis-Philippe. 

Une  fois  chargé  des  destinées  du  dauphin ,  dont  les 
éminenles  qualités  donnaient  tant  et  de  si  belles  espé- 
rances aux  cœurs  à  sentiments  généreux  et  vraiment 
français,  le  prince  de  Gondédùt  songer  sérieusement  à  le 
garantir  des  pièges  qu'on  ne  manqueraît'pas  de  lui  tendre 
pour  le  faire  retomber  entre  les  mains  des  tyrans  et  des 
ennemis  de  la  France.  On  connaissait  le  décret  de  la  Con- 
vention, que  nous  avons  déjà  cité,  lequel  ordonnait  de 
poursuivre  leills-fleiCapcf  sur  toutes  les  routes  de  France. 
Il  fallait  donc  user  de  la  plus  grande  circonspection  et 
employer  tous  les  moyens  suggérés  par  une  prudence 
sage  et  éclairée ,  pom*  assurer  la  vie ,  l'éducation  et  l'a- 
venir de  l'auguste  orphelin  du  Temple.  Quoique  la  révo- 
lution du  9  thermidor  (27  juillet  1794)  eût  délivré  la 
France  de  la  cruelle  faction  des  Jacobins ,  en  faisant  pé- 
rir sur  réchafaud  et  par  la  main  du  bourreau ,  Robes- 
pierre son  chef,  et  ses  principaux  complices,  Couthon, 
Saint-Just ,  Henriot ,  etc....,  la  sanguinaire  Convention 
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n'en  poursuivait  pas  moins  son  plan  de  persécution  contre 
les  amis  de  l'ordre  et  de  la  légitimité.  Les  violences  qtfellé 
exerça ,  tant  par  elle-même  que  par  ses  délégués ,  contre 
les  gens  de  bien  et  les  citoyens  honnêtes  et  paisibles , 
firent  en  quelque  sorte  regretter  la  domination  des  tyrans 
qu'elle  venait  de  renverser.   Cette  Assemblée ,  à  jamais 
mémorable  par  les  crimes ,  les  forfaits  et  les  attentats 
inouïs  commis  dans  son  sein  ou  par  ses  ordres ,  par  la 
nouvelle  constitution  qu'elle  présenta,  et  par  les  milliers 
de  décrets  contradictoires,  absurdes  et  iniques  qu'elle 
porta ,  termina  son  existence  par  un  coup  de  tonnerre 
dont  BaiTas ,  son  chef ,  chargea  Bonaparte  ,  officier  d'ar- 
tillerie célèbre  depuis  le  siège  et  la  prise  de  Toulon,  due 
à  son  habileté  et  à  son  génie  militaire.  La  Convention 
voulant  perpétuer  sa  domination  tyrannîque  dans  le  Di- 
rectoire qui  allait  la  remplacer ,  aux  termes  de  la  nou- 
velle Constitution  acceptée  sans  réclamation,  décréta  que 
les  deux  tiers  de  ses  membres  entreraient  de  droit  dans  le 
Corps  législatif,  qui  devait  être  divisé  en  deux  Conseils , 
célm  des  Cinq-Cents j  et  celui  des  Anciens^  qui  confirme- 
rait ou  rejetterait  les  projets  de  lois.  Le  pouvoir  exécutif 
était  confié  à  un  Directoire  composé  de  cinq  membres. 

A  cette  nouvelle  ,  de  tous  les  coins  de  la  France  on 
s'éleva  contre  une  disposition  qui  mettait  cette  odieuse 
Assemblée  en  droit  de  se  survivre  à  elle-même.  A  Paris 
surtout  le  mécontentement  éclata.  Sur  48  sections ,  46 
résolurent  de  résister  à  l'oppression  :  dans  les  principes 
révolutionnaires  tel  était  le  droit ,  ou  plutôt  le  pliis  saint 
des  devoirs  du  peuple  ;  les  résultats  n'en  furent  pas  heu- 
reux pour  lui.  Le  Jeune  Bonaparte,  chargé  du  comman- 
dement de  l'artillerie  conventionnelle ,  foudroya  les  pari- 
siens et  en  fit  ime  boucherie  horrible.  Les  sections  fureïit 


—  144  — 

fmite  fiiite  ,,p^yireat.tettr.  délaite  de  te.  m^ft 
Dri^ctoire  fut  lastqiUé^,  k^  é»u%r  ÇqsimU&J^'mym^^  ^ 
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Pour  rétJOJDtpgpiser  ie  jwwu^ficipr  jiîwfîftww  !4»^^js^ 

ût  o€immeff.bi^fôt.ap?è$^gé$»émJi  pa^oJlMC^  l>iflwi4|['Itar: 

plus  édatante  «t  l^fî  oQoqtMAQS^j^tpJmsalidei  fii^Mi^ 
ce  foudre  de.  giwpe^ :4oirt.la,PrftyidfWlpe,  vwi»ii^*m^m'm 
ppw:  punirrjea  pMMsaAi|e9fid^|rS«q)fl4  etf^iUrtau^F^iî- 

cba ,  di^  Tafpè^e  id^  ^omimnf^^  meti^^m'i^^^  ^wmi 
prise  aux  aUtoUta  téyià\i{i(mDmwL  emiïïf  rautorité 
royale..--'  ...  i .  h  .  « ..  ;  <.i  ...'.  tei 
,  Les  noisveaiix  extoè^ï^  fiirBGtQMi^.saii  ûniAMsité 
contre  les  émigi^^etil^ipEétr^^^iiBs:  enisutés  conquises 
dans  lesdapartemmls  »p^*  ses  agents^  Jas  -iMobms  féin- 
té^és  etipi*atdgés  J^lls  lonis^  perséÊufiMSiafarDOiss  contre 
les  citoyeils  bonpétes  i^t /nerUimx,^  la^  Vemiée^'winoiie , 
brûlée  et  sa^ûagée^,  iftVébMQt  ^  pts  fsropisfra  rasurer  le 
prince  deiCondé  MF>le  sort  da  Mpât  sacré  qui  iui  était 
confié.  Ce  %îeux  et  fidèle  sontien  •  de  «la  nonarcbie  em- 
blessa ,  d'un  éi&ap .  à'^Kiijapui^  maia^sw^  toute»  lef  dif- 
ficultés ,  tous  les  përils«5  toos  les  embanas  de  la  «oirveUe 
position .  dans  laquelle  veaait  de  te  j^eer  rarrîinée  de 
monseigneur  le  duo  de  Nocewidse  aopfès  de  liih-Dans 
celte  circonstaiH^  aussi  délicate ique  {lériileuse^  ne:9otH 
laot  pien  prendre,  soxis  sa  pesponsabitilé  persmindle^,  Je 
prince  de  Condécrut  devoir  s'entourer  des.  p^sonner^fÉ 
pouvaient  Taider  de  leurs  luio^ières  ^  de  leur  eipmenee 
et  de  leurs  conseils.  Il  appela  donc  «iqprès  de  lui  lestes 
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de  Bimrbeâ  et  étl^f^kx}^ ,  le  e$mt^  de  Yiope^i}) ,  )e 
comte  êe  Pece^Ai^m  et  le  ebeyidier  ide  LjgnaTiU^-  0|vps 
oe  eoiiseil,  on  déHbâti  d'abord  sil  était  opi^qp  de  fofire. 
ùmmùbre  officteltemmit  à  F£ai>ope  renlàveroent  du  d^* 
pitt»  de  la  tour  du  Teiaple,  ou  de  le  tenir  ^iH^ret.  H  fut 
décidé  unaniitteflie&t  t  en  présence  de  raugmâte  ^t  iuté- 
ressaat  orphefin  >  dont  la  diserétioR ,  rkiteUigenee  et  la 
taré  beauté  ftdsàient  Tadmiiation  de  to^t  le  pionde , 
qu'on  ne  le  publierait  qu'en  cas  d'absolue  nécessité; 
qu'avant  tout ,  il  était  impwt^t  de  dérob<^.r  sa  trace  a 
ses  persécuteurs ,  dont  on  devait  redouter  pour  lui  les 
tentatives  »  en  quelque  lieu  qu'ils  parvinssent  à  le  décou* 
vrir  ;  qu'en  conséquence ,  il  fallait  paraître  ajouter  foi  à 
la  nouvelle  prétendue  de  sa  mort ,  dont  le  Moniteur  fronr 
çais  du  23  prairial  an  III  (11  juin  1795  ) ,  donnait  les 
détails.  Néanmoins ,  on  i>e  crut  pus  devoir  se  dispenser 
d^en  prévenir  secrètemeat  les  souverains  de  TEurope. 

Ce  premier  poiiH  arrêté ,  la  questiqn  de  savoir  ce  que 
Ton  ferait  du  prince  fut  ensuite  l'objet  d'une  loi^ue  dé- 
libération. On  convint  qu'il  y  avait  danger  réel*,  inévita- 
ble ,  à  le  remettre  entre  les  mains  du  oomte  de  ^yen- 
ce  ,  cbef  actuel  de  la  maôson  de  Bourbon  ^  onk  un  des 
rois  de  l'Europe ,  sans  en  excepter  l'empereur  d'Autriphe, 
son  parent  maternel.  Aucun  des  membres  du  Ceiuseil 
n'ignorait  la  condmte  des  frères  de  Louis  XVI ,  surtout 
celle  de  Momieur^  ses  intrigues,  son  ambition ,  sa  soif 
de  régner ,  n'étai^Dit  un  mystène  pour  personne  ;  on  con- 
naiarat  les  rappcHrts  secrets  qu'il  avait  eus  avec  Philippe 
Egalité  y  Robespierre  et  autres  révolutionnaires*^  On  savait 
aussi  qu^l  avait  été  le  principal  moteur  de  la  conspiration 
du  manpûs.de  Favras ,  dans  laquelle  avaient  trempé  plu* 
sieurs  gratilsbcfflames  de  sa  maison ,  et  que  d'un  seul  mot 
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i^pKqtré'là'ftiVëdr'ilbiït;^  ëilf»At^'de'C«aWi»i(^  jâm 

qai'a^ai^  ^dltitîrertlif ëôbii'd^ f^Uèf^LdtifoS^i  ain^ 
qtîll'  iWdtii  à'  'Mkrfifrt  '  d'va^éf  "l%u'^fe''ttoJptfeWP>9 
à^  cëhii  '  qui  ;  pdâsésseiif  '  ^vfM  'Aêmttm^  «i^Ktitj,  imn 
frère  ,"qâi  lui  dëlëgtilaiC  rarùfbriVé>,'^tin'é:«ës'<i$lv^Mi8tdffls«s 
détërinrn'tiêieà ,  'Isiéh  ^mï  «dltli-^  'lal'V^ldàté  de  «on  «toi-, 
tK)iir  niettfe  ect  iRfoili!Mlé'kttMifa#t|(le  ëtl  tiftérdit  elau)baii 
des  souverains  déT1Bui'6pè?îA'celti{  qui>,  en  IT^Sj»  [sen* 
daht  que  le'sang  desoti'iriftÉrlnAé'ftëre  et  roi  ftiniait<«n^ 
éôre ,  ékWSmtë'k  'Rèliés^iâ^,'&Téc"le4a«l-  il  emm* 
pondàHv  soQS  îe'hiM«i'dë'Sf;'t^-Z{7fe,  o^moitsheiTftlflBk 
«Totteavei,  ir'é^'vrîrtV  d^fttît  W^Wlit^au;  *«*  il 
resté eoeorebeatieôupiltMi^,- et  tant  qfie  lê  bâMnl  «sis- 
tera ,  il  ify  aurât  Hëîi  de'ISîtl..  »  Honte ,  honte -à  jamais 
ail  calomniateur iîifàme'  deia  vertu  persécutée  i^^deto 
fidélitë  dhtragééT^ètfè  lièltrè ,  hiën  connue  laujDArdlittf; 
ekpliqiiëlà7^M()n''dé  s^^^ 

disait  à  la  détrr  dè^Rttl^épiiert^  ;  l^asfts^iti  de  Lenis  XH , 
delà't^ihè  V'sWëpmiéè ,  \Ie  j»  vèrtneuse  Eliaaiietfa,  i^tBiir 
dn  roi-,  imtsiùfi  quf  fût  continuée  sobs  Charles  X  ;  toh 
didqoé  lès  bons  et- fltfèlé» serviteurs  et^sujets^dn  saint  roi 
Martyr  i  Louis  XVI ,  ëtaiéAi  l^ittés  itans  f  oabli  ^  I'ImIK 
gehcé  et  te  besoin.  Oh  ne  is%0n1fïei^  pisfis  »  après  iMB^ises 
fÉHs  et  Vi^n  d'autres  qu'ofi  f^aâsAe  sbiid  ^iknée*;  p&tuéguti 
pour  tinè  royale  fanâl)ë\  AH|AfVti  -qui  fiit  pm  ée  e«dMr 
iPévasion  du  dauphin ,  son  arrivée  auprès  dii  priiiâ6  dt 


SOàJ. 
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paria  J4  4)éaélr»tlQ»  ;  #i^  JH^^WS^^fil WP W     t^  cpï»T 

$6' la  pafftagei^M  ilét»H  à  ^p^rf  .^j;ils^pf^e  ser)^s$wM*?^ 

wie. guerre  à  oijtranef)  à  ^  V&iTil^^W'^^r^'fi^M^m 
pouranriver  à  leui»  fips; jj^jjipfi^i  q|,^^Up^$e$v  ^^uf  a  Iç 

tŒl*H».de»ppi88Wcwft^aM.€^#.  W)#Kff  La^is  XVI  sur 
le  <ràiie,/lQm  di^ieur  prjWnJBre^^o^Iî^çn.  contre  la  Fcapce, 
p0iini«m,)relusèpentt^e6,au;çi^p[^p^  qu^Us  de- 

mimdltient^  «a  rérw48Mf)t.dqi?j^ 

pendant ftoiiteJa;  cdLmpsgn^.^ J^^  ^^r^iOA*^>lfts,dec»è- 
t^/ei  lès  $ânda«QifiarV-pnà  une  Ji)[)a^9A ;,bQi]t^^ 
tlfiimteiT^K^iii^oi  jie.dliç  ^  JS¥MP^^cd»,q^.pç(]|^ta4^ilp^ 
ite^  la ,  ttMtet  nw  son  w wsûm,  djqf^l^iÇ^^  ^,9fv^t 
répandue ,  pmr  ^fémti^ûmmm'k  W'9!W^«vfWà  A'^^^at 
4rDttvé  des  approvi^RO^m9¥te^<9llf'|^id^^^pçe4^^ 
part  de  îite  troapds  %  91e;  VînçKpérifVQc  est.  Vmdisa^Re 
«uraient  jhrràes  à^la  .vt^ur {d^«^Pf)es.?^TQi|tf^  tç^  r^- 
sma^ptoQYeM  kiu'sagfâse  4i&  I9  P9Pf)lptipp,pri^p»r]eÇio)^ 
Mirée  Db  pÉk»  owfkr  Jq  i^nfe^orp^elipii  J!ua  degM^a^y^ 


-  m  - 


9^tecr^I^  (était  la^  0tU  ayapl;  si^^f^  qf|iL^,hça)i|ii|fss:SQU3 


IC 


que  rAutriche  pouvant  échanger  quatre  Cjpay^ntionnelti 
et  un  ministre  conlf^.qjliaty!?  naeiohiftîs  (|p  Ift  ^miflerj^yale 


yepgpr' 


e|t  qu'elle  l^s  écl^fl^  jq^fis^uite:  conjf  ç^  ^^  duchesse 

d'Aigftulôme,  Èç  Ji|[nor^^  SWe  le^  ^utn^hjfips  ,  m 
entrant  en  Fç€ypiçe^,,j?r^iîe^t  Rq^p^^^  rem- 

pçreuiv  des  yiUes  ,dpat  ilf  tfôij^HP^Tère^^  Ils  ne  savjpnt  donc 
pas  que  cet ,abus.(JA l^iC^KPrJféYplta,  ^fuds ^exception,  tous 
les  Français  d^fj9ftçj3pjçn|,jpirçy^  contre  raipbitipn  du 
cabinet  de  Vieflnp.,,^t.ei;i^igi?,a;  les.aiiUesrpuissa»^  à  se 
r^^tirer  4e  11  çQi|l^tipA,,Qu  àn^  ;pa^$  y  entrer,  pour  ne  pas 
cpntribiier  ài'fig^wdis^nï^nt  d'upe  liaison  qu*ellearegar- 
daU«tcpDan(>^|ôprenx\çiU[iie.  ,  , 

Si  TAutnclfe  ^^x^.  ^i^,  pc^t  mille  hommes,  sçm,  les  ar- 
mes^ «9  fav^^f;  ^el'pfpl^iç^rroyat ,  pourquoi  plus  tard  son 
gwvimiemff^  Ï!a?-tn^)fq|^^  fliTb|fa*airem^t ,  et  sans  le  ju- 
ger,  pra^tiplus^d?  ^^fg^jt  ^i]#\4s^  les  prisons  de  Milan  ? 
Gomme  on  le  voit,  c'est  à  cause  de  l'igno^çe  de$..fiE^s, 
qu'on  ;cb6Fc)^ràvf^Y0|(^r^ç^  âo^ite  la  e^mâuitepleiqe  de 
prudence.quç 4int  ds)|)s.  Ci^M^  c|i;constance  importaide  let 
eriti^,>le;prîi^ee:de,  Çi^^dîé  à  régaride  monsdgnçiijr  h 
duc  de  JN4)riqi^die.  (M^eomprend  aussi  qite  ce  prises  ne 
pouvait  gardeç  ca:préciQU3ç  i^t  sacré  dépôt  auprès  dé.  Ini , 
et  devait  ^  en  l'éloignant ,  éviter  les  questions, >qn'(m  m 
pourrait  manqi^r  de  Ini  lîdr^^er,:  en  voyant  à  açs  c^téa  ua 
enfant  de  dix  ans  dont  ob  i|e  oonnaitji^it  poîi^  l'or^bev 
Le  bruit  de  l'évasion  du  Teipple  s'étant  4'aiHeur&  jépan- 
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an,  ^t  di^i  parvenu  àtnb  oreilles  de^  per^tiiiéis  que 

voyait  le  prhioe  dé  Eofricféj^  et  éhaeuii  avait 'fes  regards 

Sxës  sûr  ceux  qiii  ;  p&t  \ëdt  poéStfdh  oit  Ieu>s  lîéhs  de  fe-^ 

miffé,' pouvaient  être  dobpçdnhiiés  de  [iî'ehdî'e  irilérèt  à-raû-^ 
guste'-ôvphelin:   *   '    '    t"...-^ii'*'  *«  '--i   jw  :■   ..  ■  ..,., 

Lé  résulta*  de  f biitës  beè  Coiistdiétatîbns  fut' que ,  poii? 
mettre  le  MphUi  â  rafc^idetotit  d^iri^ef  ;  il  Mfeîtîe  con- 
damiiér  â  yîVrfe  iJeiiddÀttiii  tél^^  i*ot)ècùritôlài*i^ 

pw)fondé.  tjùa&it  'au  lîeu 'dé  ^à  'VeéîdèncéV  le  eonseilî  fdt 
d'avis  qu'il*  serait  Ipîlbs^ên  Sûreté*  dànii  tes  Wng^  de  rariïiéë 
frah^féë  ^ùè'  pàrtôtrt'âmëài^,  ^èt 'Coûtés 'fësv(iii  seT  réuni- 
rent pô^ïr  eXprinlefréVéû  qtîrtl'iWtlîôiifiè^àûgériéi^^^ 
dbht  oh  éonoal^àSf  4à  teoTjfeSse'dë'^cardrctéreV  la' haute 
capacité  et1a  pfrciWtë  â'Viutë'^fëirêifi'/Cbrinàîssa^ 
tëment  ftirt  mllitalïi^è,  ce  ^[éii'éfaïWêsi^ersë  dâné  les^ëî  ence^ 
et  les  lettres  qûll  cûltîVaif à\fW§\icd^  dahsses  itaomèntîi 
detoîsîr,  yëuïiissaît,â  ùiï'dë^ë^iipëWew,  tôdted  !es  qua- 
lités nécessaires  poar  commoTNî^èif^'àtf -dauphin  ses-  don- 
rtaîssances  variées ,  lui  ddiiriefr  ùi/ë^^éâtî<m  ndM  gé- 
hé-éiise  et  libëralé,'  eJlai  enseignè^^taliîCftar  sorï  exempiie 
qtie  par  ses  leçons ,  les  thoéeSr  ^ùi^îctei^  les  gratWÀ  cdpiiai^ 
nés,  les  hommes  d%t&t  tiabitèë  et  1^  '^is^  ptièswnts ,  ^  bons 
«ft-m&gnaEflmes.'"":'  '''"'  -••'"•'•'*>'  »'/..  r>..i..  •'•  . 
'  Ceprojet  tmetofe  airêté,  tin  éttiîàsaîté' fut  expédié  iau 
génÀial  qdl  se  tirouvalt  ad  milieti'dè  sdh  àrflnféfe/  «Jusque 
lÏÉJWié  de  cette  négocîatidn ,  le  dkfcpWn'ftit  placé  éotis  la 
^ii^èffllance  spéciale  du  comte  de^oinésriî*,  qui  le  fai- 
sait pa^er  pour  son  neveu  et  ëonéàchiit  3i  son  instruclibn 
téatiètempsdmt  il  pouvait  disposer:  Le  Tètour  de  Ten- 
vtJfêafyaïrt  fait  Connaître  que  Kléfce¥  acceptait  ce  qu'on 
lui'  proposait  relativement  au  jeune  prince ,  on  n^attendît 
plus  que  le  moment  favorable  pour  le  conduire  auprès  de 
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lui.  tenliôt'icê^ë/^  rfé i^tîiteë  '8^  Cdndc  >  ^^b^Melfefr 

^^  itiCéftàih^  d^  %etii!^^1i^l%èk  \!^  (Mt  iSmileqk»'n 
kétà\W  toutes  lès'  cif èi^ktàttlces  tfe^'ya^tt}i^Ë6^,  ^«C^ 
èidtfi^ffedùài^  sdtt'enlèf emétitÇ  MJte'^  'réèidew* 

ioar4ùîptls1îe4m',^aéé'i^ftôttS  (ïOîVeii|i»ëë«é*l^4èW^ 

aiaihriè?  ftitîfe  bBiëbWfé  -*WWéifeWftéè/*t^^ 

fier  à  Klébçr. pIufét'qU^'^'^^riéMâ'^irài'i^efflf 

qûés  di^  l^btopei  €^ ^  -dii^^ârdette^épbi^im^iraU/fit  con- 

iiàitfè  aux  dffiéi'éùtïi;  s^âVi^k(tt^4'é<^(miâi:(^alorphelîq 

de^la  tbuf  îaa  TeMpîfe^Jef  h^^subétitdlîbii  «d'uh  autre  ca- 

piàlt  k  sa  plaeé.  Il'  j^Mft  iaiêàle^^âè ,  dWià^^ainotificatton 

dEi^dehtieHe  lê^i^héë^d'è€%^tmfé  ihdKfe|alà<¥^ 

aie  I0  lieu  de  l'é^rd^(5è^dci  dëi^AÉn^  apArè^^sa  $ortie  di} 

Teinpie;  L^ééHt^'«^Vai0i#ialré  i^*)0^ ?p Urele  sap{Kisç 

évidemment.* '^^  •:! i^.iîi'î;/'-: ;.,..?  ^\--  -  r-:  .  -,.-  t,.;  .-..^-..^ 

*Nùm  nîvons  ti-obvé  ^dltl^mbassadeur  d^  Rbme  à  Iiopi^ 
XVin)*%Us  h^  mi&mê^mUtUéespar^Frmiùé  (4)  un 
pÉper  fort  es^tttiël;  ^hè^iyBocutièn  du  grand  pape  BieVI, 
kbrtà  ValeiWîë.*  (M  adressée  au  sacré  cotté- 

ge ,  trois  jours  avant  Vènlèvemeïit  sacrilège  de  Ke  Vï , 
indique- k  fmneTiOuis^Charles  d/Mâ^  NcrnmvMet^ 
retiré  Mm  le  BéeàgB  r  etJ'^  représente  mmmjwis^M 
alors  d*une  panfuite  santé.  —  n  Où  est  cette  all^tiion^^ 
monsîèiir;  S'éiartàUe  roi  ?  -^  La  ^^Ik,  sire ,  idifc  li^i^i^yé 

dltaliei  ëllé  éfi«  si]^éé?du»féu  ïiajije  ;  et  re.^^^^^^ 
dfe  l^fafiA^€è3fi*iést1à  qu'une  éxpédîtion ,  o^arvi|i  ,1^ 
prince;  je  n'ajoute  foi  qu'aux  originaux.— 'L^açpii^eS . 
dès  ^€Kn^«JW*ffâ/  r^priï  l^mbassadeitr^  né  3e^d^a4^@n]b  ^ue  ' 

•<^)  Yéijp  la  note  \  \  la  fin  éi  écn&ièiiife  ^liîvre; 


.  '     ■»•.;•■■    -  ■  f   •  .\ 


^WW^î,  antwr  dfift  JBtUw^  afl^cdo^q^es  Qji  jiÇ;^^ 
^imt,  JepffûCM^  ifki  la^x  daiVfik^B,  9i|8^t|iupîp  J^xmnei^Ut  ifUJ 

de  la  irait :ud)sotiii^^âwa1^ff^^^ 
l'iesistenoe  du  Sla  Moftian^  cl^  fQi.ipaiHK^  pno^y^la  sah 
gesse  et  laprudeaiiee. 4^ila^4é$J9QiFi.du ofimlr4uiii fa^Jii 
tMrineederCondé  |oiMrfprOMnnierhsiiir.)a,>d^ti^^  du  .^to^«- 
pbin  ^  et  eonâniii  d'MKi \roai#ni^i  tW^  pajticuU^ce  Jf» 

souverains  de  l'Europe  relativement  à  la  famille  iro.yale  de 
France  qpuSls  abanâmmèrénilifliein^tQ^  à  ^n  sort^  et  à 
faugustci.capb^  dont  ils.  QQ«iDa^w)a«A  pwfa|tenK9it  F6- 
vanon  du  Temj^e  y  «et^ll^lVUiHâQl^i^tipi^s.  ta^^  à  uqe 
inique  péUtiqiie  ddnt  i]»  ^1^1  r^  >  [f^it> j^e(Q.Awim^iQe.  Mt 

Vou^  d^ncmaîntenaiM^  6vrof^,.va^v|^.\V)l,irjEi.c^  l'ia- 
tai^Dce ,  ia$iimisez*vowK  m^  m4iw^  1^  ^^P  i.^^- 

file  son  côté,  le  comte  de  Yiomi^oi|:(^Bt}Jii]aât,.etdiai* 
gmt>avec  zèle  réâucatîon,diijqi9ie:prin£e>qi^;i^û^  des 
progrès  rapides  dans^  les  divei^  /  3Qiei)¥es:  ^auxqt^^lles^^  on 
rappfiquait^  <.  ,/  j 

yers^kSii  de  rawée  t79Ç,:letptiiii^deGoAdé,  en  ver- 
tu de  la  décision  qui  avait  été  prise ,  fit  conduire  le  dau- 
phin le  plus  secrètement  possible  dans  les  jenyirons  .de 


.      ! 


Vi 


^«lltjâi'  iiltrdduMCi<r^agusK  «^«^  da«ë=1ë  ^mp'ltm^ 
4biSi  dàiitrei[t<be^8tiiii'cte'>rof»<lQs!|(ri^t«'dôHt'le'ÀoM^à 

déjjÀ  bi  terreur  ^dcoi  pttétifâ»;  *  Oti  eut  dit^  ^-^lërtf  qiMf  tm 
mtgéfiêisi^-  gd6ttièrsi  i  tdvéd«iiil)tâ%in^àiyèë  '4e^  te'  irtfestotï 
que  Iç  fiira  'desf akfrAée£rialftiit( tëw^iemiSëf  ^  l^ni  ilB  ttién- 
trâiant'de  :oirara^V'<^'))^^oUi«^^t  'd^}nllréf^aitéi!''Grë^  è 
I/ia-triée  de  Kiâwif >^  lè»  dài^qiblft  è<)MUit  Mr^tefl  v  de- 
iiMku.  â^)iEnsiifiaiiér^péi1rafV^'itli9tot«tMiH!e^^^  MM. 
ht  GâjpiUHjrie  BéMa^'te^mâay^^fMè^te^  d&ni*!e*Hau^ 
lUim,  pn^  de4JétB9rJ)(H]»ii}rAifrû(mliéà  i«vef;persotii]8^9ô« 

.  !  •AuMifât'a{iiiB^senfainvéev«éigiliiérft(  dit  Au^  jeiMie  p^ 
ce  t  M  MkmiffigÊiBmif  mi  ôte  -dilii^^^eiint  %M  Viitre  édwcfflièti 
ët.âe;')(i9h''0ialr^l->jW.Qsàim  -Aia  fôte  aûe  gl^attide 
respottaobJUté;^  mais  imkiiine-mffiMdÊseinL'i  je  D'ëjsaaignerài 
misoininî  mmfiQistfpvimw^  entant  que  peti^nt 

mele>s]iabcittrêretilfi  fuhteaaeide|ines»tiaisnte6t  la  médio- 
ciité-dé  m^feMrâierÀtié  bottSancedè  hvctre  ilhislre  lUié*- 
i^teur.  J?ei«oiriÉdi{ièt»)que  iqofc'^!^»  leseUcès  et 

le$  €£imfi$,;âe«if>  GiopveMioii t^  4 IbH -Mttiber  soua  le$ 
ooupSr  de  isoBtih^rnUâtjvannia,  V)»B  infortonés  isit  illas^ 
f reis  pai'àfiftt^  pIûsgvàndEi  enome.  dan»  les  fefs,  que  lors- 
qô'Us  ^9<^iifiai0nt\ai  dîgpeiilent  le  ^s  Wan  trône  de  Vn- 
mv^TBi  PyJaqu^Ja-idîvHie  PÉcmdemce  td^s  a  dai»\'é  d^une 
manière  si  merveilleuse ,  j'ai  Tespérance ,  moDsei^iettr , 
qu'elle  vous  r400r«^de$»îoiun:plu8  hwrtiuK,  et  que^  dans 
unavienir  pav^nçtrii  peu*  âiNgn^  de  nmis ,  ôUe  iim»  rm- 
dia  Je  soepire  .€rt;  la  ^^roiine  de  yos^res ,  pkis  illustres 


rp^ée^;^  jl^rte^JMmfilIts^û'il^  anUéj^&nfliis,  e^ée^  par  l'ïaifj- 
tigHÎté^et^.l^Ql^l^t(éx4e.,)wT  wm*  Vott%  infortuné péh» 
éi^^i,yi^  ]^lflS.«igQvQt?l|B;p|u$,^r,tue«^  il  ài- 

niaHJa  YwitQ#t^}ûv^iij^i;6UK)q^  vams  ii 

critîflp^B.  ÏJ,«\^^iijB,fi(»ufrililop«ftiHïvfjèliiilfne>broytfiï  pas  à 
la  dqpUcitq  et«àl«.PBrw^té»^0*JiQitoijîiî5>,-:T^^  qui  ai 
fait  sonfWiihgïriifiWSé  «lipprife  ^  «(^raaé foraine  de  sa 
femiJie*  PjOiWi>wWiiWWf^«gn0e^o4lewi}il%ti^  l'ewkr 
de  torTert^.<^fi)d^}!«il^fNWbSi«»'^^^  lèrf 

leQonç!.4âi;^^$f9  etJB&<e29ettitiIé&)c|.Q'PBtréAoè  qnq  toù& 
Qnytr  donniéfi  il^$  Hhiftneis  /lat  j  tf  op  .infontnoést  qoBtqui^i  -  dis  vo$ 
jours»  et  vous  vous  rapp^tenest  lâuitdnt/qitôiriélui^i  ne 
sait  j^a$ aUeaidf ^.  .e1|i»^3)ffrir,  ^^  oemime^ciâuî*  ((oi  ne  sait 
pasâe^re  sm  nu  smtt^i^  At^rt^mi  pas  jMsnîà  4e  vous  re-- 
c^tton^and^r  la  yéseryp  4itjaà>ms.c^pairôj[^  (et  dans  vos  ôé- 
marias;  votr0  po^^lîoaiQdus^eniâitaine  stricte  obliga- 
tijoci.  Vous  ne  «r^B  lepniiUià  rarméBfiqtte  mvîb  4e  noiii^  de  • 
M.  jAms^  mon  neveo^iqifuiiesflèùl  qii^  j^ittèfis  i»ra1*e- 
coaunandé  sur  sim  lit  é^jmoH.Tebé^iwmm  gai*de  cen- 
tre las  (pestioBfijn4Î3cvètes<qu'oiipaur^ait  w 
garde;2-^bieii  vptra  secret^  ^n'oubUespais  ^e»^a  tnoiftdre 
indisprétion  d^  votre  part  nous.perditaît  vtius  et  ffiol<  Je 
ne  dpis  pfis  v<)U3  laîs^r  J^otoreriqikCilepririqe^èCon^é , 
votre  protecteur^  jna'a  iÊlîtremeUltea^l''paqaetl0aleh^té  q^ 
renferma  deS:  papiers  deatinésà  veos  faire  i^econnattrëun^ 
jour.  » 

Monseigiiear  te  datiiiiiio/remttraid  lé  géfiéral  de  téiisses 
bous  et  jsakitidres  avis,  lui  promit  de  les  saivre  avec  fldéM 
lité  5  de  ne  riep  faire  qui  pàt  lui-  défaire ,  d'être  docile  à 
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sant  envers  celui  qui  allait  lui  tenir  Beu  de  pèf^'9.  fit  qiM 
y^ul^îtibjiei)  ièftce  9on  m^îbpe^  sfmjgm^  ^^  ^(Hik  mmtor 
ifmM  ÇVfl%M  difiùçilfiî qïiïl nîtoit ft^wuriry  alh  àXviw 
¥j^iiAfmc^^^tèHgmK  çjt  stmpIiqraiV  a^  :'*art.  ^P^ès  ces 

pi:f^ieffr,Avis^J^Mb^lwlU'*fiPw^  et 

qapijPpi#^çB'àyr9ropMiP{l0.ffrf^l»î«' v<j^ 4u  prJWiç^Cai^dé 
rt4at|vcinMmtà.3QP^diM^ijyw^  JKléber,.aHSSi;yêijwé  dans 
lestfet?J]l«Ç-40frfls,;%u^s%î^^^^  X?iA  mOi^m^f  fliîtbeau- 
ewp  dci^p^ç  ^t;  4>^4q|^é  à,,fpro)^r  fe  wur  cju  jeime 
pri^oe  Wît  vft^tu^prçji^f s  ^  im^Typkf  p\  à  diriger  sw 
e$piit  4aii%l$!S'Çl!*u4^;f^rieji^fj&  let.danB  l'art  sa  dîffîrîle  de 
g^SV^n>farieft^QiBWe?;,4^so(j  cote,  8Qa.aug^$te  élève 
Iuij:end)t  1^  1iâçl|l(  iikcil^.par  l'appficaGon  ^jpi'il  nj^orta  à 
rçiQidk^u%}estd4yûv^4'ii^a^QoUer  vcsrtueçXf  intelligent 
et  ^boIjy9^](felpe^d9IUt<ud.}e|teJnp&4u'fi$  passèrent  ensemr 

bledaïKkjrptRajtç-,  :.î;  ;.  i  ; 

Mai$i  Qfi  KQp(^|diti'(n^iti<e,  ai  bieo  utilisé  par  Fauguste 
élèMt ,  0e  fiiit  pçi&'  (te  lenguQ, durée. 

■  Le,^n/àra^  flopajiarte  ^  ^qui  cq^omandait  Taros^  d'Ita- 
lie» ay^Qt  résolu  ,^  lapièsi  de  briUants  succès  ^  de,  fonder  en 
E^pt^^UB  ii^uyei  Qii^e  «or  le^  débris  de  celui  de^Sé- 
si^trj&M  .4^3  tUiciVi^  ,  ^léber  fut  l'un  de$  généram 
di^fSignéB  ymi  YAe^ta^^B^jmi:  à»m  eette  expédition  ;  il  sq 
K'^j^  s^TAP  i^  dAi^^bkv  à  Tou^Mf ,  «d'w  la  flotte  uiit  à  la 
Y^le  le;  19^  .01^  .1798t  Avant  de  s'embarquer ,  Kléber 
rçeoipiuanda: <au  j^un6  ^ince^  qui  entrait  alors  d^nft.sa 
quatojPïB^e  m»fse  »  d'être  peu  comB»un|catif ,  dp  «  «H»: 
duire  avec  résj^^^ ,  d'être  poli ,  bon ,  affable  ^ec  iw^ 
If  n^jopde^:  Partes  »  ^Agu^te  orpbelin ,  la  JE^ovideoç^  v«|Ue 
.  sur  vous  ;  vos  jours  sont  comptés  :  elle  vous  délivrera  de 
tout  danger ,  et  vous  mntènera)  saiiT'^  et  sai»Ê  éàu»)  votre 


séë  ,ie  dâupii  iàt?ïc!ëhAaBS6infeë"Ô^^^ 
nommé  i^gllia^,  «^^MttF  «irfaôAà'léii 'iyèiA'^:  f^'ffif^^:^ 
dît  qù*ôn  i^fefZhféW^^  f ffllôs'lt^iy  c^  ««élaW^: 
sdii  Véritable  riëftf.  'Cèke'4'ép6ttSë"<fléftfe'«fe<'é^^(^  étiè' 
vérité ,  qtt'ért'  ihé  Sàtirâit  tfoj»  ^âlàivèl^'am''hiiiéM^  hiftti^ 
m  de  treize  ftifê  Tsàtisfii  là*  iiuHdsttë'VI^  fMf.'lMi^iâSëV  iiùi' 
né  revint  plâs  lâ^dèàsus '  ^ÉAë 'k*'\m ' àhkl(%lè"frbpjf>atite 
iatec  bélfe  qWefift  ïhjrss«-;'fe'^{ifel*è(^-  (^S^Wilmës ,  an' 
cyclope  Polypbême,  quand  il  lui  dit  qdfii'^ppêïsSt' Pet-^* 
mtik.  Dans  itette  citëôii$yiiœ'^ijëiartè<'|m'«f(}ië  fit?  pé\i\e 
(^une  grande  prudence  ëtHl^Une<sâgdèi«^Ah«in^ht<àu-teé~' 
stis  ûe  son  âge.  Imvé ' è>  Alklte  >  "lë>iiÉ(^tiiii"i^eiftj;>rdsa 
de  rééidrc!  compte  à  sori'pi^Àtiétcbi^  M'tetfi'éé  iqilM  iveSH* 
f^,  dans  oubfler  ta'  qiiès«Mn 'ItÂilSërl^ét'âtt  f»èunë;âs-' 
pSrant  et  là  réponse  qtirtl'  ^yaft^'Ttlç«ér.<<|g4]^v^]«o<lt  en 
lôtiàbt  là  pifQilencer"âë  i^>  »«^«Éfl«'^St6t«(^  ,'if(îl;  tt  quif- 

j^etJt  qlf  liflMIè  et  eipérittietÀé  )  •'  b'e  ^éitéKaf  -  icrâi^Mlf 
Â^é  irtiison  que  i'ôn  ne  profiUtt  de^sniii  "Âb^einot^  piir^ 
«irèsst»  lèes  'qoesâons  Indiscrètes  ku  'jetiitfè  "prilÊicie  ;  W 
^  éi' tiret  iestépmties'MmpfèiHèttMmr^  -"''  '  ■>  ''^'' 
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j€i  dp  Jài'f'^la.ivjttd àipi^dw iAEaflgqé  '^i jinn^^d^'^te  V  i« 
biliiv6:géDà!ri  ckffoirëUi  ffkMrë^ 

pi4ité  Sûr  iB.boHd  d£  UiNato,  Vi^i  pdrtà^r  te#f ^gliés 
d'ooé  marche  pénible  ài/lrati0r^4i&iâ9lbteé.^IiCëi^li^)ésr 
voiti^aîept.sùrtles;  flaiiosiâe  Wp^mimûêë^i^iS^^ 

seulfsmfiiit^  leaneste  4ûvi^^iQivi^'im¥Àédlatërtfèftt  ^^i^fiëù- 
gagea  tiinf  fasiHaie  ^è^^vi^m  qni  di^^^da»  btentôt  te»  ^ 
ssdQanteiiBai9 de I disserta  •  •  ,  >  -    ^      ■•-     :^'    '      i  ■ 

Dès  leisiailn  y  ime)  p<)p«btibt>  noiiibi'idctôe  gAmisâefiC  te$ 
iour&  etieis  ikmB  d' Aledindrie;  Des feurtemeBfe  effirôyi&les 
d'hfiâôlmefi  etda^fénpmefiis^éièvéAt  dé  toutes  parts  à  fei  vw 
de  l'année 'fi^BçiiiBei,  plelàe  de  ecmrage  c^  artîni^  d'un 
noble  enthousiasme.  Les  colonnes  françaisi^s  s'avancent 
au  pas  de  p^iaf^v  ^vmalgi:a'la^âéfei)se  déé ias$|égés -et 
nae  ^Be  4mj^ipTrés,nUpB  eseatoiJlent'I&pjremière  e^i^nti^ 
de6  aturaiU^  Kkârer  tomba  Idesaé  d^ne  èalle  ^u  frofit. 
Le  dauphin  ^'(Spiijetine^  aide^^de^i^aïap ,  qtii  èoMbattait 
vaillammeafr  à^ses  qètiés^  l'aide  à  se  irelefvei?  et  lé  mi%  de 
la  mêlée.  Heureusement  cette  blessure  ne  pré^eillcj'  au- 
coqe  ^a¥Îté>  et  Jes  jnsles  ailafâies^^  du  jeune^  gu^i^rier  fi- 
rent bkotôt  plaee  à  une  ^e  tiVement  i^utie  j^ir  bùsI 
exmr  géiiéneiiix.  !;«  dauphin  ^  rafsuré  mr  le;  sètt  é0'9^ 
intrépide  protecteur  ^  retoiirne  ail  combat  qui  défra  loi^- 
temps  €Sieore<*  Enfin^  apcès  une  résBtanee  des  phis:  ç^h 
niàtres,  Koraïm:^  commandant  des  forém  tfiDr<iides^9  ^eb^ 
^  de  leédeff  à  FaMeur  et  à^iiilrépr^Ué  d^  ia>]i^itdarinée 


—  IÔ7[  ^ 

A  peine  le  général  en  chef  a-t-il  établi  une  forte  garrtiî^ott' 
danç  cetiqiviU6^.qj[>*il1&'aTattei^;'à  9iare}i»t^oëe»rvèrs 
le.Gaifei:  qapitaleiâelotitQ  l^Egj^pte^'aprés  B%ice'hivpé*^ 
e^der  tOiK&fràl)  id^ioe  *  prôâ&mbtionf'  eih^iyhsrfi(|ue;  {ioùn 
rasawQr  im'  po^atioials^brUtiés  jpai'  IMbâibnire.  Afin'^ 
donner i:»Mîdëei de;  TeBpfit.viertsWtilà  de'Bodaftarte i'qui: 
$acrîJ|liit4otit.à  son^aud^Uîicai;  fi^  Udrnèq  ,  iloiïs  ^alimé 
en  (^ôrteop  quelques  passais  (  ««Itl  n'y  ft  de'DieiL'qaé  fii^. 
Ua'y  ia  poM)t:4o:fi(sT)i  d'ae^i^andon^'S^  iLcb 

Françiâç  sont  de  véiitablea  i^isa^t(ifoiate5«(^and  dtnDt6<'qki'H 
jiigeajt  des. autres  p^*  tuMnèifi6')^^tts  ste  ibnt  poi^és^  i^ 
n'y  a  pas  longtemps  à  Rome ,  où  itewifireiivevsé  le  siège 
du  pape ,  qui  «useittiH  ks>  eUTéHitf»]  contra  lés  sei^afeùrs 
de  Mabomel,  et  dimgeaut  c»»fih;t^ufâ'ta)airdBKss  et  leuus 
vues  tedra  nie  de  Malt^,  il$>^ 'ont  exiimlsélles  infidèles, 
qui  se  voyaient  envoyas  de<  t)ieq  poUrc^âibattre  les 
musulmanç.  »  .       •.  *  ^   .•     r     ..  .     . 

Le  sage  Kléber  el  son  aug«il;efQlève'jiJé8at>prouir^em 
haute«a[«»t  cette  prodaiàalÎQeMiBiiiie.'Xier  jepfie  âaïqpbiQ 
surtout  ne  laissa  pas  îgnoiiiîr  ikl$Qw  m^/l^  pràtep[tein>  ce 
qu'il  en  pensait  :.ei  la  coiid<4te  que  lant  pluâ:tdnl  r^m-^ 
UMeuXr  Bonaparte  ne  jn$UOA,{|uetrop  ia-jâstessoideses 
réfle}(iotEis*  '  .    '   /    »     ;    •:  ^'t- .«m' <•«- ■^. 

L'aroaée^  française  rencQOtra  peq.  dbbstaolès^  jusifii'à 
Gbébréi9 ,  où  elle  soutinti  contré  les  forces  iqarîtf med  Ikh 
bes  vim  attaque  &ssez  sérieuse  Vniaiè  ridn.zirpiilJ  i^ésister 
à  la  valeur  et  à,  la  discipline  de  nos  intrépiidep  Soldais. 
Malgré  Sa  grande  jeunesse  ^  le  danphiii  se  fit  remarque!^ 
paraou  ardeup  martiale  et  sob.  courage  e^traurdinaire.  ; 
Afnèfi  ce  çomhat  naval  iïic*ioi»able  ^  l'armée  française 


breuse  et  toute  composée  de  cavalerie ,  il  f^g^lA^uiilitt 
SQHVfili^'  itgctjipQ,  l^g^Mi».  !|i¥}^Ûe<^  !^9fl»m}ri>ut 

M?^<W'Jl«*«e,^Hr^)i^Suti«#;,,ft'^#BK-,^ 
to-i8»iPar);^é»>»'P«!§îtrwi|^wiêrV/ÇJJWA>94«ft!«# 

^e  ^ff4».  tft;  g«5o^aJi  lea  ajwsf.-»,  pow.  A«gpïw*«i^'^<»l» 

Vpnthwçia^RIfiids  l'rWfippç.Jfepinwisfi,  *'4çri%r.«  iSo'^.*- 
da  .lw#  4e  çeS;Py»^Hiicl«»,  4|Maraijtej  sjpple» 

{Aent  I,Us.vof}*..0\f(Ç>tqq[vqji!^,4e;  vQtçe  ,|)B»*onrfi  <^  d«  4»^ 

victoire  éfj^t^f^Jpiqpi.^^çîi.te  jrécpiiïpense.  §i  ^|tR-^ 

lie vVou§,  ,?YB«  fi?iCjj4..]Xdwimti9n.  i&,l%\tf:of».:f^.4f» 

pççdjge*  4e  Wçiir.  »  4^*  îYiifPs-.ïlH^?:  ,cpnq«wir  l^ift«^«çtîdit(l. 
par.  votre  IwJrqjfsjxjiiç/^Ço^^islp,!,  ff  ppele?!-vou?  jpe  Jirj«iits.éte9 
l8.,e.ntai>t8  %  ,|^,  Brpflt^prP/  nfttJpi»  J»  l'univ©» ,  et  qu'iï  ^est 
néce^iiie  fiPHr  jY-^lfi^Ç  KW"/*^ow  ^:<tev^r.l^  wAU 
time^  d*un  RÇHV^  I)âfbare  qqt.ne  faitjamaia  40«maù^pr.uk 
A  peiijte»  a-|rit  ff^i  çe$,  mote  qi;^  plus  de  eeol  mjijl^fiaa-' 
pelidc^  8.'%«tfll^t.  ^ .  qftr3ç;olenty  sur  les  flancs  des,  imi^* 
Ou J^Jpjs^  fjipiîophfr  jusqjiji'à  portée  de  la  n^trajO^^at 
de k,jp^«^(E|918tp)np,;.alqrS; l«s. angless'ppyreiït*  l'artittj- 
rie .aç^ ç^m^s^e. çfc.le^ itm^roi^'.  ils »'acbai;i;^iit ^ .faio 
à  i;^MSi^«  li»,uiiip»il^  ^ ,  fW:  q^'oa-Je^>r  oppo8ft;jMw 
cpui«>gei  <.  leur  ag»Ut4».  lepr.  flcp»br«s  leqr  foreur ,  rlçiviie 
putM:^91^^^^lr^  '^^"9  ^tièr^  déf(^Ue.  La  friiM^4&]Wt|e 
cilèt^re  hdtail^  fut  1^  pri^Q  dq  C^ip  ^  qui  Cot  bîai#tiWH 
Yiede^paciCcalioade  l'ÉgypJ^^      ,     .    ..r.>.,f:    ? 


put  cependant  agir  plus  tard  sor  les  détenninatki>r»'^ëii 

(Tfiiié  lâlM^>e]{tm(ilil''(finall^  V 'di^^'^g^^g^^ 

4es  i^iMig^'^  vâléèr  ^'é(!l(  iéiéV't^  '@(^° 

«abda  lé  résp^f<«ax^  g^n^U^'ë^^ 
<pie^(ties^inn»  â^ièat'<i-^aFtlëé<  jtbiifdëciià IcoinMé  m§ 
^aox;  et  où'  enfin  -fl^^fW  «ènslflëi^'  èbiflirie*  tirt  ^ëtf' 
pé(f  1ë«  BÉt«rcls  du  pàysV  P*tii»é  1gA»*%K  M^ 
tieuxl'  Bonaparte  Se  pTôitieitaîlàVëè'sdinf'ëlàt-'rtîaJoi^  cJanM 
ie»  environs  du  €éffre.  J'étais  à  ëôtf  dù^êrt&^l  KléBéi'  r 
toat-à-eotitt  on  fèîf  sortir  dè^i^iiay'dâ  Niï%nè  espèce* 
4e  fontôme  à  %dfe  hùmairie  cjùî  Mè3Mg&  v'èi«  hdus: 

inaparte ,  si  voiis  îë  Voukz  ■  elfe  vôrtJ^féVSl^  dttnWàîtrie  v6trer 
•btfntifea^htufc?  Bonaparte  V^^^  à^V^ûiMti  Write  et 
M  ipêtt^'fttàltetev  la  fit  àpprdchèv/^â'  SÉyïtè  portât  lef 
coBlitmé  fej^  aridénries  pcêtRes^e^  (PApiilJimfélfé- dresse 
«i  fWJlep  tkbîe ,  ^s|M)se  ses  CôqûîMges^èt  Wrotfte  gui^ 
itépîéii  «itf^He  a  place  en  face  dû  géi^àf  êri  felieff  làdtîf 
cHe  pmidïa  main  droite:  Tottt^à-coup^àà' figure  è%î^ 
8ft  îaMIê  sèifibte  s'agrândîf^  iltte^  èSpéëe  'flè^  t^rtt^ 
A^rtpare  de  toute  ka^perSôiine  ;  ott  Peut  dîté  agitée '^rùhc 
piàteiflce  iriviàîMiè ,  tattt  ses ïnôùveHi Wrfâ  létëîë^^  fitoniptà 
ét't«|adelf.  iErt  bêine  feWps  ^le  p^^  vbW 

f*«e^*l^fefittfene  ce*  îiàt<)lé^^  '<<  Bf(înfôl 

vous  qHitterez  eette  télT^ 8^5^dléàx -,  Vdtt^^^ 
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le  chef  d'un  grand  peuple,  et  vous  prendrez  le  titre  d'em- 
pereur; mais  vous  mourrez  en  exil.  »  Bonaparte  qui  rou- 
lait dans  sa  tète  des  projets  ambitieux ,  sourit  et  s'âoigne 
quelques  pas  en  disant  :  «  A  votre  tour ,  Messieurs.  » 
Kléber ,  le  premier ,  prend  sa  place.  Les  coquillages  re- 
çoivent une  autre  disposition  ;  sa  main  est  saisie  par  la 
pythonisse  qui  lui  dit  :  «  Vous  serez  bientôt  nommé  gé- 
néral en  chef  d^une  armée  belliqueuse ,  dt  vous  périrez 
loin  de  votre  patrie.  »  Le  brave  Desaix  a  remplacé  son 
ami  Kléber  ;  la  nouvelle  combinaison  des  coquillages  est 
faite ,  et  la  sibylle  tenant  sa  main  dans  la  siemie  ,  pro- 
nonce d'un  air  inspiré  ces  mots  mémorables  :  a  Vous 
remporterez  une  grande  victoire  non  loin  du  pays  qui 
vous  a  vu  naître  ;  mais  vous  serez  enseveli  dans  votre 
triomphe.  »  Desaix  tout  rêveur  s'éloigne  un  peu ,  et , 
poussé  par  une  force  irrésistible ,  je  m'approche  de  la  py* 
tiionisse,  qui  distribue  ses  coquillages  d'une  manière  toute 
bizarre.  Kléber  condamne  ma  légèreté  par  de  sévères  re- 
gards, et  tremble  que  le  secret  ne  soit  trahi  :  ma  main  est 
saisie  avec  force  par  la  sibylle  qui  me  flxe  avec  attention; 
elle  s'agite  un  instant,  et  s'écrie  enfin  d'une  voix  sépul- 
crale :  a  Pour  vous ,  jeune  homme ,  vous  serez  errant  et 
vagabond ,  sans  feu ,  sans  lieu  et  sans  patrie ,  et  vous 
mourrez  d'être  né.  »  Bonaparte ,  qui  veut  mettre  fin  à 
cette  scène  qui  commençait  à  troubler  la  gaieté  de  cha- 
cun ,  fait  donner  deux  louis  à  la  sibylle  par  le  chef  de  ses 
mameluks,  et  continue  sa  promenade  avec  tout  son  état- 
major.  » 

Sans  porter  aucun  jugement  sur  la  valeur  de  l'anec- 
dote qu'on  vient  de  lire ,  nous  rappellerons  seulement  à 
nos  lecteurs  que  Dieu  permit  autrefois  que  la  pythonisse 
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dl^dôf  aniioiiç&t  à  Sja^  sa  triste  fin ,  et  cpie  cette  pré- 
dictidiii^'ftCiSQmpI^  à  b  lettre. 

Une  fois  PËgypte  paciflKe  ^  la  tmqsillité  )st  le  senieb 
du  Cmre  màuv^y  Bonà|)ai^ ,  dont  ranubilleQ.  était  àus^i 
grande' que  stm  g^i€? ,' entreprit  ta  cofiqoéte  de  la  Syiid. 
Gettenouvelfe'  énttëprfs&,  dont  if  ëuocès  lui  paraissait 
c^tain  ;  âëVafk^avbiV  te»  réstiYtâtsiès  plus.  cpnsidérables>. 
Assuré  èid  Franeela^pdteésâiea  ou  te  libre  na%îgutio« 
de  la  iniriMéditaimtiëe^'élibllI'  d'une  iqamère  perma^ 
nente  sbii  pommëroe  «bi  LBvant,  celui  del^  Inded  par  la 
men  IRmê^;  fuimf  ceiciiude  FAagiefteite,  à  laqmlle  ofi 
était  la  $upréin«lie'«des  mers  ;  coi^K^ar  T^c^upation  de 
P%ypt^,  fenèfé  fadlelaoonqitéte  ide  €oR0tantîfiop1e^ 
rétablir  Tenipire  d'Onenlr ,  etc. .  r ,  tels  étak^t  )es  avan- 
tages inui^nses^oë  se  promettaîl  dans^ses.projets  gigan- 
tesques, le  gén^raVeii' ,chef :,  qui  pensait  dèsrjors  à  pren- 
dre le  tâtm  d'empereur  d'O^ieiit.    > 

Sa  marebe  fiil;  èdle^'ua  eimopiâ'aiit  heureux  jusqu'A 
Saint-Jean-d'Aehe  j  maie  ià  œ  tenumèrent.sea  succès  en 
Syrie ,  et  fiirireiit  ses  vé w  .àn[^ieui. 

f^eadant  le  siège  de  Saiat-Jeam^ d'Acre ,  Tancienne 
Ptolémaîde,  si  célèbre  daiisfhi^toiredesk  Croisades, 
Klébel*  reçut  ordre  de* p&i«èottfH^  la'  campagne  dans  un 
ceHain  rayon  »  avec  pu  camp  volant  de  trois  inille  bom- 
mes  seulement.'  Le  but  de  çrtte  promenade  militaire 
était  âe  tenir  e^  respect  lés  populations  du'  gouverne- 
ment de  Seyde  ^  autrefois  Sidon ,  et  de  procurer  des  vi- 
vres à  l'armée  assiégeante.  Le  brave  Kleber,  accom- 
(Mtgné  de  sojo  iitfrépide,  aide^de-camp;,  le  jeune  dauphin , 
s'abandonnait  à  son.  courage ,  s'enfoniça  trqp  dans  ce 
paya  mc<]^im',.P4i^Jl  était  à  plusieurs  jours  de  distance 

de  Saint  -  Jean  -  d'Acre  ,  lorsque  ,  arrivé  à  Fouley ,  au 
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pied  du  Thabor,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins, 
il  fut  environné  par  quarante  mille  mameluks  qui  fondi- 
rent sur  lui  comme  un  éclair.  Sa  petite  troupe,  formée  en 
bataillon  carré,  présenta  une^aie  impénétrable  de  baïon- 
nettes à  cette  nuée  de  cavaliers  constamment  repoussés 
par  un  feu  bien  nourri.  Les  Arabes ,  qui  s'aperçoivent  du 
petit  nombre ,  reviennent  sans  cesse  à  la  charge ,  malgré 
les  pertes  considérables  qu'on  leur  fait  éprouver.  Le  dau- 
phin se  conduisit  en  véritable  héros  dans  cette  circon- 
stance critique ,  où  Jiinot  se  signala  par  son  intrépidité 
et  son  sang-froid.  Aller  du  général  aux  différents  chefs  du 
carré,  pour  feur  porter  des  paroles  d'encouragement, 
revenir  prendre  de  nouveaux  ordres  pour  les  communi- 
quer de  rechef;  telles  étaient  ses  occupations  pendant 
près  de  trois  jours  et  trois  nuits  qu'ils  furent  cernés  par 
les  Arabes. 

Quelle  triste  position  pour  Kléber  et  sa  petite  armée  ! 
Constamment  harcelés ,  attaqués ,  nos  intrépides  soldats 
ne  peuvent  prendre  ni  nourriture  ni  repos  :  ils  tombent  de 
lassitude ,  d'épuisement  et  de  besoin.  Déjà  un  certain 
nombre  ne  peut  plus  tenir  ses  armes.  Pour  comble  de 
malheur  les  munitions  commencent  à  manquer.  L'on  de- 
vient sourd  à  la  voix  de  Kléber,  qui  paie  partout  de  sa 
personne.  Plus  de  ressources ,  plus  d'espérance  ,  plus  de 
chances  de  salut.  Le  désespoir  s'est  emparé  de  tous  les 
cœurs.  Dans  cette  extrémité ,  le  dauphin  s'adresse  au 
.  Dieu  de  saint  Louis ,  au  Dieu  qui  a  couronné  ses  ver- 
tueux parents  dans  la  céleste  Jérusalem.  A  peine  sa 
prière  est-elle  faite ,  qu'il  s'écrie  :  «  Courage,  mes  amis, 
voilà  du  secours ,  j'ai  entendu  un  coup  de  canon.  »  Ces 
paroles  prononcées  avec  force ,  font  renaître  l'espérance 
et  raniment  le  courage.  En  effet,  le  général  en  chef  qui 
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ent resté  plusieurs  jours  sans  recevoir  aucune  nouyetle 
lie  son  lieutenant ,  pense  qu'il  s'est  peut-être  trop  aven- 
turé, et  qu'il  est  cerné  par  une  nombreuse  cavalerie, 
qui  chez  ces  peuples  nomades  se  forme  et  se  dissipe  en 
un  clin  d'œîL  Plein  de  cette  idée  que  le  Dieu  de  saint 
Louis  lui  a  envoyée ,  Bonaparte  prend  six  mille  hommes 
d'élite  avec  vingt-cinq  pièces  d'artillerie  légère ,  et  vole 
au  secours  et  à  la  recherche  de  la  petite  armée  de  Klé- 
ber ,  tirant  de  temps  en  temps  quelques  coups  de  canon 
à  toute  volée.  C'est  le  dauphin  qui  a  entendu  le  premier 
coup.  On  écoute  de  nouveau  :  on  entend  d'autres  coups 
auxquels  on  répond  par  des  signaux  de  détresse.  Bona- 
parte accourt,  prend  position  sur  une  hauteur,  foudroie 
les  mameluks  avec  son  artillerie  qui  les  disperse ,  et  dé- 
livre Kléber  et  ses  intrépides  soldats.  Le  lieutenant  saute 
au  cou  de  son  général  qu'il  serre  dans  ses  bras  en  lui  di- 
sant :  «  Vous  nous  avez  sauvés.  » 

L'armée  de  Tempereur  Marc-Aurèle  dut  autrefois  son 
salut  à  la  légion  Mélitine ,  qui  adressa  de  ferventes  priè- 
res au  Dieu  des  chrétiens  qu'elle  adorait.  Aujourd'hui 
c'est  le  petit-âls  de  saint  Louis ,  qui  sauve  ses  compa- 
gnons d'armes  d'une  mort  cruelle  et  certaine. 

De  retour  devant  Saint-Jean-d'Acre ,  Bonaparte  qui 
veut  en  finir,  pousse  le  siège  avec  vigueur,  mais  sans  suc- 
cès. Enfin,  après  soixante-un  jours  de  tranchée  ouverte 
et  onze  assauts,  où  périrent  tant  d'intrépides  soldats  et 
d'officiers  distingués,  parmi  lesquels  on  compte  lé  brave 
général  Caffarelli,  il  fallut  songer  à  lever  le  siège  et  à  re- 
prendre la  route  de  TEgypte  qui  s'était  révoltée  de  nou- 
veau. Nous  ne  parlerons  pas  de  l'abandon  des  pestiférés 
que  le  farouche  et  sanguinaire  Djezzar,  pacha  d'Acre ,  fit 
lâchement  égorger  et  décapiter,  abandon  que  le  dauphin 
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^approuva  et  condanma  sans  ménagement.  Combien  , 
disalt-U  à  soQ  sage  précepteur,  la  conduite  de  saint  Loais , 
AU  tempades  Croj^ades,.fut  différente!  Nous  ne  dirons  rien 
fton  plus  des  privations ,  des  fatigues  éprouvées  durant 
irette retraite  aussi  longue  que  pénible  et  dangereuse,  à 
travers  un  pays  ennemi  et  dévasté.  Continuellement  har- 
teiés  par  des  nuées  de  cavaliers  arabes  ,  nos  courageux 
soldats  arrivèrent  au  Caire ,  où  ils  -eurent  bientôt  rétabli 
Tordre,  Bonaparte ,  apprenant  que  Mourab-Bey  venait  de 
débarquer  près  d'Aboukir  avec  plus  de  quarante  mille 
mameluks,  vole  à  sa  rencontre  avecles  plus  intrépides 
de  ses  soldats ,  parmi  lesquels  se  trouvent  Kléber  et  son 
jfeune  aide-de-camp.  Il  fond  sur  Tennemi  comme  Taigle 
âtQr  sa  proie ,  les  culbutte,  les  massacre  et  les  précipite 

-    » 

dans  la  mer ,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaî- 
tre. 

De  retour  au  Caire  ,  Bonaparte  dégoûté  de  Fempire 
d'Orient  qui  paraissait  lui  échapper  chaque  jour  davanta- 
ge «  tourna  ses  vues  ambitieuses  du  côté  de  l'Europe. 
Ayant  lu  dans  les  journaux  anglais  et  dans  celui  de  Franc- 
fort, les  revers  de  Tarmée  dltalie  et  Févacuation  d'une  par- 
tie de  la  Suisse ,  il  prit  la  résolution  de  revenir  de  suite 
en  France.  H  ne  communiqua  son  projet  qu'au  contre- 
amiral  Gantheaume  etau  chef  de  division  Dumanoir,  qui 
Hii  Qrent  des  observations  sur  les  dangers  qu'il  allait  courir  à 
cause  de  l'escadre  anglaise  ;  mais  comptant  sans  doute  sur 
sa  bonne  fortune,  il  fît  secrètement  avertir,  le  30  thermi- 
dor, à  neuf  heures  du  soir,  21  août  1799,  tous  ceux  qu'il 
voulait  emmener  avec  lui,  de  se  tenir  prêts  pour  Taccom- 
ps^er  dans  un  voyage  qu'il  allait  faire  dans  la  Basse- 
Egypte.  Il  ne  vit  point  le  général  Kléber  qu'il  n'aimait 
pasi  parce  que  celui-ci  animé  de  l'amour  du  beau  et  du 
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juste,  desapprouvait  souvent  sa  manière  d^gir  très  arbi- 
traire, pour  ne  pas  Aire  injuste  ,  et  que  ses  talents  mili- 
taires plus  solides  et  mieux  raisonnes  égalaient  et  sui^s- 
saient  même  les  siens;  mais  ii  lui  fit  remettre,  parlé 
général  Menou ,  les  instructions  qu'il  lui  donnéfît  it:<^eèt?- 
nanl  le  commandement  général  de  l'armée ,  et  pa^rtit  le  S 
fructidor,  dans  la  nuit^  Tl  août,  avec  les  généraux  Murât, 
Lasnês,  Marmont,  et  quelques  autres.  Âpres  une  traver- 
sée  de  quarante-sept  jours,  il  aborda  à  Saint-Raphcm^  près 
de  Fréfus^  le  17 vendémiaire;  et  sans  faire  quaratitaine, 
il  partit  aussitôt  pour  Paris,  où  il  arriva  six  jours  après.  Il 
employa  lé  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  préparer  aveè 
ses  amis  la  journée  du  18  brumaire  (9  novembre),  qui 
devait  le  placer  à  la  tête  du  gouvernement  français  sous  le 
nom  de  premier  consul. 

Elevé  à  la  dignité  consulaire ,  Bonaparte  s'occupa  acti- 
vement de  régulariser  et  d'organiser  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce ,  qui  se  trouvait  dans  le  plus  triste  état.  Après  avoir 
orgf^nisé  une  nouvelle  administration  qui  lui  était  dévouée, 
il  pens0  sérieusement  a  reconquérir  l'Italie  sur  les  Autri- 
ebieosqui,  secondés  parle  célèbre  Sou  varow«  en  avaient 
chs^ssé  les  Français  pendant  son  séjour  en  Egypte.  Plein  de 
ce  projet,  et  nommé  premier  consul,  il  prit,  au  printemps 
prochain  1800,  le  chemin  du  Piémont  avec  une  armée 
d'.éli$e,  et  franchit  les  Alpes  sans  rencontrer  d'autres  obs- 
tacles que  ceux  que  lui  présentaient  ces  rochers  escarpés 
qui  avaient  passé  jusqu'alors  pour  inaccessibles,  surtout  à 
une  armée  traînant  à  sa  suite  une  nombreuse  artillerie  et 
tout  le  matériel  de  guerre. 

Mais  revenons  à  l'auguste  orphelin  du  Temple  qui , 
après  s'être  immortalisé  en  Egypte  et  en  Syrie,  ya  cueillir 


—  166  - 
de  nouveaux  lauriers  dans  celte  belle  campagne  dltalie(3). 
Après. le  départ  du  général  Bonaparte  pour  l'Europe, 
le  j^eune  prince,  épuisé  par  tant  de  marches,  de  fatigues , 
de  privations  et  de  combats ,  tomba  malade ,  ce  qui  enga- 
gea Kléber^  son  prolecteur,  à  le  faire  partir  à  la  première 
occasion  sûre  et  fa vorable  ;  il  craignait  qu'un  plus  long 
séjour  sur  le  sol  brûlant  de  l'Afrique  neGnit  par  compro- 
mettre tout-à-fait  sa  santé  déjà  si  délabrée.  Peut-être  que 
ce  général  que  Napoléon  avait  désigné  pour  le  remplacer 
dans  le  commandement  (sn  chef  de  l'armée  d'£g)'pte  ,  y 
futril  au§si  déterminé  par  un  pressentiment  secret  du  fu- 
neste sort  qjii  l'attendait  sur  c^tte  terre  étrangère.  Quoi- 
qu'il en  soit,  le  20  mars  1800 ,  le  dauphin  s'embarqua  sur 
Y  Etoile  avec  Desaix,  le  Scnécal,  Davoust,  Rapp,  Sa- 
vary,  etc. ,  et  un  officier  anglais  chargé  de  faire  respecter  le 
traité  d'El-Arisch.  En  quittant  Kléber,  qu'il  embrassa  ten- 
^rement,  le  dauphin  avait  le  cœur  serré  et  pleura  beau- 
coup ;  et ,  malgré  toutes  les  assurances  que  son  protec- 
teur lui  donnait  qu'ils  se  reverraient  bientôt ,  il  ne  pouvait 
surmonter  la  tristesse  que  lui  causait  cette  séparation  qui 
devait  être  hélas  !  éternelle  !..  tant  ce  prince  avait  le  cœur 
bon  et  sensible,  et  tant  il  s'affectionnait  à  ceux  qui  lai  té- 
moignaient de  l'intérêt  !  Kléber  le  consola  de  son  mieux 
et  lui  dit  qu'il  l'avait  fortement  recommandé  au  général 
])esaix,  son  ami,  à  qui  il  avait  cru  devoir  confier  le  secret 
de  sa  naissance,  ainsi  que  le  paquet  qui  lui  avait  été  remis 
de  la  part  du  prince  de  Condé. 

A  l'arrivée  du  bâtiment  à  Livourne,  Desaix,  son  jeune 
aide-de-camp  et  leur  suite  furent  an*êtés  et  retenus  par 
l'ordre  de  l'amiral  Kejth  ,  malgré  les  représentations  de 

(d)  Voir  la  note  3  a  la  fin  de  ce  Livre. 
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l'ofGcier  anglais  et  la  capitulation  d'El-AriscIi.  Le  cabinet 
de  Saint-James  ayant  donné  Tordre  d'exécuter  fidèlement 
ce  traité,  Desaix,  le  dauphin  et  les  autres  officiers  de  leur 
suite  quittèrent  Livourneet  se  rendirent  à  Tarmée  dltalîe, 
conformément  à  Tordre  du  premier  consul  qui  la  com- 
mandait et  se  préparait  a  donner  une  nouvelle  et  forte  le* 
çon  à  Tîncorrigible  Autriche.  Le  sage  et  brave  Desaix  , 
craignant  les  chances  de  la  guerre  sanglante  qui  venait  de 
se  déclarer,  et  dans  la  persuasion  que  les  boulets  euro- 
péens ne  le  connaissaient  plus ,  prit  le  dauphin  en  parti- 
culier et  lui  dit  :  «  Les  hasards  de  la  guerre  sont  incer- 
tains ;  si  je  succombais  dans  la  lutte  qui  est  engagée,  vous 
vous  trouveriez  isolé  et  sans  appui.  Kléber,  en  vous  con-^ 
fiant  à  mes  soins ,  m'a  tout  dit  ;  ce  secret  mourra  avec 
moi.  Votre  santé  commence  à  se  rétablir;  votre  jeunesse 
va  devenir  dangereuse  ;  vous  aurez  besoin  de  surveiller 
continuellement  vos  paroles  et  vos  actions.  Vous  compre* 
nez,  mon  prince,  qqelle  serait  la  conséquence  de  la  moin* 
dre  indiscrétion  de  votre  part  ;  quoiqu'au  milieu  de  Tar^ 
mée ,  vous  serez  ,  bien  plus  qu'en  Egypte  ,  un  sujet  de 
curiosité  et  peut-être  de  jalousie  ;  on  se  demandera  tout 
naturellement  comment ,  si  jeune  encore  ,  vous  avez  pu 
avancer  avec  tant  de  rapidité  ;  on  fera  à  ce  sujet  bien  des 
commentaires.  Tenez-vous  sur  vos  gardes  et  soyez  peu 
communicatif ,  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  éloigner 
de  vous  les  curieux  et  vous  garantir  de  toute  imprudence  ; 
modérez  surtout  votre  trop  grande  vivacité  que  le  sage 
Kléber  m'a  signalée  comme  une  véritable  et  principale 
imperfection  ;  elle  vous  serait  funeste.  Tant  que  je  vivrai, 
je  veillerai  sur  vous  et  continuerai  l'œuvre  déjà  bien  avan- 
cée de  mon  ami  Kléber;  mais  je  puis  succomber,  et  je  dé- 
$ir$  vous  assurer  un  protecteur  assez  puissant  pour  Vous 
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préserver  des  pièges  qu^on  ne  manquera  pas  dé  tendre  à 
votre  inexpérience.  Seul,  isolé,  bon,  confiatit,  généreux 
il  vous  serait  difficile  de  les  éviter  ;  f  ai  donc  pensé  à  vous 
recommander  fortement  à  Fouché  :  voici  une  lettre  pouf 
lui.  Que  ce  nom  ne  vous  effraie  pas  ;  Foucté,  j'en  ai  la 
certitude,  mettra  autant  d'empressement  à  vous  préser- 
ver des  embûches  de  vos  ennemis,  qu'il  a  montré  d'iacbat* 
nement  à  poursuivre  votre  illustre  et  infortunée  famille, 
Jç  sais  qu'il  nMgnore  pas  que  vous  avez  été  sauve  du  Tem- 
ple et  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  être  convaincu  que 
vous  trouverez  en  lui  un  ami  véritable  et  un  prolectcfor 
zélé,  sur  et  dévoué.  Il  vous  servira  avec  d'autant  pAus  de 
zèle. et  de  dévouement,  qu'il  cherchera  à  vous  faire  oublier 
ses  torts  vis-à-vis  de  vos  augustes  parents.  Prenez  donc 
courage,  prince,  et  si  le  sort  m'est  contraire,  confiez-vous 
entièrement  à  la  probité  el  à  la  discrétion  de  Fôtrché,  que 
le  rang  qu'il  occupe  dans  le  gouvernement  conscffatre 
met,  plus  que  tout  autre,  en  état  de  vous  être  utile  et  de 
vous  soustraire  à  bien  des  dangers.  » 

Après  cet  entretien ,  Desaix  remit  au  dauphin  Te  paquet 
que  Klëber  lui  avait  confié,  et  tous  les  deux  rejoignirent 
l'armée  française  dans  les  environs  de  Doghera.  Quelques 
jours  après  eût  lieu  la  célèbre  bataille  dé  Marengo  ,  dans 
laquelle  Desaix  fit  des  prodiges  de  valeur,  arracha  fa  tîc- 
toireà  l'ennemî  et  fut  enseveli  dans  son  triomphe,  Nou- 
veau Décius,  cet  intrépide  général  se  dévoua  pour  l'armée 
française  qu'il. délivra  d'une  entière  défaite,  en  se  précipi- 
tant,  a  la  tète  du  corps  qu'il  commandait,  au  milieu  des 
bataillons  Autrichiens  victorieux;  il  les  culbute ,  tes  re- 
pousse, les  taille  en  pièces  et  en  fait  un  carnage  horrible. 
Le  jeune  prince  qui  comballaît  avec  intrépidité  tout  près 
de  son  courageux  protecteur,  çbai^ea  bravement  Fenne- 
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mi  pour  déHvrer  Besaix  qtii  s'était  trop  engagé ,  et  reçut 
une  blessure  à  la  main  gauche.  Au  miKeu  du  succès  le 
ptus  éclatant  et  le  "mieux  mérité,  Rntrépide  général  fut 
frappé  d'une  balle  et  tamba  raide  mort. 

Par  une  coïncidence  ^ngtiKère  ou  plutôt  Tyar  un  trait 
particulier  de  la  divine  Providence  qui  voulait  ëBc^mème 
conduire  comme  par  la  matn  Fauguste  orphelin  du  Tem- 
ple, et  le  préparer  peu  à  peu,  par  les  plus  terribles  'éprew* 
ves,  à  remplir  la  grandf  et  noble  mission  qu'elle  veut  Im 
confier,  le  jour  même  où  fintrépîde  Desaix  Sdccombait 
glorieusement  au  champ  d'honneur,  14  juin  1800,  Klé- 
ber,  ce  gtiand  et  sage  capitaine  que  les  superstitieux  Egyp- 
tiens prenaient  pour  un  dieu ,  était  assassiné  au  Caire  par 
Soleyman,  fanatique  exalté,  envoyé  à  cet  effet  par  le  pa- 
dia  de  Jénisalem  à  l'instigation  du  pacha  d'Acre,  Djezzar, 
et  sur  l'invitation  du  grand  visir.  Que  de  crimes  ne  fait 
pas  commettre  une  politique  fausse,  injuste  et  barbare? 
Ainsi  l'infortuné  prince  perdit  au  même  instant  ses  deux, 
prudents  et  fidèles  protecteurs ,  dont  l'un  tomba  indigne- 
ment sous  le  fer  d'un  lâche  assassin,  et  l'autre  trouva  une 
mort  glorieuse  au  sein  de  la  victoire.  Le  dauphin,  dont  le 
cœur  est  si  sensible  et  si  généreux,  sentît  vivement  cette 
double  perte,  et  le  temps  qui  détruft  tout,  n'a  point  effa- 
cé ses  regrets  cuisants  et  sa  profonde  douleur  qui  durent 
encore. 

Parmi  les  personnes  que  l'auguste  orphelin  eonnut  en 
Allemagne,  en  Egypte,  en  Italie,  il  en  a  depuis  rencon- 
tre plusieurs  qui  l'ont  parfaitement  reconnu  dans  la  per^ 
sonne  de  M.  le  baron  de  Richemoiît.  Ainsi  M.  Hérard  de 
Vifflers  ,  ancien  marin  de  l'expédition  d'Egypte ,  a  dit  et 
répété  plusieurs  fois  avoir  connu,  étant  en  Egypte,  le  duc 
de  Normandie  y  qtn  était  tm  des  aides  de  camp  de  Kléber, 
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sous  le  nom  de  Louis  ;  qu'il  V avait  parfaitement  reconnu 
dans  Af.  le  baron  de  Richemont^  lorsqu'il  lui  fut  présenté^ 
et  qu'il  voyait  quelque  fois  ce  prince  si  rçcommandable  par 
ses  longues  infortunes  et  ses  brillantes  quaUtés,  depuis 
sa  rentrée  en  France^  en  vertu  de  Tamnistie  de  1840. 

Ecoutons  M.  Gillet ,  ancien  officier ,  attaché  à  Fétat- 
major  du  général  Kléber,  lors  de  la  campagne  d'Egypte  , 
qui  a  certifié,  en  1^30,  qu'il  avait  connu  auprès  de  ce  gé- 
néral  un  tout  jeune  homme  qui  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances, lequel  passait  pour  être  son  neveu;  et  qu'un 
jour,  en  présence  des  générai]ix  Desaix,  Menou  et  autres 
officiers  supérieurs,  le  général  Bonaparte  demanda  à  Klé- 
ber:  qui  était  ce  jeune  homme?  îiléberlui  répondit  que 
c'était  un  de  ses  neveux,  orphelin  de  père  et  de  mère,  à  qui 
il  apprenait  le  métier  des  armes  pour  le  mettre  en  état  de 
servir  un  jour  la  république. 

Ce  même  M.  Gillet ,  officier  d'étatrmajor  de  l'armée 
d'Italie,  a  reconnu,  ainsi  qu'il  l'a  attesta,  le  même  jeune 
homme  attaché  à  la  suite  du  général  Desaix ,  jusqu'à  la 
mpTt  de  ce  brave  général  à  la  bataille  de  Marengo.  M. 
Gillet  a  parfaitement  reconnu  M.  le  baron  de  Richemont 
pour  être  le  même  qu'il  avait  vu  en  Egypte  auprès  de 
Kléber,  et  en  Italie  à  l'état-major  de  Desaix.  «  C'est  bien 
là  l'homme  que  j'ai  connu  tout  jeune  en  Egypte  et  en  Ita- 
lie, dit-il  ;  c'est  la  même  contenance,  la  même  physiono- 
mie, le  même  son  de  voix;  je  ne  saurais  m'y  tromper  , 
c'est  bien  lui.  » 

•  •     •  - 

Citons  encore  M.  Laroche,  ancien  musicien  attaché  à 
l'expédition  d'Egypte ,  a  qui  certifie ,  sous  la  date  du  20 
décembre  1841,  qu'en  1798,  il  a  vu  souvent  auprès  du 
général  Kléber ,  un  jeune  homme  qu'on  appelait  Louis  et 
qu'on  disait  êjtre  neveu  du  général  ;  qu'il  l'a  revu  lo^s  4^ 
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rexpéditîon  de  Syrie,  puis  auprès  du  général  Desaix  en 
1 800 ,  et  pendant  la  campagne  dltalie ,  ainsi  qu'à  la  ba- 
taille de  Marengo  où  il  montra  un  courage  et  un  sang-^ 
froid  extraordinaires,  et  où  il  courut  le  plus  grand  danger 
en  voulant  sauver  Tintrépide  Desaix  ;  que  plus  tard,  il  a 
reconnu  dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Richemont, 
M.  Lmiis  qui  était  chéri  et  estimé- de  tous  ses  compar 
gnons  d'armes ,  lequel  il  avait  parfaitement  connu  en 

Egypte.» 

A  ces  témoignages  éclatants,  qu'oppose-t-on?  undoutf; 
injurieux  sur  leur  authenticité.  Nous  disons  injurieux , 
puisque  les  pièces  originales  et  légalisées  existent,  et  qu'on 
peut  les  voir  comme  nous  entre  les  mains  de  Fauguste  or- 
phelin du  Temple.  Une  criminelle  indifférence,  car  on 
doit  protection,  secours  et  justice  à  l'innocence  opprimée, 
persécutée,  outragée.  O  France!  ô  notre  chère  patrie! 
que  sont  devenues  tes  vertus  chevaleresques  qui  avaient 
fait  de  toi  une  nation  de  héros  ? 

Autrefois,  au  récit  d'une  si  longue  et  si  noble  infortune, 
tes  enfonts  se  seraient  levés  comme  un  seul  homme  et  au- 
raient parcouru  l'univers  pour  rétablir  sur  le  trône  de  ses 
pères  un  prince  si  grand  par  ses  malheurs,  si  recomman- 
dable  par  ses  vertus ,  et  si  illustré  par  son  origine  !  Mais 
depuis;  qu'une  philosophie  impie ,  cruelle  et  athée  a  ren- 
versé tous;  les  principes  de  morale,  détruit  toutes  les 
croyances  religieuses ,  et  a  ravalé  l'homme  au-dessous  de 
labrute,  une  coupable  apathie,  un  vil  égoïsme  et  un  affreux 
néant  ont  desséché  tous  les  cœurs  çt  éteint  dans  les  esprits 
ces  vives  flammes  qui  font  voir  et  aimer  le  beau ,  le  juste 
et  le  sublime. 

Pour  nous ,  nous  descendrons  dans  la  toriibe  avec  plus 
de  calme  et  de  paix ,  après  avoir  payé  à  l'auguste  orphelin 
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du  Temple ,  victime  perpétuelle  d'un  barbare  machiavé- 
lisme ,  ce ftiible  tribut  de  notre  foi,  appuyée  sur  des  feits 
incontestables ,  de  notre  amour  et  de  notre  dévouement 
sans  bornes. 

Le  dauphin  quitta  ritalie  en  1801 ,  rentra  secrètement 
^n  France  et  se  rendît  à  Paris.  A  la  vue  de  celte  ville  qui 
lai  rappelait  tant  de  •douloureux  souvenirs,  Tauguàte  or- 
plielin  ne  put  retenir  ses  larmes  :  elles  coiftèrent  en 
abondance  et  soulagèrent  son  cœur  oppressé.  II  y  vînt 
avec  intention  de  prendre  des  renseignements  sur  le 
comté  de  Frotté  et  Ojardias ,  dont  H  n'avait  plus  entendu 
parler  depuis  1795,  époque  de  son  arrivée  auprès  du 
prince  de  Condé.  Il  eut  la  douleirr  d'apprendre  que  ses 
deux  libérateurs  n'existaient  plus.  Les  cannibales  qui  gou- 
vernaient alors  la  France,  n'avaientpu  pardonner  au  cou- 
rageux Ojardias  la  double  mystification  qu'il  leur  avait  fait 
éprouver  lors  de  Fenlèvement  du  dauphin  de  la  tour  du 
Temple  et  du  voyage  à  Thiers  avec  le  jeuïie  Morin  de 
Guérivîère.  Pour  se  venger  ils  le  firent  lâchement  assas- 
siner en  1797. 

Quant  au  comte  de  Frotté,  le  premier  consul  le  fit 
traîtreusement  fusiller  près  de  Vernon ,  en  1801 ,  au  mo- 
ment où  ce  général  se  rendait  à  Paris ,  sur  la  foi  d'un 
sauf-conduit  qu'il  lui  avait  accordé  lui-même.  Le  chef  de 
la  République  savait  par  Joséphine ,  Barras  et  Cambacé- 
rês ,  que  ce  général  Vendéen  avait  été  le  principal  libéra- 
teur du  duc  de  Normandie,  quoiqu'il  feignit  d'ignorer  la 
délivrance  de  ce  prince ,  pour  mieux  jouer  son  rôle  et  par- 
venir plus  facilement  à  l'accomplissement-  de  ses  projets 
ambitieux  (3).  Cet  assassinat  juridique  qui  venait  d'avoir 

(3)  Voit  ia  3«  note  à  1*  fui  de  ce  Livre. 
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lieu ,  quand  le  dauphin  arriva  à  Paris  >  fui  le  (ireniier  cri- 
me politique  que  Bonaparte  commit  ;  mais  ma1heiiu*euse- 
ment  il  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres. 

Le  dauphin  péniblement  affecté  des  triste»  nouvelles 
qu'il  venait  d'apprendre  ^  se  livra  dans  son  ennui,  facile  à 
concevoir,  à  une  espèce  de  désespoir.  La  vue  des  hommes 
lui  était  insupportable  ;  il  cherchait  les  lieux  les  pluft;SoU*- 
taires  pour  s'abandonner  tout  entier  à  sa  noire  mélanco- 
lie. Son  âme ,  accablée  soùs  le  poids  d'une  mortelle  tris- 
tesse ,  appelait  la  mort  à  son  secours.  La  douleur  le 
pressant  de  tous  côtés,  il  allait  succomber  à  tant  de  maux, 
lorsqu'une  voix  céleste  vint  le  consoler  et  répandre  un  bau- 
me salutaire  sur  son  cœur  :  a  Fils  de  saint  Louis,  s'écria- 
t-elle ,  il  faut  que  vous  deveniez  comme  ce  saint  roi , 
grand  par  la  patience  :  les  princes  qui  ont  toujours  été 
heureux ,  ne  sont  guère  dignes  de  l'être  ;  la  mollessç  les 
corrompt ,  l'orgueil  les  enivre.  Vous  avez  encore  de  lon- 
gues et  terribles  épreuves  à  subir.  Vous  serez,  comme  le 
fils  de  l'homme ,  rejeté  de  votre  peuple ,  méconnu  et  per- 
sécuté par  vos  proches,  les  monarques  et  les  grands.  Que 
vous  serez  heureux ,  si  vous  surmontez  vos  malheurs  et  si 
vous  ne  les  oubliez  jamais!  Vous  monterez  un  jour  sur  le 
U*ône  du  sage  et  vertueux  Louis  XVÏ,  votre  illustre  père, 
et  votre  gloire  pénétrera  jusqu'au  ciel ,  où  votre  place  est 
d^  marquée.   Quand  vous  serez  le  maître  des  autres 
hommes,  souvenez-vous  que  vous  avez  été  faible,  pauvre 
et  souffrant  comme  eux  ;  prenez  plaisir  à  les  soulager  ; 
aimez  votre  peuple,  détestez  la  flatterie,  déclarez-vous 
toujours  le  protecteur  et  le  soutien  du  pauvre,  de  la  veu- 
ve et  de  l'orphelin ,  et  sachez  que  vous  ne  serez  grand 
qu'autant  que  vous  serez  modéré  et  courageux  pour  vain- 
cre vos  passions.  » 
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Ces  paroles  divines  que  lui  fît  entendre  Taugaste  Mari  e 
^ns  doute,  entrèrent  jusqu'au  fond  de  son  cœur,  où 
cites  firent  renaître  la  joie  et  le  courage.  Plein  de  con- 
fiance ,  rempli  de  consolation ,  le  dauphin  éleva  son  âme 
reconnaissante  vers  le  ciel ,  pour  adorer  Dieu  et  reme  r- 
cier  l'auguste  patronne  de  sa  royale  famille.  Le  prince 
fut  tout  étonné  de  se  trouver  un  nouvçl  homme  :  la  sa- 
gesse éclairait  son  esprit  ;  il  sentait  une  douce  force  pour 
modérer  toutes  ses  passions  et  pour  arrêter  Timpétuosité 
de  son  caractère. 

Quelques  jours  après  cette  vision,  te  dauphin  eut 
occasion  de  rencontrer  Lucien  Bonaparte  ;  il  en  profita 
pour  lui  adresser  une  question  au  sujet  de  la  mort  ré- 
cente du  comte  de  Frotté ,  acte  qu'il  qualifia  durement 
et  sans  aucune  espèce  de  ménagement.  «  Vous  êtes  dans 
l'erreur,  lui  répondit  Lucien ,  ce  général  a  été  jugé  et 
condamné  pour  une  cause  tout-à-fait  étrangère  au  fait 
dont  vous  parlez.  —  Condamné ,  oui ,  répliqua  le  dau- 
phin ,  mais  non  jugé  ;  militaire  moi-même ,  ajouta-t-il , 
je  sais  comment  procèdent  les  commissions  militaires  ou 
les  conseils  de  guerre  :  on  leur  livre  la  victime  que  Ton 
veut  immoler ,  et  son  affaire  est  faite  en  un  tour  de  main; 
sa  vie  ou  sa  mort  dépendent  absolument  des  instructions 
qui  ont  été  données ,  et  surtout  par  qui. . .  Les  exemples 
fourmillent...  Frère  du  premier  consul ,  et  investi  d'une 
partie  de  son  autorité ,  vous  devez  naturellement  le  dé- 
fendre et  approuver  ses  actes  queh  qu'ils  soient  ;  moi , 
qui  n'ai  pas  le  même  intérêt ,  je  blâme  ce  qui  est  blâma- 
ble ,  et  dans  le  cas  présent ,  je  dis  que  ce  qui  s'est  passé  a 
Vernon  est  une  infamie  ;  c'est  plus  qu'un  crime ,  c'est 
une  faute.  » 

Surpris  d'une  sortie  aussi  brusque ,  Lucien  demanda 
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au  dauphin  la  cause  de  Tespèce  d'animasilé  qu'il  mani- 
festait contré  son  frère  ;  anîmosité  qu'il  comprenait  d'au* 
tant  nH)ins  qu'en  sa  qualité  de  militaire,  il  devait  être 
nécessairement  partisan  déclaré  du  premier  consul.  «  Pas 
jusqu'à  approuver  ses  méfaits,  répliqua  le  prince  en  se 
retirant.  » 

Redoutant  les  suites  de  cette  altercation ,  le  dauphin, 
dont  l'esprit  droit  et  le  Cœur  généreux  se  révoltaient  à  la 
vue  de  toute  injustice ,  de  quelque  part  qu'elle  vînt ,  re- 
tourna à  l'armée  d'Italie.  D'un  côté ,  n'osant  pas  se  met- 
tre à  la  discrétion  de  Fouché ,  malgré  la  lettre  et  l'assu- 
rance que  lui  avait  données  le  brave  Desaix ,  le  nom  seul 
de  ce  régicide  l'eifrayait  ;  d'un  autre  côté,  voyant  tous  ses 
protecteurs  tomber  un  à  un ,  comme  si  une  main  invi- 
sible se  plaisait  à  les  frapper ,  ce  cœur  noble  et  généreux 
était  vraiment  dégoûté  de  la  vie  qu'il  menait.  Ce  qui 
augmentait  encore  l'ennui ,  pour  ne  pas  dire  le  désespoir 
du  dauphin ,  c'était  la  destinée  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
saient à  lui  et  auxquels  il  semblait  porter  malheur.  L'au*- 
guste  orphelin,  ignorant  totalement  le  lieu  de  la  résidence 
du  prince  de  Condé ,-  l'auteur  de  sa  délivrance ,  vivait  dans 
un  isolement  d'autant  plus  grand  qu'il  connaissait  les  dé- 
marches et  les  recherches  secrètes  que  le  premier  consul 
faisait  faire  à  son  occasion  depuis  la  bataille  de  Marengo. 
Pour  rendre  ces  investigations  infructueuses ,  le  dauphin 
prit  le  sage  parti  de  retourner  à  Paris  l'année  suivante. 
La ,  ayant  appris  que  la  femme  Simon  vivait  encore ,  que 
son  mari  avait  dissipé  les  sommes  qu'on  lui  avait  remises 
pour  sa  délivrance ,  et  que ,  réduite  à  la  misère ,  elle  avait 
été  obligée  d'entrer  aux  Incurables ,  le  prince  eut  la  cu- 
riosité d'aller  la  voir.  Gomme  il  parcourait  les  salles  sans 
articuler  son  nom ,  il  aperçut  sur  un  lit  un  couvre-pieds 
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pareil  à  celui  qail  avait  vu  au  Teaiple  sur  la  couche  de 
Simon  ;  pensant  que  ce  lit  était  peut-être  celui  de  la  fem- 
me Simon ,  le  dauphin  s'en  approcha,;  elle  n'était  paa  là  ; 
mais ,  voyant  un  jeune  homme  auprès  de  son  lit ,  elle  ac- 
courut ,  et  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  désirait  d'elle  ^  le 
prince  lui  dit  :  «  Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez 
pas?  »  Cette  femme  l'ayant aloBS  bien  considéré,  lui  dit: 
a  Je  crois  effectivement  vous  avoir  vu  quelque  part  ; 
attendez  un  peu  que  je  rappelle  mes  souvenirs.  » 

Pour  empêcher  qu'une  reconnaissance  trop  brusque 
de  la  part  de  cette  femme  ne  lui  fit  faire  quelque;  excla- 
mation qui  aurait  pu  attirer  l'attentian  des  autres  fem- 
mes qui  étaient  dans,  la  salle^,  le  dauphin  lui  dit  qu'aysuit 
remarqué ,  en  parcourant  la  salle  ^  un  couvre-pieds  qu'il 
avait  vu  autrefois  sur  le  lit  de  ses  gardiens ,  il  s'était  ap- 
proché pour  voir  la  personne  qui  couchait  dans  ce  lit  »  et 
qu'il  la  connaissait  parfaitement....  Habituée  au  timbre 
de  la  voix  du  jprince ,  la  Simon  le  reconnut  aussitôt  ^  et 
aurait  manifesté  par  des  cris  de  joie  et  des  larmes  de  re- 
pentir ,  les  divers  mouvements  de  soji  âme ,  si  le  dau- 
phin ,  aussi  prudent  que  généreux ,  ne  lui  eût  fait  com- 
prendre combien  une  pareille  manifestation  le  met- 
trait en  danger.  Au  fur  et  a  mesure  qu'il  lui  rappelait 
ce  qui  s'était  passé  entre  eux  au  Temple ,  et  surtout 
fCOfOMOieni  et  par  qui  il  avait  été  enlevé ,  toutes  choses 
dont  elle  n'avait  jamai^s  parlé  à  qui  que  ce  fût.  La  Si- 
mon examinait  le  prince  de  k  tête  aux  pieds;  eUe 
s'extesjait  à  la  vue  4e  la  santé  dont  il  jouissait  »  et  du 
développement  .de  sa  taille  qui ,  disait-eUe9itait  vraiment 
admirable.  £Iie  pa(i*aisâait  heureuse  de  le  revoir;  posant 
mm  doôîgt  sur  la  cicatrice  que  lui  avait  faite  le  coup  de 
sei»viette  que  son  mari  lui  avait  donné  dans  un  de  ses 
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accès  de  colère  ,  et  qui  lui  aurait  arraché  l'œil  droit  ^  s'il 
eût  été  dirigé  un  peu  plus  bas ,  elle  lé  baisait  avec  atten- 
drissement ,  et  demandait  pardon  au  dauphin  de  tous  les 
mauvais  traitements  qu'il  avait  éprouvés  tant  de  sa  part 
que  de  celle  de  son  malheureux  mari.  Au  corilble  du  ra- 
\issement ,  la  Simon  était  presque  folle  :  le  prince  crai- 
gnait toujours  que  ses  voisines  ne  s'aperçussent  de  ce  qui 
.se  passait  entre  elle  et  lui.  En  effet ,  c'était  un  événement 
extraordinaire  que  la  visite  d'un  jeune  homme  de  dix- 
sept  ans  à  une  femme  qu'on  savait  sans  famille  et  avoir 
été  gardienne  du  dauphin  ,  dont  on  lui  reprochait  jour- 
nellement la  mort. 

Craignant  que  son  apparition  dans  cet  établissement 
ne  fût  remarquée,  s'il  prolongeait  trop  sa  visite,  le  prince 
s'éloigna;  mais,  ne  pouvant  oublier  qu'il  devait  la  vie  à 
cette  femme,  il  lui  laissa  des  marques  de  .sa  générosité. 
Héritier  de  la  bonté  et  de  la  charité  du  saint  martyr 
Louis  XVI,  son  illustre  père,  le  dauphin  renouvellera 
souvent ,  dans  le  cours  de  sa  vie  errante  et  inconnue  , 
des  traits  de  ce  genre ,  que  la  religion  seule  fait  opérer 
et  sait  ennoblir  par  la  pureté  des  motifs. 

Nous  avons  cru  devoir  parler  de  cette  visite  du  prince 
à  la  femme  Simon  dans  le  plus  grand  détail ,  parce  qu'il 
en  sera  beaucoup  question  au  Livre  suivant.  Pour  suivre 
autant  que  possible ,  l'ordre  chronologique ,  et  établir 
victorieusement  que  le  prince  de  Coiidé  avait  prévenu  les 
souverains  de  l'Europe ,  aussi  bien  que  la  cour  de  Rome, 
de  l'enlèvement  du  dauphin  de  la  tour  du  Temple ,  nous 
devons  rapporter  ici  le  traité  de  1802,  dont  le  but  était 
d'enlever  à  l'Angletérce  la  suprématie  des  mers.  L'ascen- 
dant et  la  prépondérs&ee  que  donnait  à  la  France  sur  les 
autres  puissances  de  l'Europe  le  génie  de  Napoléon  ,  ce 
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foudre  de  guerre ,  qu'urie  puissance  invisible  conduisait 
coitime  par  la  main  pothr  ébranler  on  renverser  tons  les 
trônes  ;  réndii'eat  te  traité  inutile,  il  est  vrai  ;  mais  ces 
diverses  bonventions  qui  e»stent  encore  dans  les  cban- 
eellerieâ  de  Nazies ,  de  Vienne ,  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg  i  ne  mentionnent  pas  moins  que  le  fils  de 
Louis  XVI  avait  été  enlevé  par  fraude  des  prisons  du 
Temple,  qu'il  existait  à  cette  époque^  et  que  c'est  en 
vêHu  de  la  confnatssailce  qu'elles  avaient  de  Veidstence 
de  ce  prince  ^  que  les  différentes  puissances  refusaient  au 
conîte  dé  Provence  le  titre  de  roi  qu'il  prenait  dans  ses 
rapports  avec  elles  ;  parce  que ,  d  après  leurs  principes , 
qui  consacrent  la  légitimité ,  ce  titre  appartenait  au  seiU 
fils  de  Louis  XV I^  qu'elles  savaient  vivant^  et  non  pas  au 
comte  de  Provence. 

Cef^eiidant  le  duc  Antonin  de  Serra-Capriola ,  ambas- 
sadeur de  Naples  t)rès  de  l'empereur  de  Russie ,  dont  il 
avait  toute  la  cDnflanee,  obtint  de  ce  souverain  des  se- 
cours et  an  asile  à  Mittau  pour  le  comte  de  Provence,  à 
cohdititdn  qu'il  se  contenterait  du  titre  de  régent;  La  co- 
pie de  la  correspondance  entre  le  comte  de  Provence  et  le 
duc  Antonin  de  Serra-Capriola  ,  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui dans  les  mains  des  héiitiers  de  ce  dernier.  Voilà  un 
nouvel  éclair  qui  fait  de  plus  en  plus  briller  la  vérité  au 
milieu  des  ténèbres  dans  lesquelles  une  coterie  intéressée 
s'obstine  à  la  tenir  renfermée. 

Malgré  sa  grande  répugnance ,  le  datiphin  se  décida 
enfin  à  se  présenter  à  Fouché,  quelques  jours  après  sa  vi- 
site à  la  Simon:  Le  ministre  l'accueillit  avec  bienV'Cillance 
et  l'engagea  à  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  sa  sécurité. 
Lô  prince  lui  rtemît  la  lettre  de  Desaix  et  le  paquet  dont 
il  éfait  porteur  ;  il  le  plaça  en  lien  de  sûreté  pour  lui  élre 
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restitué  à  sa  réquisition.  Informé^  par  un  rapport  secret, 
de  la  visite  qui  avait  été  faite  à  la  Simqn ,  Fouché  ^  après 
s'être  assuré  qne  le  visiteur  était  le  daupliin  lui-même , 
lui  recommanda  la  plus  grande  prudence  dans  sa  conduite 
privée  et  une  circonspection  extraordinaire  dans  ses  rap- 
ports avec  les  hommes. 

Le  prince,  qui  n'abordait 'Fouché  qu'avec  une  certaine 
appréhension,  ne  suivit  pas  touj.ours  de  si  sages  avis.  Jeu- 
ne ,  bon ,  généreux  et  beaucoup  trop  confiant ,  il  dévoila 
son  origine  à  quelques  personnes,  entr'autres  à  Lucîçn 
Bonaparte  qui.ne  le  trahit  jamais  et  lui  donna  toujours  de 
bons  conseils. 

En  1803,  Fouché  ménagea  au  dauphin  une  entrevue 
avec  la  femme  du  premier  consul ,  cet  ange  que  le  ciel 
avait  prêté  à  la  tej-re  pour  soulager  tant  de  misères,  cal- 
mer tant  dç  douleurs .,  adoucir  tant  de  souffrances.  Le  but 
de  Fouché,'qui  était  sincèrement  dévoué. au  jeune  prince, 
était  de  lui  procurer,  par  le  moyen  de  cette  entrevue,  une 
puissante  protectrice  qui  pourrait  lui  être  très-utile  dans 
l'occasion.  Le  dauphin  se  trouva  4onc  encore  en  présence 
de  cette  femme  incomparable  qui  ne  lavait  pas  revu  de- 
puis le  19  janvier  1794,  jour  de  son  enlèvement,  du  Tem- 
ple. Elle  le  reconnut  de  suite  à  l'inspection  de  la  cicatrice 
que  lui  avait  faite  au-dessus  de  Tc^il  droit  la  serviette  de 
Simon  ;  elle  fut  bien  étonnée  de  le  trouver  frais  et  jouis- 
sant d'une  bonne  santé ,  elle  qui  l'avait  vu  si  çhdlif  et  si 
malade  !  Cette  entrevue  la  remplit  de  ioie  ;  elle  le  recom- 
manda vivement  à  Fouché  ^  et  ils  se  séparèrent  pour  ne 
plus  se  revoir.  Hélas  !  une  mort  violente  et  prématurée 
priva ,  environ  dix  ans  pius  tard ,  le  monde  et  la  France 
eu  particulier,  de  celle  qui  honora  même  le  diadème  !!! 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  conversation  secrète  que 
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Joséphine  sollicita  de  son  époux.,  [au.  moipenl  de  sa  der- 
nière séparation.  Les  deux  augustes  époux  s'entretinrent 
pendant  longtemps.  Napoléon  ne  répéta  rien  de  la  matière 
de  cet  entretien  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps. 
Joséphine  garda  le  mênie  silence.  Une  fois ,  pourtant ,  ses 
enfants  la  pressèrent  de  dévQÎle^  ce  mystère  :  «.  J'ai  pro- 
inis  de  ne  jamais  révéler  »  sans  le  consentement  de  Bona* 
parte,  ce  que  vous  souhaitez  de  savoir,  leur  répondit-elle  ; 
contentez-vous  d'apprendre  que,  dans  un  moment  décisif, 
j'ai  été.  assez  heureuse  pour  donner  à  l'empereur  un  der* 
nier  gage  de  mon  amour,  en  le  prévenant  d'un  fait  qui , 
plus  longtemps  ignoré,  de  lui ,  aurait  pu  avoir  plus  tard 
une  influence  sur  sa  destinée...  Mes  enfants,  totAS  teux 
qtie  Von  a'oit  morts  ne  7*€posentpa$  dans  la  tombe.  »  Ces 
dernières  paroles  font  allusion  à  Texislence  du  duc  de 
Normandie,  dont  la  bonne  Joséphine  avait.  longuement 
entretenu  Napoléon  dans  l'intérêt  de  ce  prince. 

L'impératrice  Joséphine  ne  voulant  pas  se  trouver  pré- 
sente aux  fêtes  et  aux  réjouissances  qui  devaient  naturel- 
lement avoir  lieu  en  France  à  l'occasion  du  second  ma- 
riage de  Napoléon,  quitta  secrètement  et  momentanément 
son  château  de  Navarre ,  et  se  rendit  en  Suisse ,  où  elle 
passa  quelques  semaines  à  Mont-Choisy,  près  de  la  petite 
ville  d'Orbe ,  canton  de  Vaud ,  chez  madame  Duplessîs , 
née  comtesse  d'Aumale ,  qu'elle  connaissait  beaucoup. 
L'impératrice  parlait  souvent  à  madame  Duplessis  des 
malheurs  du  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI,  de  son  évasion 
du  Temple  et  des  autres  vicissitudes  de  sa  vie;  elle  savait 
qu'il  avait  été  reconnu  par  la  femme  Simon,  qu'il  avait 
trouvée  aux  Incurables.  L'impératrice  l'avait  elle-même 
vu  le  jour  de  son  enlèvement  de  la  tour  du  Temple ,  et 
revu  plus  tard  à  son  retour  d'Italie.  Ce  fut  encore  celle 
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princesse  qui  facilita  sa  sortie  de  France  où  il  n'ëtait  plus 
en  sûreté  depuis  l'arrestation  de  Picliegi*u  ,  chez  lequel  on 
avait  trouvé  des  papiers  compromettants.  Dans  Ton  de 
ces  entretiens,  madame  Duplessis  ^  cette  exclamation  : 
«  Eh  quoi  !  le  fils  de  Louis  XVI ,  ce  saint  roi-martyr,  vit 
encore  !  »  Oui,  répondrt  la  princesse,  f  en  ai  la  certitude, 
et  f  ai  été  assez  heureuse  pour  lui  donner,  dans  plusieurs 
circonstances ,  des  preuves  non  équivoques  de  mon  entier 
dévouement  à  son  auguste  personne.  Espérons,  madame, 
qu'un  jour  il  remontera  sur  le  trône  do  ses  pères  pour  le 
bonheur  de  la  France  ;  et  si  mes  v^wc  les  plus  ardents 
étaient  exaucés ,  et  les  conseils  donnés  suivis ,  ce  mo- 
ment désiré  ne  se  ferait  pas  longtemps  attendre  !  )> 

Dans  cette  conversation  que  madame  veuve  Richard  , 
née  Marie-Françoise  Duplessis ,  a  donnée  par  écrit  au 
dauphin  lui-même  qu'elle  a  parfaitement  reconnu  dans  la 
personne  de  M,  le  baron  de  Ricberaont  en  1844,  l'impé- 
ratrice Joséphine  fait  certainement  une  mention  indirecte 
du  long  entretien  qu'elle  avait  eu  avec  l'empereur  Napo- 
léon ,  et  dans  lequel,  pour  le  détourner  plus  efficacement 
de  contracter  un  nouveau  mariage  réprouvé  par  la  reli- 
gion et  condamné  par  l'église ,  elle  l'avait  sans  doute  en- 
gagé à  reconnaître  le  prince ,  à  Fadopter  pour  leur  fils  et 
à  lui  rendre  plus  tard  le  trône  de  ses  ancêtres.  Ce  conseil, 
da  reste ,  était  digne  du  cœur  généreux  de  la  noble  prin- 
cesse qui  le  donnait.  De  quelle  gloire  en  effet  Napoléon  se 
serait  couvert  si ,  après  avoir  rétabli  le  culte  en  France , 
vaincu  tous  les  souverains  de  l'Europe,  reculé  les  limites 
de  sa  nouvelle  patrie  qu'il  avait  pacifiée  au-dedans  et  fait 
respecter  au-dehors,  il  avait  proclamé,  à  la  face  de  l'Eu- 
rope vaincue  et  pour  ainsi  dire  sa  tributaire ,  l'existence 
du  duc  de  Normandie ,  fils  du  martyr  Louis  XVI,  et  lui 
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eut  i-endu  l'héritage  de  ses  pères.  Mais  pour  faire  une  ac- 
lïon  aussi  héroïque  et  sans  exempte  dans  les  annales  des 
nations  ,  il  faflaîtà  Napoléon  une  vertu  qui  lui  manquait, 
et  sans  laquelle  on  rampera  toujours  sur  la  terre  :  ïafoî  qui 
seule  inspire  le  véritable  héroïsme. 

Si  le  général  Moncts:  s'est  rendu  si  célèbre  en  rétablis- 
sant Cha?i'les  lï  sur  le  trône,  Napoléon  se  serait  immoria- 
lîéé  en  faisant  beaucoup  plus  enTavèur  du  prince  le  plus 
auguste  et  le  plus  infortuné  de  l'univers. 

La  divine  Providence ,  dont  les  voies  sont  toujours 
adorables  quoiqu'impénétrables ,  permit  que  le  dauphin 
fit,  à  Hnsu  et  contre  la  volonté  de  Fouché,  la  connais- 
sance de  Pîchegru  qui  venait  d'arriver  secrètement  à 
Paris  avec  le  projet  vrai  ou  Taux  de  renverser  le  gouver- 
nement coBsulaire  pour'rétaiblir  les  Boufliôns  sur  le  trône. 
l.e  jeune  prince  qui  perdait  quelquefois  dé  vue  les  sages 
conseils  que  lui  avaient  donnés  ses  divers  protectèors, 
s^uvrit  à  ce  général ,  après  s'être  assuré  par  kii-mènie  de 
ses  intentions  et  du  but  qu'il  se  proposait.  €'est  à  cette 
occasion  qull  vit  aussi  Moreau  et  quïl  conféra  avec  lui 
sur  le  projet  qu'ils  avaient  formé  et  sur  son  exécution. 
Comme  le  prince  écrivait  quelquefois  à  Pichegru ,  te  sai- 
sie des  papiers  de  ce  dernier,  parmi  lesquels  on  trompa  des 
notes  de  sa  main ,  mit  le  chef  de  l'Etat  sur  ses  traces ,  et 
celte  circonstance  contribua  peut-être  à  la  mort  violente 
de  ce  général  qui ,  comme  on  le  sait ,  fut  étranglé  dans  sa 
prison  par  le  brigadier  de  gendarmerie  Spon  et  deux  gui- 
chetiers. Pour  assister  au  conciliabule  de  Chaillot,  comme 
ailleurs,  le  dauphin  ,  sur  l'avis  de  Pichegru  qui  seul  de 
tous  les  conjurés  le  connaissait,  avait  pris  le  nom  Se 
Charles.  {Voyez ii  ce  sujet  les  Mémoires  tirés  des  papier* 
d'un  liomme  d'Etat,  tome  VIII,  page  33i,  et  vous  aurez 
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la  so]jLdion  da  problème  de  i-hoœme  mystérieux  qui  parut 
alors  parmi  leà  coujuréset  dans  la  réimion  d^  fihaillot:). 
Si  Je  prince  eût  fait  connaître  à  Fouchéses  relations  avec 
Pichegru ,  de  grands  malheurs  eussent  été  évités.  Mais 
retenu  par  une  fausse  honte  ou  par  une  trop  grsyndç  timi- 
dité qui  lui  est  naturelle,  le  dauphin  garda  le  silence ,  et 
e^est  ce  qui  perdit  tout ,  comme  on  va  le  voir. 

Les  délégués  qui  procédèrent  à  la  saisie  des  papiers  de 
Pichegru ,  les  portèrent  à  jCambacérès  qui  se  hâta  de  les 
mettr^BSOus  les  yeux  de  Bonaparte.  Celui-ci,  qui  était  loin 
de  se  douter  que  le  dauphin  fût  à  Paris ,  s'emporta  con- 
tre Foucbé  qui ,  disait-il ,  ne  devait  pas  l'ignorer  conjime 
ministre  de  la  police,  et  le  menaça  de  toute  sa  colère  si , 
clans  un  .délai  donné ,  i>l  n'avait  pas  trouvé  l'orphelin  du 
Temple  pour  le  mettre  à  sa  disposition.  Fouché  tàcèia  de 
calmer  le  premier  e(uisui  en  lut  faisant  }a  promesse  de  lui 
llvjrar  moi^t  ou  vif  leduc  dei$[ormandie,  pourvu  qu'il  lut 
vérUçkblement  en  France. 

Dès  q^e  le  prince  fut  embarqué  pour  l'Amérique ,  le 
rusé  Fouché  dit  à  Bionaparte  qu'il  '  avait  mis  sur  pied 
le  premier  ban  et  i'arrièrQ-^han  de  la  police,  et  qu'il  avait 
acquis  da  certitude  que  le  dauphin  n'était  pas  en  Europe. 
Cett,e  annonce  rassura  le  premier  consul ,  et  sa  ,colère  se 
caUna.  Pendant  le  count  dâai  qui  lui  fut  accordé ,  Je  mi- 
nistre de  la  police ,  qui  se  trouvait  gravement  compromis 
par  l'imprudeuce  que  venait  de  faire  le  jeune  prince ,  s'en- 
tendit avec  la  bonne  Joséphine ,  cet  ange  tutélaire  qui 
aimait  le  dauphin  et  veillait  à  sa  sûreté  avec  .la  même 
sollicitude  que  s'il  avait  été  son  propre  fils,  et  il  fut  décidé 
que,  pour  le  mettre  à  l'ahri  de  toute  recherche  ejtle  faire 
échapper  à  ja  colère  du  premier  consul ,  on  lui  fourni- 
4'ait  les  moyens  de  quitter  la  France  et  même  l'Europe, 
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en  attendant  ^e  la  divine  Provid^^ee  fit  luire  des  jours 
plus  beaux,  et  naître  des  circonstanees  plus  tieureuses 
pour  le  ramener  au  sein  de  sa  patrie  avec  tes  honneurs 
dus  à  son . haut  rang. 

Ce  projet  \me  fois  arrêté ,  Fouehé  fit  comprendre  au 
prince  combien  il  av^t  eu  tort  de  lui  faire  un  mystèi e 
de  ses  démarches  et  de  ses  relations  avec  rinr<Hl;uné  Pi- 
chegruy.desquellesil  ne  poui^'ait  prévoir  ni  la  portée  ni  le 
danger.  Il  ajouta  que  cette  imprudence  de  sa  part ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus^  le  mettait  désormais  dans  Timpossi* 
bilité  de  lui  être  utile,  et  même  de  le  soustraire  plus  long- 
temps aux  investigations  actives  du  premier  c(msul  ;  qu'il 
hii  conseillait  >  en  conséquence,  de  partir  pour  les  Etats- 
Unis  •  où  il  trouverait  -un  asile  assuré ,  et  où  il  pass^ait 
une  vie  douce  et  ignorée  qu'il  pourrait  consacrer  en  grande 
partie  à  l'étude ,  pour  achever  et  compléter  son  édoea-r 
tion;  Il  finit  e^  lui  annonçant  qu'il  avait  tout  préparé  avec 
la  femme  du  premier  consul,  pour  son  prochain  départ. 
Le  dauphin  remercia  son  protecteur  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  lui ,  lui  exprima  le  regret  qu'il  éprouvait  d'avoir 
pu  le  compromettre  par  l'étourderie  qu'il  avait  faite ,  la- 
quelle cependant  ne  devait  être  attribuée  qu'à  son  inex- 
périence,  à  sa  gmnde  timidité  et  à  sa  jeunesse ,  et  le  pria 
d'être  l'interprète  de  sa  vive  reconnaissance  auprès  de  la 
bonne  (Joséphine ,  dwt  il  n'oublierait  jamais  les  bontés  et 
la  générosité ,  non  plus  que  le  service  signalé  qu'il  hii 
rendait  dans  cette  circonstance  pénible  et  exceptionnelle. 
Sa m^vaise  étoile  et  un  génie  ennemi,  ou  plutôt  les 
dispositions  secrètes  d'une  sage  Providence  qui  veillait 
sur  ses  jours ,  obligèrent  le  fils  du  saint  roi-martyr, 
Louis  XVI ,  à  s'expatrier  de  nouveau  ,  et  à  aller  chercher 
un  asile  chez  des  peuples  inconnus.  Le  premier  consul , 
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n'ayant  plus  tien  à  Ofaîndre  du  dau|)tiin  nî  de  ses  parti- 
sans, se  livra  entièroroeht  à  sesF  projets  ambitieux,  et  se 
fit  proolamei*  empereor  en  1804. 

Le  dauphin  s'embarqua  pour  TAmérique  dans  le  cou- 
rant d'avril  1804.  La  traversée  fut  heureuse  et  sans. évé- 
nement remàrmiable.  Il  arriva  à  NeWrYorck  le  mois  sui^ 
vant.  Il  ne  fit  qrfuti  très-court  séjour  aux  États-Unis. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu^îl  y  resta ,  fé  prince,  dont 
la  haute  intelligence  embrassait  tout  d'un^ coup: dr'œil  sur 
et  rapide ,  né  put  cacher  sonëtormement  et -en  même 
temps  son  regret  de  voir  qtïe  Tesprit  d'ëgoïsme  et  d'ava- 
rice présidait  h  toutes  les  déciHiom ,  entravait  toutes  lés 
démarches  et  arrêtait  tous  les  grands  mouvements.  De  là 
il  observa  avec  beaucoup  de  raison-  et  de  dîéiçernement , 
que  l'autorité  d'un  5m/,  réglée  et  tempérée  par  un  petit 
nombre  de  sages  lois,  est  plus  avantageuse  à  la  prospérité 
d'un  grand  état ,  et  contribue  plus  au  bbniieur  du  peu- 
ple, que  le  pouvoir  délégué  entre  les  mains  de  phisieurs, 
qui  cherchent  plutôt  à  se  Supplaiiter  mutuellement  qu'à 
assurer  la  paix  et  le  repos  de  leurs  subordonnés. 

En  quittant  les  États-Unis^  ou  il  ne  se  croyait  pas  en  sû- 
reté, le  dauphin  s'achemina  vers  les  Montrées  méridionales 
qu'il  parcourut  successivement.  Conduit  par  une  main 
invisible  qui  le  préservait  de  tout  danger ,  le  prince  visita 
d'abord  la  Terre-Ferme  ou  Caslille-d'Qr  ;  puis  le  Pérou, 
les  Incas  de  Marmontel  à  la  main.  Tout  le  Pérou ,  nous 
dit-il,  n'est  pas  soumis  aux  Espagnols.  Il  y  a  encore  dans 
les  montagnes,  surtout  vers  Cùsco,  séjour  des  anciens 
rois  du  Pérou,  des  peuples  entiers  qui  ont  conservé  leur 
liberté.  Ils  haïssent  les  Espagnols ,  et  en  tuent  autant 
qu'ils  peuvent.  Cette  haine ,  d'après  le  dauphin ,  leur 
vient  en  partie  de  leurs  pères ,  cjoi  avaient  les  Espagnols 
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leliement  en  hoFreùr,  à  cause  des  eruautës  boi^ibles 
qu'ils  exercèrent  eor  eux  lorsqu'ils  conquirent  leur  pays  <. 
que  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  étaient  devenus  cbré- 
tiens ,  changèreiit  de  religion ,  craignant  de  se  tFOurer 
en  paradis  aveié  les  Espagnols,  où  on  leur  avait  dit  qoe 
les'  bons  de  cette  nation  allaient  après  leur  mort. 

Le  prince  visita  aussi  les  anciennes  réduetionsdu  Para- 
guay ,  sit4Jé  à  i^bceideiit  du  pays  des  Amazones  qttUi  avait 
panLMHiru.  Gomlûn  son  cœur  f«t  doulourwsemenA  affec- 
té,  en  vioyant  la  plupart  de  ces  vilfa^ ,  autrefois  ^i  {peu- 
plés de  fervents  cfaréttens ,  détruits  et  réduits  en  cendnes, 
leurs  habitants  ^perses ,  jet  jua  grand  nombre  d'entre  eux 
retournés  à  la  vie  sauvage  !  Le  dau[diin  remarqua  là  ce 
qifli  a't^t  '  déjà  bbser^'é  en  Egypte  ^  en  Syrie ,  que  le 
cbiislianisme  est  un  esprit  vivifiant,  qui  fait  naître  Taboii** 
dance ,  ia  paix  et  le  bonbeur  partout  où  il  règne ,  tandis 
qite  lie  ipliilosepluBme  et  ^impiété  ccmvertissent  en*  ruines 
et  changent  souvent  en  vastes  sotitudes  les  pays  qu'ils 
envahissent.  • 

Après  avoir  parcouru  les  diverses  parties  des  contrées 
méridionales  de  l'Amérique  avec  des  dangers  sans  cesse 
r^âiaifisants  et  des  fatigues  )factles  à  .imaginer ,  à  travers 
ces  iliifêrenite^  peuplades  dont  Ja  plupant  .éta'ent  encore 
sauvages ,  ie  dauphin  arriva  au  iBrésil  au  moment  où  la 
{amille  royale  du  Portugal ,  forcée  d'abandonner  l'Europe, 
venait  de  s'y  fixer.  Ennemi  .des  grandeurs  et  du  faste ,  et 
désirant  d'ailleurs  s'occuper  sérieusement  de  son  in- 
struction nécessairement  négligée  pendant  ses  diverses 
pérégrinations ,  le  fils  de  Louis  X¥I  s'ouvrit  franchement 
à  .don  Juan ,  régent  du  royaume ,  et  le  pria  de  le  laisser 
viv^e  inconnu ,  et  de  garder  le  secret*  sur  sa  naissance 
|!ayale ,  et  surtout  sur  sa  résidence  au  Brésil ,  oii  les  séi- 
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des  dti  géant  pourraient  encore  Tatteindre;  que  plus  libre, 
|mr  ce  m^en ,  il  ponrrait  compléter  son  éducation  «  dont 
il  seàtait  de  plus  en  pfHisk  nécessité  et  les  avantages.  Don 
Juan  adhéra- à  tous  ses  désirs.  Ce  prince ,  qui  visitait 
souvent  son  h6tc  royal  dans  la  retraite  qu'il  avait  cboi- 
sic ,  avait  des  connaissances  tfès-variées ,  et  était  doué 
des  qnaHfeés  ieè  plus  rares,- juntes  aux  talents  précieux 
qu'il  avait  acquis.  Bon^  généreux ,  :affablé ,  il  dorniaît 
également  audience  à  tout  ïe  inonde ,  écoutait  leurs  ré- 
claniations  et  Tendait  justice  à  chacun.  Connaissant  par- 
faitement i^dnrinîstration  ,  il  gouvernait  par  hxi-mênie  , 
sens  ie  modeste  titre  de  régenrt ,  et  s^ppfiquait  à  rendre^ 
ses  peuples  heureux. 

Le  daupliin ,  pouré^er  lescttrteuK ,  s'était  retiré  dôiw 
une  campagne ,  à  peu  de  distance  de  la  ville ,  où  il  pou- 
vait entrer  quand  bon  lui  -  sembhdt ,  et  donner  un  libre 
cours  a«esObscnratît)ns.  Il  examina  de  près  ie  mécanisme 
des  administrations ,  auxquelles  fl  était  abso^lument  étran- 
ger. Il  comparait  la  civilisation  de  ces  contrées  avec  celle 
du  continent.  Ce  'parallèle  Itn  apprit  ce  qu'il  avait  remar- 
qué partout,  que  ie  pauvre  dépend  du  riche  et  que  le 
peuple  esrt  à  Içi  merci  des  grands.  Cependant  une  chose 
inquiétait  le  dauphin  dans  sa  paisible  et  agréable  retraite 
qu'il  issavait  si 'bien  utiliser.  La  précipitation  avec  laquelle 
il  avait  quitté  la  France  en  1864 ,  l'tavait  empêché  de  s'oc- 
cuper du  sort  d'un  jeune  étranger  qu'il  avait  rencontré 
en  Italie ,  et  qu'il  avait  attaché  à  sa  personne  en  qualité 
de  secrétaire. 

Tant  qtf  il  avait -mené  une  vie  errante,  malheureuse,  il 
avait  voulu  être  seiil  ;  mais  depuis  qu'il  goûtait  le  repos 
et  éprouvait  le  :bonheur  dans  les  états  de  don  Juan ,  qui 
fournissait  à  tous  ses  besoins  avec  une  munificence  vrai- 
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meotrûyale,  il  détimit  màtmwmt  s'assortt  du  sort  de  son 
cher  Taocrede  (e'cst  le  nom  du  jeune  faomme  qall  avait 
laissé  à  Pam  en  }805»)Inqoiet  sur  le  eoin|ite  de  ce 
jeune  bomme.qa'U  affectionnait  sincèrement  ^  il  voulut 
avoir  de  ses  nouvçUes  à  tout  prix.  JNe  sachant  conunent 
s'y  prendre ,  ni  à  qui  s'adresser ,  parce  que  toutes  les  re- 
lations avec  la  Fjianee  avaient  eessé^  le  dauplûa  résolut 
de  repasser  en  Europe  .^  tant  pour  savoir  te  que  ce  jeune 
bomme  était  devenu ,  que  pour  .vaut  de  plus  pr^  ce  qui 
se  passait  dans  sa  «hère  et , malheureuse  patrie  qu'il  ai- 
mait  par  dessus  tout  et  de  .laquelle  il  se  trouvait  sqiaré 
par  la  vaste  étei^due  des  mers  et  la  diffienké  insurmon- 
table des  communications^ 

Ayant  ^OBUmQniqqé  son  projet  à  don  Juan,  ce  bon 
prince  tà^a  de  Vm  dissuader,  en  lui  faisant  entrevoir 
tous  le^s  dang^ers  qu'il  allait  de  nouveau  oourir.  Aux  yeux 
de  la  pru4enoe  humaine^  ce.  conseil  était  aussi  sage  que 
dé$mtéressé^,  ^t  la  dauf^hin  devait  naturellement  le  sui- 
vre ;.  mais  la  divine  Providence  qui  .voulait  fournir  une 
nouvelle  preuve  de.sQD  e^^istence  merveilleuse,  en  dé- 
cida auteemeotf  h^  prinoe ,  poussé  par  une  force  irrésisr 
tible ,  persista  dans  son  opimon ,  et  s'embarqua  de  nou- 
veau pour  rEurope# 

Arrivé  àiCivita-yeeiçbia,  où  il  avait  désiré  aborder, 
parce  qu'il  se  croyait  ^[^rfaitemenl  en  sûreté  dans  les  Etats 
Pontificaux^^  il  fut ,  àis<H);grand  étonnement  ^  arrêté  ,  con- 
duit à  Rouie.et  mis  à  la  déposition  de  rautorité  militaire, 
alors  toute  puissante,  et  la  seule  qui  fonctionnât  réguliè- 
rement, depuis  que  reaJèvement  du  :  Saint-Père  avait 
fait  annexer  ses  Etats  à  l'empire  français.  Renfermé  dans 
le  fort  Saint- Ange,  le  prince  fut  conduit  presque  immé- 
diatement daiis  le  cabinet  d'un  général  de  gaidarmerie. 


du  nom  de  ftadet>  «léjâ  en  p€»îi6SBi0¥i'  îï'tine  tï^i^te  cél^> 
brité,  ce  qui  n'était  pas  trèâ^rassuraht  pbut*  lie  màlbea- 
reux  prisonnier.  Après  ôvcrtr  prîs'  eonninsdancë  des  pa- 
piers saisis^  sur  le  prince  y  et  l^âvdr  ént^du  lui-même, 
ce  général  en  rendit  compte  ad  gén^rârl  Miollis,  com- 
mandant supérieur. 

L'auguste  Marie  sativaîe  daûphinfdaAs'  cette  cîreoh- 
stance  périlleuse,  en  lui  insf)ii*ant  la  pensée  de  demander 
d'être  conduit  innnédîâtenient  devant  le  mînîsti^e  de  là 
police;  Le  général ,  accédàiit  à  sa  deihfiande ,  le  dirigea  sur 
Paris,  où  H  arriva  en  1810^  àcdompagné  d'un  offidet»  de 
gendarmerie  (}ui ,  conformément  aux  ordYës  âù  généi*al 
Miollis ,  le  remit ,  ainsi  que  toutes  les  pièces  doiît  il  était 
porteur,  entre  les  mains  du  ministre  de  fe  police  lui- 
même.  Fouché,  après  avoir  pris  connaîssantee  du  contenu 
des  dépèches  du  général  Miollis,  â'où  il  résultait  pour  lui 
que  le  prisonnier  dont  il  était  question  était  bien  le  même 
personnage  qu'il  avait  fait  embarquer  en  1804,  s'env- 
pressa  de  congédier  l'officier.  Nous  ignot-ons  le  contexte 
du  reçu  qui  fut  délivré  ;  nous  pré&umohs ,  cependant  qu'il 
différa  un  peu  de  celui  qui  ftit  donné  lors  de  la  remise  de 
Pie  VII ,  qui  était  ainsi  conçu  r=«  Reçu  nn  pape  en  assez 
mauvais  état  »;  car  monseigneur  le  dâupltin  jouissait 
alors  d'une  très-bonne  santé.  Quand  fl  fut  seul ,  lé  prince 
fit  connaître  à  Fouché  les  motifs  qui  l'aVâient  engagé  à 
revenir  en  Europe ,  motifs  qu'il  fut  loin  d-approtiver.  Ce 
raimstre  ne  lui  laissa  pas  ignorer  la  grandeur  du  danger 
qu'il  venait  de  courir.  «  Il  est  très-heureux ,  lui  dit-il , 
que  vous  ayez  eu  l'idée  de  demander  au  général  Miollis 
à'èlre  conduit  directement  devant  moi ,  et  qu'on  ne 
vous  ait  pas  déposé  ailleurs;  car  il  eùl  été  bieii  diffi* 
cile  de  vous  sauver,  surtout  si  l'on  vous  eût  interrogé 
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avant  de  m'avoir  tu;  avec  votre  franchise  qui  ne  sait 
rien  dissimuler,  vous  eussiez  tout  gâté,  et  je  me  serais 
trouvé  dans  Fimpossibilîté  de  voua^  être  utile  et  de  vous 
sauver.  »  Foùché  lui  donna  en  même  temps  des  noa- 
velles  de  Tancrède ,  son  secrétaire  ^  qç'il  n'avait  pas 
|>erdu  de  vue ,  parce  que ,  ajouta-t-ii  «je  connaissais  son 
attachement  pour  vous  et  tout  l'intérêt  que  vous  lui  por- 
tiez (7).  Quoique  l'empereur,  continua  Fouché,  paraisse 
avoir  oublié  votre  équipée  de  Chaillot,  il  serait  très-dan- 
gereux, croyez-moi ,  qu'il  ftit  informé  de  votre  présence 
à  Paris ,  et  je  ne  pourrais  plus  rien  pour  vous  y  parce. que 
sa  majesté  impériale  a  su  que  je  n'avais  pas  été  étranger 
à,  votre  départ  de  France  et  à  votre  sortie  d'Europe.  Moi- 
même  je  prévois  que  je  serai  bientôt  remercié  de  mes 
services  ;  mes  ennemis  m'ont  desser\i  auprès  de  l'empe- 
reur ;  on  est  fatigué  d.e  me  voir  là.. Ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire ,  c'est  de  retourner  dans  l'asile  sûr  et  ignoré 
que  vous  avez  quitté  trop  tôt.» 

Le  dauphin  goûta  ces  raisons  qui  étaient  toutes  dans 
son  intérêt,  et  son  fidèle  Tancrède  l'ayant  rejoint,  ils  se 
hâtèrent  de  quitter  Paris.  Ils  s'embarquèrent  pour  les 
États-Unis ,  d'où  il  leur  fut  facile  de  trouver  un  bâtiment 
qui  fît  voile  pour  le  Brésil,  où  le  prince  -amva  après  une 
absence  de  moins  d'une  année.  Don  Juan  le  reçut  à  bras 
ouverts ,  et  bénit  la  divine  Providence  qui  venait  d'arra- 
cher de  nouveau  cet  illustre  rejeton  de  tant  de  rois  à  des 
périls  si  imminents,  et  de*manifester  son  existence  et  sa 
présence  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  d^une  ma- 
nière officielle ,  comme  on  le  verra  dans  la  quatrième  noie 
placée  à  la  fin  de  ce  livre, 

(7)  Voir  la  note  7  à  la  fin  de  ce  Livre. 
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Le  dauphin  reprit  son  genre  de  vie  orâinaîrevCt  se 
livra  à  l'étude  avec  une  ardteur  toute,  nouvelle.  Pendant 
son  séjour  au  Brésil  i  ce  prince  (it  connaissance  avec  di- 
verses personnes  vp^rmi  lesquelles  nous  citerons  If^  cheva- 
lier Napiane ,  piémontais  et  général  au  service  dii  Brésil, 
et  le  général  Toirès ,  gouverneur  de  Paraïbo.  Le  prince 
voyait  souvent  iaussi  le  dojren  des  ^^lanoii^es  de  la  cathé- 
drale ^e  Rio  Janegiro^  qui  avait  mis  sa  be}le  biblioUièque 
à  sa  disposition*  Le  dau{Aia,  au  dire  du  vénérable  clia- 
noine,  avait  une  prédilection  marquée |»our  les  ouvrages 
de  Bossuet  «  4k  Massillon  «  de  Bourdalom  «  de  Boilmu  et 
du  bon  Lafontaine.  Ce  re^ectable  doyen ,  se  rendant  à 
Rome,  en  1835  ,  passa  par  Bourgoin  (Isère) ,  et  Ic^ea 
chez  M.  le  euf é  du  lieu.  C'est  là  que  M.  l'abbé  lioux  ^  de 
Vienne  i  ecclésiastiqu^e  distingué ,  ancien  vicaire  de  Bour- 
goin ,  et  actuellement  curé  à  Gênas ,  eut  un  Icmg  entre- 
tien avec  ce  vieillard,  sur  lé  séjour  que  le  duc  deNor- 
mandie  avait  fait  à  la  cour  du  Brésil. 

Le  vénérable  doyen  qui  se  rendait  à  Rome  pour  fuir  la 
persécution,  avoua  qu'il  avait  beaucoup  connu  ce  prince 
dont  il  fît  le  portrait  suivant:  u Hélait  détaille  moyenne, 
plutôt  petit,  mais  bien  proportionné  ;  il  avait  les  cheveux 
blonds  et  les  yeux  bleus ,  un  regard  vif,  nne  parole  rapi- 
de i  la  démarche  assurée  ;  incapable  de  réprimer  une  émo- 
tion ,  il  s'emportait  à  la  moindre  contrariété.  Don  Juan 
croyait  réellement  que  ce  prince  était  le  fîls  de  Louis 
XVI ,  et  le  traitait  comme  tel  ;  mais  les  courtisans  ,  les 
seigneurs  de  la  cour^  les  officiers  généraux-^  les  fils  du  roi , 
principalement  don  Miguel ,  se  moquaient  de  sa  préten  - 
lion.  » 

Ce  témoignage  que  M.  le  curé  de  Gênas  a  donné  par 
écrit  à  nihislrc  victime  de  nos  dis^cordes  civiles  ,  et  qu'il 
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est  prêt  à  confirmer  de  vive  véix ,  à  |)reiïiièi^e  réquiâkion, 
prouve  non-seulément  que  le  dauphin  n*est  pas  moM  ao 
Temple,  mais  qu'il  existe  dans  la  personne  de  M.  le  baron 
de  Richement  que  M.  TabbéRoux  a  parfaitement  reconnu 
d*après  le  portrait  fait  par  le  vénérable  doyert  du  chapitre 
de  Rio- Janeiro  (Û). 

La  bienveillance  avec  laquelle  le  prince  régent  traita  le 
dauphiri  pendant  tout  lé  temps  qu'il  resta  à  la  cour 
du  Brésil ,  contribua  beaucoup  à  lui  attacher  ce  cœar 
bon ,  magnanime ,  généreux  et  reconnaissant.  Ces  deux 
princes,  amis  du  beau,  du  juste  et  de  Thonnète, 
étaient  vraiment  faits  l'un  pour  l'autre.  Leurs  pensées , 
leurs  sentiments ,  leurs  paroles  et  leurs  actions  s'identi- 
fiaient et  se  confondaient  tout  naturellement  dans  l'amour 
du  bien  el  le  désir  de  faire  le  bonheur  des  peuple?.  Aossi 
le  dauphin  qui  épousait  les  intérêts  du  régent  avec  un 
vif  empressemetit ,  cherchait  ardemment  l'occasion  de  loi 
donner  une  preuve  éclatante  de  sa  reconnaissance  et  de 
son  dévouement  sans  bornes.  La  Providence  qui  voulait 
que  l'auguste  orphelin  s'acquittât  en  grande  partie  envers 
son  généreux  bienfaiteur  avant  de  quitter  ses  états ,  ne 
tarda  pas  de  la  lui  fournir. 

La  ville  de  Goa  ,  située  sur  la  rivière  de  Maudoa ,  la 
plus  riche  et  la  plus  considérable  des  possessions  portugai- 
ses dans  les  Indes  orientales,  s'était  révoltée  de  nouveau 
contre  ses  véritables  maîtres  dont  elle  voulait  secouer  le 
joug.  L'archevêque  de  cette  ville,  de  concert  avec 
le  grand  inquisiteur,  s'était  mis  en  hostilité  ouverte  avec 
les  antres  autorités  de  la  colonie  et  paralysait  ainsi  raclion 
du  gouvernement.  Le  vice-roi  fermé  dans  son  palais  ne 

(8)  Voir  la  noie  8  u  la  fin  de  ce  Livre. 
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pouvait  ]^s  rien  sur  un  peuple  en pteine  révolte.  Cet  état 
de  choses  qui  durait  depuis  quelque  temps,  d!après  les 
dernières  nouvelles  reçues»  inquiétait  vivement  le  prince 
r^nt.  Le  dauphin,  pour  témoigner  à  son  bienfiaiteur  toute 
sa  reconnaissance,  oflTrit  de  se  mettre  à  la  tètç  de  l'expé- 
dition qu'on  préparait,  et  promit  de  ne  revenir  qu'après 
avoir  soumis  les  rebdles  à  l'.aiitorité  légitime.  Soii  offre 
ayant  été  acceptée,  il  s'embarqua  avec  son  fidèle  Taiicrède 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  1812. 

Débarqué  à  Goa  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins ,  après  une  navigation  des  plus  heui'éuses,  le  jeune 
et  habile  amiral  qui  ne  comptait  pas  encore  six  lustres  ^ 
dâivra  le  vice-roi  prisonnier  dan^  son  propre  palais,  mar- 
cha droit  contre  les  rebelles  qu'il  défit  et  s'empara  des 
principaux  instigateurs  des  troubles  ,  qu'il  fit  charger  de 
chûnes  et  jeter  eii  prison  ;  il  nomma  de  suite  une  com- 
mission qu'il  présida  lui-même ,  pour  examiner  les  faits , 
juger  et  punir  les  coupables.  Quand  tout  fut  rentré  dans 
l'ordre  ,  et  que  la  justice  eût  repris  son  cours ,  le  prince, 
assisté  du  vice-roi  dont  il  voulait  raffermir  l'autorité ,  fit 
paraître  devant  lui  les  fauteurs  de  la  révolte ,  lem*  fit  les 
plus  énei^ques  représentations ,  mit  en  liberté  les  moins 
coupod^les  et  les  plus  repentants,  et  renvoya  les  plus  com- 
promis à  Rio-Janeiro,  afin  qu'ils  eussent  à  rendre  compte 
de  leur  conduite  au  prince  régent  du  Brésil. 

Cette  mission  remplie  avec  autant  de  bonheur  que  de 
promptitude,  le  dauphin,  à  qui  tout  le  succès  et  l'honneur 
en  étaient  dus ,  aussi  modeste  après  la  victoire  que  terri- 
ble dans  l'action,  ne  voulut  pas  aller  en  recueillir  les  fruits 
et  recevoir  les  louanges  à  la  cour  de  Rio-Janeiro.  Il  fit 
repartir  la  flotille  sous  les  ordres  d'un  de  ses  lieutenants,  à 
qui  il  donna  les  instructions  nécessaires;  pour  lui-même, 


lliùté tè ^Bèngklë  et  mmàt  ïm^txùMmmWsi ngUfe 4e 

radis  terrestre.  Les  arbres  qui  pWlmikèâ;  fogiiÉÉèigTSOiit 
en  si  grand  nombre ,  qull  y  efi  à  des  forêts  entières ,  dont 
on  sent  Todéur  de  40  lieues  en  mer. 

Le  dauphin  visita  aussi  le  royaume  de  Siam ,  les  colO' 
nies  hollandaises ,  et  les  autres  établissements  européens 
de  rOcéanie  et  des  Indes.  Il  semblait  qu'aune  puissance 
invisible  le  conduisait  comme  par  la  main ,  dans  les  dif- 
férentes parties  de  Funivers ,  afin  d'apprendre  à  connaître 
toutes  les  misères  dé  lliumanité  souffrante  ,  pour  savoir 
toutes  les  soulager  lorsqu'il  serait  remonté  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Ces  différentes  excursions  entreprises  dans 
le  but  louable  de  s'instruire  dans  l'art ,  si  difficile  au- 
jourd'hui ,  de  gouverner  les  hommes  d'après  les  principes 
immuables  de  la  justice  éternelle ,  retinrent  le  dauphin 
plus  de  deux  ans  absent  du  Brésil ,  où  il  n'arriva  qu'à 
la  fin  de  1814. 

Il  se  rendit  immédiatement  à  San-Christovao ,  palais 
d'été  du  souverain  ;  ce  fut  là  qu'il  apprit  les  événements 
qui  venaient  de  se  passer  en  Europe,  et  particulièrement 
en  France.  Le  prince  se  décida  aussitôt  à  rentrer  le  plus 
tôt  possible  dans  sa  patrie ,  et  il  partit  dès  que  les  vents 


protection  voiis  acëompagne  toiyiQ^^l  Si^coi^r^ -j^ 
wQSpfk^  Je  de8kÎIi^jv^  <ftonti^i^yXeY0T[i&^  ^ps  ces 

idleçdod  Jflaiini(Marutp|i43£6.:^  40  mameiit  ou  te  duc 
dëlQfaiittisaidié^  p«iiieb^i9é^q0IP9$fte  i^e  bêl^  f^^  par  les 
^qatoi^^  i^oaientltlMra  wMmw»  ^  s(ç^i^H)sait  ^  aller 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


Note  i.  -—Nous  ayons  transcrit  littéralement  le  document  sui- 

•  •      »  ' 

vant  qui  jette  un  grand  jour  sur  la  vie  politique  du  déMe  Louis  XVIII» 
père  de  la  Charte  : 

«  fai  beaucoup  parlé ,  dit  M.  Â.  Gozzoli,  de  ce  prince  (Louis 
«  XVIlI)  dans  mon  article  »  à  Toccasion  de  la  mort  de  rinfortuné 
<r  Fualdès  (racontée  au  5«  Livre),  et  je  o^is  que  lesjecteurs  me 
«  sauront  gré  de  le  terminer  par  le  récit  d*un  tour  de  gobelet  gou- 
«  irememental  et  dynastique  dont  il  est  Tauteur.  Le  fait  est  très 
<  peu  connu  :  il  s^agit  de  la  falsification  officielle  du  testament  de 
«  Marie-Antoinette.  Ce  testament,  rédigé  en  forme  de  lettre  à 
«  Madame  Elisabeth  ^  avait  été  retrouvé  dans  les  papiers  du  conven- 
«  tionnel  Ck)urt0is.  Louis  XVin  et  son  ministre  favori  en  firept  faire 
«  des  fap'SimUe  dont  ils  eurent  soin  d*élaguer  certain  paragraphe 
«  accusateur  qui  eût  singulièrement  édifié  la  France.  Puis,  le  tes- 
«  tament  ainsi  tronqué ,  M.  Docazes  vint  le  lire'  à  la  trîbupe  de  la 
a  Chambre  des  députés,  le  23  février  1816^  avec  toute$  les  dé- 
«  monstrations  de  sensibilité  et  de  douleur  que  la  circonstance 
«  comportait.  Le  passage  supprimé  suivait  immédiatement  celui 
•  que  la  reine  termine  par  ces  lignes  :  «  Il  me  reste  a  vous  confier 
c(  encore  mes  demiires  pensées  ;  j'aurais  voulu  les  écrire  dès  le 
a  commencement  du  procès  ;  mais ,  outre  qu'on  ne  me  laissait  pas 
«  écrire ,  la  marche  en  a  été  si  rapide ,  que  je  n'en  aurais  réelle- 
a  ment  pas  eu  le  temps.  »  Quand  on  arrive  i  cet  endroit ,  on  s'at- 
«  tend  a  trouver  quelques  confidences  intimes  dans  ce  qui  va 


^léS^-f 


ce  aviint  de  Îj|  terre:  ^Ofl  e^t  ^i*pi^  '^j'Wli^^^ 

«  des'pïi&es  qui  né  èûtt^  ^Ufàiënfc  ïfe*  àp^jpfttn^ 


«  cette  c5minQÙQicafioî!)[  TJtneP^^^^^ 

«  confondre  tous  ses  sentiments  dans  ceux  de  son  peuple ,  de  vous 
<(  faire  partager  les  consolations  ^ti'e1fétîè<;di^ ,  comme  elle  partage 
«  ttdé «â|)S^siy es èl tià&m^\itl»'iltM  , 

«  tifér 'âû4ioiiki^ë^fe>^&^^  dèiii^e^4d9in!|^J6: 

«  infiélMMmèj^  a 'Âri  ^o  )è  pài^i^gnf^fae* 6ap]iniùé«oinmes(^iH^pl^ 
«  téslitbkk'IkcimMfMà'â  tm  MfinU^ de  èi  mé^de  hur  0i^> 

1^  iftèÀi  d^  Ifiatè^iWit»  racontée  f«i!'m.#!id6a  m^\ 

«  ventienn<^^^l  icf  tiONil  de  bonne  source.  )  »  :      :  f>f^, , 

'Gè  iiëUvëàfÉ  cfoc^  liamm 

de  fiftsîficâiioliv  #^nnéfa  ^s -èeils ^i ^ôoÉoablïèol^ la  iclipMfti^ 
qn^^ibàWMmÊi^  Mfèrè  4H|ii  'frète  et  soft  rm  le  pieux  liOnisrXlSi^ , 
avatffe  hWr^^iiéAée^^^  nations  o^ngr 

a|^prènd  que  eélui  ^tii'^iiè  i^nUâtt  âïÂftfPr  divkiité  q«e  «on  4mkff<; 
<iéh  stihslbdhitè^/'^  ]^  pour  atMmbf^ir 

son  hnt/W&\VlmÊi%  UiP^m  q^$tiorâit  {ws  las  rapport»  d^  ifoi^Omm^ 
avec  les  ÎM]Àâ6|)hÉ&  ét^^péilf^i^  la  piété  i^r. 

cère  du  roi  Louis  XYI  et  de  toute  la  famille  royale.'  Elle  rem|ilîssait 
doaiQrUp  ^^ircMc.^i^r^vctp^fajjs^  ^s  e^fan^  dé  se| méfier 

4e>]i^açicie  l^ui^Step!^as^Jf;avÎ£^^^^^  "      '       '!''  T  ,  u 


*         4      * 


^r  iyo/<?.  —  «  Je  soussigné ,  Pierre,  j^rn^uU,  pfopriétom^  ^fQ^ 


dues  i«pfBrihaihift]»it!4frf»rp|> n«g«i^i.dép vué«$,d^ FW^^  •.  ^ t î>o  » 

.  >.  -  ,.    ..  .  ...;n  •>  .  5W*f'^,AIÎTIlE?^0Cf :.,,,,  ,  ,,  ,.,.,  ,^,.,  .,,:,;,    ,, 

fesaujUr/aetbjMii^MVt à. PMsy  ro^  ,,,3LVt..djéciw«^q^^çi4j^ ., 

qaèstioouti,  éiiï884V  ll»*i^^gem^lrtrf#(l/«MWîW^^^  >v 

ses  imitais  'èl'  «attttè  tcUbsefr/efcKlquk  lltec^si^iiini^lKïtfi^^ri^llQl^î^^        . 
née  1842.  *■  '  ■«•'/-  -m.,,  i  •.:-%fiéCî^$«8iJ|(-,-- '',....  . 

vQiftièQ  etrde^'iuHreè  {joiiieritemeMsiqttî  jl^ai#i«M€)i«i^vlii(ie|>^^ 
pb^ ,  fml  iMintellfi^kHriirHé^  ttt<dév4iîl^f  i^ 
quîîiçi» avait  ordre  d'emonHlr  5Îw|p  Wi^ftrp^  ^}m^  X^B!^  ^« 
noôVeifti  ttiHt  de'^la  £rq¥îdfince^1»^  <ûê.5 

Timfpte^  qaeiKrtia  ne poiuractf  iioQie^QilfpOfdiiimckl  ^iffi^lt^  à-no»4Be-,v 
teiHf  éi'd'adinifer  rïtm-VK^^ï»\sfms^  ^mÉ^^.^lf^'if^\  ..s^': 

Coinine  la  pièce ,  d6at1i(m^  kVbiis- 'ti^  qtiël^ 
ment  au  deuxième  livre  ,  nous  a  ^u  d^tifeë'^ëtiy  %h^t^ 
et  de  nature  à  dissiper  tout  doute,  nous  avons  cru  devoir  la  trans- 
crire inlégralementy  malgré  sa  lônj^ùéur; 'pbtii^  éclairer  de  plus  en 
pliiS  la  reHj^ito  de. nos  Ièot«in^.  '-  •  •  ç  .":    ■  -  *«*  *'^  ->  ^  ^  '  *  *^^  '"-'r 

«^  ËiitrsriC  de  f^oti^agc  iie  M.  Mbtli;  dr^ufiMomv  iniitul^^ 
éîecébXiqu€sèt'poliUt/kéà,>  êîtv^  léi^Héuà  Mpcafk  ^eUi'fitnMis  Wfy^sk^  "• 


—  200  — 

ti'  CeUre  Vit  àM^  lenuuBquû'>deljémafi  à*iMÊétnt4:f^riByAMë.  » 
*  1.4K)  Je  Et  ni'tsiBghie  polniy  moasieiir  i8^lllM^lfry4altfi^1P«lÉQiIiars- 
:  ]}ioleHftciA»it  connue^  que  irou&fanties  te  ikURndÉediNkliesiBrlâiAdrt 
'  dm  jimne  lifiUift  JEV)iL  Le  hriiyani  procès  iMnfiiièl  qiiî  templiiâttniis 
i^fiMlqudsîmtrs  iios  gÉneties;  nfest'autiieehosé.qi^BéaAHBâfoste^flli- 
fâqtte  /amegé  imtl;  exprès'  patf  le  vbi;  IMi»  teffrtaiaeMitrdB  VBmopc 
J«è  Ayant  Dherobé  nm&scn^oft'jiufi^wd  o  fftOiÇiqii'illclevMlcfteees 
.^fcirts  judieiajbi^^l  puUtcs:,^i»d]y  elteofiriliVAl^jiMitam  tes 
.  pif^m^es  qœ  &a  kantenr  habiUidltoei  $0111  twig  jo^inî'p^rfft^ttaieiit 
,0«t^.4  Wiîr  ixmimo'^plieatM^a»  ei»îgâ»ett  «onimo.c^ 
»i  rct'  Voici  de  quoi  H  ^  quostîoD  f^our  eoix  qui  iavmul  |e^  dasffovf  def 
mrtes  (i)  :  Yaas  tous  cessoiiTeûez  ^  moitsteap^  que  jdès  là  balaSIede 
.^mS|.M*  l#eûml«d'Adrt0is.vialprettéi^  le» -rasas  âv.goinFemeiBeDt 
j^.qiiatHédeJi^uliwaitt-géoérai  dm  P{iyaii«(i(}«  èc«li&«po^O:€la  dé- 
ao«(bP6yilos,ear<iinaiJa:  fQinidio»'«e  Ummutni^  diipesw  idaos  soire 
iÇ^asl^pigoo,  alft«âv^Mot.d4|^»^îllél!'de<  Jours  iosigoe^  écarlaies , 
ima  }m*vomvm%  f  d^pnès  Bof^tpupU  ^  les  çnr^înM^  tioir^.  Ces^ardi- 
;Aili|$iMHrB  f  tiffisanitliîs  4ottt  à  ooiip  par.;  1^  jaori •  dQ»  ftrnies ,  s*cfopn»- 
#te#(»t  <}e-i0féa}»rd9ii$  la  espitate,  at  ;^'^4r9ssa9li  aii.«Ii«f  très- 
ll$Q#i«îbte  4»  l'Stet  i  ilf  lui  apprirent  «{ue  Napotéoa  »  lorsqu'il  a?ai4 
f(iHr«^bdaiiQaiau  sûtudMin  p^olifQ  siHiijpoii^ateiir ,  s'était oaiparé 
(|aft«i^ifas.rûW(d<ies«.  li9pqvc^>4iliSÎeot  1^^  déposées  à 

4r^drjS#i)bilie4u  ilt^w;.  m  (laps  r^Qg^iobla  iconfus  de  aos  ardii- 
TOI  .papales  «ajo^tèpenli  le»  «MdiiBaui&  9  il^gUst^  ua4€|ièt  sacré  que 
le  pFqfaoaleiir  igfme  aaiift  doute  *eiqiiît  par  celirm^me,  est  demeuré 
iillafit«.:Gp dépôts  0'est  1^ ehafielhi^ la aam^mtifm.  L^bimhmreux, 
doatrjSpotMo^^  étaU.eq  iostaiM^f^  m  Vatican  depuis  nombre  d'au- 
qéef  9,ç$|;i'reoX<wiaé,  mivJMaU'u^S^»  d^^^  le  cercueil  d'argeot.  Tris- 
tement délaissé  parmi  les  magasins  de  Tautcl  Soubise,  ce  vénérable 

Ç^^j  L'auteur,  par  ces  mots  :  pour  ceux  qui  savent  le  dessoiM  de»  cartes , 
affirjx\e^que  toute  h  famille  royale  ,  ainsi  que  son  entourage ,  savait  posi- 
tirement  que  le  fils  de  Louis  XP^I  n'était  mort  ni  au  Temple  ni  ailleurs , 
puisquSl  ^c  trouvait  à  Paris  au  vu  et  au  su  de  ses  parents  dans  le  momenl 
méiné  de  l'arrestation  de  Ma  IhnrinBruneau  ;  il  ne  '  pouvait  donc  y  avoir 
df^^fuivdqae  ^  tl>usies  fatnifiers  de  kt  cour  en  étalent  informés  ^  et  ce 
n^écslt  ISA  imyMèrè  pour  •  aueûn  d'eux. 


-^ 'SOI  — 

aaknvAèÊvàlié  |)eet^âtie  |ioar'viHis«fc;pQidrttèc}  imm^ké-»^  ïl.  ié  oemie 
'é'Arfém^  nalni!elleai0tt&  bb&  iirt  <Del9gl0ux:/  promitiaiirràîlfti'tto 

^pi]ibi^lMiaî^t  vP&r:«odhrà^dà  BL  laJfieotçnaiit-géiKfaly  jéft'^fit 
eoBBttiiim  un  long  0iri)ittal^d  dv  tfelcnii*»  ii^fo'^jmid^Qfvief^d^'MHâe 
irt  drl^tteM».  Le  «pi|»'^  bûmh^ifimîtJLtAésimi  âdi»oètlle(V0HQii^, 
sbighenâèttiefflfeiniée^deiiii:  esMHiUiux^,  déQ9  pt^Uj  ^téMàbài- 
tiquës^^l»  giiiilreiil  dâûsde^  èiàT»èissec^dèfe€Hii^.  A  y  eatded  otéHs 
donnés  sur  te  Taut»-  poui^  qae  iè§  pdrofese^i^iâ^eûiofi&if  l'eau  bénite 
-'A  i^eiieeDs:^  sur  i^nt^Ffaftsage',  de^^ms  Pii^-jiBqu'à  Itineif^Médi- 
tteritittisevllesmoïKiàiDs  les  ptiis  déteraiiiié&  Bë^poimifeiit^e^Mii-- 
dveî  de  ces  hcuineiB^  fcuicèm  «Q;è«âéd:  tatei  dépouSies^d'im  tfort 
îbgArs  digues  des  Tespeetft  du  lèohde^^et  jesod^^iieies  tnoiidaitis 
4ito4mèmes  ont  un  fohd  de  ]^Ué  fH)UPltf'i^cii^^t7'p«!u^ 
(fcidlg  qulls-sdent;  Cependant  au  witlulètififéfidillft  X¥1irde  ^ée& 
idjntsmïm&f».  i  peiiieâi^\fié  aut  i^ki^tysy  U  qàei^  sur 

^eii« j  adfttiuislsttion  des  d^:£  •  fii^te^i  M  M' i^efffoeto^  ^»ti«mieâf  ees 
^midëMendÀuces  iKJiiÉweudës 'pi^  >Q<i*a«rfe»^Fôus  besoin  < 

*/luî  redtmnei?  Bitèl  ses  aM^Mtet^  élt|419  >Q«t'aVie2^iro«s  foesi^'de 
îhô'ranèttre  en  mains  saeM|^lle>deealidiiiMlêti3el'''tdute  sa  bim^ 
ti^ue?  J'avais  mes  projets,  tmi^  et  Vi>ûir m'aies  défUuni'kioondU 
ddFément.  le  YmMrù'e!0}àfirtptë$lëmni^/ïïhni^ 
Ikidu  moins  nous  demeure.  —  Ob^l'  mm  frère/hii  dit  le  cointe 
^ila^oUs,  avee  affliction,  queleruelde^èinf  et  ifdeUesparolesl  ii  Les 
êurdinaox^  informés  dece  qui  allait  évoii«')ièû  ;  dépéeliëreut  aussitôt 
dès  eouTïkrs  extraordioaires.  Mëssieijrrs  du  eoBl^i  fifieiil  pi^endre  la 
po^y  et  les  gendarmes  frani^ah  n'arrivèrent  qu'^u  nàbment  où  le 
ebrMttffd  menait  de  s'embarquer.  '  '■'' 

Un  mois  après  cet  esclandre  impie,  un  envoyé  de  Rome  vint 
annoncer  à  notre  roi  que ,  selon  bien  des  apparences ,  le  jeune  Jau- 
^Mn  ;  son  neveu ,  pouvait  être  dû  lîionde  ;  et  qûé ,  s'il  en  allait  de 
la  sorte ,  le  souverain  pontife  priait  lé  monarque  de  ne  point  se 
faire  sacrer.  «Nous  avons  Irouvé,  dit  Fambassadeor»  dans  nos 
archives  resiiluées  par  la  frani^,,  un  poplfr  fejt  ^^eii^tj^l,  s^. 
allocution  du  grand  pape  Pie  VI ,  morlk  Valence. ,  Geti^  .all4i9iitk)li$ 


^^^ilr 

^'»»^fMl^.ki«rf^  ^(^»T%rif?f  de,%?w9(<fp^  povm^ei^f, 
*W/f  m'miti^J^  W^f0  «=»»?»??»<  i<»w'«»«»M.  «'P«  d'une  parfitae 


voi 

lejjpaçft;  j^,jî;^ute  foi  qu'aux  origin9ux.  -r  L^,  archivas  ^j^  sjju- 


d'al^rd  fuiu:^>nçé ,,  le.  procès,  du  Aux  .dauf^bÎD  Çruiieau^  qjai^^  j^Iaip^ 
àB09fl^.ppryoiedepOf»pibf}le.,»    .    '       ■]  ,.       -..     .J.^". 

voué,.bici|ia|fc^ioîini.»;  ■  ,^ /.  ,,,^,   j  ,.  <,  ..„^  ,  .,  ^.  '  ;  ^  ;/    V  V;^ 
iÇ^ta/j^iof ,  r4oiil  ra^th^tèctténd  ,pefftf  être  févo^qpce  fia  t^o^»^.. 

point  mort  dans  la  tour  d^^TTeiiftpJb^.çl^qu^f  )^,fi»uyçr«i».p^|îff , 
ainsi  que  les  autres  souverains  deTEurope,  avaient  été  officielleipent 
piiBviBfm4A«oa«àMâirQiliM  cttiki  Ucm  oà  .««e  Kbénkteursvi'iim^ 
d*abord  caché.  -.""ys  ^.^  w  -  ^ 

n  est  maintiHiaçt  biein (facile  d'apprécier  la  bonne  foi  cte.ceux.qi^ 
eut  gardé  le  secret  qui  leur  avait  été  imposé ,  et  la  véracité  des  écri- 
vains à  ^ge,  folliculaires j^t autres,  qui  ont  eu  l'audace  de  rendre, 
compte  des  faits  qu^iU  ne  connaissaient  pas  ou  qu'ils  savaient  fàuf. 
Il  fout  être  bien^aveugle;  ou  bien  borné  pour  ne  pas  voir  la  main  de 
Dieu  qui  agit  avec  forc^ ,  mais  a^ssi  avec  douceur  dans  tous  les  £v^-' 
nements  qui  arrivent  eq  France  et  en  Europe  depuis  1850  surtout , 
et  ^ui  se, passent  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux.  On  dirait  vraiment 
que  plusla  lumièrct  brille  avec  jédat  ^  plus  nous  nous  obstinons  a  fei[. 
m^les.  veux  afin  de  demeurer  dans  les  ténèbres.  Il  faudra  rexplà- 
sioD;  d'un  grand.coup  de  tonnerre  pour  nous  les  faire  ouvrir  ! . 

La^ledàration  de  M .  Anglade  ne  laifigne  riéo  à  désirer.  TMt^^ioâ 
iedteiirs  rfeBÉii'qùenmi'  avee  nous  ta' conversation  du  jeune 'fMSnger' 


néraï.  ^tiêl  pr6te^téâ 
une  pi^somptîon  bieA  dépla<iié^  ô 

est,  de  ce  qu'il  peuf.  1[lémarquez  sa  ^dûij^  .atix  b^:  ' 

camarade  avatitde  le  quitter,  Celàî^îvlû^dèmaijd^  ôoiiMm^ 
nom?  c'est' là  première  confideûcé  qû^on'  ^aiige  ènt)^'  amis  iiiMiè^^ 
improvises.  A  cet  âge ,  îl  n'est  pas  nàtari&t^'qù'on  1e,.eaeîié^;'fls'^o^ 
ensemble  depuis  plusieurs  iséinaines',  Ati^ladé'* ignore  "son  iiom.'l^^ 
celte  questiôu,  lë  jeune  pàs$a^er  réfléchit  et  répopd  :^'  Je  ne jf>ifil^* 
yous  dire  mon  vy^i  ii6n>  et  pbur  causé  ^  ttiais  |e  tousdii*a{  quefip-^^ 
partieas  à  uo^  des  pïuâ  bautes  jf^fltés  cféffânbe,  et  que  je  ih^àj^pittif i^' 
laterre  ;  souvenez-Vous  èn.biçn  et  ne  Ti)tibt|ez  jamais,  et  surtotitlUi^'^ 
m'en  demandez  pas  davantage..'.  »  H  îppalr^ént  ^  une  dé^  preiiiSi-'^ 
res  familïes  die  France.  Mais  Rlébef  et  Désak  he^ât  ))â's  ri(Meki'^it[' 
il  se  nomine  Laterre.  Le  ton  et  les'pàrolés  du  jèuné  tàterré  "Mtêûk  ^ 
tenemêiit  impressionné  M.'Angiadê  ;  qu«  St'latkis  jilii^  tard  ;  VSèffbté- 
Pélagie  y  au  milieu  des  captifs  de  nos  troubleS  civile ,  qu&né ^t^pëf^" 
çoit  M;  deRtcbemont  ^  Q  n^liésilé  pas  à'  feeonnkilbe  en .lôi^Ëlèstf 
Laterre ,  et  ne  bétonne  point  de  sa  quklific^tton  dio  ffl»  déf  t(nfi^SW'I 
qu'il  s'attrilme  et  qù'ori  neiu}  confite  j^^^^^  -  m  Inioq 

DkUmakm  dé  M»  A.  AngU»ie^offitàèt^ié04w£é§tM^(ahbmuair^èù(} 

lieutenant  de  votMeau  en  retraite.  >  :.  > v.j  !> 

«  En  1798  9  je  fus  embarqué;  en  qûàTrtèd''âspiraptdemarfu'e,sur 
^vaisseau  le  Spartiate ^  commandé  par  Te  'cè][>itaihé  de  vâisseaïi'" 
Emiriau ,  et  fîmes  partie  de  l'expédition  d'Egypte  ^  partie  de  Toulon  * 
le  %9  floréal  an  YI  ^  et  fftmes  le  premier  sous  voilés  des  i 4  vai^à^x , 
de  guerre  qui  en  faisaient  partie.  Un  jeune  honimed^environtrmze 
à  quaiome  ans  fui  embarqué  passager  à  notre  bord  et  àdmh'  àhoWe 
hblepar  ordre  du  commandante  Ta  vais  près  de  dix-sept  ans;  et  a  Cet 
âgé  on  se  lie  facilement,  et^urtou^Iôrsque  je  m'aperçus  que  ce' jéùh'e 
homme  se  distinguait  sur  tous  lés  autres  passager^.  /  '  ' 

«  Pendant  la  traversée ,  faisant  rdute  snf  111e  de  Malte ,  je  m'^àttk- 
chai  à  lui  plus  particulièrement.  Tout  en  faisant  route  vers  celtélfé, 
ce  jeune  homme  se  mit  à  jouer  au  vingt-un  dans  la  granS^iambre 
de^effiiBiçrs y, eiàik'pefdtiU  SQuvmt ;  rnsM-^m^^V^ «b»  fisA'ab^Dd 
quialqiaes.f^r48eptAt{k>ns,  oteomAM  jlwQuhrt  eoipttfiu^ri^M'if  Wfmi»^^ 


^  m  ^ 

çéi  dé'liiî  6ter  là  eki  de  sa  nÛÉlfedatiB  laqûeile  il  allfcit  «oakiit^>f^- 
dre  de  téttgént;  n  S'airête  ôt  s*afethit.  *  '  ^   '^  »* 

«  Àussifôt  la  prise  àe  É4té,  nous  entr&mès  idans  te  jfKOrtx^leihème 
joiiriIdiDBoe«dil.«niîUeoà  il  coucha.  '     ;  ,  ^ 

«  Arrivé  k  bord  le  leiideinain  V  il  m^apprit  qu'H  dét^r^ùalr  p6ur 
passer  sur  le  vaisiieau  Vènen^,  que  tegtàiiràt  kÙh&^^)ùut4ii' tmnr 
près  de  ^ui'^  cette*  décisièiii  Qi'âttrista  beaueoup,  et  lui  aussi  œe  parut 
y  être  sensible  en  me  t'aiîûib'nçaM.  11  t^escendit  m  vitie,  et  revint  le 
même  jour  accompagné  de  quelques  marins  qui  Ttureat  prmdre  ses 
effets;  il  monta  sur  le  poilt  avec  eux,  je  lé  suitia  fott  affligé.  Au 
fiakNaent de  nous Béparer,  il  me  prit; la' main  âl m'embrassa «^i^me 
faifittut  ses  adieuK  ^  etfonr^kieeoiisoler  unpe)i«àitô  doute ,  U  médit 
qu't/  aUait  s'occuper  de  mot  auprès  du  généraL  Avant  do  tioua  quit- 
ter, je  lui  demandai  son  nom  ;  il  réfléchit  un  instant  en  souriant , 
et  me  dit  :  «  Je  ne  puis  mus  dire  màn  ffréd  ^mMf  èf  féur  tause  ;  mais 
«  je'iiùûs  àmn  que  fts^pafHms  à  une  dàlpUà  hàuêufainMes^de 
fc  Frahee,  eiquejeiifàppëHé'Lfê^WérteJSommsB%'^!ùusm>ii0i^^0 
«  fcubiSèz jamais f  tl  f^Kirtêm^ne'm^eù'dmumieÉpsis^éap^^  Âdkit^ 
«  mon  amil  ^^  î  ^  '■  "  -  ''  '•  ■"•  '^  '  '=''«  -.».,-.     m» 

«  Depuis  1998,  j^aî  souvent  pensé  auûoiii  et  à 'là  persoime'de 
La  Terre,  et  en  ai  parlé  a  plusieurs  de  mea  amis  ainsi  qu'à  moa 
épouse  depuis  plus  de  nngt  éite.  Lorsqa'en  -1394,  arrivé  à  Paris  de 
la  Martinique,  j'apprlè'  qii*àn  détenu  âe  iaa  eonnaisaance  était  i 
Sainte-Pélagie  $  je  fus  te  visita,  tmiétanniée  retrê^Mrienumskur 
La  Terre  du  valiseau  te  Spartiate  j  ffuimereamiihut  amsi.€n^''mten'* 
dont  nommer.  ».    -  ,  ,.  i 

«  Après  diverses  îquesttons  toutes  naturelles  eotre  goda  4fmiw 
s'étaient  pas  vus  depuis  plus  de  trente  ans ,  je  démieurai^  canmn» 
que  M:  le  barànde  Btchémont^  qui  éiédi  à  Smûte^élagU^  esifé834 , 
était  bien  le  même  personnage  que  f  amis  eonmi  sw»  lemom  de  £a 
Terré,  en  17l»é,  sur  h  vaisseau  it  SpeeM^tt,  tors- d»  ^ÉMpiaÈHim 
^Egypte,  sous  k  eùmManâemefet  en'bkef  it^  ghérai^S^uMpi^rtBifpaê' 
rappelant  alors  éëqulliâ^avâïl^^it  pendant'  la  travel^!<ei.att.nHH 
méht  de  nous  qufiter  à  WAte  ;  et  je  ne  ft»  pdint  sûvpriado  la^paiié* 
de  fils  de  louis  XVt  qu^on  lui  donnait  dàsiê'Ut  jpften,  ee^ui'iine 
fournit  rexplieatibn  des  paroles  qu'il  avait  pMioneéos>att  moiBoaNlo 
quitter  le  vaisseau  le  Sp<»^fale.  •/?.}..' 


fc  Za  Terre  de  !l7»8.     ,  .  f.,.Jt-  '^1 ,.?..,"  '    '"'ij. 

«  Sîcel^déAiiiitipn.jiçùtbii^ 
é.taji.trexplres5ioa  de^iiMia  souyepii^  èt(iîc  i|  pijre  y^^^^ 

.    ,  .     ...      :  .Offlciw^ela  téflfion-d'Hoïmeur,  f. 

et  lieuL  de  vaisseau  en  relraitc. 

•  • •  •    f  » .  »  »  .  •  I  .  'j  ^  1   •  .  . 


.  j.'  j 


Noie  6,  La  participation  de  M;  dePfotté'àl-énfèvenieal  et  le  «é^ 
jour  du  dauphin  en  Vendée  sont  ulte^és  <fâf£s  la  UttPe  suivante, 
extraite  du  7lm65,  journal  augkiâ.         ^  ^ 

^  .   .     A>  M^  r^itppr<  du  Ttme:^ , 

«(  Dans  votée  feuffle  d%ier  se  trouveun  Uwf  ai^icift  «oaiBernçint 
l0ft  Infortunes  du  daoplânV  Oualque  étvon^^squQ  sûient;  cet  àèiaah 
el»'4Vii^ence  du  flb de  Xouis  X?f ,  ^oiar  eeox  ^  .eooif^ji^seAi'le^ 
premières  années  du  prince  ;  cependant  il  y  a  de*  tolei^  nri^çM)^  pour 
cMîce  à  la  réaOtë  des'  docum^te  rapporléa  par  le  duo  de  Nomain- 
diej^, dans  la  publication  dont  vous  entretenez  vos  lecteurs.       t 
.  «^  On  des  principaux  agents  qui  se  sont  en^ployésr  poinr  arr^eher 
lé  dâu)^iada  Temple ,  futie  conite  deFrottfé,  général  vendéen  »> 
àilaîîftmÀlé  duquel  je  m\s  allié  :  ma  sonir ,  avait  *  épousé  son  frère  ; 
j'ai 'ea  par  conséquent  les  moyens  de  m'atsun^r  que  le  comte  de 
Frotté  a  été  le  principal  instrument  de  Tévasion  du  daupiiin.et  de 
anifiiiie  dan^  la  Vendée >  pu,  (pielque  temps, aprèft^ il  organisa  la 
gnerre.ai  célç^bre  dans  Thistoire  de  France.    ' 
,  oVi  .^poléon ,  premier  consul  y  ToulaQ(réti|b6r  ;la  paîjs  ^.n^goci^^ 
aid*  ee  point  avec  le  comte  de  Frotté ,  et  lui  dédiera  que  ^le  gé^àral 
nwiâalt  bas  les  amies  et  rendit  ainsi  la  trapquiîlité  à  cettçi  portiop 
dvipaejfs,  il  M  aeoorderàit  n»  wif^^xmdnilt.pottr.,  aller  résider  où 
liwi'lm  semMent^.'  Cette ifHKipositioa  fut  agirééq  par  M.  de  Frotte , 
q«i«l|obit  Paris  ppur  le  lieiii  df  sar  résidfnef .  Sur  sa  route  vers  cette 
Wle^^^néaumma ,  «9  appr^^cbant  d^  yerp,eujii  afee^sou^sauf-conduit 
àJ^fl&l^ylpg^éral,  fi4  brusquQfpent  arrêté ,>^  puis  barbarement 
et  traîtreusement  fusillé.  Je  défle  qui, que  ce  soit  de  contredire  ce 


-1, 


■«H 


.  !  ».       •' 


jW^<^.7«»  .  -r-.Le  49  àaû.t  lp4| 5^  le  Courrtfr  /rfjj^^j.çt  le  Sièç/e 
!.^]tiière[ÉbUletU!ç  suivaatç  (jàr  Tpcca^iop  dd  la  mpirt  du  pr]^^n 
}  NftaacWçff  ♦  faux  Lûi^  Xyiî,,  arrivée  à.DëUl  ('Hollandê)^,^  le  iO*août 

1845)  :  ..  \  '  /        .    i-  .',"..      ,,/.,  _''  /   '\ 

.-  M*>TfipJb8 jffl^^#ijÇiS!jQ(ÏP  du  dHC  de  MQrff^^fic ,  se 

ppétanpiM^  ,fi)a  4f(  -I^^f f  ^^r  pi^  ^^  ^^  ^^  ^of ^P.4W  ^^M^  iséme 
..  fem&a!^|[e.a|if|j'i|j,y%^^  les  premiers  |pur3  de  maï  4840 

.MrélatdVr|^8j(^ifQA^.^i9^i^  ^  it|t;pr?QgatfUçe  dans  je  ï^Ëinet 
uM»^  fig^},,  4ési^  il^  WrAU.êffectivèmeai  le£ils 

:d§hou}s  3|LVIf  ÇSett^  cmivictiop ,  je l^ai  puisée  dens  celle  du^général 
,  RlAst,  iq^;Vjfifl^it,4:{j?^i3pfer  1^  pr^fend^o),  ,de  lire.l^  pièces 

dont  il  était  porteur.  M.  le  général  Radet  envoya  ,€»,^i|rét(endant  à 

Paris.  Qu'estnili4^y§q|9  f^RR$?  j^  >  ^l'^.^^^-.  V*  îe  eçtiii.t&  MiQllis , 
gouverneur  de  [Rome,  a  eu  nécessairement  connaissance  de  cette 
arrestation;  on  dçit^ en  trouver  la  trace  dans  les  papiers  de  sa  suc- 
i^ssion.;  ^le  dojt  4ussi  se  retrouver  dans  ceux  laissés  par  le  général 
Badet  II  importe  a  rhistolre  que  le  fait  de  la  filiation  dii  àuc  de 
JSorope^ie  soit  éc^airci  ;  p'e§^  pour  provoquer  les  explicanons  qui 
rétabliront,  que  je  voiis  adresse  cette  note  avec  prière  dé  vouloir 
bienla  publier. 

Signé  H|^w.        . 

;  ■  .  ruQjfeuve-St-Nicolas,  22  ,  faubourg  St-Maiiin. 

Iteis,  oé  46  aoàt  484ef»  ., 

M.  Hébert  pensdft  avec  raison  qne  la  pubtiicatîoir  d^  «a  lettre 
aulrait  ^our  effist  ia  mànife^taftOiï  de  la'vérité  6t  la  débonvertede 


I 


te  gÂ^«iral'BA«elr/ltf«tài!lattt^^ 

éSH^è  sbfr  Beifih  à' tëlti^  épù^mé:  4[ÀttleUl*  %lîényiitef  de'4«lt|i^^' luiU- 
velie  fourberie  se  garéiy  bieii  de^W^iÀ^ett^'  li^M;  HéllBV^^i^fqHr, 
sachant  positivement  à  quelle  époque,  comsàént  f^^fot^^fÊiitiiéL  en 
quel  lieu  avldl^ëté  èni^3N^Hbnifli^<io  question  ;  Feût  confondu  par 
un  démenti  foudroyant  et<trailëK4'iiiillivHifi4!r  )&i»;«Mg^.  -  ^ 

La  seconde ,  lisiblement  signée ,  lui  donnait  les  détails  sur  le  lieu 
cil  avait  été  arrêté  l'homme  qu'il  avait  vu  à  Rome  dans  le  cabinet 
du  géirér^lRàM;  sur  M  licfu  tnjtiî  %f  iMiftiMé^^  itrFiVdntMis  la 
capitale  dii  liiôîide  chrét{ebvain^i'i|06  sur  leë  ptf]^eM  ddAtif 'était 
porteur;  eÀfin  cominedt/  pÀr'qùèltnrdi^V^olis^qàc^^ 
à  qui  il  fut  adressé ,  ce  qu'il  en  advint,  etc.  '  :>  ^^^ 

Quelques  joul*s  àprâs,  le  ^Igtiklîaire  ife  cette  sèéèndélelIrcFs^tant 
tfansporté  chez  M/lBébert ,  sa  vue '8eoïesûHt'](H)<^  ll^té^^ 
é'était  M.  ie  baron  de  Richemotitqùè  tt/î'èi^^U^ûbtl^-lé^ 
postes  de  Parmée  dltalie  reconntkt  <!fe^uite  j^ou^  être  fe  pèrsdnnage 
arrêté  eu  1810  à  Civit^-Yecchia ,  et  conduit  eh'é^  lè  'générai  Radet 
chez  qui  il  se  trouvait;  c'est-i-dii^  ,'ihonsèi^eufû  dtieâd|foi4iia)i- 
die,  fihde  l'infortuné  Louis  :ltVlf,  et  SèflIériè'Mitôiàétte,  roi^èt 
'  reine  de  France.  ;      \^    '    '     rr-    « .  ;k  : 

Incrédules,  qu'avez-vous  îi  opposer ïifetiSnoîitiagèT  - 

Note  $•  Comme  nous  voulons  que  le  soleil  ae  la  vérité  brille  dans 
tout  son  éclat ,  et  que  nous  tenons  à  ce  que  ûbs  lèéteùrs  puissent  re- 
courir s'ils  Je  désirent ,  à  l'origine  des' faits  ,noliis' donnons  ici  litté- 
ralement l'attestation  légalisée  detf^  l'abbé  Koui,  aétuénémènt 
curé  à  Gênas  (Isère).  '         '  '    *'  '  '  '"^^-      ' 

«  Je  soussigné  Pierre-Victor  Roux ,  curé  de  Genàs  (lèère) ,  at- 
teste sur  l'honneur  la  vérité  du  fait  suivant  :  l'étais  allé,  dans 
l'hiver  de  185S,  faire  une  visite  au  vénérable  curé  de  Bourgoin , 
que  j'avais  quitté  seulement  depuis  quelques  mois.  Il  se  trouvait 
alors  dans  la  maison  curiale  un  vieiflàrd  qui ,  sbH  k  çaûae  de  son 
fr>aind  Ag<»<:»  soU  i  ca«/se  de  ims  infortunes  ^  m'iospira  le^plns  vif 
^iintévèl;.0e  vieillard  ét^it  un  prétr& portugais  ^  dont  la  tête  avait 


—  208  — 

éié  liïise  à  prix  par  ctona  Maria ,  et  qui ,  a  quatre-vingt-treize  ans , 
àeid ,  &  pied,  viyaat  d'aumônes ,  allait  rôoindre  à  Rome  son  sou- 
rato  légitime  9  pour  la  cause  duquel  il  était  persémité.  H  ne  par- 
lait que  latin,  et  il  partait  peu;  mais ,  touché  des  égards  dont  je 
rentourds,  et  de  rem{^essemettt  que  je  mettais  à  lui  procurer 
quelques  petites  douceurs  et  quelques  distractions,  ce  bon  vieillard 
me  prit  à  part  et  se  mit  à  me  piarler  français ,  chose ,  me  dit-  il  ^ 
qu'il  li'avait  point  voulu  faire  depuis  qu'il  avait  mis  le  pied  sur 
le  sol  de  la  France ,  afin  de  se  soustraire  aux  inveâtigatioûâ  de  la 
police  et  des  curieux  indiscrets ,  mais  quil  se  le  permettait  avec 
moi,  à  cause  de  la  confiance  que  j'avais  su  lui  mispirer,  et  d'un 
besoin  qui  le  portait  à  me  donner  sur  sa^  personne  des  détails  qu'il 
cadiait  même  à  ses  confrères.  Âlors^,  il  m'apprit ,  eritre  autres  par- 
ticularités ,  qu'il  avait,  étc  précepteur  des  enfants  de  don  Juan ,  et 
qu'il  était  le  doyen  du  chapitre  des  chanoines  dé  Riô-Janeiro.  J'é- 
prouvai dans  ce  moment  un  sentiment  dont  je  tâcbei*ais  vaine- 
ment de  me  rendre  compte.  Je  crus,  voir  en  ce  vieillard  infortuné 
un  envoyé  du  ciel  pour  répondre  aux  questions  que  je  m'empres- 
sai de  lui  adresser,  et  que  je  vais  rapporter  ici  aussi  fidèlement 
que  ma  mémoire  me  le&  retrace  :  a  Avez -vous  vu ,  lui  demandai-je 
tout  d'abord ,  à  la  cour  de  don  Juan ,  un  peasontiage  portant  le  titre 
de  duc  de  Normandie?  —  Oui ,  Monsieur ,  me  répondit-il ,  je  l'ai 
beaucoup  connu ,  car ,  comme  je  lui  avais  accordé ,  sur  sa  demande, 
la  permission  de  visiter  tine  bibliothèque ,  dans  bquelle  se  trou- 
vaient ,  entre  autres  ouvrages,  ceux  de  vos  auteurs  les  plus  célèbres, 
tels  que  Bossuet ,  Massillon ,  Bourdaloue ,  Bôikau ,  Lafontaine  et 
autres,  il  avait  beaucoup  de  plaisir  à  y  venir  ;  il  y  faisait  même  de 
longues  stations ,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  dérangé  par  don  Éfiguel , 
pour  lequel  il  nourrissait  une  aversion  marquée;  car,  à  Tinstant 
où  ce  dernier  paraissait ,  jl  se  levait  brusquement  et  partait.  —  Quel- 
ques-uns prétendent  que  ce  duc  de  Normandie  est  véritablement 
le  fils  de  l'infortuné  Louis  XYI;  qu'eu  pensait-on  à  la  cour  du  ArésO? 
—  Les  courtisans,  les  seigneurs  de  la  cour,  les  officiers -généraui , 
les  fils  du  roi ,  principalement  don  Miguel,  se  moquaient  de  sa  pré- 
tention^ mais  le  roi  avait  pour  lui  beaucoup  d^égards ,  et  le  traitait 
comme  s'il  eût  été  réellement  ce  qu'il  disait  être.  —  Permettez-moi, 
Monsieur,  de  continuer  mes  questions  sur  un  sujet  qui  m'intéresse 
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au  dernier  point.  Depuis  quelques  aué^  ^.  1^  jQjitni^ux  ne  cessenjt 
de  nous  euytreteDÎf.  d*un  personnage  qui ,  spus  le  nom  de  baron  de 
/?tcéet»p»l ,  vient  d'être  traduitdeyantlestrilMinaux,  où  il  a  publi- 
quement et  positivement  déclaré  qu'il  était  Louis- Charles  de  fioui^ 
bon ,  duc  de  Normandie ,  fils  de  Louis  XVI ,  et  avisiit  habité  aux  di- 
verses contrées  américaines  pendant  plus  de  dix  ans  ^  je  désirerais 
bien  savoir  s'il  est  bien  le  même  que  celui  que  vous  avez  connu  à 
Rio-Janeiro.  Si  donc  vous  pouvez  me  donner  des  indices  sur  son 
caractère  et  sur  son  signalement ,  vous  me  feriez  un]  sensible  plai- 
sir,  en  même  temps  que  vous  me  rendrez  un  service  signalé.  —  Le 
personnage  que  j'ai  vu  à  Rio-ianeiro ,  me  répondit  le  bon  vieillard , 
était  de  taille  moyenne ,  pfutôt  petit,  mais  bien  proportionné  j  il 
avait  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  blcus^  un  regard  vif,  une  pa- 
role rapide,  la  démarche  assurée  ;  incapable  de  réprimer  une  émo- 
tion, il  s*emportait  à  la  moindre  contrariété.  —  A  quelle  époque 
et  à  quelle  occasion  a-t-îl  quitté  le  Brésil? — J'ignore  ce  qui  a  pro- 
voqué son  départ  ;  mais  il  a  eu  lieu  en  \  812  ou  en  \  81 5.,  je  ne  me 
rappelle  plus^.  »  Je  remerciai  le  vénérable  vieillard  des  renseigne- 
ments qu'il  venait  de  me  donner ,  et  en  retour  des  témoignages 
de  confiance  dont  il  m'avait  honoré,  je  lui  avouai  que  j'avais  ren- 
contré le  iîlsdu  roi-martyr-,  qu'il  était  facile  de  reconnaître  au  si- 
gnalement qu'il  venait  de  donner.  le  lui  demandai  ensuite  s'il  ne 
trouverait  pas  mauvais  que  je  parlasse  de  lui  au  duc  de  Normandie. 

—  Non,  certainement,  me  répondit-il,  vous, pouvez  lui  parler  de 
moi ,  il  ne  m'aura  sans  doute  pas  oublié  ;  vous  me  désignerez  sous 
le  titre  du  dayen  de  la  ruç  Saint-Jern-Baptiste.  Au  reste ,  continua- 
t-il  ^  je  vous  laisserai  mon  adresse.  Je  lui  présentai  à  l'instant  le 
premier  morceau  de  papier  qui  me  tomba  sous  la  main.  Je  n'a- 
vais pas  voulu ,  par  délicatesse ,  lui  demander  son  nom  >  je  crus 
qu'il  allait  me  le  donner,  je  m'étais  trompé  :  il  n^écrivit  que  ces 
mots  :  jRto  de  Janeiro,  rue  Saint-Jean- Baptiste,  auxquels  j'ajoutai 
ceux^i  :  le  dQyen-du-chapitre ,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  même 
morceau  de  papier  ci-inclus.  S'il  plaît  au  Seigneur  de  faire  servir 
cet  écrit  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  »  je  déclare  et  certifie 
à  tous  ceux  qui  en  feront  lecture ,  qu'il  est  en  tout  conforme  à  la 
vérité.  Fait  à  Gênas,  le  7  octobr:e  1842.  Signé:  V/y.  Roux,  curé. 

—  Le  maire  de  de  la  commune  de  Gênas,  canton  de  Mézieu  ,  cer- 
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tifiela  sincérité  de  la  signature  de  M.  Root ,  aux  qualités  par  lui 
prhies.  Gênas ,  lé  7,oclohré  4 S^%  Signe  :  QoAKTiKi 

Après  uiie  pareille  déclaration ,  nous  ne  pouvons  qlke  nous  écrier 
avec  lé  prophète-roi  :  Seigneur ,  vous  rendez  vos  témoignages  di- 
gnes de  foi:  TWfimorifa^lua,  Ùonûnej  credihiUafafiîa  aunenîfat.  • 


j      ••       *. 
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berté. —  Ordres  donnés  pour  faire  arrêter  le  dauphin  anx  frontières. — 
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Le  dauphin,  parti  du  Brésil  par  un  temps  magnifique 
et  avec  un  verit  très  favorable,  arriva  dans  le  mois  d'août 
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1815 ,  en  vue  des  côtes  de  BiN^tagne ,  après  avoir  changé 
plusieurs  fois  de  vaiflse&u  depuis  smi  embarquement  Aia 
vue  de  ùeVbe  belle  ÏValice  qu'il  T(»t  de  nouveau  dans  ime 
dreonstance  que  la  di^neFrinridêiicë  semble  avoir  fait 
naître  exprès  pourlui,  iftiile  mmfvementsditers'se passent 
Mm  son  cœur  agité  :  Fespinr^  la  drainte  ?  l'effroi,  la  tiî$*- 
tesse ,  la  joie ,  la  terreur,,  l'araôur,  s'emparent  successive- 
ment de  son  âme  et  ise  peignent  tom^^-tour  sur  son  visii^ 
ge  inquiet.  Le  fidèle  Tanerède  qui  lit  l^nmti,  Fincerfitudè 
et  le  trouble  sur  la  %ure  du  prince  ^  n'i^se  lut  aidresser  la 
parole»  Le  dauphin  était  mtjinid^un  passe-port  ou  plutôt 
d'une  lettre  destinée  à  hiien  tenir  lieu,  que  lui  avait  T$r 
mise  don  Juan  lui^^mème,  Cette  lettre  le  désignait  sous 
ses  véritables  noms  ;  Louis-CSèorks  de  France ,  duc  de 
Normandie ,  fils  de  Louis  XV L 

La  prudence,  dont  le  prince  a  donné  tant  de  preuves 
jusquMci ,  ne  rabandoana  pas  dans  ce  moment  critique. 
Pensant  qu'il  ^lait  être  obligé  d'exhiber  cette  pièce  à  l'au- 
torité en  débarquant  à  Saint-Malo ,  où  le  navire  se  dispo- 
sait à  entrer ,  et  craignant  de  sa  part  quelque  tracasserie, 
peut-être  même  nne  arrestation ,  il  prit  le  passe-port  de 
son  secrétaire  et  lui  remit  le  sien.  Tancrède ,  plus  fidèle  et 
plus  intelligent  que  le  baron  de  Grunslein  qui ,  pouvant 
par  Vineo^ito  sauver  l'infortuné  duc  d'Ënghien^  son  maî- 
tre ,  à  Ettenbeim ,  le  trahit  lâchement ,  comprit  la  pensée 
et  le  dessein  du  dauphin ,  et  se  conduisit  cpmme  simple 
pass^er  tout-à-fait  étranger  à  sop  égard>    , 

Ce  que  le  prince  avait  prévu  arriva.  La  diviiie  Provi- 
dence qui  veille  sur  ses  jours  l'avait  bien  inspiré.  La  lec- 
ture de  ses  papiers  (noti va  l'arrestation  de  celui  qui  en  était 
porteur;  la  pièce drnit  nous  avons  parlé  fut  saîsip  et  en- 
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voyée  à  Paris  5  oaeHe  doit  se  trouver  encore  dans  les 
ardiives  du  minislère  de  la  polies.  Le  dauphin,  resté  libre 
par  oet  innôeentstraib^fiie,  ae.eoiirut  à  Paris  ^  etsQp  prer 
tiûOT soinfat  de  voir F^mohëy  alors  ministre  d^  LooisXVIU, 
qeà  étsait  resté  depfiiis  1S&%^  époq.de  de  sa  première  entre^ 
vae  aveo  le^ls  de.  Louis  XVI,  ^e  Desaix  lui  avait  for* 
tem^t  recommandé,  dépositaire  de  récrit  du  prince  de 
Conàé.  Le  croyant  arrêté  à  Sakit^Mato ,  Foucbé  ne  pou- 
vait comprendre  comment  il  se  trouvait  libre  et  à  Paris» 

Après  que  le  dauphin  lui  eàt  donné  rexplication  de  ce 
iqui  s'était  passé,  lés  autorités  de Saint*Mdlo reçurent  l'or- 
dre de  ftdre  immédiatement  partir  pour  FAngleterre  le 
jeune  homme  qui  avait  été  arrêté  en  déba>quant. 

Fouché,  qui  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  du  dauphin 
depuis  plus  de  dnq  ans,  le  eroyait  mort;  aussi  parut-il 
surpris  et  même  contrarié  de  son  retour.  Sans  perdr^  de 
temps,  Fouché  le  eondui^t  che»  le  vieux  prince  de  Condé, 
qui  le  reconnut  à  l'histant ,  mérAe  avant  que  le  ministre 
lui  remit  le  paquet  renfermant  les  preuves  de  son  iden- 
tité. Ce  bon  prince  reçut  le  dauphin  à  bras  ouverts  et 
comme  un  fils  que  la  Providence  lui  envoyait  pour  rem- 
placer son  petit-fils,  Tinfr^ide  duc  d'Engbien,  arrêté 
contre  le  droit  des  gens  dans  le  château  d'Etteinheim , 
(sur  le  territoire  de  Bade) ,  par  les  ordres  du  premier  con- 
sul, qui  le 'fit  condamner  et  fusiller  le  21  mars  1804,  à 
Yincennes,  par  une  commissiion  militaire  qui  avait  ordre 
d'assi^smier  légalemeist  ce  héros ,  dernier  rejeton  de  la 
branche  des  Condé. 

Ce  fut  à  c^te  époque  que  le  dauphin  vit  son  altesse 
royale  madame  la  duchesse  dwairière  d'Orléans.  Cette 
vertueuse  princesse  qui  avait  toujours  déploré  les  crimes 
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de  son  époux  ^  loi  tém(H§pa  eoBStammeat  b  fim  fendre 
aflfeetîra  et  lui  dmiR»  des  imrqiie^  bmi  éqiuvoque»  de 
SOD  géoérenx  dévooemeot.  EUe  8'aitretenait  souvent  de 
ce  prinee  avec  madame  la  ehaneines^  Feriez  d'Escart, 
son  amie  intime ,  qak  tous  les  soiif  priait  peor  lui  (1). 

Quoique  le  dauphin  lût  arrivé  liien  tardî  le  prince  de 
Condé  espàrait  que  sa  famille  Taccueillerait  comme  elle  le 
devait.  Ce  vieux  fidèle  soutien  de  la  meoarcfaie ,  dont  le 
eœur  é|ait  si  magnanime  et  Tesprtt  «i  jti^ ,  jugeant  des 
sentiments  d'un  autre  par  les  siens ,  semblait  avdr  oublié 
tout  ee  qu'avait  fait  autrefois  contre  le  roi  Louis  XVI  et 
rinfortunée  reine  Marie^Antoinette ,  le  philosoj^e  comte 
de  Provence ,  qui  occupait  sojus  le  nom  de  Louis  XVIII, 
un  trône  usurpé,  objet  constant  de  sim  ambition  sans 
bornes.  Fouché  ne  partageait  pas  cette  illusion  ;  néan- 
moins il  s'offrit  de  sonder  Louis  X  VUI  au  sujet  du  dao* 
phin ,  afin  de  voir  dans  qodies  dispositions  on  le  trouve- 
rait ,  et  de  juger  s'il  était  à  propos  de  lui  annoncer  son 
retour  en  France. 

Le  prince  de  Condé  ^uta  cet  avis,  et ,  quoiqull  ne 
doutât  pas  de  la  duplicité  du  comte  de  Provence ,  qu'il 
connaissait  depuis  longtemps,  il  ne  regardait  pas  cepen- 
dant comme  une  chose  impossible  de  l'amener  à  de  meil- 
leurs sentiments  à  l'égard  du  fils  du  saint  roi-martyr ,  son 
neveu ,  que  ses  grandes  et  longues  infortunes  rendaient 
si  recommandable  et  si  intéressant  à  tout  cœur  généreux. 
Le  rapport  de  M.  Fouché  né  tarda  pas  de  détruire  cette 
illusion  bien  naturelle  aux  âmes  nobles  et  aux  esprits 
dr(nts. 


(  I)  Voir  la  note  1  à  la  fin  de  ce  Livre. 
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iieprUGe  déCondé^  {«tement  irrité  de  voir  tant  deh&Sr 
9es$e,  de  toi^beriie*  ^  dci»  scélératesse  dansi  iib  j^airent  qm 
^vaitétre  te  p^ote«^teur  naturel  de  t^ugi^l^  M^pb^llô  « 
vmimt  feireu» éclata  raeonittâtrëo^^ 
d^  ioui9  XVÏ'i  «t  )«  î^bétem^e»  rol4te  ffttiiee ,  à  la  totie 
de  l^Ëwq)e.  Le  mom^t  tnarqtié^  par' la  Prôlridenee  û'ér- 
toit  pas efocore  venu.  Le  dauphin  s'y  opposa,  dans  là 
eraiate  de  foorfiÉriin  pifétqixte  à  |a.gueiTe«MIe,  et  petrt^ 
^e  de  Qoqtpibtier  k  ^ne  troisième  i&yasion  qui  aurait 
amepé  le  par^ge  ^  sa  fiaallietireuse  patrie,  depiûa  si 
lon^emps  agitée  et  dominée  par  des  factieu^i  qui  se  dis- 
j^Utaiçnjt  la  gloire  de  la  gouverner  pour  satisfaire  leur  aoi- 
bitkm  effrénée  et  11011  pour  faire  son  bonheur.  Ce  bon 
pidnce  répétait  sans  cesse  à  son  libérateur  :  <c  Non ,  non ,  je 
ne  spu&irai  pas  que  pour  ma  cause  on  trouble  de  nouh" 
veau  lerepos  demacbèrepab'ie.  Pourvu  que  la  France 
soit  heureuse ,  je  ferai  volontiers  le  seierifice  de  ma  libef4é, 
^  même  de  ma  vie*  ^> 

■ 

ce  II  est  ^îeq  dur ,  il  est  vrai,  et  biep  cruel  pour  mon 
cjQeurqjui  aime»  de  né  pouvoir  halûter  dans  mon  pays, 
de  me  voiiT  repoussé  et  p^sécuté  fe^f  d'indignes  patents  ; 
mai^ ,  puisque  cela  est  nécessaiie ,  je  pgftiifai  de  noiiMeau 
po^r  rexi}.  J'cjspèrq  que  mes  ci^érs  concitoyen ,  dofit  le 
bonheur  me  tient  tant  au  çmur,  nve  sa wont  quelque  gré 
de  m'être  sacrifié,  pour  leuiH;  r£|)03*  » 

Le  fils  du  s^utTroi  martyr  aima  émi^  mieu%  sa  retii^er 
sur  l0  sol  étranger  et  se  vouer  à  tqutçs  les  misèr^ ,  que 
de  demeurer  dans^  le  lieu  qui  Pavait  vu  naitre ,  ou  la<  fureur 
et  la  haine  de  ses  cruels  ennemis  ne  manqueraient  pas  d^ 
l'atteindre. 

Cependant  le  prince  de  Gpndé  pensant  que  I9  soeur  du 
dauphin  ne  partageait  pas  les  sentiments  de  ses  oncles  à 
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l'égard  desôû  frèl%  ,i^ésoIiit  de  faite; une  dâ*nièi'<e  lleota- 
tim  auprès  éer  to  dd^eëse  :  (f  Angouléme.  Le  jeune  prkce 
oofisecttitvikMRiG  à  faire  un  appel  «u  «cour  de  sa*  sœur  fui 
ne  potiV8âft «avoir  oufilié  l'an»  de  son  eii£»iGev  le  comi^^ 
gâen^de  ses^Jê^x ,  desa  coptinté  ^  de  Be&  mail^urs  et  do 
seh  è»il.  '  ■  '•■  ■  *  ■  ;  '  ■  •'-•  •-  -■• 
*  '  Instruit'  que  inàdame  la  duchesse  ^d^Atagouiéme  devait 
aHel*  faire  «i^e  partie  de  ^plaisir  à  ¥ei6aiile&,  le  daspbin 
s^  rëiîdlt^Veé  le  prïnce  de  Côndé;  Hs  seieaohèpent  dans 
ûii  bosquet  et  attendirent  son  ej^afrition  dabs  le  parc.  Hs 
ne  tatdèrerit  pas ,  en  effet ,  à  lé  voir  sortir,  du  château , 
accompagnée  du  duc  de  Berry,  de  <  la  marquise  d'AgouIt 
et  de  quelques  gentilshommes.  Le  prince' de  Gondé  et  le 
d€luphin  la  ^ivirent  de  loin,  et  lorsqu'elle 'fut  parveane 
dans  une  ^Hëë  écartée,  ils- s'approcherait  d'elle,  elle 
prince  de  Condé  lui  dit  en  lui  présentant  inopinément  te 
dauphin-  :  a  Princesse ,  vqilà  votre  frère...  » 

Aussitôt  le  dauphin  prit  ^  parole  et  kii  dit  qu'il  ^ait 
prêt  à  répondre  à  toutes  les  questions  qu'il  lui  plairait  de 
lui  adresser  pour  la  ^convaincre  qu'il n^était  point' tkn  tm* 
posteur ,  mais  bien  véritablement  soii  frère  qui ,  coïnme 
elle  ne  l'ignorait  pas ,  avait  été  enlevé  de  la  tour  du  Tem- 
ple |ftr  le  zèle  et  ies  soins  du  bon  prince  de  Gondé  qui 
avait  tout  fait  pour  hiî  jusqu'à  ce  jour. 

La  surprise  de  la  princesse  -  fut  grande,  et  le  dauphin 
crut  renterquer  en  elle  quelques  indices  d'une  émotiêo 
profonde.  Il  profita  de  ces  premiers  moments  de  trouble, 
d'agitation ,  d'incertitude  et  d'hésitation ,  qui  peignaient 
si  bien  les  divers  mouvements  qui  se  passaient  dans  soii 
âme,  pour  lui  faire  le  rédt  de  ce  qui  lui  était  arrivé  de 
plus  secret ,  de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  de  plus  parliçu- 
Jier  au  Temple  et  ailleurs.' 
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Le  duc  de  Berry,  qot  avait  concerté  cette  entrevue  avec 
le  prince  de  Condé^  écoutait  le  daa{ihtn  aTêc  unebim* 
veillanee  marquée,'  et  -au  imnient  où  celuhci  (sroj^t 
avoir  retrouvé  sa  sœur  ^  et  oavrait  les  bras  '  pour  iaaeih 
rer  amoureusement  contre  *  sm  ecmr ,  ^|te  princesse 
qui  avait  eu  le  temps  de  maîtriser  un  premier  élan  jde 
sensibilité  et  de  tendresse ,  s'éoria  :  a  AUezl^allèz!  vous 
êtes  la  came  de  biei  4ës  malhirars  »  et  jamais  mes  bras  ne 
s*ouvriront  pour'  recevoir  Febiiemi  de  notre  famille  !  » 
Elle  faisait  allusion  aux  aveux  arra^s  au  dauphin  dans 
sa  prison ,  par:  Tinfame  Simon ,  après  la  torture  morale 
qu'il  lui  avait  fait  éprouver. 

Ah  !  ma  sœur  !  ma  sœur  !  s'é(»4a  l'infortuné  prince  en 
sortant  et  en  croisant  ses  deijix  nmms  sur  sa  tète ,  par  une 
espèce  de  mouvement  con vutsif ,  et  vous  aussi ,  vous  me 
repoussez  !  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  avaient  recom- 
mandé nos  vertueux  parents  qui  jious  contemplent  du 
haut  du  ciel,où  ils  sont  couronnés  de  gloire  et  de  bonheur.» 
li  voulut  se  disculper  et  lui  faire  connaitre  toute  la  vérité, 
mais  il  ne  fut  pas  écouté  ;  elle,  se  retira  brusqu^uient ,  et 
entraîna  le  duc  de  Berry ,  qui  cherchait  inutilement  à  la 
calmer  par  des  paroles  oonciliantes* 

C'est  ainsi,  que  fut  accueilli  jce  frêne  que  la  duehesse 
n'avait  pas  vu  depuis  vingt  anal  lee  frère iVJctime,  comme 
elle  9  de  la  révolution  l  ce  frère  qu'un  :P0ret 'martyr  lui  avait 
spécialement  recommandé  dana^soiQ  immof  tel  testament  ! 
ce  frère  échappé  à  tant  de  dangers  par .  une  protection 
visible  de  la  divine  Providence  I<«e  frère  qu'aUe  venait 
de  retrouver  !  ce  frère  qu'elle  a  parfoitement  connu ,  car 
son  émotion ,  son  trouble ,  et  surtout  ses  paroles  le  prou- 
vent évidemment  !  Ah  !  malheureuse  princesse  ,  combien 
la  conduite  que  vous  venez  de  tenir  à  l'égard  de  votre 
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infortuné  frère ,  vous  rend  coupable  devant  Dieu  etmé- 
prisable  aux  yeux  des  nommes  ! . 

Nous  le  savons ,  votre  conscieneè  invoque,  pour  votre 
tranquilfité,  les  considérations  de  la  politique  et  les  ex^en^ 
ces  d^ine  prétendue  nécessité  ?  mais  au-dessus  de  cette 
vaine  et  misérable  politique  qui  fait  commettre  tant  de 
.  crimes  à  ceux  qui  en  suivent  le  machiavélisme ,  est  la 
voix  de  l'humanité  qui  ne  vous  pardonnera  jamais  d'avoir 
manqué  de  respect  et  de  justice  au  cri  du  malheur  et  du 
sang.  En  repoussant  votre  infortuné  frère ,  pour  subir  les 
exigences  d'une  prétendue  nécessité ,  vous  vous  êtes ,  ô 
princesse ,  créé  un  avenir  plein  de  troubles ,  d'agitation  et 
de  remords  cuisiants,  qui  ne  vous  laisseront  pas. un  mo- 
ment de  repos ,  de  paix  et  de  bonheur  !  La  nuit ,  votre 
sommeil  sera  troublé  par  des  songes  épouvantables,  et 
l'on  vous  surprend  à  murmurer ,  malgré  vous ,  le  nom  de 
celui  que  vous  venez  de  repousser  si  inhumainement.  (2) 
Votre  infortuné  frère  deviendra  pour  vous,  par  l'ordre  de 
la  divine  Providence  qui  venge  tôt  ou  tard  Finnocence 
opprimée,  un  cauchemar  efifrayant  qui  vous  poursuivra 
partout  pour  vous  faire  entendre  à  chaque  instant  ces 
terribles  paroles  :  Où  est  votre  frère  que  vous  avez 
repoussé  d'une  manière  si  barbare  ?  Nous  le  savons,  vous 
agissez  sous  l'influence  d'une  volonté  puissante  qui  vous 
fait  espérer  le  trône.  Mais ,  princesse ,  vous  avez  donc 
oublié  l'exemple  et  les  leçons  que  vous  a  données  dans 
les  fers  l'auguste  auteur  de  vos  jours ,  qui  a  préféré  une 
mort  glorieuse  à  une  couronne  périssable  conservée  par 
le  sacrifice  de  sa  foi  et  de  la  justice  ?  Vous  ignorez  donc 

(2)  Voir  la  noie  2  à  la  fin  de  ce  Livre. 
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ce  que  deviennent  les,  empîrçs  acquis  par  rinjiistiçe  et 
possédiés  par  hnfquîté  ?  Jete^  iih  regard  sur  rhistoire  des 
nations ,  et  vous  l'apprendrez  :.  Bègnum  à  génie  (n  gen- 
teih  transj^iùf^  prôpter  in^  'et  injurias  ^  et  con- 

lumeiiàJs;  et  di'ôersos'  Holq^  :  Vnvoy^^  dit  Ùoracle 
divîn ,  est  transféré  d*uh  peuple  a  un  autre ,  à  cause  des 
injusfâèes ,  des  violences ,  "dés  outrages  et  dés  différentes 
tromperies  qui \s*y  cômniétt'ént,  (Eccli.  c!  ÎÔ  ,  v.  8.  ) 

Wôus  savoiis  que  les  partisans  dé  madame  la  duchesse 
d'Angpulémé  hôbs  coriiesteront  là  vérité  de  cette  çntrcT 
vue,  persuadés,  disent-lis,  que,  si  cette  princesse,  à 
vertus  si  émînentes,  eût  retrouvé  son  auguste  frère,  elle 
eut  onvert,  avec  empressement^  ses  bras  pour  le  recevoir^ 
Mais  si  cette  entrevue  qtii  s'est  passée  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1816,  n'avait  pas  eu  lieu,  comment  M.  Mé- 
tré^ premier  valet  de  pied  de  Charles X,aùraît-il  raconté 
en  mai  ou  juin  1817 ,  «  que  madame  d'Angoulême  ayant 
été  à  Versailles  avec  le  duc  de  Berry ,  pour  voir  son  frère, 
lé  reconnut  si  bien  ,  qu'étant  à  table  avec  son  oncle  etsa 
famille ,  elle  fit  part  dé  la  connaissance  qu'elle  avait  faite 
deson  frère  :  que  son  oncle  Louis  XVIII l'interdit  en  lui 
disant  :  Madame ,  si  de  pareils  propos  sont  récidives  par 
vous ,  je  vous  fais  exiler  à  l'instant  ?  » 

Ce  fait  important  est  attesté  par  madame  veuve  Pécou- 
rîé,  née  Aubry ,  en  date  du  20  janvier  1849.  Çlîevue 
catholique^  page  353  ,  15  février  1849.  )  Ô  jprincesse  ! 
que  rie  partîtes-vous  à  l'instant  pour  ce  noble  exil  !  il 
aurait  fait  connaître  le  monstre  qui  nous  gouvernait  ;  il 
vous  eût  immortalisée  en  vous  faisant  partager  les  inforr 
tunes  de  l'illustre  orphelin ,  votre  frère,  mille  fois  plus 
grand  dans  le  malheur  que  son  persécuteur  sur  son  trône 
usurpé  ! 


Si  cette  entrevue  n*a  pas  eu  lieu ,  eotnmènt  mondefî^ 
gùetir  le  duc  die'Berry  en  a-t-il  parte  ful-inême  pinceurs 
fôîs  au  roî  Louis  XVïï! ,  sto  oncfe ,  qttf  à  ftii  par  lui  Re- 
fendre de  réntretefttr  Jamais  dé  cette  affaiwP  Comment 
MM.  lés  comtesse  Pons,  de  €ûriàl,ée  Mônf Mun  et 
à'Ârjuton  ;  qui  étaient'  alôri  àttâdfaés  à  là  ims^ti  dli  roi , 
témoins  oculaires  du  fait',  eA  ont4tedé6vré  «ne  aittesta- 
tionen  boïine  et  due  iforthe  âd'dMpbfil  ttii^tnèilie  qai  h 
^arde.  par  devei-sitrî  et  quî^  ttanscrite  ëii  eiftier  dains 
les  Mémoires    d\m  ctifntempofain  ,   oè^  noua'  Favons 

D'ailleurs ,  ces  quatre  derniers  témoins  vivent  encore  ; 
on  peut  les  întéri-oger  de  nouveau.  Mais  pOtinpaHt-on  en- 
core nous  objecter  r  ée  jetme  bohiitte  élait  peut-être  un 
aventurier.  Si  ce  jeune  hohitoe ,  afflué  et  profondément 
ulcéré  du  lan^^  de  la  ducheSsé ,  n'eût  pas  été  soti  frère, 
neTeût-ôupas  Mit  arrêter  à  llnMânt ,  quand  il  se  permit 
de  s^écrier  :  ^<  Ail  h  iha  sdeur ,  ma  sœur!  et  vous  aussi 
vous  me  repouèsez  ?  »  Là  jf^rirvcessë  «ût-elle  manqué  de 
l'apostropher  vivement,  de  1è  nomma'  et  de  s'écrier: 
«  Allez ,  allez,  imposteur ,  vous  n'êtes  pas  mon  Frère  !  i> 
Ne  reût-elle  pas  feit  appréhender  au  corps  par  les  gen- 
tilshonimes  qui  étaient  à  «es  ordres  ? 

Si  ce  jeune  homme  n'avatît  pas  été  le  frère  de  madame 
la  duchesse  d'Ahgoûlême,  le  prince  de  Coudé  se  fut-il 
permis  de  le  lui  présenter  comme  tel  ? 

Si  ce  jeune  homme  n'aVaît  pas  été  le  frère  de  la  prin- 
cesse, le  duc  de  Berry,  témoin  de  la  scène  scandaleuse 
qui  venait  de  s^e  passer,  n'eùt-il  pas  provoqué  *  et  litît 
exécuter  immédiatement  l'incarcération  de  l'intrus  ? 

(5)  Voir  la  note  3  à  la  fin  de  ce  Livre. 
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Au  lieu  de  sévir,  le  fils  du>çoinLe  d'Artois  s'approcha  de 
riafortuné  qui  &'élQigaai|lj  \a,inp]rt,âan$  r&me  et.  le  déses- 
poir an  eoMir,  eVc^rcbaètlQ  calmer  et  à  ie  coBSolei:  ! . ..- 
Nous  le  demondc^s  à  tO|i^,  piçrsf  mie  seps^e .,  cq  prioça 
eutril  agi  aiti^î.,  s'il  av^itsçulemei^pu  douter  que  ce 
jeune  boauue  pût  êtr^,  autre  chose  que  ce  qu'il  se  di^it 
être  ?  Le  due  de  AI  oudby  et  les  autris^  geatil^ommes  qui 
étaient  à  portée  46  tout ,  voir  ^  ne  ^e  geraiieik-ils  pas  em-r 
pressés  d'aoeourir  au  f^i9mierxd  ?  Tçius  jbes  Bourbons  air 
nés  n'aurai^nt-Us  pas  puhl^iJe4sdt|,  qualifié  au  inoins 
d'attentat  j»  o(  baxuii  l'iinpudent  >après  l'avoir  fait  dévoiler 
et  punir  ?  Que  ceux  qui  s'obstinent  à  fermer  les  yeux  à  la 
lumière  qni  Iirjlto  dans^tout  $9x1  éclat ,  nous  disent  donc 
la  raison  pour,  laquelle  rien  d^. tout  cela  ne  se  fit,  et 
quelles  furent  les  causes  (fâi  (oyrpèrent  tpus  les  intéressés 
à  garder  le  silence  an  sujet  d'un  fait  aussi  remarquable  ? 

Il  est.donc  évident  que  l'entrevue  a  eu  lieu  »  comme  il 
est  certain  que  madame  la  duchesse  d'AngouIême  ne 
pourra  effacer  cette  tache  de  sa  vie  ^  qu'en .  faisant  une 
amendé  honorable  par  qne  reco|inaissance.  publiq^e  et 
solennelle,  à  celui  qu'elle  a  siihdigiyjwjit  repoussé,  quoi  - 
qu'il  fût  son  auguste  frère  (4).       - 

Tout  ce  qui  venait  de  se  passer ,  spit  à  la  cour ,  soit  à 
Versailles,  annonçait  suffisamment .^U' dauphin  et  à  ses 
protecteurs  que  l'on  était  bien  dipiuis^  ^  étouffer  la  yoix 
et  à  mettre  à  néant  les  réclamations  .dje  l'auguste  orphelin 
du  Temple. 

Un  plus  long  séjour  dans  sa  patrie  pouvant  compro- 
mettre sa  liberté  et  peut-être  même  sa  vie ,  le  prince  dût 
songer  de  nouveau  à  partir  pour  l'exil ,  et  à  y  rester  jus- 

(4)  Voir  la  4«  note  à  la  (in  de  ce  Livre. 
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qu*^,  ce  qu'il  plut  à  la  divine  Providence  de  mettre  un  ter- 
me à  tous  ses^mau^c.     ,      ,    .  . 

Ayant  de  s!éloigner,  te  d2^l^)hin  fit  une  dernièrç  visite 
à  madame  la  duchesse  douairière  d'Orlçans  qu|  ,|  au  cou- 
rant d^  t9p,te3?es  démarches,,  déplorait  sînc€\reaieat  l'in- 
justijce, inqualifiable  ^ntJl  était  la  malheureuse,  victime.. 
La  manièrç.do^t  cette  vertueuse  princesse  l'accueillit  et 
le  traita,  les  bienfaits  dont , elle  te  cotnbla ,  ses  vertus  et 
sa  piét^  sincère  et  éclairée,  efifacêrent  a  ses  yeux  une  par- 
tie des  crimes  de  son  époux  qui  avait  voté  la  mort  de  son 

.  '  •  ..  .      <       .    .    '  . 

parent  le  pieux  Louis  XVL  ,      ^^ 

Quelque  temps ^ avant  sa  port,,  .cette,  princesse  entiè- 
rement dévouée  à,  la  cause  del^oi^s  XVII ,  cause  sacrée, 
parce  que  c'est  ççllt|  delà  justice  et  du  malheur»  remit  à 
M.  Labreli  de  Fontaine,  son  bibliothécaire,  un  cahier  ma- 
nuscrit  conteni^nt  3eize  à  dix-sept  pages  d'écriture,  toutes 
delà  main  de  son  altesse  sérénisj^ime ,  composé  de  no|,es 
relatives  à  dqs  lettres  de  son  altesse  sérénissime  le  pieux 
prince  de  Condé^  ou  à  d£S  réponses  reçues  de  ce  prince  ^ 
auquel  manuscrit  étaient  jointes  deux  lettres  écrites  et 
signées  de  la  main  du  prince  de  Condé,  avec  ordre  exprès 
de  les  remettre  au  prince  Louis-Charles  de  Bourbon,  duc 
de  Norman4ie;5,  quand  il  aurait  le  bonheur  de  le  revoir. 

Ces  notes  exprimaient  d'uae  manière  bien  touchante 
les  sentimMts  de  vénération ,  de  respect  et  d'amour  que 
cette  princesse  avait  pour  Va/uguste  victime  ^  Vauguste 
(yi^helin  du  Temple,  expressions . qu'elle  répétait  pour 
ainsi  dire  à  e)iaque  phrase.  En  remettant  ses  papiers  à  soa 
bibUothécaire,  elle  lui  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  de  vivre  long- 
temps, prenez  ces  papiers,  gardez-les  soigneusement,  et 
si  vous  êtes  assez  heureux,  pour  revoir  celui  que  apus  dé- 
sirons tant ,  remettez-les  lui  ;  il  les  comprendra  bien  ,  cl 
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ils  pourront  lui  être  utiles  ;  ce  que  je  veux ,  c'est  qu'il 
soit  bien  persuadé  que  deux  metnbres  de  sa  famille  le  por- 
taient dans  leurs  cœurs  et  lui  en  ont  donné  des  preuves.  » 
Les  larmes  qui  coulaient  abondamment  de  ses  yeux,  rem- 
péchèrent  d'en  dire  davantage. 

M.  Labreli ,  qui  remit  fidèlement  seé  papiers  à  mon- 
seigneur  le  dauphin ,  lui  en  fit  une  déclaration  dont  il  est 
d^ositairè  (5).  Pour  le  prince  de  Condé ,  il  fut  si  indigné 
de|  la  conduite  machiavélique  que  tint  madame  la  duchesse 
d'ÂngouIèmë  dans  le  parc  de  Versailles,  au  moment  de 
la  mémorable  entrevue  qu'il  avait  habilement  ménagée  / 
de  concert  avec  le  duc  de  Berry  qu'on  avait  mis  dans  le 
secret,  qu'il  fut  sur  le  point  dé  ne  garder  aucune  mesure, 
de  donner  la  plus  grande  publicité  à  cette  affaire ,  et  d'en 
appeler  au  tribunal  des  souverains  de  l'Europe,  en  vertu  de  ' 
la  convention  secrète  qui  réservait  les  droits  du  dauphin  [ 
convention  que  l'empereur  Alexandre  lui  avait  com- 
muniquée confidentiellement. 

Cène  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  et  des  efforts 
incroyables ,  que  Tauguste  orphelin  parvint  à  le  calmer  un 
peu  et  à  lui  faire  comprendre  que  tout  acte  d'opposition 
dans  ce  moment  serait  des  plus  funestes;  qu'il  était  plus 
prudent  de  céder  à  l'orage  et  d'attendre  une  occasion  fayo- 
rablè;  que  la  France  se  lasserait  bientôt  de  ses  gouver- 
nants ,  qui  entassaient  fautes  sur  fautes ,  et  qui  finiraient 
par  se  faire  encore  honteusement  expulser.  Puisque  la 
Providence  l'avait  conservé  jusqu'alors ,  ajoulâ-t-il,  il  es- 
pérait qu'elle  ne  l'abandonnerait  pas,  et  qu'elle  ne  laisse- 
rait point  son  ouvrage  imparfait  ;  qu^l  fallait  se  résigner; 


(o)  Voir,  la  note  5  a  la  fin  de  ce  Livre. 
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il  le  prjf^  doQC  de  $^  dé$i$]ter  de  ses  projets ,   et  ajouta 
qu'an  besoin  il  lui  défendait  de  passer  outre. 

Ces  paroles  pleines  de  sagesse ,  de  générosité  et  de  pru- 
dienpe ,  calmèrent  enfin  ce  bon  et  respectable  prince  qui 
dit  au  dauphiu  :  «  Vous  le  voulez?  Eh  bien  !  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  fait<?  et  que  vos  destins  s^accomplissent.  n 

t  ,        '  ■  -M.  ■  ,..-,•* 

J)epuis  ce  jour  le  prince  de  Condé  déclina  visiblement  ; 
il  se  retira  à  Chantilly,  où  le  vandalisme  révoliitîonnaîrc 
lui  avait  à  pein^  laissé  une  modeste  habitation  au  mifièu 
d'un  tas  de  ruines;  il  ne  reparut  jamais  plus  à  la  cour  qui, 
.  de  son  côté,  l'oublia  entièrement  comme  tous  ceux  qui 
avaient  montré  de  l'attachement  au  pieux  Louis  XVTet  à 
sa  royale  famille. 

Ce  vénérable  vieillard  charmait  sa  douleur,  dans  cette 
paisible  demeure,  en  entretenant  un  commerce  dé  letfres 
avec  madame  la  duchesse  douairière  d'Orléans ,  pour  par- 
ler sans  cesse  ensemble  de  robjét  de  leur  affection,  de 
leur  tendresse  et  de  leur  amour.  C'est  la  que  mourut  ce 
héros ,  le  13  mai  1818 ,  au  moment  où  il  venàff  dl'étre 
informé  de  l'arrestation  et  delà  détention  dû  dauphin  daAs 
les  prisons  de  Milan.     '       '  -  .  ■  - 

n  répondit  à  son  aumônier,  qui  l'exhortait  à  pardonner 
à  ceux  qui  l'avaient  offensé  :  «  Si  Dieu  me  pardoiine 
comme  je  pardonne  à  ceux  qui  mVnt  offensé,  je  suis  sûr 
d'être  avec  lui.  » 

Depuis  près  deux  ans ,  le  sceptique  Louis  XVÏIÏ  qui 
connaissait  la  protection  secrète  que  Fouché  avait  accor- 
dée au  duc  de  Normandie ,  lui  avait  retiré*  sa  confiance  ; 
après  l'ayoir  envoyé  en  ambassade ,  il  le  condamna  à 
l'exil.  Le  porte-feuille  de  la  police  générale  fut  donné  au 
machiavélique  Decazes  qui,  pour  complaire  à  son  maître, 
mit  tout  en  œuvre  afin  de  parvenir  a  découvrir  là  refraîtc 
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de  Fauguste  victime  qu'en  voiilaît  immoler  sans  bti]it< 

Ses  protecteurs  comprenant  qu*il  ify  avdit  pMi  de  du- 
rete  pour  le  dauphin  à  rester  plus  longtemps  dans  sst  pa- 
trie ,  rengagèrent  à  sortir  de  France.  Lé  jour  même  de 
son  départ ,  le  prince  de  Condé  lui  remit  sa  prejâière 
lettre ,  qu'il  avait  soigneusement  conservée  et  à  laqueBè 
il  avait  ajouté  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  depuis.  Le 
duc  de  Normandie  avait  aussi  quelques  lettres  de  don 
Juan  ;  il  les  réunit  à  celles  du  prince  de  Condé ,  et  il  s'a- 
chemina vers  le  midi  delà  France.  £n  passant  à  Rhodez, 
le  dauphin  vit  M.  Fualdès ,  auquel  il  remit  une  lettre  du 
comte  de  Viomesnil  qui  le  lui  Recommandait  d'une  ma- 
nière spéciale.  Cet  ancien  magistrat,  lui  inspirant  toute 
confiance,  le  prince  le  pria  de  lui  conserver  les  lettres  de 
don  Juan  et  d'autres  papiers  concernant  son  séjour  au 
Brésil  ;  il  le  fit  volontiers.  Le  dauphin  était  loin  de  pré- 
voir alors  que  ce  dépôt  de  confiance  serait  la  cause  de 
Tassassinat  du  vertueux  Fualdès.  Les  auteurs  de  cet  atten- 
tat horrible»  où  l'on  se  fit  un  barbare  plaisir  de  compter  les 
soupirs  ou  les  battements  de  cœur  de  la  victime ,  n'en 
retirèrent  pas  tous  les  avantage»  qu'ils  en  attendaient  ; 
car  ils  croyaient  y  trouver  aussi  les  lettres  du  prince  de 
Condé  que  le  dauphin  avait  sur  lui.  Les  papiers  enlevés 
chez  le  malheureux  Fualdès  furent  envoyés  à  Paris ,  et 
ils  n'ont  jamais  été  rendus  au  duc  de  Normandie. 

Avant  de  quitter  sa  patrie ,  le  dauphin  rédigea  une  dé- 
claration motivée  par  laquelle  rappelant  son  existence 
aux  souverains  étrangers  qui  n'avaient  pu  l'oublier  depuis 
le  12  décembre  1802,  et  qui  étaient  encore  \ivants  ,  il 
protestîi  hautement  contre  tout  ce  qui  avait  clé  fait ,  et 
principalement  contre  les  traités  de  1814  et  1815,  si  oné- 
reux et  si  humiliants  pour  la  France. 

15 
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« 

Celte  protestation  énergH|tte  prouve  à  elleseole  qa-il 
y  a  plus  d'honneur ,  plus  de  vrai  patriotisme  ^  plus  d'a- 
mour ppur  tes  yéritables  |itf érèta  de  la  Franee  v  dans  le 
cœur  du  fils. du  martyr  Louis  XVI ,  que  àws  tous  les 
gouvernements  que  noiis, avons  eu3  jusqu'il*  Puisse 
dope  le  Dieu  des  armées,  protecteur  de  Ti^oaeRce  et 
vengeur  du  crime ,  lui  rendre  bientôt  Théritage  de  ses 
pères,  pour  la  gloire  et  le  bpnb^.ur  de  notre  obéré  et 
bien-aimée , patrie  !! !       ,.i .  . 

Cette  protestation ,  notifiée  à  (pus  les  cabinets  de  TEu- 
rope ,  pour  qu'ils  n*en  ignorasâeptpas,  le  rx)yal  proscrit 
que  Tauguste  Marie  protège. et  garde  de  tout  dai^er, 
s'embarqua  pour  Edimbourg ,  où  le  fidèle  Tanccède  Tat- 
tendait,  d'après,  ce  qu'ils  étaient  convenus  au  moment  de 
leur  séparation. 

Dsiissons  reposer  quelques  instants  sur  cette  terre  hos- 
pitalière, l'auguste  orphelin  du  Temple,  en  la  compagnie 
d'un  ami  véritable ,  de  son  cher,  et  fidèle  Tancrède ,  et 
retournons  à  Rhodez ,  pour  assister  à  des  débats  publics 
qui  nous  découvriront  et  feront  enfin  connaître  le  véri- 
table assassin  du  vertueux  et  trop  infortuné  Fnaldès. 

Au  commencement  de  Tannée  1817,  la  ville  de  Mo- 
dez ,  chef  -  lieu  du  département  de  l'Aveyron ,  fut  le 
théâtre  d'un  de  ces  crimes  qui  viennent  de  loin  en  loin 
plonger  les  populations  dans  l'épouvante  et  la  stupeur. 

Un  ancien  magistrat ,  non  moins  recommandable  par 
ses  vertus  publiques  que  par  son  ,  caractère  privé ,  un 
vieillard  aimé  et  considéré  de  ses  concitoyens,  mourut 
égorgé  dans  un  lieu  de  prostitution ,  où  l'avait  entraîné 
sa  pitié  et  son  extrême  obligeance*  Son  cadavre ,  trans- 
porté nuitamment  hors  des  murs  de  la  ville  par  les  assas- 
sins. ,  et  précipité  par  eux  dans  un  des  gouffres  les  plus 
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piiKofnds  de  l'Aveyron ,  aiv^t  lepara  le  lendeoisin  flot- 
tant sur  Ifô  eaux:.  La  justice  commeticci  tine  eiiqiaète  : 
des  indices  la  mirent  survies  tmees  de  la  vérité  ;  elle  en- 
tendit de^  témoins ,  elle  reé«6illii' des  preuves,  et  bien- 
tôt lenmi  dès  meurtriers  et  les  détails  circonMavfdé»  de 
ce  crime  furent  livréis  à  la  curio^é  frémissante  d'un  pu- 
blic avide  d^émotiôns.  " 

Les  lenteurs  inévitables  de  la  proeédure ,  le  rang  et  la 
fortune  des  deux  principaux  accusés  »  les  débats  drama- 
tiques du  procès^  recommençant  une  seconde  fois  devant 
la  cour  ffasslses  ^^Albi ,  à  ta  sufte  d'un  arrêt  de  cassa- 
tion ,  après  av0îr  occupé  la  tionr  d'as^ses  de  Rhodez  pen- 
dant vingt-cinq  longues  séances  ;  les  aveux;  les  désaveux, 
les  réticences ,  le^  terreurs  des  témoins,  et  particulière^ 
ment  de  la  célèbre  madame  Manson;  enfin,  Tappareil 
extraordinaire  dont  ces  débats  furent  constamment  en- 
tourés par  les  ordres  du  gouvernement  ',  tout  contribua 
à  tenir  l'émotion  générale  en  haleine ,  et  à  la  porter  au 
plus  haut  degré  jusqu'au  dénouement  du  drâfme.  Uar- 
rét  définitif  fut  prononcé  :  Féchafaud  se  dressa  sur  l'une 
des  places  d'Albi ,  et  plusieurs  tètes  y  tombèrent.  Alors 
on  s'écria  :  la  Justice  est  satisfaite ,  la  société  est  ven- 
gée! ;    . 

C'était  une  erreur  :  la  Justice  n'était  pas  satisfaite ,  la 
société  n'était  pas  vengée ,  car  ce  n'est  pas  l'être  que  de 
rôtre  incomplètement.  Nous  pouvons  écrire  cela  aujour- 
d'hui sans  nous  compromettre.  Plus  de  trente  ans  se  sont 
écoulés  depuis  le 'supplice  des  assassins.  Deux  grandes 
révolutions  qui  renferment  les  plus-  salutaires  ^iseigne- 
raents,  ont  déplacé  deux  fois  le  pouvoir  en  ÎVance. 
L'homme  qui  commanda  le  meurtre  de  Fualdès ,  pour 
anéantir  en  lui  le  dépositaire  incorruptible  des  titres  et 


—  228  — 
du  secret  de  raugu9t^or))n%Iin~da  Teihple ;  le  prince 

pour  s'empara*  du  pouvoir ,  n'eiKpis  ScraifiAv;  Stlittt'- 
îim»  Pk^  M  ^éj^iflkr  $  et  la'  l^né^é^  flK^më  ^l'i  I 

<50rite  èe  doit  i%i»ër'  qô'àf(rt**te''^8Î'  iïM^''%iatié  Hfh 

Lu  véfité^m'  se  faire  jwirïsdns  pér»  ^tiFféèi^Vaè 
-qui  ffen  ffeaBril  Pw^ftè^'éb  Wen  î^fe^'^ë^ 
Pmm§  péWt*  imttoblé^  <Pîifie?*hianièrc!  »  bârt^ai^ ,  îmf  âf^ 
hOBiirtes  ^  ({èi  étsHënt  ée^  éhi«  i'^es  "pà^ent^  /  q»{l  W^tvSiëM 
nul  ifrtéî^  iif«ûr  tiiart  î  i5'ï?èt'î^îfrfeér  quel  ëes  hôAtaës-« 
lé»  Iftrtrtmèntd  «%iè'i6lbrt^^  qdî  aVatt^sWft 

4\in  erf Mie^  o^sé  pm-ëié  (|i}é'ld*promeésé^ii  Hihe  sahiife', 
jofiiteli^Fîtïlp^A^^^fea  ^cadih-à  fe  èb^mettre.  Le  nMl^ 
lieurens  S^Mèi»  aV^t'éuf -IHfnpredëo^^  ûe  parler^Q 
déjpÀt  que  tel dàuplÂdli^  avait  éonfié,  et  pliisietm'^ér- 
emnes  en  '«vaiéti^  «oiAHiis^iMe.  On  aie'  diisâit  toBt  Ahh 
cément  que  lë«*  «è  ïiottfe  XVÏ^vaHs  qtf  H  «liait  l^îSK 
eet  herotue  de  Hèn  ^  et  eonféH?  secrètement  et  pîùS^'ftfrè 
l0fê  avec  «é  t«rtb«tis'et  fiiti^âptibte  ma^àtràt,  ii  q^f"^ 
avait  teonBé  dès  papiers  ^mporiaVits  le  concemaht.      '  '^î 

Le  vaâté  héséau  -de^pcrftee  dont  chaque  gouv^nèiàtièiU 
«nviBloppe  la  Mciél^  ;  porta  ai?x  oreilles  âi\  rrMMë'l^ 
bruit  d*un  dépôt  dont  l'existence  était  menaçante  pottl^ 
séeurité  dé  la  tawrifie- i^oyale.  Louis  XVtlï  ne  tarfà  pas  à 
en  être  iitforiné,  et' donna  orâi%  de^'emparèr  dé  è^  îjk* 
I^erd  âèèudAèttr^ è ^ël({^  pW Hxtk  éém.  tti^Ml^ 

ie-Pésiré  ôfifWpritle^darig^  qui  tnenaçatt  sei  pfojéltflafai 
Wti^ik ,  il  le  e^nmit^ans  liëàiter,  comme  II  «èvaie^oj^ 


:/•*  r-.-.    r   ^t:::;  ..   -*,:.  i  *>/:   .  ^-n) 
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tent  à  Tabri  de  tout  soupçon  ;  l'œuvre  d'un  de  cess>gMp|^ 

rimpunité.  45i).;jifjjy|-  .j|i|î^ff,i^B«?!,  ^«miffl^vef  ïieû  à 
,çI;p^dpe,,  qBan4.,^péfi§;.?î<ni%^eîjig»3dét5^^ 
ipi  vous i;«pdr^  s^fi^  ç^plu^  !P\llPfi90l^:^I!ve4'i9di^a- 
^ipl|t.  publique ,  pljy»  fiui§i#|gtj||^i49S  IfiWsTpiu»  puiewot 
«W?  Je»ftr}!^ffMux  j  a,^f^*«Rjc:aP9%  «W^cp.'  h  Oa  teur 
iqût  pr  1^  yeux  l|î  bjii^^€aai^t{§n  ^jffiiJiceuvw  cew 

promesse*  fra^jp^u^es^.  '4^);,  ^  ^4^l^^{9<l|^T|iiqjipis 
fffipï^  r«^doBt,  %  ïitJiPfa?|#tffî(t>j^r,pé88$^^^.«^ 

i^jpî^fîpuiule^  d4î)p}s  dajpf^^gy'^  toq^c^j^qilKCHil  pe«é 
l^fH  ia  tol^ncç;  de  ^  vmm  ^jmd^^^^'^^^^'Mttifmii 
i^ y(|ix,djs  l'açcua^ioD  et  cie  ^^;d^i«e,  q^ le^apnble^ 
tti^ff^P^qv'^  y»  dpfri^f>.ia:j^W*!^ïiftSbiî^«r»«n  Ir«8éi  IpiA 

jtres?  Ne  leur  parait-il  pas  évident  que  eetaveu,  toujours 
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prêt  à  éehâppeir  9  eisl  retenu  chez  les  tins  p^t  |^<4^rretir  v 
chez  les  autres  par  des  promesses  y  chez  tem  par Jm'jpon^ 
voir  occulfe  qui  domine  la  cour  >  les  jurés  »  le  mii|i$tère 
public ,  la  partie  eivîte ,  tes  iMidiîsés ,  ^es  défenseurs ,  les 
témoins  et  raudîtpii^.,.  Quelles  sont  ces  révétetions  nou- 
velles de  certains  accusés  et  de  certains  témoins ,  ces  ré^ 
Vélations  qu'on  annonce  saps  cesse  et  qui  n'arrivent  ja* 
mais ,  parce  que  des  maladies  Ipïidroyantes  00  depr^ii* 
dus  suicidés  viennent  ino^pii^ém.ent  (fermer  la  bouche  à 
cent  qui  s'apprètaienl  à  poirier  PNer.dirait-^on  pasqu'iœ 
génie  fatal ,  placé  à  la  porte  d(i'saDCtCNi.ii^e  de.  la  Justice^ 
en  interdit  l^ccès  à  une  partie  de  la  vérité?  Que  peut^ 
il  donc  y  avoir  à  révéler  encore?  Est-ce  quelopt  n'a  pas 
été  dit  sur  le  sacrifice  de  l'infortune  Fualdès?  Est-i?ft  qu'on 
lie  sait  pas ,  par  vingt  témoignages  plue  précis,  plttç  mi- 
nutieux les  uns  que  les  autres,  comment  il  a  été  sai^  dai!i$;^ 
ta  rue,  enlevé,  bâillonné ,  entraîné  dans  la  maison  Ban-r 
oal  ?  Est-ce  qu'on  n'a  pas  redît  sa  résistance ,  ses  plaintes, 
ses  prières ,  sa  docilité  à  signer  sa  i-uitie ,  dans  l'espoir  d$ 
3jauver  sa  vie ,  son  agonie  et  son  dernier  soupir  ? 

Oui ,  l'on  a  dit  tout  cela',  parce  qu'aucun  de  ces  dé- 
tails ne  pouvait  cotnpromettrei  lés  vrais  coupables;  maisi 
l'on  n'a  pas  fait  connaître  la  vérité  entière.  Nous  le  répét 
tons  :  on  ne  pouA^ait  pas  le  faire  sans  danger,  et  d'ailleurs 
on  l'eût  fait  sans  fruit.  Nous  nous  représentons  la  scène 
de  meurtre  telle  qu'elle  s'est  passée  ,  telle  qu'on  la  con- 
naît ;  nous  ne  la  racontons  pas ,  nous  nous  bornons  à  la 
compléter  en  y  ajoutant  ce  que  chacun  s'est  accordé  à 
taire.  Le  malheureux  Fualdès  a  signé  avec  résignation 
les  actes  qui  le  dépouillent  de  sa  fortuné;  il  croit  qu'on 
lui  laissera  l'existence  après  l'a  voir  ruiné  :  il  s'est  trompé, 
On  s'empare  de  sa  personne ,  on  l'étend  sur  une  tablf , 


m  ^ 

ea  lui  disant  qu'il  faut  mourir»  —^  h  Eh  qn^  !  s'écria  Tin- 
fartuaé  yieillard ,  vdu9  n'é%e$  pas  saitis^aits^  U  vous  faut 
encore  mon  sang!  —  Ta  mort  est  iiéceçsaîre  au  repos  de 
ht  famille  augUste^qi  àous  gouteraé  ;  Tintépèt  de  la  légi- 
timité te  condami)d)  tu  sais  quels  {jsapiersf  tu  possèdes  ?. . 
—  Eb  bieal  allés  ehess  moi:;  prenesmies  papiers ,  prenez* 
les  tous;  msiisne  m'assassiim^^pasl-rr-:  Sans  doute,  nous 
afions  les  prendre *w..  tout-à^'heure*.*^  quand  tune  seras 
plus  de  ce  monde.  -^  Par  pitié  «laâssea^oioi  la  vie!!!  ^^ 
Non,  il  faut  que  tu  meUrési'Sy  jsi  des^orets  sous  le  poids 
desquels  un  homsue  ne  dojl  pas  vivre.  »i£t  on  lui  plour 
gea  un  mauvais  couteau  ^ansfla -gotg^  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  son  sang,  recûeiHidans  tlo^baqu|st ,  fut  livré  qi 
la  voracité  d'un  aniiDàl  immonde; 

L'attentat  est  consommé ,  isuivons  Tun  des  assassins  c 
il  monte  en  hèle dansVappartt^mentde la  victime;  ileur 
fonce  le  secrétaire  qui  contient  ^s  papiers.  Cest  proba* 
blementpour  faire  disparaître  des  titrés  de  créances,  c'est 
pour  s'emparer  des  registres  o&  sfeâ»  créances  sont  consi- 
gnées ?  Eh  bien  !  si  nal  autm  mMÂ^ncrle  guide ,  il  va  se 
borner  à  saisir  ces  litres,  ces  registres  s  nullement  :  il  fait 
main  basse  sur  tous  les^papiersqu^làpercoit;  il  cherche 
partout  pour  en  découvrir  dei)Oi!iv0aux ,  il  nfeu  laissé  au- 
cun! Méditez  ces  paroles  iCOnstaïqmeDt  répétées  par  le 
fils  de  Fualdès  dans  ses  dépositions  i  «  Je  n'ai  pluS' trouvé 
un  seul  morceau  de  papier  chez*  mon  malheureux 
père!  w 

Ce  secret  formids^le  qui  dcnnii^e  l'affaire  ^  ce  secret 
qu'on  se  communique  à  voix  basse  en  hésitant ,  mais  que 
nul  n'aura  la  courageuse  témérité  de  dévoiler  tout  I^aut , 
voyez  s'il  ne  se  fait  pas' jour  eu  dépit  des  efforts  ofSciels 
et  officieux  de  ceux  qui  veulent  le  cacher ,  s'il  ne  perce 


le  pouvoir  discrétionnaire  du  présiden^^^ëf  i^^-vi  ^9$ 
(1  J^0i9l!9Ue»fyeei{)J||^ti|p  eiftWioSe.ifltoll^  dftJa^f^ 

y<»«1«*i4iè^fe#ef  iB^ffflitV-MifiW  hW^i»).rtBîJ>ai  w 

«fl*rt4'«^<i4fiJw  ^^mm^'kmif  ft'^nïi!9P?w-Pf^^  W.!tpmi 
fm^^,U\jmmM9fijiW§m>wmç-<'.H ,   ^      ■....or 

a»tti«oiaiMivi«(Bf ultni»eQ»9ii.»ie.wre$Éei«  »  Qttt^slt-ce  t^ 
«»Ia>\ieiit  ^àÊtilBetpiaikiqmttài  -la^pf^^ofluie  du  roi  iaàmrt  ' 
vieatfelfat  ^to9  fitti-déb^teittàs  imii(S<d^$il^  i^ouKmfkfm*: 
tm^.  iMMowttDf  ?!-P#lHs(qiiaii4ler}r  8ii9iib>fhtrelie  rexjUn 

pBnfi£«èiiie,4)6iirAM.o<artbiiB<b«ii  {déposer  4^^ine  manière 
Qilk:4*ii««L)iu^?!Q.<ie^|fm(|<S(«(Ht«  m«Rf«e:;d*(fRive«  wie 
màfwvde^on.Qiifeiittu -foitQ  bwiiiftm  de  lipiiis  X^^^rigne* 


peut  â[V6it^8r  ffëtfiélëf  tte  t<Htttt»[(fttîte 'Uhë*A*^ 
•hat  prive  ;laî*plaèë  si  hadt*  pîti^lsètt 'fang  ?  là  j%slî*e^^H^ 
miïielle  a-t-eifé  ?îiabft ude  fe ^%sëodrer  îe^nAônir^ ifWôV 
exercer  feè$  'fcmèWôrii  ?'^Qtfél«  ^litige'  àuiliyw  âti^jW*^ 
(rihstru^tic^  Uù  kMftî^^  pktm.àût  àlagi^fâi  cle^^Ià 
côaret^rfxfut'éi.  '        i  ^ '^  ^-'^^    "  -       •'  i  ^' 

Mâihtctiorr^t^  ftèiéi  Vht^  à^è!  déKhse  de-radeà^ 
Bastide. ^dyei  cëi»ttlfe  11  ^ttePêfcfél  #efi*rti de fgUis^cfe 
de  tout  intérêt  û|yp0û^èiit,tép^!ë  âë'lèi^rtëri  aneilteraek 
jours  dé  Fbaidk,  è(*hf«iie ^*n^l[^iii^  sàr  ntivrafs^m- 
Mancé  tlîol*âl^^'^«  l^timpaKi^lPâif  0^^  ^  pbcip^lài^r 
Tâbx  lès  témoigiiagès  d*^lto*^{|ifr*i  iiM  <r  Furir 

aevMMidra  pas  à.vod yete  «hhMIHvé^à'oWÎgaflôiî i'et>*oè 
né  troyez  paâ  qùecelbf  i^i^èiBpr¥Alëit^^^  p\t$ 

petites  soiriitaes,'  eût  ptft^i^eier-10^^^^  ffëntsà  iin  ami 
(ïni  lui  pfétaft  soh  c^édft^8^  te  égaré  trfi 

homme  sobre ,  aisé /MboHéu*^^^ 'elle'  a^âît-ariné  'ù\m 
brdS)  auraîs-jéfhippëûnTkiBâ^a'deiàta^ 
nmk  la  cupidité  ?  Àami6-Je  tédtaidé  l^ffj^  de  tous  céa 
sio»res  obscurs ,  .niais  ;  îiiittifed  ;  dangtereuit^  Aurais^jé 
attiré  ma  xîctime  dans  un  )|aÀi1$èi^  fri^quenté ,  dans  .une 
maison  pubiiqu^ ,  tùoi  que  FCiàlâè»-:  kl^ait  Jt  sa  table  ; 
moi^qtl'il  suivait  âVBcsécUrtté  (tefts^ré^aisgéuV  desbofeV  >> 
Dyadans  le  disemiii^  ide  liâMitie^  une  phrase  reisaar^ 
quable  entré  toutes  tes  '  autn^&i  -  dnè  '  pliriise  qiit  ne  se 
rattache  par  aucun  Iten  ni  à  celle  qiii^ la  pi*léède)  ni  à  calle 
qui  la  suit ,  et  qtii ,  sans  nul  douté  /  à^^té  \etm  là  à  des^ 
sein  pour  frapper  Tattenli^n  du  publip  ^  et  protoqbep  ses> 
commentaires;  c'est  eeHe^i  i  Une  détestable 49iMtèv^  a> 
créé  des  dangempmtr  sùj^n^*  dès  séhnces.  Cm  mm^ 
énigmatiqués  au-  p#eniier  abord  ^  seront  bfen*  vite  c^kih 
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luris  qjûand  on  saura  que  Passdsstuat  de  rinforluné  FuaP 
dès ,  censommé  dans  un  bot  {x^tique ,  se  trouva  par  le 
fait  politiquemeut  iuiltile ,  et  qu'en  inventoriant  les  pa- 
piers enlevés  de  son  secrétaire  >  les  assassins  n'y  trouve- 
Fent  qu'une  faible  partie  de  eeux  qu'ils  cherehaient.  Les 
lettres  et  les  autres  écrtis  du  prince  de  Conde»  qu'on  dési- 
rait par  dessus  tout ,  ne  s'y  trouvèrent  pas.  Lé  désappoin- 
tement du  coupable ,  les  craintes  que  sa  position  eom- 
meneait  à  lui  inspirer,  et  sans  doute  son  peu  de  confiance 
dans  la  protection  qu'on  lui  avait  promise ,  lui  dictèrent 
des  paroles  où  il  est  facile  de  lii^  le  regret  tardif  de  s'être 
rendu  Tinstrument  d'un  forfait  infructueux  (6). 

Quelque  peu  intelligible  que  parut  cette  phrase  isolée, 
lé  ministère  public  en  prit  l'alarme,  ce  Nous  ne  cherche- 
rons pas  à  expUquer  ces  expressions,  dit  l'avocat-général, 
mais  ce  qui  est  certain  ^  c'est  quelles  sont  trop  étrangè- 
res au  style  de  Bastide  pour  que  nous  puissions  les.regar- 
der  comme  son  ouvrage,  il  est  évident,  et  vous  allez  vous 
en  convaincre ,  qu'elles  sont  tracées  par  une  main  étran- 
gère ,  par  une  main  aussi  audacieuse  que  coupable.  Il  but 
que  cette  main  soit  connue.  Nous  demandons  P  que  M. 
le  président  se  fasse  remettre  à  Tinstant  par  l'accusé  Bas- 
tide la  défense  écrite  qu'il  a  lue  dans  cette  audience  ; 
2°  que  cet  accusé  soit  interpellé  sur  la  personne  de  qui  i' 
la  tient  ;  3*  qu'il  soit  dressé  procès-verbal  de  cette  remise 
et  des  réponses  de  B|^ti(^e  «  pour  être  ultérieurement  sta- 
tué ce  qu'il  appartiendra.  »^ 

Vous  avez  très-bien  fait,  M.  l'avocat-général,  de  ne  pas 
chercher  à  expliquer  la  niiture  des  dangers  et  des  set^ces 
dont  voulait  |)arler  l'accusé  ;  mais  il  eût  été  plus  sage  à 

i(6)  Voir  la  note  6  à  Ja  fia  d^ce  Livre. 


V0US  de  lerisser  passer  sa  ^b?ase  inaperçue.  ¥oiis  avez^- 
mand^  étoQTdiiiienk:sur  des  charbons  hrdents,  et  noiis 
dimtensibrt^iti'iin'iièle  âu!9si  maladroit  qoe  le  ^^tre  ait 
obtenu  rapprobatien  du  toi ,  Tétre  auguste  maître. 

Si  Van  Veut  se  faire  qne  idée  de  ropinioti  des  Roihenoi» 
sor  r»ttentat  qui  s^  commit  au  seiti  de  leur  viile ,  on  n'a 
qu'à  lirei'extfait  suivant  d'une  lettre  de  Rhodez  ^  en  date 
du  6  septembre  1817.  La  pensée  Secrète  de  chacun  et  de 
tous  f  est  indiquée  iiu^r  clairement  qu'il  était  possible 
de  le  faire  dans  on  é^riC  destiné  à  la  pnblicîlé.'^  Fauteur 
n'articule  pas  les  foîls  ,11  met  le  lecteur  sur  leur  trace. 

((  L'épouvantaMê  affaire  qui  ocêu))e 'depuis  quinze 
jours  la  cour  d^asisises , 'touche  à  éon  dénouement;  et  ce- 
pendant  un  voile  impénétrabré  semble  èinicore  dérober  a 
la  justice  des  choses  qu'il  serait  pourtant  si  important  de 
ecHmaitre  !  On  se  perd  en  conjectures ,  on  fouiH^  dans  de 
vieux  souvenirs  ;  le  public  de  cette  ville  pehse  générale- 
ment que  des  passions  plus  foities  encorèf  que  celle  de  la 
cupidité  ont  dirigé  le  pot^ârd  dans  le  sein  de  l'infortuné 
Fualdès,  et  que  si  les  prifièipaiix  accusés  sont  trouvés 
cèûpableset  condamnés,  (jju^lqae^ xifis  d'entre  eux,  au 
moment  suprême  ,  achèveront  des  rétélatiou^  qti'^Un' 
témoin  bien  remarquable  dans  raSairé  a  laissé  expiret*  sur 
ses  lèvres,  rf  '     , 

Fualdè^  ne  comptait  pas  un  seul' ennemi;  il  n'avait  ja- 
mais offensé  personne.  On  ne  jpeut  donc  attribuer  sa 
mort  ni  à  la  haine  ni  à  la  vengeance.  Retranchons  la 
cupidité ,  la  vengeance  et  la  haine  du  nombre  des  mobi- 
les déterminants  ;  cherchons  quels  peuvent  être  les  vieux 
souvenirs  qu'on  exhume  ;  rapprodions-Ies  de  ce  seteret 
d'Etat  qui  a  évidemment  trait  à  l'enlèvement  et  à  l'exis- 
tence du  dauphin,  de  ces  papiers  importants  dont  le  dé- 


riwa#ë.' '"■"■•  ■'''1  "'  ii"' 1  >*--^'"'4  "'^i^-'^f  «;>J(-,0([fi  alnai  mut  .  c-^t;  ■ 


4«  M  jtisited  pti"  rât]ij>éft^d%rté  b^  si  ïes^  ihî- 

qtôlés  et  les  Wj^f<*ès%e  bi-fetJÏètiit^  pas  lès  sceptres  et  ne 
Fénvënsaîéitt  pas'  S^  ^tr^i^rili^^niem  â[  gehte  in  ffentém 
tramfiêrMr^piH)pt(si^'tû}ità  ,  et  contume- 

lias ,  et  diverses  dolos.  Un  royaume  est  transfère  (Fbn 
peupte  à  un  eliitïfe  ^^^ à  iScfii^- déè^inîtisticès ,  des  violences, 
4es  outrages  et Id^§f  àiSft^fèitrofrhpëries  qui  $Y  <^ôniniet- 

(^lette  rtéWteittMiAf*^^ ft tîèhre^  fe  ratt aciie  à  Yexîst^nce 

^eofeBttjbT3*dîh'àl^!*Qûë:4^^^  dont  on  n'a  fait  des 

martyrs,  (|ttepardr<fû'ife  ai^aïèirt  les  iemoins  !  Desault, 
Ojai'diagv  vduè^é^VWilSftësJpas  prêter  votre  cuncoursàta 
fratrfe ,  rt-  là  '  frtf ttdè  vôto  tua;  Comte  de  Frotte  ;  Abc 
d-Engbien  ;  VoiiSïïtfenaclee  d^  patlet  tout  haut  à  TEuf ope, 
«I  te  prèînier  ebn^uî ,'  s^ërtiparant  de  vos  personnes ,  à 
PàfMè  d^ôA^IrallisdftVvous^Im-a  aox  baltes  àfe  ^cs  soldâff s. 


Xyi,  vous eûj|;?8^'ijrapj;u4«a^e.4ejljç  4ir8!*>Hai  cQc^gcèâ 

après ,  une  main  «postée  vous  présentait  le  poison  9K^i 
liep  d'une  fôte  jçl<aaipêtf^i  JÏ9RS,Pfi;y9i^,og^^^ 
prjnçç  ipa^iji^Bç.  ,.^^i^  R«^(t^„^;,^(»if3toP-'ïiiV^v 

dénaturé  et  (pqs  lep,souyçrft^P(^e.>^^^;p^^^     $r,os,fé$)ftH 
in'atioi^  è»fâveur.^^6,l|^pg}is^;pfBhqli^  jft  ï^^âiie, *» 


Que  n Vt-on .pas,  fait  pqijK. Jj^^fi^^  .^f>pj^,ob^ 
étemeUe,  pelte  ^ériti^^iji,  iiïfRpflc^çf^vagç^,  dp  4ép)^? 
neur  sur  leiir  fronlj^^  S^l^ve^^.!^  Jft^lfr4p^  J^fl^Sii^ 
a  parcourue  pçijdaïi^t  j)V;t¥;4e,çii;ii9usaff|^-9)P$^^i  i^twimnt 
vous  rencontireriez.siir  sfl'tr^çf|.l%  fj^ljti^e.  ^J'inléj^ 
acharnés  à  sa  perlp ,  ff^^^fH^  ^  iirpnrezflji^p^e  ^  monde^ 
mais  toujoure  vivante  ,po,Qr^vriç. «9  Ç^^po^ci^^iil^UP^ 
en  laissiant  déniée:  elle  pr^^^^^gi^^tB^^^^^^^^^ 

cnmes.,.^        .    ,^     ..•:,■,;_•»  j:'J  .■mV'i^  ^1 -■  .r-. 

0x1  se  le  dissimuieroil  yaji^eii^]^^  ,; la  yolonte  dj^vîne  e«| 
manifeste  dans  cette  .çQnsfry/^f)^;4'^Q;  prescrit  roi^  ao^ 
ban  de  rhumanité  dès  st>n  ^f^nc^{  Fjlus  pn^tn^d^e  ^^ 
son  histoire ,  plus  w  reste  4îi^ly^nfï^  i^^ 
de  plus  d'un  demi-sièqle  ^tfi§|aij^f0d|6:^4>jte 
ranle  et  Tinnocence  la  ptqs  rèMgq|5e;.qirài[R  *itsau  raoïide^ 
rhomnie  de  douleorp  eût.  içiUe  lois. M^^^p^iiké.  sans  xim 
protection  d'en  hs^utv  visible;  et  jofçpntesjlïible  s  Qwer^sul* 
tera-t-il  de  cette  OQnserj^atfiqp  ^ltçac^]^^|^?]^ie^  le  laisse^ 
ra-t-îl moiîrir  commeil  s^Viét^  ^;ta^s^fiw.^Mm  patrie  é;^ 
dans. le  mépris?  le  laissi^ra-tril  inourirjettacM  de:Qe|it|^ 
d'impostç^r  ^ootlos^iensie^fletr^sent^e  i(|u'«liie  iK^is 
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légère  accepte  sans  l'approfondir ,  sarts  prendre  la  peine 
d'examiner  de  quel  côté  sont  les  vrais  imposteurs  !  Est-ce 
là  le  sort  qui  est  réservé  par  la  sagesse  etërnelié  à  l'anguste 
orphelin  du  Temple,  à  ce  rejeton  deèr  Charlemagne  ^  des 
Louis  IX,  des  Henri  IV,  des  Louis  XIV,' des  Louis  XVl  ? 
La  foi ,  la  justice ,  le  cœur  et  la  raison  rejettent  cette 
solution  d'un  commun  accord.  Ils  te  l'ejèttent  comme 
absurde  aux  yeux  d'une  logique  providentielle,  et  com«îe 
•injurieuse  pour  la  haute  penSéè  qui  gouverne  te  monde. 
Si  cette  pensée  suprême  a  conservé  le  fils  de  Loms  XVI 
malgré  les  complots  de  la  perversité  la  plus  puissairté ,  si 
elle  n'a  pas  permis  qu'il  succombât  dans  cette  Iiûte  die  jrtus 
d'un  demi-siècle,  c'est  qu'elle  voulait  le  faire  triompher  à 
la  fin.  Dieu  ne  lui  auraît-H  accoi^dé  qu^une  protection 
dérisoire? 

Nous  en  demandons  pardon  aux  esprits  forts  qui  liront 
ce  passage  avec  un  sourire  ;  nous  sommes  convaincus 
que  le  créateur  de  l'univers  s'occupe  de  ses  créatures  un 
peu  plus  qu'ils  ne  l'imaginent.  Nous  croyons  que  rien 
n'arrive  ici-bas  sans  sa  volonté,  et  que  la  destinée  des 
peuples  comme  celle  des  individus  est  réglée  d'avance 
par  ses  lois  immuables ,  sans  nuire  toutefois  à  la  liberté 
qu'il  leur  a  départie.  Notre  croyance  à  cet  égard  peut  se 
résumer  par  cet  adage  d'un  homme  d'Etat  :  «  L'homme 
s'agite  et  Dieu  le  mène.  »  Vous  l'apprendrez  bientôt , 
légitimistes  prétendus ,  qui  vous  montrez  les  ennemis  les 
plus  cruels  du  véritable  représentant  du  principe  de  la 
légitimité ,  qui  l'avez  signalé  comme  un  fourbe ,  unàvetf^ 
lurier ,  qui  l'avez  poursuivi  de  tant  de  calomtiîeS4é^td*ôu- 
trages  dans  vos  journaux.  Mais  une  grande  honte  vous 
attend.  Il  sera  prouvé  que  vous  avez  sciemment,  égare 
l'opinion  publique  ;  que  vous  parliez  de  priricipes  et  de  la 
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religion  du  devoir  €^  chaiH^tans  i  qui  ne  croient  ni  au^ 
principes  ni  à  la  religioq  du  devoir. 

Quand  votre  victime  sera  reconnue  et  vos  trames  mise^ 
au  grand  jour,,  chaciin  dira  avec  dégoût:  «  Ces  gens-là 
le  pavaient  pourtajnt.  »  Vous  avez  pris  à  tâcjio  de  copflr- 
mer  les  parole^  de  Barrère  ^  qui ,  interrogé  par  Fambas- 

sadeur  d'unprineeiaillemand  sur  la. réalité. du  décès  du 
dauphin  répondJ,t  au  diplomate  ;  y>  Qu'il  soit  mort  au 
qu'il,  'ns  sqitpQs  wortj  je  vçtis  Iç  donm  pour  mort  et  bien 
mort.»  ,  r  : 

Barrera  était  dans  son  rO^e;  il  travaillait  à  saper  par  sa 
base  la  royauté  légitime  :  deyait-on  s'attendre  a  trouver 
en  vous  des  complices  de  Barrère  ?  Vous  avez  vu  le  fiJs  de 
Louis  XVI  invoquer  la  justice  humaine  avec  une  perses 
vérance  infatigable ,  et  vous  en  avez  conclu  que  sa  cause 
était  perdue  si  1&  justice  humaine  lui  manquait,  et  vous 
avez  redoublé  d'efforts  pour  qu'elle  lui  manquât.  Tout 
cela  devait  arriver  ainsi  ;  tout  cela  était  réglé  4'avan  ce  par 
les  décrets  immuables  du  ciel.  Vous,  avez  concouru  hum- 
blement à  l'exécution  de  cet  arrêt  :  H  fa/ut  que  les  hommes 
se  jugent  eux-mêmes  par  leur  iniquité.  Que  manque-t-il  à 
ce  jugement  ?  l'iniquité  des  princes ,  des  gouvernements, 
des  tribunaux  et  des  citoyens ,  n'est-elle  pas  avérée  ?  U 
est  t^mps  qu'une  volonté  souveraine  vienne  briser  tous 
ces  mauvais  vouloirs  terrestres  qui  sp  sont  unis  pour  éter- 
niser l'oppression  d'un  juste  !  attendons  et  nous  verrons 
que  Dieu  Cjst  juste  et  ûdèle  à  sa  parole. .  Deus  verus  est  et 
justus  in  omnibus  viissuds. 

Cependant  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  le  court 
séjour  ile  mpnseigneur  le  duc  de  Normandie  à  Paris  ^ 
avait  jeté  l'alarme  au  palais  des  Tuileries.  Ce  qu'avait  dit 
FoijLché  en  sondant  le  roï,  l'audience  du  prince  de  Con- 
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dé ,  rentrevoe  de  Versailles ,  des  propos  indis^^ets ,  tout, 
en  un  mot ,  avait  excité  la  curiosité  et  éveillé  Tattention 
du  public  au  dernier  point.  Partout  on  munnui^it  le  «cm 
de  Tauguste  orphelin  du  Temple.  Le  sceptf^e  Louis XYIII 
vit  le  moment  où  la  chose  allait  devenîf  publique. 

DeflT  (xrdres  sévères  lurent  donnés  au  trop  cél^re  Oeca- 
lies,  nouveau  ministre  ée  fat  poBce,  et  instruiiiâit  doale 
d'une  volonté  puissante ,  mais  iojqste ,  à  ^  riropartiale 
histoire  résertre  une  page  terrible*  II  lui  lut  ordoimë  de 
faire  rechen^r ,  arrêter  ef  renfermer  dans  une.  pn»Km 
d'état,  pour  le  reste  de  ses  jours,  comme  a|itrefois  lé  Moh 
que  de  /er,  celui  qui  virait  de  troubler  le  rqios  des  habi- 
tants du  chÀteau ,  eu  se  i^néseitfant  eonnne  un  simple  memr 
bre  de  la  famille  royale^  et  fm  demandait  pour  toute  faVeur, 
quoique  héritier  Intime,  d*ètre  reconnu  et  traité  comme 
simple  citoyen  frauçiis,  afin  de  passer  désormais  une  vie 
moins  agitée  et  jAm  traiMiuillè  au  sein  de  sa  chère  patrie. 

Decazes  sut  luentèt  que  T^ùguslc;  proscrït  n'était  plus 
en  France.  Aussitôt  pour  donner  le  change .  à  l'opinion 
publique ,  qui  commençait  à  se  prononcer  d'une, manii^re 
peu  honorable  pour  nos  ^uvemants ,  la  police  secrète  du 
ministre  donna  en  pâture  au  peuple  français  naturelle- 
meqt  léger ,  mais  surtout  aux  curieux  et  oiin&  parisiens, 
le  procès  du  faux  dauphin ,  Mathurin  Bruneau,  qu'on 
tenait  écroué  à  Rouen  depuis  assez  longtemps. 

Le  sceptique  Louis  XYIII ,  rassuré  par  les  merares 
qu'avait  prises  le  rusé  Decazes ,  ne  cessait  de  répéter 
qu'il  ne  demandait  qu'à  connaître  la  vérité  pour  rendre 
tous  ses  droits  à  son  cher  neveu ,  quoique  les  registres  de 
la  ville  de  Paris  établissent  d'une  manière  autiientique 
qu'il  était  réellement  mort  dans  la  tour  du  Tem(de. 

La  duchesse  d'ÂngouIéme ,  de  son  côté ,  envoyait  bra- 


Trèftieirt*fif1frarftii^Wé'Mnl-1l*ort  â  Rouen  ;  avec  lia  mis- 


.^  '      *• 


ftr]^lë fife  «fo  pîè'axLouis'XVI/TEn vé^^^^^^ ,  il  estïm-. 
possible^m  nrieiax  Jouer  fà "cdifledie','  mais  une  comédie 
MiCÉiB'I^IÉrl^  iqiM  fera' mêpriSCf  ses' àuteùH  et  les  cdu- 
mtNNtmi^ikéétéhïmè.  t'est  zin^c(aéU  ^ovidence, 
#éi»<foti6  dëla'^sse^s  sâg(  ' 
ffhilWStft*  ,^iiitachàit  en'col-e  aux 
KfUM  ^  lé  '^uphin  h'éiâit  |5as  moirt  au  Temple.  Il  fut 
(rtÉJ^  HUffë'iSms  de  'prouve^  que "^Brùrieau  n'était  qu'un 
i«fp*«gfe'f»fï'it1'avâît  ét^  ,'sous  le  Directoire,  le  Consu- 
hft  et=  rm^re  ,WÊmt ^^ûe'  Jean-Marie  Hervà^àuU 
nMtMrt^ïihitt'fiftJK  LouRÎCVft;  iîontfôriginéet  les  parents 

é«W«lt>ar&lteiftétit'cottnus;  -  "   "'"'  •  "  '  '        

•  CéWM^ firt'fùge'^;  miofâ  11 •  Keîïfis  en  1796  ;  puis 
afWtê  idë  lioi^eàu  et-  côndamhri'  tlti-^t  en  1^ ,  à 
^iftre  aii^'dVmpr!siohneméi)t  pouV  imposture  et  réddive 
et  atf^  àbifsiê  dte  la  fcf^dûWtê  pîifti<^e,  ai  faîde  iie  faux 
mtà'H  dé  fausSJis  qaâîitfeT^fitfîfTfet  ènfèrttiê  à  iSicêtre, 
rtfiiîttiôàrut  danà  le  \iitià'PoîMt6tWà'\!i  plus  grande 
rtflèfehïV  ptotfr  âvMl-  VWiitf  jotfef^lè'fii'éttiè 'i-ôïe  ért  Ï812. 

ttng  te  pr(J<*s  de?  îtfàîliarih^ranèW  ;  a  Ko\i"eh ,  r^^^^ 
«st  te-hJi  fit  ùh  àrëùrbmapqUablèf,*' il- dif  publiquement 


flHhïiiie^rdnt'pàs  lëè  dérriiers  hi  1és"p%  'grands ,  appe 
î^'S^falfer^iin  rôle InfânfieV'cTia^aô' fois  que'le  véritable 
(leta^iti  Vdùd^k  Mre  entendre  sa  voix 'îîlâîntive.  Mais  de 
inéitiéiqnefefaiisse' monnaie  constate  "la  présence  et  la 
realité  dti 'la"  véritable  ,  ainsi  l*apparilion  "des  faux 
Lotfe-'XVÏI',"  à  diverses  époques  et  sous  ïes  diflférehis 
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gôtivértiëriiéntâ  /lie*  seMri'  qu'a  prôÛVè/  ïtf  flgKWfafièe^ 

Ëiï  faîsàiït  pràïder'àRo'u^h  fë>Wdè^'«èMatftài*WÎBPfl- 
néail  avec tahlt  (ï4  Mcas ;  îdsttfpât Arf  tSàiiÙ'XVfflîa^t 
encdfe  p^  tttt-'«1ini)Ôsei-  l'ïa 'cM  VK  ftbi«9<i# 
n*tf*ràii  bas 'vôèd'coBttWhér  sdri'bsui-p^ofe^^fe^^ 
roi  ae'  ÎVaiiè^ , Û  de  '  faife  't*6i^è  'aui'  to«i  SBfii^ris 
de  raurotie  qif^  le  âaùpn'';  tl6ii£'1éS*ôffe  dvSifeklf'ëfé 
t^rvés.dâhs  lé  traite éécrè>âé"f8ï3;,ia^a'^ëfi  ï'fféjidfs 
iâ  réVojtftià'n ,  sut'qiiéliibè  plkgèf  ifiéiwtiae  defrf'teft^"' !• 
ne  ^bayâifiias  fâîPfeV^lbi^  fàdë' «^ 
auprès  de  c«^«Vér^|^|^S3»lfcfes,  (ïûî  ipbiï^iiffeik'^^  " 
que  de  lui  rappeler,  et  Sùbêsdm'^'dfeldîttfonWW'sÉifï 
daiiiation  du  Ï4  octobre  1797',  en  date  de  T^oWe  Hans 
laquelle  ïl  Wnnfonèe'cbmtae  simple  régent  dé  ViMl^èM, 
parce  ^'fl  dvaif  là  certitude  que  lé  daujptt  ,  sori^flè- 
yeu ,  tiV&it  àlôrS;  (' 0oUH'7iiMma^ ,  fëuîné  ènglaiSé'ï'îW 
mars  t8S2 ,  ù*'  155  v  page  1«6.  )  ;^;   ■■  '  ''P 

Le  duc  de  Nttriiiîandie;  aceoio^gué  te^ôh  fidèle Tkti- 
crèdé,  avait  visita  les  prdvîhbes  de  l'Ecossw  nlër*ffl<to 
et  là  ville  d'Ëdlttabàûi'g ,  ânîT^tciis  €astutri-^Miià'^i^ 
causé  de  sa  poëili(rn  écrr  te  fianc  d^uhe  colline,  éajplt^ 
de  toute  l'Ecosse  ;  dotit  la  population  est  d'«ft(iîr6li'tÉe«t 
mille  habitaiits.  Cette  Ville ,  d'iaprès  les  M^mofirgsf  de'  xk 
prince,  eèt  p^tàgée  eÀ  deus:  parties  bien  disfinttes^,  ^i6t 
appelle  la  t^i^'We  et  la  /îOMtJ^We  ville,  les  mai^<MUr  de 'lii 
vieille  vîllè,  appuyée  sur  leS  flanès  d^une  eollîWév  Oftt; 
d'un  cèté  jiisqu -à  treize  et  quSrtortse  étages ,  et  dé  l^SpuIrt 
un  oïl  deux  àù  plus.  La  nbtivelle ,  dit  le  d&ù^hîhiiéèt 
justement  renommée  pour  Sa  régularité  et  son  él^rticé. 
ifoutes  les  mafeotîsy  sont  en  piètre  de  tafHe ,  et  plushkir» 
t6î\i  décbi^ées  de  éoïonnes  où  tltf^  pffa^i^és^i  IP^iôh^^ 


des  ni!eH[eu|res  qu'il:  y  ait.  fiujourçl'Iiui  jeya  j^i^o^e^.EU^  ^ 
U,:Wfr»f9'a'e»^!'a-R?^  .<^Ç  .visiter  ,p  ^m  çbâteaij  qi^e 


M}W,m  plus  .tari  ,^^Chaf;lie?.:^  ^e  France,  jpréçir 

BHé,4'H»/H^^.Ssyi;p4^  jr^  imasile  pour  V?î 

iravait  pq^ç^é  gj^el^qflft  tç^flpg^nsje^.coîuiaître»  Çettçç^ 
.iH^M^dfi  p?#^.Jûow,);q%  4^>çp,9fln4lïre  ar- 

rêt de?  te  Jl^ifJÇH^yiÇ^Ç»  PfWî^^^-SPfl'fr^  le&  Persécuteurs 
4'une  iwiof?^^^^  jilustr^vjp^^       ,  iV  >;'  -     .    ;      ^ 
, ,  Le  pnççç  ^vUt:.  ^%A}B^m^ ^ii\(^x}r  |  faire  jun  grand 
voys^^9  4an^,ie  but  low|?J)lpvJi|e  j^^  ^d'acquérir 

da  HQaveilp?  ejt  ,précifiusçs  cp^MÎssapçp^  par  rçlude  des 
içœuj^^  d^  WÇpgfP  et  des  cputurp^e^s  diep  divers  peupléis 
qu'il  allait  visiter.  D  parcourut  d'aborâ  les<  côte$  de  FAfri- 
qyq ,  f liî  iire  S9P  nonn  ^.^oqç  dit  le  prince  dans  ses  Mé- 
moiçfi9,^.d!^/êr ,  petit-Çls  dl^brsiia^  et  fij^  de  Madian.  Il 
.visita  lès  villes  d'Alger ,  de  Tripi9][^,çt  dp^jinis,  qui  for- 
ment autant  de  républiques,  ou  ^oyaunf^s,  ,quî  sont  sous 
la  protection  des  turcs.  Ce3  trois^  états  différents  se  trou- 
vent rçnferinés  daqs  la  Barbarie  pfoj^réraent  dite.  On  sait, 
npus  dit  le  prince  ,.que  ce  pay^  a  tiré  $on  nom  des  Ara- 
bes, à  qui  la  langue  africaine  para^saît  un  jargon  inin- 
telligible,  lorsqu'ils  vinrent  s'y  établir  dans  le  VII*»  siècle,. 
La.  Barbarie,  propre  contient  tput  ceque  les  Anciens  çon,- 
naissai^nt  soiîs  le  nom  de  Lybie  extérieure  ou  de  Cyré- 
naïque,' d'Afrique- propre,,  de  Nupiidiç  et  de  Mauritanie^ 
C:est  Jfi;  p^eHl^pr^psys  de.  j'4^fr^ft^^^  f t  le  plu$pe«filé;.ti 
teff,e,s\ist,fqrtîle.w,jm^^    ,W,.^J§^,  çft  ^w)n^;Xin?,  pt,,çp 
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fruits,  comme  dirons,  oranges,  figues, amandes ,  olives, 
dattes  et  melons. 

LeA  peuples  de  Ja  B^barie  sont  ignorants  »  sans  goût 
pour  les  seienees  et  les  arts ,  avares ,  cruels  ^  défiants  , 
soupçonneux  et  vindicatifs.  Ceux  qui  habitent  le  long  des 
côtes  se  servent  de  {Âques  et  d'sffmes  à  feu  ;  mais  ceux 
qui  demeurent  dans  le  milieu  du  pays,  ne  combattent 
qu'avec*  des  lances  dont  ils  se  servent  fort  bien*  En  con- 
sidérant ce  qu'était  devenu  ce  pays ,  autrefois  peuplé 
de  fervents  chrétiens ,  instruits  et  dirigés  par  les  saifit3 
Cyprien ,  Augustin  el^tant  d'autres  savants  et  pieux  évè- 
ques,  le  prince  déplorait  bien  sincèrement  les  ravages 
qu'avaient  causés  dans  ces  contrées  les  Vandales  et  en- 
suite les  Sarrasins ,  qui  les  avaient  successivement  occu* 
pées ,  et  y  avaient  établi ,  les  premiers  l'arianisme ,  et  les 
seconds ,  le  mahométisme,  qui  eât  aujourd'hui  la  religion 
dominante  dans  toute  la  Barbarie.  Combien ,  disait-il  à 
son  fidèle  Tancrède ,  en  se  rendant  à  Tunis,  ces  malheu- 
reux peuples  seraient  heureux  s'ils  connaissaient  et  pra- 
tiquaient la  religion  chrétienne.,  que  Dieu  a  donnée  à 
l'homme  pour'  le  consoler  sur  la  terre ,  et  pour  le  con- 
duire au  vrai  bonheur  !     • 

En  visitant  cetjte  belle  et  grande  ville  ,  son  cœur  s'é- 
mut ;  il  comprit  que  le  sang  de  saint  Louis  coulait  dans 
ses  veines ,  aux  sensations  et  aux  mouvements  qu'il  éprou- 
vait  dans  ces  lieux  que  le  saint  roi  avait  sanctifiés  par  sa 
présence ,  €t  où  il  avait  fait  à  Dieu  le  généreux  sacrifice 
de  sa  vie  en  prononçant  ces  paroles  du  psalmiste  :  «  Sd- 
gneur ,  j'entrerai  dans  votre  maison ,  je  vous  adorera? 
dans  votre  saint  temple.  »  Il  implora  le  Dieu  de  ses  aïeux; 
(^t  lui  promit  d'employer  son  aotorilé  à  le  faire  connaître 
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aux  différents  peuples  de  la  '  terre  ^  si  jaitiais  H  lé  faisait 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères. 

Le  dauphin  passa  de  là  à  Daii^tte  en  Egypte ,  si  célè- 
bre par  la  victoire  qo^y  remporta  ^int  Lcvâ^eoHtfe  les 
Sarrasins.  Un  attrait  irrésistible'  I^tttrait  vef«  tes  lieux 
que  ce  héros  des  croisade^  avait  iUmtrés  par  sa  valeur  et 
sanctifiés  par  sja  piétés 

A  Texemprle  de  saint  Louis ,  le  ^tlpliin  voulut  visiter 
la  Palestine ,  celte  terre'  q[ue  te  Sauveur  du  monde  avait 
honorée  de  ^  présence  et  sanctifiée  par  les  grands  mys- 
tères qu'il  y  a  opérés  poui*  noli^  rédemption.  Quoique 
pendant  là  campagne  ^Égyple  et  Texpéditiori  de  Syrie  , 
il  en  eût  déjà  pafcourti  ntie  partie ,  if  éprouvait  ime  joie 
toute  nouvelle  à  revoir  les  lieux  où  lé  christianisme  avait 
pris  naissance.  Pendant  ces  diverses  excursions  du  dau- 
phin ,  le  fidèle  Tancrède ,  qui  voulait  accompagner  par- 
tout son  bon  maître,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  tomba 
malade  à  Jérusalem.  Sa  maladie  prit  bientôt  des  synàp* 
tomes  alarmante.  Le  prince  île  le  quittait  pas  d'un  mo* 
ment  ;  il  le  soignait  comme  un  tendre  ami.  Rien  ne  fut 
épargné  pour  soulager  ce  fidèle  serviteur.  Totos  les  secours 
de  Fart  lui  furent  prodigués.  Les  médecine  ayant  déclaré 
sa  maladie  mortelle ,  le  dauphin  fut  le  premier  à  lui  par- 
ler kù-mème  des  consolations  que  procure  la  religion  dans 
ce  moment  suprême.  Le  malade  »  pr^aré  par  un  $i  bon 
maître ,  reçut  les  sacrements  avec  une  foi;  vive  et  une 
grande  piété.  Il  mourut  quelque  temps  après,  entre  les 
bi*as  du  dauphin ,  qui  ressentit  vivement  cette  perte  , 
d'autant  plus  grande  pour  lui ,  qu'il  perdait  dans  le  fidèle 
Tancrède  la  seule  personne  qui ,  dans  ce  moment,  prit 
parla  ses  peines  et  partageât  vérilablement  ses  infortunes. 
Après  lui  avoir  fait  rendre  les  derniers  devoirs,  le  prince, 


V  ^ 


pç  pOMvanï  plùs^se  so'utfi#.'(ïa/ié^W1fîëUx  qW*  i^^laSèitt' 
ia  dépouille  mortelle  de  ce  bbrt' WvitéiiV,  ëlla  VftKèr*  le 
^aint^èplfle^,;b&  If  r^^^^^  ^eTrtfôi^itiënt  ^ép^ré 

êk  iiiôjfïdé.  'Quç'  ié  {tteux  ^enlSrîièftlè  dévâteht  s(e'  pKsset 
dans  sbii  ccè'ur  ^î  kèrtsibîë'fe^^  pfenMïit  qtï^iNUtït 

comme  èasëvéft  àv^  le  Sauveur  Ôah^  Un  rtiërri^^toinbdaij, 
d^ôu,  a  l'exemple  (|(jrH6mme-pïeii,' il  ôordYa  ;^ nialgfé 
ses  ehriemîs,  glorieux  et  trîortijihant  ;  pbùrlrëgnersiif  fô 
France  de  raûgùsfe  Marîe^iiotr^^^^^  ét'cWétë  i^<rie , 

dont  îl  fera ,  comme  saîht  ^CoqW ,  Ta  gloîrjB'  fef  1è  brin- 

h'  iTptf^  '    .  ■'      '    ^    ■   '     '  ••'    ''^'   '*  '^-  **^  "*'  '  *^^^'^  -^''.JÂi')  ?  ».»«.i«i*    '•; 

Apees  préposés  a  la  gâfrde  4e  ce  sairit  Iieii ,  vous'çeiils 
poumçz  nous  dire  quels  furent  les  piéux  exercices  de  ce 
héros  chrétien  «  qui  puisa  dans  la  prière  et  ïâ  gradé  du  dî- 
yin  Rédempteur,  cet t^  fermeté  inébranlable  l  ce  courage 
invincible.,  cette  patience  héroïque,  dont  il  avail  besoin 
pour  soutenir  vaillamment  leâ  nouvelles  persécutions  que 
se$  cruels  et  impuissants  ennemis  allaient  de  pouVeâii  tiii 
susciter?  .   ; 

Le  dajufphin  j^.  ç^BfJit  ^W!^S  ^  4ntiocbq ,  yiljfe  autre- 
f(x^  eql€^i:Q.,,çt,fljii.  iiJfi^^  j^q?  ftflifturd'Jh  q^u'un  bqurg 
i!€umpU  dp  jarc^p  ;î  4^  Jà  j|,piffs^  i  Àl^ ,  visita  Dama;? ,' 
grande  et j^ellç^  vî^llQ^.fji^^pgnig^^^  100,000  î*aibÂ- 

tants  ;  il  alla  ensuite  à  Bagdad ,  yillg  f^lèl)re  du  teinps 
des.  çalife$;,  (nM$  do^t  Ja.japulf^gn  ç$(  ^  peine  mainte- 
nant dç  38,000  àin«^4  JE|I|^  pst^b^tip.  sqi;  la  rive  orientaJLe 
du  Tigre ,  vis-àrvi?f'  de  Va^çienrie  Séleucie  qui  était  sur 
la, rive  occidisnJlirte  Le  prinee  pous  apprend  qu'elle  tifç^ 
i$oi3bnom.d*im:n|Qine  ^br^étieR  appi^lé  JDad  ,,qm  avait  lu)^ 
cellule  et  un  jardin  daps  cet  jen^roit^Ba  effet,  Bagd^ 
enacabe,  signifie  jardip  de  Dad.  C'est  ui\  fameux  pèlefi- 
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îViigj9,ppur  les  Persa»^*.,qut  croient  communément  que 
Jeur  prophète  AU  y  a  demeure.         ,.  .  ,,. 

Amve  a  Baasora ,  Ville  sitili^e  au  conHuent  c(vi  Tigre  çt 
de  FEuphrate ,  le  dfiupbin  ^^rjtit  pouj;  te  Alecgue  avec  ï^ 
première  caravatiç  qu'il  rencontra,  te  prinde  ,  qui  avait 
reçu  des  lumières,  si  pures  a.u  Saipt-Sépulçre,  berceau  du 
Christiçtnisme  ^  ne  put  s'i^mpêchercde  déplorer  raveueïer 
ipent  de  Tesprit  humain ,re|[iyOTènt  les  erreurs  grossières 
de  Tislamisme ,  cette  religion  du  cimeterre  et  de  ta  vo- 
lupté,  qui  accQrde  tout  aux.  passions  brutales  de  Thom- 
me,  tandis  qu'elle  retient  la  femme ,  cette  moitié  dû  genre 
humain ,  dans  Iç  pins  honteux  et  le^  plu$  dur  esclavage. 
Que  les  phiroisoph'esVnoii's  dit^  ct'ini^'sëS'^MéhiblÉ^'mànU'- 
scrits,  qui  ont  entrepris  de 'rëhk^îili^i'' lit  mémoire  de' 
Mahomet ,  de  justifier  sa  religiôn>taë']^rtK#té^' repro- 
ches qu'pii  Inl,  a' faits  V  fassent  'seuleinerit'nhe  ibis  ëti'!eiii< 
vie,  le  pèlerinage  de  la' Mecque  i;  et  ils  convliendront  avec 
moi  qu'il  leur  se^it  plus  facile  dé  'btancMr  un  li^gré,  (iùe' 
d'entreprendre  une  pareille  àfidlo^ëTtlftr-',  dit  'c'e'  'prince 
aus»  jifdicieux  que  savant ,  l'état  d'ignorance ,  de  àtnpi- 
difé  ;  Ae  servitude,  'dé'çiyrilipâdfi }\kM WlitSër'adm plén- 
^  tous  fés  peuples  i^oùttiis^'iis^sf,'  eifiMleHléltt^tifithi- 
Uoh  éontre  laquée 'les  èètiliis^t^  él' tjeâ<^M«iÉiges  né- 
tiendront  jamais  ;  et  quî,  tttd^M^Jbii|^ii'^tHit^d«  eétiv 
ftisibilt  les  apologistes:'"  .i"i>;i'îî«  ii  siiuiui  i  -j 

Cette  vîRe  est  hléAhm^>i^^iâe^ëVkêà»ftii'pe9lé=Èaâ&' 
sànce  de  Malidmet.'EIfe'Wlfi  pl^  fâMëûëé -in<^[«Hfe  ^,  «t 
iâ  plds  fréquentée  ae9^m^ttdtÉ]fAsiiii&']!S''ch)iënt  î^tC^e  à 
étéMUe  par  Adam-,  erqti'âl^rtflidhf  et  IsMtei'^HWrt  tMré 
Bieù.  G*est  pouf  «ela  qtti^'K(Rlllémét  à  éit<4<»iitté^à«ës  dls^ 
oi|/^4e  la  visiter >aù  m«Ms  tihe^Mis  en  Muf  -vi9.   ' 

'Le  UaùplHn  piàrtitùe  ili' ^oër  Ettdéiéëe-«  àejoowràui 


^ 


Eski-bU^açj  pui^ M; visita  l'ile  ^<^|^,  tf^  il  w  readit 
à  Sntyroe  xnu  Isoiir:  tt^e  vouhiit  pasr  quitter  f os  cotes 
m»W}^ev  fi(»fa^^  ^'^i>!  d€  l%.QfiienM:Troî^.  La, 
a^oi^dîtriU  Je,  Ffili:ouy,ç^j  W^m  qu'-Qojwère  a  décrit;  Son 
Iliade  9*«la  m^n^y^'c  pt^sivpir  Jieoi|)i4!i6€|Kiept  de  cette  an* 
mnm  ^tç#?bçe^;cap]|l|ï^  4is^  VMm  ooRttiBpler  te  Simpïg 
et  Ie'%^ii^»andi!ç^i^,je  «inwt.l^a^Jlile  de  T^  la^bce 

diieamp  des  Gi^Se»  la  plagd  où/lut  laissé  le&iiiecii  ebe- 
val  de  bms^  rcicowaltne Id  «lieil  det  oonilMit  d'Hector  et  àé 
Satroele^celui  d'Acbilketld/Heetdr»  1b  esmpde  Diomède^ 
éteoSn  le  tombera  d'Achille.  Ji> 

Vpilà  oqmaie  lefiriiice  savait  unir  i,  dansaes  voy^s , 
ritiidadefaotiqntt^àîOc^tdea  mœtirs  iejt  de^'usages  des 
djSlérûiitSjpei!q|^$iqq';ili!}aijte^^^  «roir  passé  plus  de 

troia  semaifie^ ,.  à  paropjurir  oes  <  4ivehs  Jieux ,  il  se  rendit 
k  Çoostantinoplé  daea  les  éem&ts  jours  de  Janvier  18 1 8. 
Lie  dauphin  resta  peu  de^ temps  dans  coMe  capitale  deTan'^ 
Qi(Çri eippîred'Qr^.ertt, qui  a. he^uooupp^du  de  son  antique 
spI^nçbiDr  ^spuf^QU'BlleiesAitqn^bée  au  pouvoir  des  Tures, 
qqi  eo  Piitiaitla  capitale  ^dcii^renipiret  sous  le  nom  de 
SfiambaiiU Le  priRcp.obseiiiw,  dans  ses . Af  émoirea,  que  c'est 
en  haine  4uicb^t^afii$ipe  que^tes^  mahocûétansuat  changé 
le  nom  deVançterAeBys^nce  et  Aela  qoqveUe  Rome  en 
cçluideSfieimboftl.  ;  .n 

En  quitta&t  cette  ivîtte  v  ^  ae  rendit  à  Athina ,  autr^ois 
AtbanQ$K:C!iatte  yi^^.  «nous  dit  le  dauphin,  qui  a  été  la 
capitale,  d^n^  célèbre  l'épubb'que ,.  et  qui  a  produit  une 
multitude  4'ikoiiime»  seyants  et  de  grands  capi^ines, 
con^lferyeÀ peineaqjouné'jfiui  qudxpies  vestiges  de  son  an- 
deiio<^sp|ei[>d0ur«.£ilene.reilferme^u'eavirc^  6  ou  7,000 
haUîtaQtS;9,i(kKnlïJd:pUipart:80lit  chr^ens  grées;  et  dam- 
tOiUe.rAuiiiueei^  iVcn  «ompte, qu'à  peu  près  20,000.  ft 


vi^te  dam  le  j^Tos  gt^tié  4iétâit  ràileietr  tëm^û  d<^  Min  érve, 
Vnn  des  plus  beaux  6(fi(k$é$  dô  funiV^s  ;  biàfefl  est  dé^ 
inrit  en  graaée  partie  OTjûiapd^ai.  B  ékâmîha  aveé  soin 
la  citadelle,  qui  e^t  ttèSf vastfe  et  Mtie  sui'  un  roc  éscâ^plé 
de  tiHis  côtés ,  exee{^ am^cbuelmnt ,  pcrt^^^afû^  Fou  entre. 
Il  passa  de  là  à  Goranto^  cm  ^  GoriMhe  ^  ^trtt-éftfis  càpitâtè 
d'iicie  fameuse  république^  ^i'  a:  prtidiiie  bëéfîi6€(tip'  de 
grands  inommes  et  d'Bxoelleiite<  pèiirtres  et  sculpteurs  « 
Cette  ville ,  dit  tepriDce^  f»t  dâruitei^ftar  le  ccoisul  Méin- 
mius ,  143»itq&  avant  Jéms^€bris(ivdaîiiême' année  que 
Carthage,  et  rétablie  par  Jules Césàrv  SaintP^Ul,  ce  grand 
héros  du  Calvaire  y  Ta  illudtréer  eu  y  frâcbânt  l'É'rangile, 
et  en  adressant  plus  «tard  deisic^itres  aut  fidèles  de  cette 
ville.  Elle  ressemble  plus  à  pi^ésent  à^un  Tâlage  qu'à  une 
ville,  quoique  munie  d'une  dtadeUe  nommée  autrefois 
AfToeoriniàe ,  qui  eimtieiil;  '  tks  mosquées^ ,  cinq  ou  si  x 
églises  de  Gfecs  et  quantité  de  msrisons. 

Le  dauphin  visita  enjE^ore'Cot'onv  ancienne  et  forte  ville 
sur  un  golfe  qui  porte  son  nom.  Il  n'oublia  pas  Misitra , 
autrefois  Lacédémone  et  Sparte^  si  célèbre  dans  Panti- 
()uité  par  les  lois  et  les  ooiyttmnes  que  Lycurgue  y  avait 
établies.  Le  daupUn  observe  IreS'Judieieusement  que  ces 
lois  et  coutumes  qui  aiitorisaient  te  vol  fait  avec  adresse  y 
qui  proscrivaient  la  science ,  recommandaient  la  barbarie 
et  la  cruauté^  pour  entretenir  îardeur  itiartiale  parmi  les 
Spartiates  ^  qui  se  servaient  du  libertinage  pou)r  empêcher 
la  pudeur,  la  chasteté,  I-union  conjugale^  d^adoucir  les 
moeurs ,  n'étaient  rien  moins  que  sages  et  bonnes  ;  et  il 
conclut ,  avec  raison ,  <pe  les  républiques  chrétiennes  les 
plus  mal  constituées,.sont  plus  heureuses  que  les  Lacé- 
démoniensy  les  >àtbàinensci 'tous  ce^  anciens  peuples,  crus 
libres  au  sein  de  la  tyrannie.  Il  fait  la  même  réflexion  sur 
le  mabomclisme ,  la  pire  de  toutes  les  religions. 


dâauaeKiA^qi^{A'«tWtron>  Y9i1(i^4i#^D0s)ésiani^  defii  noor 
dc^jFfîancf^^^-qverl^^tetl^  (tatrttei!V#rmaii*e  était  aerète.' 

tu  pas  ceux  qui  se  sont  volontairement  rendus  tes  iiial'-' 

:  XfWS(4e  }'affQ6tatiao  duidaA^in.^iOii  Batsirtous  les^pa*^ 
pi^rodQ&tUétajiti  pqrte(9i^,^Mrtamfnent  laJettre  ^e''le 
priQCQ.'da.C^déiuî.airait^r^mftaeiau  môraentée  'son^dil^ 
p9itlwv/M^  Vfmlaqt  |»A9;C|(|&  6atte<)e«lre  lât:hie^paÂ-4iiot 'le 


;i 


impétiak <iwifev..  i>  (Mm  à  ««m  ^(t^të  riiéiiée/^^er'- 
soiine  nIo$a  ooffiffiétor»  ^lftàiSk:^âeti  V  It  irpiaqulit  ftif 

(te.  fioui-boii'i  Itoifsé»V'v«^yaigëQi(  (tèdr  %dîk'%^t^étioh  ^< 
son  pl»s)P|:<pieliBrb  Hittaitrr^oréi^^ti  !^'6b(^  t^h^' 

mnàet  mmfÊerKfiiaàètie^HÎimth/m  Ait  iâeiîÂiî'  st^én-oi- - 
trae  dans  «è»Sta(siit#)biâe«ttiot^lRite'âè«iy6yt(gë^^qù'rà 
surplas ,  idèi  qffyn'ie^^Wi&tmbàm^Mtéi^'i^^reë^ 

liéte  yonà  ètr^^iilis  <»tii«l|s  iâe}â9àëb«fl'g0uii'éi'rièmétiti  ' 
puisqvûm  nleioaititéûi^êté  <^i  A'â^^  M;i' Vfiifidn)«es.  '  ' 
4te.  dauphin  8'ïy)«rçu«  bfefriét:^à'«>n'>dé^n^lf  éi  sav^r 
davantag»;  meîB,  cotQi}i«'«i|iii?ih«àl{aûËÂbi^^6ëhè  àM 
fâirct,  et  qu'an  lien  «lteniurffbïilèridë6>(âtiAtk!$'réktivement 
à  une  «xtradition«  t(  4^«Nidftlt  i^  ëèWtrâiré&  être  mis  à 
la  dispo^ion  de».  aùtii»itè»lrâ«H^lBe^,  ■deumiA^tmêês' 
se  contaste»  de  sa  Fé|^oiJSé^;:;j4Îs<j|Ulif!  ëé''<^ë  'feril|)eféur' 
eût  pri»  oofimaissaiieé  deB  pièeel^  qu^^luf  a^iétttlété«ipé^' 
(Kées.  En  attendant  ta  répdneè'erd&'iitmVëatttoi^drèS' dé 
Vitanle ,  on  retint  le^  pHudé^  prisdiarilef;  '  niais  Ton  ne' 
soapçtn^na-  nuUefneni^' saiX[àa(ifé',  qtf If '  dàiclta  Mgneuse- 
ment.  ...■■••   ?  ^■■■■'  ->■•  '\^-\   ( .       .  ■  ■■ 

Trois  mois  après,  en  juillet  1818,  oA  délégué  d«i 
gouivernemenft  antrietiieh  se  fendit  auprès  du  datif^^  et 
liridit;^^«  Que  les  papiers  sàeisisr^ipitii»  lorsi  d»' sbn  an'èS" 
tation ,  et  <|ui ,  sur  sa  demande  expiasse,  avnient'  été< 
tnmsniis  à  sa  inajésté  impéiihltt  et'roygAe ,  ayant  dévdMé 
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une  'haute  orîgtne  éï  Uii  degré  dé  parenté  très  rapproché 
de  l'empereur  d'Autriche,  il  rengageait  à  donner  des  e:;cpli- 
tâtiôns  claires  et  précisée  tant  â  ce  sujet  qu'a  celui  de 
certains  objiete  trouv'és  en  sa  pos$èsàfort.  »  Le  prince 
hésita  d'aibord  *  â^iis  fe  cfaînté  de  se  compromettre.  Ce 
délégtié  et  ses  aîéèessëurs ,  quî  crorênï  s'apercevoir  qu'il 
Sfédéfiaîlîl%ux  comme  dés  pVeth'iers  qui  s'étaient  présentés, 
ïui  dirent  frànchcnient  :'  c<  Qtié  rÀùtrîcTie  n*àyarit  aucun 
grief  à  luî  réplDcihér,  rie  l'aviit  fait  arrêter  que  pour 
ëomplairé  à'Loufist  XVIII  qui  Tén  âvMt  priée  ;  que  là  se 
Iwrnerail  sa  coiriplaîsance ,  qtf ÎI  nte  devait  point  rougir  de 
lui  être  aHié  ;  qti'ellë^  iè  traiterait  honorablement  dès 
qu'die  aurait  aéquis  )a  preuve  qu'il  était  véritablement 
son  parent:  N?aîitri6iriis ,  ajouta  ce  délégué ,  je  ne  dois 
pas  vous  laisser  igribrér  qu'il  exîàte  une  loi  aussi  ancienne 
que  la  monarchie ,'  d'après  laqiielle  tout  individu  qui  se 
dirait  procbe  parent  du  souverain  ,  serait  puni  de  mort, 
dès  rin^nt  qu^oil  aurait  reconnu  qu'il  ne  l'était  pas. 

N'ayant  aucune  raison  de  se  cacher  plus  longtemps ,  le 
prince  demanda  des  matériaux  pour  écrire,  et  il  fit  de  sa 
main  et  en  iVançais ,  la  déclaration  suivante  :  a  Je  me 
nomme  Louis-Charles  de  Bourbon ,  duc  de  Normandie , 
comme  le  disent  les  papiers  qui  ont  été  saisis  sur  moi  et 
qui  sont  ma  propriété  ;  Louis  Wl ,  roi  de  France ,  fut 
lubh^ère  ,'Marie-Anloinette-Josephe-Jeanne  de  Lorraine, 
tante  de  l'empereur  actuel  d'Autriche  et  reine  de  France, 
fut  ma  mère  ;  je  naquis  à  Versailles ,  le  27  mars  1785. 
Comme  particulier  /  et  quoique  je  n'aie  rien  fait  pour 
mériter  Pacte  rigoureux  dont  je  suis  victime ,  je  denaandc 
des'juges.  Comme  prince  et  souverain ,  je  déclare  que  je 

■  ^  ff 

ne  dois  compté  de  mes  actions  qu'à  Dieu  ,  qui  seul  a  le 


droitde  me, Iç  <i|BmanaeR;  «.,1^  |^•^rvee.^j^,,,c^^e,^(î^{^;r 
ration ^etallendit.  ,.'..,  ,  ,  ,■  .,:.,,...,;•,  ,„..,-,.,....;  ■; 

F^ispiis  ici  une  rpflexiop  ijui^  ^  pi:^e^t^fligLi^r^^^ 
à,iloti;e  esprit,  et  (iu.e,,no9SS(?uj)Çiçtl.^jjsJijj^^  •^Çtf'¥J?^r 
Une  déclaration  ausçi  cliaire,j,i}ssi,fo^^ve;e^.f|\i8si  ^^f^,T 
gique  ne.prouyé-t-^lle  ij?s  ki^y?nçib|^|P3fiftt,  que  iç^ïii  ^i 
l'a  faite, est  réeliéoi^ntÇepjyidQit ê^T^,? jÇ^ )»|^gjS^gç,«;fâ8jt 
pas  ceiïii  d'ijn  egçaroc.  pH'un  *ventgyri.efA  ]L'inJi»»4'?flce  et 
l'effronterie^  p.e  courent , p?^  sii^si  à,, ,]m  pertift  dç.  aayçgT 
froid  ;  elles  ne  çopt  pas  aecqiitun]^ç^à4)raverl^a^pft;,ayia$ 
tant  de  courage  et,  d?  résj^§itiqn,,,s^^r^QUt.lo^qu'n 
est  si  facile  de  s'en  d^vrex,  f?et^epar/?^.si^  Pfé^içei 
ferme,  esit  ypritab^enj^^t  1^  pf^'Ole.deJîi^yérij!^,,^ 
lice  et  de  rinnoçence.Ç^p'ies^  P«?.  a|nçi  9"^  l'ewuf ,  i^ 
folie  et  le  mensoijge  s'expripipnt^ç  ..çj  flpiïSj.ROttYQp^  dirç 
sans  crainte  de  nous  tromp^r^  à  l'a^ulpur,  df,  cet^.déçlai'^^ 
tion ,  ce  que  les  serviteuh  du  ^and7prê,tre  disai^t  ^ 
Pierre  :  «  Assqrén^ent  vous  êtes  ?^u§?i.  dp  ep^  jgeps-fè  î  .^ 
votre  laheage  vous  fait  assez  cpnnaitre  :  verè  et  tu  ex,  illis 
es  ;  nam  et  toqueta  tua  manifestum  te  facit.  n 

Oui ,  piînce ,  nous  vous  reconnaissons  pour  le.fils  di| 
martyr  Louis  XVI  et  de  .rinfortynée  M^rie-Aatoii)ptte , 
roi  et  reine  de  France ,  car  votre. langage  sinipl^  ^  ç)air , 
prççis,  énergique,  le  prouve  évjdeniment!...  Cçu?.  qui 
l'avaient  arrêté  pQur  conipiaîre  à  topîs .  XVIII. ,  îu|  en 
donnèrent  avis,  et  comme  ils  avaient  tous  ieDlusârand 
intérêt  à  étouffer  les  cris  et  t^  réclamations  de  leur  vie- 
lime,  on  ne  lui  fit  aucune  réponse;  jn£^|s,»on  le,  retint 
prisonnier ,  au  secret  le  plus  rigoureux ,  Sjans  te  Jpg^J!.^ 
sans  l'interroger  de  nouveau  ,  et  sans  lui  dirf  pourquoi 
on  le,  privait  de  sa  Jiberté*  On  fouillerait  en  yain,  dan3  les 
annales  dos  nations  civilisées  et  des  peuples  barbares  pour 


tfoiurerr  iiAffiaiftxÉe  -detgprHvi-  l«K«xptes»(<MJa<tioyé^Â^ 

noM.  Hoïite!  lidnle  k  lxntiîiiMX>pinvmnëméià§'(iAi'J^k 
80h|:  remlus-'-odufHiMeà  !  J^^stic^»  fili$sf  t^éffÉnèéS^, 
âtHtti  «tPo(»6ë  V  dtissl  f(Aigtlè9<ïë  pt^ee  âéi[nèuMii''sëtir'AM^, 

pw'âe  tel*  potf?oh%  entèW  «n  pél^nriaifé '^  hèffléV' si 
tâttstm  «t'ai  îiffdrttmé ,  léùt'  pioché  partirt  /  t^cÂ  ^tàè 
tSfèi^OMttittétteHièrt  ïe  cîèîV  què'le  kng  du  j[t»àtê'iSi)éT;^éi 
aptMth)^'  dë&  èhâtilheft'té  i)tVîë  gi^andâ  siàr^iétit^  iiltitè»iVi\ 
<{Uc  c«U}t  qire' Ift  jtistieë'  diVilnè  ihfli^^  ^ti  rtiàlhéèfëM 
€affn.  Ces  àiieritate  hoi'rib'ïes' feèhttë  la  'lft)(#té'^  la'-\>i% 
dhin  prince  q)»é^6  ftffbiftiiiés  feilâëAt^i'i^bébiiAâiitiàbKr, 
«OùfêveMHe^bœtfrdlikflgnùtian  «i  prOàv^fViMf^'fols  dé 
phîSfa  vérfeéfet  IttînécêSSilédeéet  Ofiafclédëà  LfVfés  sakm\ 
fe;Qûe  îèsgrahds  et  W'i^dl^nte  de  là'télré  sftKfrohf  à» 
Itt^éAièht  Utd  tMkëitéM';\>kréé  qhVAs  ixirôHt  lèk  seH^fl- 
fetir  atrtoritéifet  î««fr' puissance  a  opprimer  nhnotseiicé'él 

«  * 

justitiœ. . .  judicium  durissimum  his  qui  jn'œàtlnt  fiH ,  'et 
pétente^oièra^'tëhk&dk  patiëfitur.  (^np.  <5:'6>.  v.  7:  ) 

toiltcé'  q»e'11nfonuné  dite  tlè  Normandie  eût  à  '^otoffriv 
aktis  cet  âfnieU^'C«di^>^à  la  lumière  dii^Iéil  ti&péné^ 
Irait  JatMl^i  H-  en  éi^t  dé  ceé;  souffrances'  comme  4é-  <eélle§ 
des  mâlhe«rett)t  î^pr^mvés,  fon  ne  peut  s^eil'  Uyrfûét 
qtfline  Id^e  ivhi  iïWparfaJté;  comn>e  !e  dît^èrrt  MM.  Att^^ 
dryane  él  SyWib  Péllitfo ,  H  feut  y  avoir  été  p^r  \(m\m 
Wt)arttei':'     ^\    ^'"•■-         "    ■'  "  *  "  ^'■^■^    '■'"''^ 

Orând'Dîétt  !  qilKîne  lifete  et  clflVetise  poSÎfîoW  ,  tnêttli 
pôttrfé  jngte^opprtlnë  qiJô  vorts  goiitttlëz;  qbé^Vf^tJb^è*^- 
vezmiraculeusement,  qiîé  vous  visitez  conlinttcMëttf^f|Mi? 


hmn]B^Qf\4ikmé^i^\iff9iig^^  lioiipàbit' ne  mèfi^ 
çof^éfXn^^fM  t  Nl9ltAiâll^«tQ» <|«eksiitnifinBnt9 ^f^^ 

tm^  j^m*  i^m^g^^^tifv^^  '  lotiéi^irbeaftidatpr  (itos 
ca«is|détaWe*i^  ftjMSj^f^bipe^^  plqft^iiRwppo;^^  ««Uen 
plqs  J^ang^  qus  «eoX  qu?îl^îe>wfcépix^v)çfs,<itoi»  la  tow  *i 
Tenip^  PJoj^.  twona f dc^  .?P W4*  > «efJaiiWf  rqjie y  »p«ttckwi|; 

jisme.  iiif^na},cin^.prj|t.pqiirvtaut9  ^:i)iHqYievi9oqiiril»t^ 

et  defb^isspii^^jI^ll^inis^jlWCIiaMmi/SJti  4^in  .ni $iiuâf aujtrei 

eaay  da«H .Ia<ier^în(e  ()^tife  «wfiOtsmUié^^^IIe^rvsit^^^ 
feury  .comma  saDs^'iiuiii^c».  I^évs^^  .j^lUi^te*,  enércâ^i 
livres.,  rien  n*était  à  af^  dippositton^PoMr^outdii^,  ékitiB 
inat>^  ^  était  pâTée  avec junQ-lMKrb^i^  d^at  en  h'um: 
Hiéme.|\as  enveii^  1^  eondamBé9^à;OQ^t  ^dè^toptce  ifnl 
pouvait  api)orter  le  i^oipdr^i^Ql^gQtneftVàsoi^  affreuse 

EMekmmeni  o^étaH-uiidNa  i^tp^^v4évonée  à  ]$  mort  $ 
<|ue  Ms  .bourreaiiii^ .  cQuri^ioinés  r vouIai^Qi;^  aijiMinolier  J^te- 
m^t  .dans  les  ténèbre^  Aamk  4àv>niiHe;fç^splwt(iuo 
dans  lia  tour  du  Templa  5  elle  durnitiaiiQc^fxifef]^  cent  Ma 
sans  nae  protection  vîat))lexki>çiel)  N'en  domtws^ pas ,  ki 
4imM  Marie  9  sa  proteotfîcçf  a,  deinândé^a  Oiem  I9  cenrr 
saçvaljlpn  ^^^m  iBustorei^tégéfiïp'<elte  yeftt  lhîi?e  ^égt^ 
%wt  m.Fra»mwkiT,  notre  bonbeurv'<)^^iHn(K$e)autr:efc)ii^  la 
reine  Ësther  demanda  an  roi  Assuërus  la  vie- de  son 
gl^ppl^.Etv Marie,  comme  ,£91)^7 ^,^ été ex9U0ée;  Dùna 
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Cependant ,  raiitorité  supérieure ,  étonnée  de  Tespèce 
d'obstination  que  Tinfortuné  prince ,  qu'elle  voyait  si  bon, 
si  doux ,  si  prévenant ,  si  reconnaissant  pour  les  moin- 
dres services ,  mettait  à  refuser  toute  autre  nourriture  que 
des  œufs  à  la  coquille ,  se  hasarda  un  jour  de  lui  en 
témoigner  son  mécontentement  et  de  lui  demander  si  , 
par  hasard,  il  craindrait  qu'elle  ne  voulût  Tempoisonner. 
Le  dauphin  lui  répondit  avec  une  bonté  et  une  douceur 
charmantes  :  «  Ce  n'est  pas  vous  que  je  ci*âins  ;  mais  ce 
sont  mes  bourreaux  couronnés  qui  n'ont  donné  des  ordres 
aussi  rigoureux  qu'injustes  que  pour  se  défaire  de  moi. 
Comme  je  me  dois  à  Dieu  ^  à  ma  patrie ,  à  mes  parents 
et  à  moi-même ,  je  prends  toutes  ces  précautions  pour 
tromper  leur  barbare  attente.  <(  Nous  sommes  italiens, 
s'écria  le  directeur  général  de  la  police  par  intérim^  mais 
non  des  assassins...  !  »  Le  prince ,  par  ces  paroles  qui  lui 
parurent  sincères,  consentit  à  se  nourrir  comme  les  autres 
hommes  ^  et  n'eut  jamais  lieu  de  se  repentir  de  sa  con- 
liance. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  idée  juste  des  maux  sans 
nombre  et  de  tout  genre  que  le  dauphin  endura  dans  les 
prisons  de  Milan  pendant  les  sept  ans ,  six  mois ,  douze 
jours  qu'il  y  fût  renfermé ,  pourront  lire  l'ouvrage  de 
Silvio  Pellico ,  intitulé  :  Mes  prisons ,  ou  celui  de  M. 
Andryanesur  le  même  sujet.  Il  est  impossible  de  les  lire 
sans  se  sentir  le  cœur  oppressé  parla  douleur,  et  sans  ver- 
ser des  larmes  abondantes  au  récit  des  souffrances  de 
toute  espèce  qu'éprouvaient  les  malheureux  prisonniers 
dont  plusieurs  succombaient  à  leui*s  maux  au  bout  de 
quelque  temps. 

Cependant  l'infortuné  dauphin  parv'nt  à  faire  savoir  au 
duc  tle  Berri  qui  lui  avait  adressé  des  paroles  de  conso- 
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lation  et  d*espoii%  lors  de  son  entrevue  avec  madame  la 
duchesse  d'Angouléme,  sa  sœur,  qu'il  avait  été  arrêté 
darls  les  Etats  autrichiens  d'Italie,  et  qull  était  retenu 
dans  les  cachots  de  Milan  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Vienne  donnés  sur  les  instances  de  Louis  XVIIT,  son 
oocle.  L'auguste  et  malheureux  prisonnier  de  Milan  invi- 
tait son  cousin  à  demander  au  roi  de  France  la  raison  de 
la  conduite  inique  qu'il  tenait  à  l'égard  du  fils  de  son  infor- 
tuné frère ,  mort  martyr  de  sa  foi  et  de  son  amour  pour 
son  peuple.  Le  duc  de  Berri,  qui  avait  la  franchise  ,  la 
loyauté  et  le  courage  du  bon  Henri  IV,  son  aïeul ,  éleva 
sa  voix  généreuse  pour  demander  la  délivrance  du  duc  de 
Normandie  ;  il  écrivit  même  à  Fempereur  d'Autriche  en 
faveur  du  dauphin  ;  et  plusieurs  fois  }\  en  entretint 
Louis  XVIII. 

.  Un  habitant  des  Tuileries ,  que  ses  fonctions  rappro- 
chaient à  toute  heure  des  appartements  de  Louis  XVIII , 
entendit  une  fois  un  bruit  inaccoutumé  dans  le  cabinet 
du  monarque  ;  poussé  par  une  curiosité  irrésistible ,  il 
prêta  l'oreille  et  recueiUit  ce  dialogue  :  «  Mon  oncle,  disait 
le  duc  de  Berry  avec  chaleur,  puisque  vous  avouez  l'exis^ 
tence  du  Qls  de  Louis  XVI ,  et  que  vous  savez  mênie  où 
il  est ,  pourquoi  tardez-vous  à  le  reconnaître  et  à  lui  ren- 
dre le  trône  ?  —  £h  !  répondait  le  roi  impatienté,  ne  com- 
prenez-vous pas  que  cette  reconnaissance  est  devenue  im- 
possible ,  qu'elle  mettrait  en  question  les  traités  existants 
et  troublerait  la  paix  générale  ? 

—  Je  suis  loin  de  le  croire  ;  l'Europe  ne  fera  pas  la 
guerre  à  la  France ,  parce  qu'elle  verra  replacer  le  scep- 
tre dans  les  mains  de  son  roi  légitime.  Quand  même  cela 
arriverait,  la  justice  d'une  telle  reconnaissance  doit  l'em- 
porter sur  toute  autre  considération. 

17 
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—  Mais  vous  plaidez  contre  vos  intérêts  ,  car  ce  sont 
les  vôtres  que  je  défends  bien  plus  que  les  miens.  Je  suis 
vieux ,  Saint-Itenis  ne  tardera  pas  à  me  recevoir  ;  mon 
frère  me  succédera ,  el  après  lui  viendront  ses  fils:  Vous 
êtes  le  pîus  jeune  de  nous  tous,  la  stérilité  de  la  ducbesse 
d*  Arigoulême'tous  donne  la  cerlîtàde  de  régner  ;  que  de- 
viendriez-vous  si  j^àccédais  à  votre  demande? 

— •*  Ah  !  mori  oncle ,  plutôt  nilllé  fois  Thonneur  qu'une 
couronne! 

L'entretien  s'animait  ;  la  voix  de  Louis  XVIII  était 
devenue  tonnante  ;  il  ordonnait  à  son  neveu  dé  cesser  ses 
instances ,  et.de  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet  ;  il  lui  criait 
d'un  ton  de  menace  :  «  Prenez-y  garde  ,  Berry ,  prenez-y 
garde!  » 

Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  cette  con- 
versation, que  Louvel  avait  frappé  à  mort  le  seul  Bourbon 
populaire ,  le  seul  aimé.  La  nouvelle  fatale  s'était  rapide- 
ment répandue  dans  Paris.  La  cour^  consternée ,  se  presr 
sait  autour  du  lit  de  douleur  dressé  à  la  hâte  dans  le  foyer 
de  l'Opéra.  La  famille  royale  était  présente  ;  on  avait  couru 
réveiller  le  roi,  il  s'était  levé  avec  humeur  et  arriva  le  der- 
nier. Il  opposa  une  Ggure  impassible  à  tous  les  visages  bai- 
gnés de  larmes  ;  il  mesura  d'un  œil  sec  l'effroyable  plaie. 
Chacun  pleurait  autour  de  lui  ;  m^is  lui,  préooeupédW 
très  pensées ,  calculait  dans  sa  tête  le  profit  qtt'îl  allut 
tirer  de  cet  attentat  :  il  méditait  des  lois  destructifs  de 
la  Charte. 

<t  Sire,  disait  le  duc  de  Berry ,  étendu  Sur  sft  coodie 
sanglante,  grâce  pour  l'homme  qui  m'a  frappé !>  et  sa 
voix  ,  de  plus  en  plus  faible  ,  répétait  :  gràœ  pour 
l'homme!  » 

Vos  vœux  ne  seront   pas   exaucés^  noble  vietime; 
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rhomoie  n'aura  pas  sa  grâce,  car  riiomme  pourrait  parler, 
et  les  morts,  ne  parlent  plus. 

FraBjçJiis^i^  ^usjpurs  nxois.  La  cijambre  des  pairs , 
çoflçMluéo  ea  cfèUT.  dç  justice ,  a  prononcé  la  peine  capi- 
tale contre,  J'as^^sj^.jL'beiire  de  l'expiation  a  sonné.  Une 
foule  immençe.^,  a;ÇCOv\i:ue  sur  la  place  de  Grève ,  assiège 
IjBs  a|>oi;ds.(îe.l]instrupent  du  supplice.  Louvel  arrive  :  il 
paraît  calme ,  il  monte  d*un  pas  ferme  les  marches  de 
réchs^fça/lj»  Il  ^ç^a^blcj  qu'un  espoir  le  soutienne,  et 

qij'il.pef  9Jj;  p^s  hiçn  siir  de  spn  sort;  il  regarde  au  loin... 
L'e;s;éiente,ur  de?. hautes-œuvres  s'empare  de  sa  personne. 
Plu^  de  doute  I  il  va  subir  sa  peine.  Alors  il  pâlit,  il  trem- 
ble, il  prqnonce  quelques  mots.  Qu'a-t-il  dit?...  Le  peu- 
ple ,  tenu  à  distance  par  un  cerclç  de  force  armée  ,  n'a 
pu  entendre  ses  paroles  ;  mais  des  témqîns  plus  rappro- 
chés les  ont  recueillies;  ses  derniers  mots,  les  voici  : 
a  Ahl  je  n'aurais  pas  cru.  qu'ils  ràe  laisseraient  mou^ 
nr!  »  Il  attendait  sa  grâce  jusque  sur  Téchafaud  !  Com- 
prenez-vous, lecteurs,  quelle  promesse  il  avait  reçue, 
quelle  volonté  avait  commandé  son  crime,  et  quel  lien 
mystérieux  rattachait  la  conflançe  intrépide  de  ce  misera- 
Me  a  la  politique  du  cabinet  royal  ? 

:;Nws  pourrions  en  dire  davantage,  éiclairer  les  ténè- 
Ikceft  whntaàres  de  l'instruetioii,  et  nomnier  d'autres  corn- 
pli«es>;  il&sont  encore  puissants ,  et  gr^ceiiux  défectuosi^ 
tés  de  notre  législation  ,  il  leur  serait  trop  facile  de  faire 
eondamner.  Qoa>me  calofuniateor  un  écriv^n  yéridique , 
et  l'abriter  leur  infaioie  seuss  l'égide  dq  Is^  loi. 

P01H&  compléter  ràistoirelafloentabléde  eé  drame  hor-. 
nble ,  nous  allons  ajouter  les  réflexions  que  faisait  sur  la 
mort  de  son  Altesse  royale  le  duc  de  Berry ,  le  13  février 
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1839,  un  journal  légitimiste  de  TOuest  dont  nous  devons 
littéralement  rapporter  les  paroles  : 

((  La  douleur  a  ses  jours  marqués  aussi  bièp  que  le 
plaisir;  comme  lui  elle  a  ses  fêtes ,  mais  triées ,  hiais  lu- 
gubres ;  fêtes  où  Ton  se  couvre  de  crêpes ,  au  iteu  ^  se 
couvrir  de  fleurs.  C'est  àù  nombre  de  ces  jours  sinistres 
que  se  trouve  le  13  février,  déplorable  épo()ue  àia()uellele 
meilleur,  le  plus  populaire  des  princes  toïnbfa  sous  lé  fer 
d'un  assassin  !  L'histoire  qui  redira  ce  cridie  en  ferta  peut- 
être  connaître  le  véritable  auteur  ;  à  notisf  autres  coriletn- 
porains  de  la  victime ,  il  n'appartient  que  de  déplorer  ce 
malheur.  Befry  vécut  au  milieu  de  noua  ;  dorame  nous , 
il  prît  part  à  nos  plaisirs  et  ressentit  nos  douleurs.  Tous 
les  français  l'aimaient  sans  db'ùté,  mais  un  le  haïssait.  Eh? 
faut-il  plus  d'un  scélérat  pour  commettre  un  crime  ?  Qui, 
se  demanderont  les  générations  futures ,  qui  dirigea  le  fer 
sous  lequel  succomba  feerry  ?  Quel  intérêt  'fit  cette  plaie 
à  la  France  ?  Qui  a  pu  vouloir  sa  '  mort  ?  Louvel.. .  .mais 
Louvel  n'avait  rien  à  reprocher,  rien  à  prendre  à  ^  vic- 
time !  son  bras  fut  învîsiblement  dirigé.  L'historien  en 
poursuivant  ses  investigations ,  devra  se  dire  :  Sont-ce 
les  bonapartistes  qu'il  faut  accuser  de  ce  crime?  Captif  à 
Sainte-Hélène ,  poorra-t-on  lui  répondre ,  Bonaparte  ne 
possédait  qu'une  gloire  déjà  trop  entachée  par  l'assassinat 
d'un  Bourbon.  Sont-ce  les  républicains?  Mais c^est encore 
une  erreur.  Berry  n'était  pas  seul  appelé  à  monter  sur  le 
trône ,  après  lui  venait  une  kyrielle  de  collatéraux.  Sa 
mort  isolée  n'était  donc,  d'aucun  intérêt  pour  les  répiM- 
cains.  Qui  donc  a  dirigé  le  poignard ,  ne  manquera  pas 
de  se  dire  l'histoire  ?  Pour  nous ,  la  cause  de  cet  assassi- 
nat fut  un  impénétrable  mystère.  Puisse  rhisfoire  mieux 
enseignée  en  signaler  le  véritable  auteur  à  l'exécration  du 
genre  humain  !  (Mémoiial  angevin),  » 
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Aujourd'hui,  le  vœu  de  cet  habile  publiciste  est  accom- 
pli i  le  voiie.  est  déchiré  «  et  la  vérité  brille  dans  tout  son 
éijlat.  C'est  le  cieHuî-niême  qui  a  révélé  à  la  terre  cette 
grandes  iniquité. 

EeoutOB»,  religieusement  le  simple  paysaivde  la  Beaii; 
ce  t^on  «jqyoyé ,  Thpmas-Martm  deGallapdon ,  quia  fait 
tnembler  Louis  X.VIII  surdon  trône,  comme  autrefois 
saint. Paul  dan^  les  fers  effraya  salutaîrement  le  gouver- 
neur romain  environné  de  ses  gardes  :  DispiUante  autem 
Paulo  dejustitiâf  ^  de  castitoie^  et  de  ^udido  futuro, 
Iremefcuittis  est  Félix;  qui  a  fait  verser  un  torreiit  de  lar- 
mes à  ce  monarque  resté  impassible  çiu  miUeu  d'une  fa- 
mille  royale  en  plem^ ,  et  contemplant  d'un  œil  sec  la  plaie 
sanglante  que  le  poignard  assassin  avait  ouverte  dans  la  poi. 
Irine  de  l'infortuné  duc  de  Berry  ;  qui  a  impérieusement 
commandé  êi.  ce  nouveau  Cromwel  de  descendre  d'un  trône 
qui  ne  lui  appartenait  pas  \  qui  lui  a  défendu ,  sous  peine  de 
mort  ^  d'aller  recevoir  l'onction  royale  à  Reims ,  défense  à 
laquelle  sç  soumit  rusurpaleur*  It  naus  dira,  cet  envoyé  du 
ciel  qi}e  :  a  Celui  qui  a  porté  le^coup  à  Charles-Ferdinand 
d'Artois  (voilà  comme  l'ange  le  lui  nomma) ,  a  été  bien 
trompé,  ç^r  celui  qui  avait  dirigé  la  iiiain  parricide  avait 
toujours  promis  qu'an  ne  lui  fixait  rien ,  pourvu  qu'il  ne 
déclarât  rien,  pt  il  avait  conservé  cette  espérance  jusqu'au 
n^ment  de  l'exécution  qu'il  considérait  comme  une  feinte 
pour  lui  faire  découvrir  celui  qui  lui  avait  donné  ce  con^ 
seil ,  et  cependant  il  devait  périr  le  même  jour  (Voyez  le 
Pam  et  F  Avenir^  M.  Brioon,  page  207).  »  Le  crime  de 
I^uvel  n'était  donc  pas  un  crime  isolé,  comme  te  préten- 
dait M.  Decazes ,  ministre  de  l'intérieur  et  président  du 
Conseil.  Tout  le  monde  en  devine  maintenant  la  raison. 
Pisons-le  donc  bien  haut  avec  l'ange  ;  le  premier,  le  Yéri-. 


t^hle  assassin  du  duc  de  Beriy ,  est  mort  roi  de  France 
au  bout  d'un  règne  de  dix  ans.  Heureux  aux  yeux  du  vul- 
gaire qu^  ne  yoH  que  l^s  apparences  j,  la  vanité  de  ce  bon- 
heur n'a  trpmpé ,  iii  3es  proches  ni  ses  courtisans  qui  ont 
asssi^té  aux,  angpi^es  4^  sps  derfiiers  moments ,  entendu 
l'aveu  dci  8ÇS  remords  ,,at  ont  vu  l^s  frayeurs  épouvanta- 
bles qui  se  cachaient  sous  î'écorce  de  scepticisme  dont  il 
aifnaH  à  ç^'en velopp^r.-r  .  /       .^      , 

Ce  roi-pU^QsopJie,  qui  allait  parfois  jusqu'à  affecter 
l'athéisme ,  prouva  à  sa  mort  qu'il  n'était  rien  moins 
qu'athéq,  Noys. devons  constater  ici  en  passant  que  le 
duc  dp  Perçy  avait  souvent  dit,  en  1819  et  en  1820 ,  à 
deux  honorables  faipilles  qui  refusent  la  publication  de 
Içurs  noms,. par  la  crainte  d'être  assassinées,  mais  que 
nous  pourrions  désigner  au  besoin,  que  Louis  XVII exis- 
tait (  Revue  eafhoUque ,  ,page  353). 

.  Après  Fimmoiation  de  cette  noble  victime  qui  faisait 
sans  cesse  ^es  démarches  en  faveur  du  dauphin ,  prison- 
nier à  Milan  (7)  >  l'usurpateur  couronné  et  ses  complices 
taisaient  disparaître  dans  l'opfibre  d'autres  témoins  de 
l'évasion  du  Temple  et  de  l'existence  actuelle  du  fils  de 
Louis,  XVJ.  Ainsi ,  sous  le  ^ministère  Decazes,  on  vit  dis- 
paraître subitement  l'homme  de  confiance  de  M.  le  mar- 
quis de  la  Jipçhe-Aymon ,  pair  de  France  ;  ce  fidèle  ser- 
viteur avait  été  à  même  ,  comme  employé  à  la  tour  du 
Templç  pendant  la  captivité  de  la  famille  royale ,  de  con- 
naître beaucoup  d^  particularités  sur  l'enlèvement  du  dau- 
phin. Il  en  avait  parlé  confidentiellement  à  plusieurs  per- 
sonnes; celte  indiscrétion  lui  coûta  cher:  M.  Decazes  le 
fit  arrêter  clandeslinement,  et  on  n'a  jamais  su  ce  qu'il  étaiL 

(7)  Voir  ia  note  7  h  h\  (in  de  ce  Livre. 
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devenu  ;  il  a  probablement  fini^sjoars  dans  lés  ouMiettes 
de  quelque  BasOIIe.  '  -      ;  r 

La  disparition  dé  M.  Ùaroji ,  qui  arriva  vers  le  rtiême 
temps,  est  trop dfraniàtique  pour  rrepa^ trouvé!^ sa' )^^^ 
ici.  Mais  pour  qu^ôn'ne  noUs'aécusè  pas  de  iropr  chargéf 
le  tableau ,  nous  âilons  laisser  parief  le  ffls  fle  cette  nou- 
velle victime  dWaffreak  maiiiiàvélisme. 

«  Employé  au  service  de  la  bouche  du  roi  Louis  XVÏ, 
en  qualité  de  gjobeïcti€7%  "M.  Caron ,' mon  père ,  âgé  de 
46  ans,  en  Ï792,  parvint,  après  là  journée  dû  dix  août, 
rarrestalion  etlfe  transfert  au  Temple  de  la  fâthilte  royale^ 
à  s'introduire  dans  cette  prison ,  d'après  un  ordre  de 
Pélhion ,  et  à  se  rendre  utile  aux  taugustë§  prisonniers. 
M.  iCaron  voyait  souvent  le  dauphin,  et  il  contribua;  dans 
les  plus  mauvais  moments ,  à  adoucir  lès  souBrances  qiie 
causaient  à  cette  royale  victime  Ih  privation  de  la  vue  et 
des  soins  de  sa  malheureuse  famille ,  et  Ta  rude  cruauté 
de  ses  farouches  gardiens...  C'est  ainsi  qu'il  pût  avoir 
pleine  et  entière  connaissance  dé  f  enlèvement  du  jeune 
prince  ^  de  la  manière  et  par  lés  sollicitudes  de  qui  cet 
enlèvement  fut  ëiécuté. 

«  Après  l'enlèvement,  M.  Caron  en  rendit  naturelle • 
ment  compte  à  la  fille  du  roi.  Cette  princesse  dût  lui 
savoir  gré  d'une  pareille  confidence ,  et  en  coHserver  un 
précieux  souvenir. 

«  A  la  rentrée  en  France ,  en  1814,  de  la  fàndille  des 
Bourbons ,  la  fille  de  Louis  XVI ,  qui  n'avait  point  oublié 
les  services  que  M.  Caron  avait  rendus  à  elle  et  aux  siens 
dans  les  jours  de  malheur,  le  gratifia  d'une  pension  qu'il 
reçut  avec  reconnaissance  ,  et  qu'il  toucha  jusqu'au  nTio- 
ment  où  il  fut  mis  dans  l'impossibilité  de  se  présenter  pour 
la  recevoir. 
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«A  kl  seconde  resUtiTtflioii  ;  Louis  X  Ylli ,  îiiqiiif(  «le 
ce  qu^  te  diictessfe  d'AtigOulêtne  kri  wèit  racenté  rolali- 
ttementà  I^efid^ement  dû  dauph^v^et  ptu^^neor^de  ce 

Cai^iï^  mon  pèi^/ à  qal  >k^^ 
di((ràibc^Q&'0  d'aîllefUFi  qm  le  rpi  f/àt^aii  d^aislre  bot  fu^ 
dé  ^iti^truire  de  la*  vérité  desr  fiksr  ôinsi  ^oer  de  tàuteé  les 
cifécmstanees  qal  Im^^iMièàt  ttîedmpagtié^  v  4^  «conta 
tôufree  qui  s^^tait  passé  au  Tefâple;.:  Louis  ]&^Q  tu  pa* 
rot  satis&îit ,  tt  congédia  mon  4)ère  après  i'^toir  rei^rcié 
du  2èle  doiitil  a^aît  faH>mtiTe  i  o^&  ^^â^Mdésasr 
treu^esr*  ■  î..i  ■        ■  '^^  •  ..    ^    ^ 

■  a  Ma  fàmitWayant  observé  que  mon  père  était  (dus 
sombre  et  plu^  taeiturne  de^ui»  qu'il  avait  vu  le  roi,  cher, 
cba  à  obtenir  de  lui  quélq4ié^  éclaircissements  ;  ce  fut  ça 
vain ,  il  s'obstina  à  gaifdër  le  silence.  Mon  père  reçut ilans 
ce,  moment  la  visrrtfe  du  prince  Jules  de  Polignac ,  avec 
lequel  il  s'enferaiait  et  causait.  Le  prince  mettait  par 
écrit  tous  les  dires  de  M.  Caron ,  et  emportait  soigneuse- 
ment tout  ce  qu'il  écrivait.  Do  temps  en  temps ,  le  prinee 
l'emmenait  dans  sa  voiture.  Où  aHaient-ils ?  on  t'ignore! 
Mais  chaque  fois  quemon  pèr^  rentrait ,  s^  femme  et  ses 
^ants  ren^rquaient  qu'il  était  inquiet  et  qu'il  évitait 
avec  soin  tout  ce  qui  [iouvait  provoquer  une  explication 
quelconque  au  sujet  de  sa  conduite  si  extraordinaire  sous 
tous  les  rapports. -Souvent  ma  mère  et  ma  sœur  ainée 
qu'il  cbàrissait,  lui 'firent  des  observatiops ,  U  resta  cpnsr 
tamment  muet^ant  suir  ssa  visite  au  roi  que  sur  les  écrits, 
(i^its  par  le  prince  de  Polignaç  et  sur  leurs  courses. 

(f  ISnflu,  le  4  mam  182^,  mon  père  sortit  v^rs  une 
))eure  de  l'après-midi,  en  annonçant  qu'il  allait  voir  sa 
lille  ainée  et  qu'iLrentrerait  immédiatement,   flusiein-s 
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heures  fi^écoulëreot  ;  celle  du  diaer  se  passa^  et  Revoyant 
point  revenir  monpèife^  ma  mère  et  moi  étonnés  d'une 
absente  si  insolitei  nojus  noua  rendîmes  chez  masseur  aî- 
née^ qui  répondît  qo'ejle  n'avait  pas  va  mon  pè»^  depuis 
qnelqij^a  jorurs;  Justement abinnéa  d'Un  incident  ausai  im- 
prévu v  noas  ca^ignimes  que  mon  père  n'eût  fait  queiqiie 
chute  dangei^use.  dont  'OU  voulait  nous  cacher  la  gravité,  < 
et  nous  fîmes  auprès  de  nos  çcâaoïaissatices  des  démarches 
empresrëës^pour  ifevoir  si  l'en  né  l'avait  pas  Vtt«  Sur  les 
réponses  négatives,  et  ne  pouivant  nous  expliqtier  le»  cau- 
ses d'une  absence  aus^  étrange,  nous  nous  adressâmes 
au  commissaire  de  police  de  notre  quartier  pour  obt^nr 
des  renseignements.  Ma  mère-écrivît  au  préfet  tie  police, 
aux  ministres  de  la  police  et  de  l'intérieiir^  et  à  tous  ceux 
qui  aurai^it  pu  rencontrer  mon  père.  Ce  fut  en  vain  , 
personne  ne  l'avait  vu  !...  Je  me  présentai  en  outre  chez 
le  secrétaire  des  commandements  de  son  altesse  royale  la 
duchesse  d'Angoulémè  pour  savoir  ssi  mon  père  avait  reçu 
sa  pension  ou  s'il  avait  envoyé  qii6lqu?iin  pour  m  toucher 
le  montant;  Ce  secrétaire  répondit ,  même  un  peu  sèche- 
ment^ que  M.  Caron  n'avait  point  paru,  ni  personne  de 
sa  part ,  et  qu'il  était  surpris  que  sa  famille  mit  tant  de 
persistance  dans  ses  recherchés  I . .'.  Celte  réponse,  plus 
qu'inconvenante  de  la  part  du  baron  Charlet  qui  >  s'il 
n'eût  reçu  des  instructions  particulières  sur  cet/te  affaire , 
aurait  dû  approuver  toutes  les  angoisses  d'une  famille  jus* 
tement  alarmée ,  l'ancourager,  l'aider  même  dans  ses  re- 
cherches ,  fit  soupçonner  que  M.  Caren  pouvait  être  vic- 
time d'un  horrible  guet-àpens  dont  le  but  était  évidem- 
ment de  le  forcer  à  garder  le  silence  sur  ce  quHl avait  vié 
et  entendu  a^o  Temple. 

M  Ce  qui  prouve  toute  la  justesse  de  celte  observation, 
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Q'i^tqw  m  irtère  a.  été  privée  4e  ia  part  lui  revenant  de 
la  penstoii.de  mon  père 4  et  be ,  eontrç  tmis  les  U8âges 

reçusL*.  ■  i  '^   '  '  r.    ■  :':     \  -  'v  •  ■    i  '  ' 

^  M  Bù  &lt  quhJffi*  lui^n^toiè^Tfafraâsstttt  d'a^ài^  i^sB  im- 
portai^se  ^  tkrt  noas^éd^aret  nous  prouver  Mi][ae  mon 
père  étsk  tombé  dans  un  piège  adtt>ften)eitt  tendu. /mit 
/[ui  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'il  ne  révélât  à  qui 
^  ce  fiit  le  sedret  de  fenlèvemmt  du  Temple  du  fils  4e 
I/mis  XVJ*  Voici  ce  qui  00  paasa  qcieiqaes  j&urs^  après 
la  disparition  inoompréfaes^fa^e  di^  mon  pj^e.  Comme  je 
demandais  mon  pèi'e  et  que  je  racontais  sooi  malheur  à 
tou$  ceux  que  Je  croyais  susceptibles  de  medonner  4e  ses 
nouvelles^  |efus  accosté  ftu  eafé  qui  était  eetoî  dn  théâ- 
tre des  Yariébés^  par  unindividu  que  j'y  renccntrais  par- 
fois et  que ie  connaissais,  à  peine  ;  cet  individu  oie  tint*  ce 
langage: 

K  r-le  saisqi»  vous  faites  de»  ctémarche^  très  actives 
pour  découvrir  le  sortde  monâ^u*  votre  p^'e  qui  a  dis- 
paru inopinément  ;  /($  mw^ngc^ ,  dans  voire  intérêt  ^  à 
cesser  vos  reeh^ches ,  eUes  ne  peuvetU  abw^ir  qu'à  vous 
compromettre  et  voilà  tout  L.. 

a  Ëtenné  d'un  tel  langage  et  d'une  coi^dence  si  inat- 
tendue, j'adressai  à  cet  homme  une  foule  de  questions 
auxquelles  il  refusa  de  répondre  ,  et  ii  s'éloigna  pour  évi- 
ter toute  espèce  d'explicatioi^.  Atterré  par  cette  décou- 
verte ,  je  fis  mon  possible  pour  retrouver  cet  individu , 
sans  jamais  pouvoir  le  rejoindre.  Qui  était-il  ?  Apparte- 
nait41  à  la  police  ?  je  l'ignore  encore. . . 

u  Après  avwr  informé  ma  famille  de  ce  nouvel  inci- 
dent ,  et  fait ,  malgré  les  représentations  de  cet  inconnu  , 
auprès  de  rautorité  supérieure,  les  démarclies  les  plusaeti- 
yes  afin  d'être  instruit  du  sort  de  mon  malheureux  père  , 
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je  tombai  laalftda  ebfœ  iDrcé  dq  garder  le  lit  {urr  sOitd  du 
violçiit  etegiin  qiiB:m'avait  oausé  rineq[iUcAIiP^éÎ8pfi|i^ 
tion  d'un  père  que  j'aimais  tendrement  et  qui  chéi^i^aîr 
.toitfp,^l8^iijU^  ï)e^B]tdttji  .fiibeste 

cat9»tr4;^e  «  nom  fi'^mfons  ieii>iiiiiNne8  notivs^es  dte-inon: 
père,.4uellei9rqti'aieiil^.:é^  âçti^;  a«litîté  et^itotrè jsoHl^ 
dtiidai^.'x^v-  '.K  :,.•  V  ■^\  \'\\-  '/  "  ^  '.-  •  .^-  ■ .  •*•.-•  *  •'  • 
,  Ie)i  fioiLle^fistë  diiàœl^^rai^Qnté  pstr  M.  Garoh  Hls  »  qiH 
en  a;fai$:U»(  iii^^îiwesKMte  qyeiipusjavbn»  cèpi4e  titté- 
ralejp^nt^^et.dofit  ViirigMS'^ignÊ  ffar  \nh  ast  ântne  les 
nmn»  4e^  »fin9e}g9eiir,  le  4wpbin,  Gis  du  cnarlyr 
LouisO^Yl-«San«[ J'î^ieci eafion.  du  priwe  Jul^  de  PobV 
^^q^doils  iMedffmr^à]  IjaqaeUejii  iétaib  en tièretpaent étran- 
ger^ et  s'Âi  n'était  pas  ifat;mieiitiûn:d^n9i  cette  iamen table 
histoins  d^  M».  Cbarlet,  seoré^fre  ded  4»)ainiaiid^ments 
de  madame  la  duchesse  d'Angonlême ,  nous;  aiurions.  livré 
ces  £ait8  à  Tapprédaitton  et  au  jugement  lie)  nos  lecteurs  , 
sans  l€^  açcofmp^gner  d'aiicnn  eommentaise ,  «parce  qu'ils 
parlent  assez  haut  pareux^mémos»^^  quele  peu^^que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  Louis  X¥III\»  conmi  par  son  ineré- 
dulité  et  dévoré  par  l'ambition  et  par  la  doif  de  régner, 
suffit  pour  faire  jn^r.sans  témérité  qu'il  était  capable  de 
tout  pour  arrivera  ses  fins.  Mais  leprineede  îPoUgnac  ne 
peut ,  ne  doit  agir  ici  que  de  la  part- du  frère  de  Lquîh 
XVIII ,.  le  comte  d'Artois  ,  qui  pour  s'assurer  1^  paisible 
possession  du  trône  aprè^  la  mort  do  son  irère  ,  (iont  tes 
forqes  et  la  santé  déclinaient  visiblement ,  prenait  d'a- 
vance les  mesures  les  plus  efficaces  poi^r  faire  disparaître 
ceux  qui  pourraient,  après  la  mort  du  roi ,  révéler  et 
faire  coiinaitre  l'enlèvement  et  l'^existence  du  dauphin. 
Noi^s  sommes  comme  forcés  de  pprter  le  même  juge- 
ment sur  madame  la  duchfts^uî'd'Angouléme,  destinée  à 
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régner  avec  soii  auguste  épaux  après  la  mort  de  Chat* 
les  X,  Car  oii  ne  peut  guère  expliquer  ai;i^reaient  les 
parole$^  du  baron  Cbarlet  •  secrétaire   des  commande- 

ments  de  la  fille  4e  Louis  XYI ,  et  le  refus  de  contiauer 

'       .       ••  .  •  -  •    .  • 

de  payer  la  partie  de  îa  pension  à  laquelle  )a  veuve  de 
Carqn  avaU  des .  droils  incontestables . 

On  n'a  pas  publié  topt  l^'ijitérêt  gue  rimpératric^  José- 
phine  avait  témoigné  à  Tau^uste  orphelin  du  Temple, 
dans  les  différentes  circonstances  où,  eli^  avait  pu  lui  être 
utile.  En  1814,  reriipei*eur  de  Russie,  plein  de  vénération 
pour  une  princesse  que  ses  malheurs  supportés  avec  tant 
de  courage  et  de  résignation,  rendaient  encore  plus  grande 
que  sa  gloire  passée,  la  visita  plusieurs  fois  dans  son  châ- 
teau delaMalmatson.  Dans  la  dernière,  visite  que  luiflt  le 
prince  Alexandre,  la  bonne  Joséphine  IVintretint  Ion- 
guement  du  duc  de  Normandie,  fils  de  Tinfort^né 
Louis  XVI ,  qu'elle  avait  vu  immédiatement  après  son 
enlèvement  de  la  tour  du  Temple,  en  1794;  puis  en 
1803,  ou  1804,  époque  où  elle  lui  fournît ,  de  concert 
avec  Fouché ,  les  moyens  de  s'embarquer  pour  l'Amc- 
rique  ;  ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'elle  dit  plaisam- 
ment à  l'empereur  Alexandre  :  c<  Pour  la  légitimité ,  sire, 
vous  n'y  êtes  pas  encore ,  car  vous  n'ignorez  pas  que  le 
dauphin  n^ est  pas  mort  au  Temple. 

Le  ezar  de  Russie  lui  avoua,  de  son  côté,  qu'il  savait , 
depuis  la  notification  qu'en  avait  faite  le  prince  de  Condé 
en  179$,  aii  cabinet  de  St-Pétersbourg ,  que  le  fils  de 
Louis  XVI  ^iyait  ;  que  le  comte  de  Provence  ne  l'igno- 
rait pas  non  plus  en  1797,  puisque  dans  I9  proclamation 
de  Vérone»  du  14  décembre,  il  s'annoni^it  comme  sim- 
ple régent  du  royaume  de  France.  C'est  en  vertu  de  cette 
connaissance ,  ajouta  Alexandre ,  et  pour  maintenir  le 
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principe  de  la  iégilimité,  que,  dans  le  traité  signé  à 
Ssriiit-Pétersbourg ,  le  12  octobre  1802,  destiné  à  enlever 
à  FAiigleterre  la  suprématie  des  niërs ,  on  ne  voulut  pas 
reconnaître  le  comte  de  Provehcé  pour  rhérftièr  diu  trôiie 
de  France,  parce  (Jue  l'on  sk^^ït  que  le  fils  de  touîsXVÏi 
son  frère ,  était  sorti  par  friindè  des' prisons  du  Téniplè, 
et  qu'il  existait.  Nul  doute  que  cet  entretien  de  l'inipéira- 
trice  Joséphine  avec  l'empereur  Alexandre  ne  continuât 
beaucoup  à  faire  insérer,  dans  les  traités  de  1814  et  1ÔÏ5; 
la  clause  décrète  dont  là  teneur  suit  :  «  Que ,  bien  que  les 
«  hautes  puissances  contractantes ,  souveraines,  alliées, 
((  n'aient  pas  la  certitude  de  la  mort  du  Qls  de  Louis  XVl , 
«  la  situation  de  l'Europe  et  les  intérêts  publics  exigent 
«  qu'elles  placent  à  la  tête  du  pouvoir  en  France  Loiiis- 
((  Stanislas-Xavier- Joseph  ,  comte  de  Provence  ,  soiis  le 
«  titre  de  roi ,  ostensiblement  ;  mais  n'étant  de  fait,  dans 
«  leurs  transactions  secrètes,  que  régent  du  royaume,  pèn- 
«  dantles  deux  années  quï  vont  suivre ,  se  réservant  pen- 
ce dant  ce  laps  de  temps ,  d'acquérir  toute  certitude 
((  sur  un  fait  qui  déterminera  ultérieurement  quel  doit  être 
«  le  souverain  régnant  de  la  France,  etc.. .»  Nos  lecteurs 
comprennent  maintenant  combien  la  présence  à  Paris  et 
la  vie  de  la  bonne  Joséphine  dévaluent  porter  ombrage  au 
sceptique  Louis  XVIII  qui ,  voulant  régner  à  tout  prix , 
cherchait  à  faire  disparaître  tous  les  témoins  de  l'évasion 
du  Temple ,  pour  immoler  plus  facilement  et  sacrifier  plus 
sûrement  à  son  ambition  l'auguste  victime  de  nos  dis- 
cordes civiles.  Aussi ,  le  roi  philosophe  mit  sur  pied  Ses 
séïdesà  gages,  et  quelques  jours  après  Ton  apprit  avec 
étonnement  la  mort  subite  de  Joséphine ,  arrivée ,  au 
milieu  d'une  fêle  chartpêtre,  à  la  suite  de  violents  vomis- 
sements. 
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Cette  mort  qoî  arrivait  si  à  propos,  dit  la  Voix  if  un 
proscrit  4  ^ùgè  'MO ,  ouvrit  carrière  à  d'étranges  soupçons. 
On  miH'mura  tout  haut  qu^Uoâvoit  été  œnpaisoiinée  pour 
lies  fellations Jmpârtaafes  qu'elle  ayatt  faites  sur  iinau- 
guâte-  personnage.  Le^^oinreriieineM  ne  fit  Caire  au^ione 
i^ee&erjDlie  Sûr  ce  4répas^;^  iasdite;  et  ie  peuple  q[ui  aiaie 
tôujeuvs  l^extraordfnaire,  ne  put  voir  une  mort  naturelle 
dam^la  fin  {irémsturée  de  la  première  épouse  de  Bona* 
()artè*  »  (Voir  tes  Méflloîres  d'une  femme  de  (jp^iatité  sur 
Louis  XVIII  ;  sa  cour  et  son  règn« ,  publiés  en  Ï829). 

Quoique  nous  ayons  parlé  ailleurs  du  fameux  convenu 
tionnel  Courtois^  nous  en  dirons  cependanC  encore  ici 
quelque  ehose.  Voici  ce  que  nous  trouvons  de  plus  frap- 
pant dans  la  Foix  d'un  p^scrity  pages  91  et  92  :  Demeu- 
rant à  Rômblusin  en  Lorraine,  où  il  s'était  retiré ,  depuis 
le  18  brumaire ,  M*  Courtois ,  répétait  à  qui  voulait  l'en- 
lendrè  :  «  Qu'un  |our  viendrait  où  des  papiers  qu'il  avait 
en  sa  possession  pourraient  être  d'une  grande  utilité  à  un 
auguste  personnage  qui  avait  été  e7ilevé  de  prison;  qd'on 
avait  ordonné  de  grandes  recherches  et  sans  aucun  suc- 
cès ;  que  plus  tard  on  avait  déclaré  qu'il  était  mort  en 
prison ,  sans  que  rien  ait  constaté  qu'il  ait  été  repris  ;  ce 
qui  prouvait  incontestablement  que  ce  personnage  était 
en  fuite  ,  et  qua  sa  mort  prétendue  n'était  qu'un  men- 
songe. »  Voilà  un  témoignage  bien  clair  et  non  suspect 
en  faveur  de  l'auguste  orphelin  du  Temple  :  qu'a  4-on  à 
répondre?  Courtois,  comme  on  le  sait,  a  figuré  aux  dif- 
férentes époques  de  la  révolution.  Il  fut  député  à  la  Con- 
vention avec  son  compatriote  Danton ,  dont  il  partagea 
les  principes  républicains.  Après  la  mort  de  Danton , 
Courtois  devint  l'ennemi  de  Robespierre,  non  parce  qu'il 
élait  le  fléau  de  la   France ,  mais  parce   qu'il  avait  fait 
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monter  Danloiisur  réctfâfaad*.  Iiobespii»Te  »  étant  mort , 
Cotiirtoîg  se  fit  dési^€r  par  la  Ckm.veMicm  pouF  faire 
ie  rapport  sur  les  papiers  trôuvéi  ebez  le  dictateup.   Il 
dmînt,  parce  moyen, le oqnfidmtîde' tous  les  persoti^ 
nage»  qui;  avaient  été  «n  conrespotid^nffie  avec  ^obesr 
pietre*  On  a  ent^da  ^MTeiit  Courllfeîfc  dire^qué ,;  dbiis 
le  dépouillemisnt  de^  papiers  ^  il  avait  rtronu^  ?  plus  de 
lettres  des  chefe,  royalistes ,  pour  entahner  dçs  hégoda^ 
tions ,  qu'il  n'avait  lu  de  dénoncâationâ  révolutionnaire. 
Comme  à  répoqùe  du  18  fructidor  ^   on  lui  pariait  de  là 
possibilité  de  voir  revenir  les  princes  et  Louis  XVHI  à 
leur  tête  ;  il  répondit  :  «  Croyez-^vom  done que  Louis  XFII 
soit  mort  ?  et  connaissez-nous  les  véritables  auteurs  de  la 
révolution-. •■  ?  Si  vous  saviez  tout  ce  que  je  sais^  vous 
ne  parleriez  pas  de  Louis  Louis  XVHI  omimede  riiéri- 
tîer  du  trône.  »  On  fit  observer  à  Oourloîs  qu'il  accusait 
Louis  XVIH ,  parce  qu'il  vopit  en  lui  le  vengeur  de  son 
frère  Louis  XVI  et  de  Louis  XVn ,  assasinés  par  la  Con- 
vention ;  vous  avez  tout  à  redouter  de  leurs  successeurs. 
Courtois  répliqua  par  ce  vers  de  Rhadamiste  :  «  Hérite  t-on^ 
Seigneur ,  de  ceux  qu'ion  assoMine?  »  On  a  vu* souvent 
Courtois  depuis  cette  époque  ;  il  a  toujours  assuré  que  le 
jeune  roi  n'était  pas  mort  au  TemfAe;  et  soit  qu'il  redou- 
tât le  retour  de  Louis  XVill  ou  qu'il  voulût  nuire  à  ce 
prince ,  il  a  toujours  parié  de  lui  dans  les  termes  les  plus 
injurieux.  Courtois  fut  exilé  à  Bruxelles,  malgré  qu'il 
n'eût  pas  occupé  d'emploi  dans  les  cent  jours.  Ce  régicide 
mourut  à  Bruxelles  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
cette  ville  ;  Louis  XVIII  fit  mettre  les  scellés  sur  ses 
papiers  dont  on  fit  le  triage  avec  un  soin  scrupuleux.  On 
devine  bien  pourquoi  .?>  On  trouva  des  lettres  de  madame 
Elisabeth  et  de  la  famille  royale,  ainsi  qu'un  testament 
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de  la  reine ,  en  forme  de  lellrcr  On  fit  courir  le  bruit  alors 
qu'on  avait  découvert  plusieurs  correspondances  du  comte 
de  Lille  avec  Robespierre.  «  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  jMon^'ewr  avait  pris  ce  nom  pour  correspondre 
avec  les  révolutionnaires  de  France ,  surtout  avec  Robes- 
pierre, pendant  l'émigration.  Quelle  monstruosité  !  »  Ces 
détails,  que  nous  tirons  de  la  Foix  d'un  prvsaHiy  jet- 
tent un  grand  jour  sur  la  conduite  de  Louis  XVIII  pen- 
dant la  révolution ,  et  nous  apprennent  pourquoi  ce  roi 
philosoplie  faisait  fouiller  avec  tant  de  soin  les  papiers  des 
plus  fameux  conventionels,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
mort  les  frappait ,  et  pourquoi  il  se  conduisait  d'une  ma- 
nière si  différente  à  l'égard  de  quelques  uns  de  ceux  qui 
avaient  pu  rendre  quelques  sen'ices  à  l'auguste  orphelin 
du  Temple. 

Fouché  et  le  comte  de  Viomesnil  ont  également  été 
utiles  au  dauphin  dans  différentes  circonstances  ;  mais 
leur  sort,  sous  la  restauration,  i>'a  pas  été  le  même.  Le 
premier ,  il  est  vrai ,  conserva  pendant  quelque  temps  le 
porte-feuille  du  ministre  de  la  police,  qu'il  avait 
gardé  sous  le  consulat  et  une  partie  de  l'empire  ;  mais 
dès  que  Louis  XYIII  connût  les  rapports  qu'il  avait  eus 
autrefois  avec  le  duc  de  Normandie,  et  surtout  ceux  qu'il 
venait  d'avoir  avec  ce  neveu  abhorré ,  il  le  disgracia , 
l'envoya  en  ambassade,  et  puis  de  là  en  exil,  où  il 
mourut. 

Le  comte  de  Viomesnil ,  au  contraire ,  qui  avait  été  en 
1795  le  précepteur  du  dauphin,  pendant  son  séjour  au- 
près du  prince  de  Condé ,  et  qui ,  en  1 8 1 6,  lui  avait  donné 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  malheureux  Fual- 
dès ,  fut  fait  lieutenant-général ,  puis  maréchal  de  France, 
pair ,  cordon-bleu  ,  etc....  Pourquoi  cette  différence  dans 
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leur  destinée.  C'est  parce  qu'on  redoutait  les  révétations 
du  comte,  révélations  qui  eussent  couvert  la  famille  royale 
de  honte  et  de  confusion,  sans  préjudice  des  dangers. 
On  acheta  et  paya  chèrement  son  silence.  Voilà  le  motif 
des  faveurs  qui  lui  furent  accordées.  Fouché  fut  pros- 
crit, parce  que  l'on  ne  redoutait  pas  les  dires  d'un  orato*^ 
rien  apostat ,  d'un  régicide ,  d'un  ministre  de  la  police , 
qui,  habitué  a  la  dissimulation ,  aurait  tenté  en  vain  de 
nuire  à  là  famille  dés  Bourbons  par  des  révélations  faites 
après  sa  disgrâce. 

Kestait  encore  la  femtne  Simon  qui  disait  à  qui  vôu^ 
lait  l'entendre  que  le  dauphin  n'était  pas  mort  dans  la 
tour  du  Temple ,  et  qu'elle  avait  elle-même  contribué  à 
son  enlèvement.  Louis  XVIII  la  fait  appeler  pour  Tinter* 
roger  lui-même  sur  ce  fait  extraordinaire.  Il  apprend  de 
cette  femme  toutes  les  particularités  qui  ont  précédé, 
accompagné  et  suivi  l'évasion  du  dauphin  qu'elle  assure 
avoir  vu  depuis  en  1802  et  bien  reconnu.  Il  la  fit  passer 
pourfolle  (8).  Cependant  elle  continua  de  parler  de  l'auguste 
orphelin  à  toutes  les  personnes  qui  allaient  la  visiter  ; 
mais  tous  les  journaux  de  la  restauration  ayant  embouché 
ia  trompette  vénafe  pour  proclamer  qu'elle  était  folle,  son 
témoignage  restait  dès-lors  sans  importance.  Néanmoins, 
madame  la  duchesse  d'Angoulême ,  justement  alarmée 
des  propos  qu'on  prêtait  à  la  femme  Simon ,  voulut  s'as- 
surer par  elle-même  de  la  vérité  des  choses.  Déguisée  en 
simple  bourgeoise ,  dans  une  toilette  propre  à  lui  assurer 
Vincognitp  qu'elle  voulait  garder,  cette  princesse ^e  ren- 
<Iit  à  l'hospice ,  demanda  à  la  Simon  s'il  était  vrai  qu'elle 
disait  à  qui  voulait  l'entendre  ,  que  le  dauphin  n'était  pas 

(8)  Voir  la  note  8  h  la  fin  de  ce  Livre. 
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pà8noï^tili9>rtli|ite^(fûai»jttirii.i^^  dc^Hkis  rett jd  >Hû 
{MtHÉMMnmSJMMfito^  BibfMoi  •  dit  ih'  titiiMxëseil  >  ^eiis 
t^teir  îplsdsAitwI;  i^mment  eS«ra%éi>  ptDteftlè  iqvél  yons 
'«mskz  ¥^(^ifltmu  iin  eii^tiçué  vms  aine^ipaitté  stfëàtNr? 

si'  je  rvoiisd|»affii'  qw^vé  dreemmais  buvana^la  scmr  dtt  âto- 
piiInViilaigtéliifiHilpiiébliÈ^  TbsshaiiîlSyiefcqub jene ip«h$ 
ai  itaB  ftiô'dë^âid  icmlenàpsbsauixipfviplosr^l^ 
cetkëvépdïtie  inattendad  ^  fat:iÉii;i<lës^Yoid!na>}e;do|»  élise 
rettràuiSoilbdp  à  ta^H^id  da  teog^v'^l^  tiipiti  ]àflïxpàm 

et  jnloriiAihê  )firèn9n'é1ait*pa6iDdpi8atiB  kt  tiHirdiMTeinfriâ , 
pttisqù^'eH0l^coqsjg«é)d«nBisas(Méiiitoirë6  ;  piribqUf'bHea 
reffisé  leocèaride  ranfteai  mort  aii  Temple ,  eu  disant  «au 
dac^em*  Peiletmi.qpi  léluipréaeBtait»  qiûeUe  n'étûitpfts 
4me^  ^rei'dB  là  litortf  lie,éB^fpèpepaur  accepter  des  restes 
qui  n'êtaieiit  pas^  pe\^>4lre  Us'sime  ;  puisqu'eSe  Ta  vsx 
.depuia^^et  bien  neeenna^aûfisi  ^pi^ellé  Ta  avarié  à  madame 
laoomteeséd^tbémKy-qiilla^FDestibnnaitiin  jour  sar4ts 
braitsrépaiijdii^i^élath^cmeht'a^  :  «  Crayez-isai, 

comtesse,  lui  dltHîtts,  tt  y  a  dp»  néèessités  qu'on  est  feccé 
de  subir  ;  iHrtrë  positîan  ^les  traites  consentis  ^  lespro- 
ntesses,  i'ailenib è^  nolIfefÉiniUe';  exigeaient  ii)ipériet}s«- 
.ment  qq'(m  repoussât  uh  homme  dont  l'éducation  et  tes 
.principes  potitiques  et.  religieux  n'éts\^ent  point  en  haisàD- 
nie  avec  1^  nôtres.,  et  encore  moins  avec  ceux  d^  nas 
alliés  r  nous  avons  dû  faire  ce  samfice  ',  quelque  panii^e 
quHl  fut  y  et'ëuété  cAandtmné/  )i  Quels  étaient  dono'ties 
principes ,  demanda  la  oomteBse?  <f  //  Mait  répubUeamo^ 

••  ■  •■      '  .  •  •    '  .-■>  ■••• 

(SWs)  Voîraa  nole8  6tVi'îaifiH^jdîèCfv<'({.     '       .••;     • 


^rmi  WÊttfi  étc^otoii  6ftta)Dfs  Jfid^mipagntMi^iV&ïf  ftHiiptî- 
.intéhvcÉtè5jfnpresjqiieHi^ 

-4àei  iovm  defiiabeiirbatkhiéa  ltoBAuHjUriI!aHde)))ii|Bt;iQe;!!^ 

U!!qfÇ0at  kl  itiijgi«A^et  :désbanef^]dltilfhiimahlté?;yoii8>pfé^ 
tendez^  donc  ;  èiiilèrtiméer]HnBoesaçii«f  pouvoir  Tioler  ixq-' 
j^onémentflû  leiipta'ttelle  de>la  jinsliee  !  fiiâis^  ignorez*^ve«is 
qisied^spromesqBSyqueidescjtBaités  appuyés  Mr  l'iniquîté, 
sur  rîi^ii8tice6t>sw  h  cm^islé,  attirent  iû  mépris ,  la  ma-^ 
lédictkm  et  la  ruine  sur  leurs;  eoupa^Ies^^uteui^?  . 
.  Mu  été abemdonné  J  Abi  madame ,  ce/nat  barbare  nous 
cfiEjdiquele  troubleiyle^eiifiondsiptJi'^Hatioade  votre  ème 
éoat  ie  kmg  et  coiMmueliiiari^jreYeSt  attelé  par  eette  tris- 
tesseebcette  mélaneofieen^reiiif  es  s»ir  votre  jroyale  figure  I 
nétait  riptMkmn^i.é^  YousÉii^nMeiE  doaie.que  le  vé- 
fibdde  républicain  est  Tami  et  Bien  eJb  des  hommes ,  ra-* 
mif  de  sôr  f)ays  et  du  peuplé?  lâônsi',  ain^er  sa  patrie  par 
dessHs  tout;  défendre  sonim^jppendanee.etsoq  honneur; 
tmvaiHeir  sans  relàobepoup  sa  ^anéetlé;^  sa  gloire  et. sa 
IBirospérité;  être  teujcmrsprét  à  saerffîer.  pour  elle  vie, 
idBTeetion^ ,  haines ,  fortune  ;  être  Tami  du  peuple ,  de  la 
jdstifjô  ;  4.U  progrès  et  de  tontes  Les  réformes  utiles  ;  étrie 
favorable  à  l'émancipation ,  au  bien-être  et  au  bonheur  de 
tous  ;  voilà  ce  qu'on  <^elte  fU-evériteJbl^mwt  jrépubli- 
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Ot ,  Iw  LoaîdlXr» ks  LoqU XU  ,  les  H^iri  IV ,  les Lonisr 
le^^rund ,  vos  iilfistres  meux ,  la  ^oire  et  rhonnenrde  la 
Vramcei  étaient  de  vmtables  répubHesâns.  Le  boa ,  te 
yerbieux ,  le  martyr  Louis  XVÏ ,  de  qpi  vous  vous  glo- 
rifiez de  desomcbre ,  qui  a  tout  sacrifié  a  Tamour  de  son 
peuple ,  était  un  vrai  républicaÎD.  Le  sang  de  tous  ces 
héros ,  qui  coule  dans  les  veines  de  l'auguste  wpbetin  du 
Toupie  «  votre  illustre  frère  ^  doit  en  faire  néeessaireaaiient 
le  premier  républicain  de  France  »  panço  qu'il  est  prêt 
aujourd'hui,  comme  toujours,  à  sa(;rifier  son  repos,  sa 
fortune  et  sa  vie ,  pour  la  gloire  et  l'honneur  de  sa  patrie, 
pour  le  bonheur  et  le  salut  de  ses  chers  concitoyens  que 
des  ambitieux  et  des  intrigants  égarent  et  rendent  mal- 
heureux depuis  trop  longtemps. 

Pour  convaincre  de  plus  en  plus  la  nation  française  de 
la  mort  du  fils  de  Louis  XVI  et  de  la  validité  de  ses  droits 
héréditaires ,  la  famille  régnante  eut  recours  à  un  autre 
moyen ,  moins  inique  il  est  vrai ,  mais  aussi  contraire  à 
la  vérité.  On  fit  paraître  coup  sur  coup  plusieurs  livres 
écrits  dans  ce  but.  Leurs  auteurs ,  grassement  pension- 
nés par  Louis  XVIII ,  avaient  une  tâche  d'autant  plus 
facile  à  remplir  qu'ils  se  trouvaient  sans  contradicteurs. 
Il  n'eût  pas.  été  prudent  de  chercher  à  les  réfuter.  L'au- 
teur du  bulletin  manuscrit  les  Pourçtioi  de  1817  l'apprit  à 
ses  dépens  ;  et  son  exemple  éloigna  de  la  lice  tous  les 
champions  qui  auraient  pu  s'y  présenter  pour  soutenir 
une  vérité  trop  périlleuse.  Les  Mémoires  historiques  par 
M.  Eckard ,  la  Vie  de  Louis  XVII ^  par  M.  Antoine  de 
Saint- Gervais ,  les  prophéties  et  la  mission  extraordinaire 
du  paysan  de  la  Beauce ,  converties  en  farces  de  Saint- 
Médard^  par  l'abbé  Wurtz,  en  1817  ,  et  mille  autres 
productions  de  ce  genre ,  vinrent  en  aide  au  Moniteur 
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<te  la  Convetdiùn.,  fmv:  attester  la  pôsseseston  l^ale  dil 
père  de  la  CAorfe  et  de  ses  sucdesseurs.  P6iir  que  tous  les 
Fratiçlis  eonnosseAtlawïort'du  âlsd»  Loui^  X¥I  an  Tem- 
ple ,  (»i  fit  !îf©  la  ViedeLôuisXFfl^  par  M.  Ant^ûitie  de 
Saînt-Gérvaîs ,  dans  teto»  teë  coU^es  myauiî: ,  p^n^ons, 
grands  et  {jetitB  sémftiaires  de  Erdnùe^  e^e. 

'A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  un  ou  dMX 
ans  api^èë-  ¥830,  précisément  dans  le  temps  où  M.  lé  ba- 
ron de  Rîchemdnt,  c'eSt-à-direJ'auguste  orphelin  du  Tem- 
ple, se  préparait  à  saisir  les  tribunaux  de  sa  reconnaissance 
d'état-civil ,  M.  de  Sâini-Gervais,  qui  reçut  ordre  du  «ow- 
veau pouvoir  usurpateur  de  revenir  à  la  charge,  publia 
«ne  brochure  intitulée  :  Preuves  authentiques  delà  mort 
de  Louis  XVIL  Ce  factura  ,  dont  la  simple  lecture  suffit 
pour  une  réfutation  complète ,  n'est  qu'un  assemblage  de 
faits  controuvés  et  d'anecdotes  fabriquées  pour  le  besoin 
de  la  cause.  Les  événements  et  les  ^^tesî  y  sont  tantôt 
intervertis  à  dessein ,  tantôt  falsifiés  avec  une  audace 
rare.  ^  ' 

Pour  compléter  cette  comédie  d'un  mafchi&véUsme  iur 
fernal ,  nous  ne  devons  pas  oublier  ïCh*do  divini  offidi\ 
composé  chaque  année  pour  la  chapelle  du  roi  et  l'église 
de  Saint-Denis ,  qui  réglait  et  consacrait  l'usage  d'un  ser- 
vice funèbre  pour  Louis  XVII  ;  ni  le  mandement  du  21 
janvier  1819  ,  publié  par  le  grand-aumônier  de  Franche, 
qui  suppose  la  mort  du  royal  enfant.  Nous  pourrions  aussi 
parler  des  diverses  fouilles  ordonnées  par  Louis  XVIII , 
et  faites  pour  découvrir  les  dépouilles  mortelles  du  prér 
tendu  dauphin  mort  en  1795 ,  dont  on  voulait  transpor- 
ter solennellement  les  restes  précieux  à  Saint-Denis;  mais 
nous  passons  ce  fait  sous  silence  ,  et  plusieurs  autres  de 
même  nature  ,  qui  soulèvent  le  cœur  d'indignation.  Inir 


quittas  mefOifa  ed^siMrBmt^àit.vod^i^ 
on  s'est' perd». •'   -  •  '  *  ^  ''•.-•*••.:  j  /,  /;,   -  .. 

Gdmmëon  )è  voit^sMisteirègM;éa<^88eptK|iiaî^ 

incenxrs,  idè  MtèHdM^  Mttpablii^4«'4»ibes^5  i^ttiitatov'dé 

inensonges,  de  fom^béria^^'  deitoatrieè^qd&ipoiiviifavtdfi^ 
toin  oude  pifèa^,  è(>iMHbi}6ititiâtdafferila.wan&d^ 

orphéfih,  qu'on  iToaMt4tiiM«lai*lthtenieit  ëfelEûçeifëi» 
idansi  cm  aff*'^ûx'^ehô<:  -*  -  •■^'  -^'-^'î  ^^  './ 1  ^^nn^i?  i  «mj  ^^iv 
'  Qu'on  ne  ïM>us(*aieetièë']^'dl^'t^  ohfr^vaè  «AUeno? 
le  règne  du  niipIinéiso^<ir4t)é  ^ftane$|te>>6  JftjDoAîglto!^ 
pour  le  prout^r  ;  Yilôm  ràppéiteMiift'à  nos^^JbeetëiH» ,  jat^ee 
Mgr  r^vîkiijye  de  Laiigrés  V  pi^lat  âMSBt  )»rax>qui9;mtaiÉfî 
qu'en  môkl^  de^biiirâilsv  l^^ep^quo  ijinqs  XVU^  $ 
iàissé  impHttier^  daiis^jsâ'^èlii»  capite^^  sourt^aiMm 
uswrpé^  plus  dedettit'iâiltion»  <$ept'eni  mille  .volumes 
d^ouVrages  atliféés;  sétiKMMx^ltnmovaHix,  (tecènes^,  qp^ftn 
colportait  parte«ft'&  vfï  pifiï  v  et  qu'on  ddnnaitpaur  lies 
quand  on  ne  vbttftiit  pa^l^reeevoir  autrement.  Les  mœurt 
de  ce  nouveau  Ssfrdan^fpdle  âs^tent'si  débordwDr'jque^le» 
courtisans  les  pluddortompu^  neugiasaient  sOBvestfidefe 
excès  dont  ils  étaient* "Sans  eèîdi^  témoîns  et  cpidqnefoîs 
complices.  Mais  la  pudMr  hms  oblige  de  jMet  un  Toile 
funèbre  sur  ce  hided!x:  lirblMU',  *        «  \  ^ 

Cependant  le^igne^tV'^t^l^^  p«i«ilt|àiBai9i}ii'à  regret^ 
n'avait  pas  ménagé  les  arverttelsëm^nts  et  les^  enseignements 
salutaires.  Lés  conjursftlonsde  Girenudsie  e^  de  la  Rocheb 
le,  les  mouvements  itisurréctMhnèr^  qui  se  mai^féalaieBl 
dans  les  principales  viHes  Aë  Franeie,1es  tvabisons;  de 
quelques  ministres ,  )eâ  dlfSeUltës  qui  surgissaient  dt 
toutes  parts  ;  enfin  la  mission  éxtraordiriàif^  dui  piysaU  de 
la  Beauce;  to»t  ànnoni^it  èi  Louis  X¥IiI^que  le  eîelg 


mes,  allait  frapper  les  coa|mbles  et  sauver  A'jhfW<9€fiiit>  rc. 

FoniQiilq:ans(  iai^t:âailSiaa$^¥i$ri^  J^pçiseps/c(i^ 

Mil^a.  lEaU  l;8&a ,  Jei  daQ^l^!t;4mi  InQ^^t^ejç^Qr^éroï^iiçu 
te»fernetéô|i0liraidM)l6'«lt<]ti  gi^^^Mf^iO^  s^ir^qii^i^ 
^ensniebtitans/ceiisi  Qiûvia^p«wilflWB^  .4»W{CflS  s^^m 
séjoQFv  siratit  lioii)f^d6-i»0|(€))ft'^!ftMQ  /PAr>^  ewr 
grès  de  Vérone ,  par  l'entremise  <i^ltQQi^9f ^r  de^J^ussi^, 
nue  noté  atieii^kirie  ifé  i^A^imm^^^^^oM^yemns 
de t^Eoropei.  iLe  pismie  y^^^ipci^.^InfeR^i^lljJe^  gim^^ 
et  les  motîfs'de  ^8a  détaiitiiNb  :iinqi»f$((|flj)Si^< ji^s <f^bpt3  de 
riAintmhe'i  etirëelanml  atf '»qm^^^(|i<q^iâl|gft'Iie|^xo^ 
eomme  les  peuj^les^  ^q  misel^lît^eMé^  Gonmi^  h  prince 
Atacandre  5  en  qoi  tout'ScMi8a§9t'4i^ji}stiQ0:i3^'é($itt  pas 
etieore  éteint^  iifistdit  poiirrqi]eTrjBiik)fît4roî^.  ^  b  juste 
véelams^ion  A»  Tattguste  .itris<»MiP9¥itif  llAi^fJ^he  rappela 
ht  protfôtation  de  lftf6^  r^no«v6i4prC(e|#i'i$i(m  arrivée  à 
Milan ,  dans  laqueUe  il  96/  ppvm^^'^fmW^pf^vi^  ce  qui 
sequi  a*étft}t  Mt  en  Fraoee ,^t>/feHlâff^;¥û9jtr^ les  traité^ 
de  1814  et  1815  ,  qu'il  qualifiait  4^hm«nièr^  à  &ire£^per- 
eevoir  à  la  Sainte  ^  Allias^  r'tpi9tf^,4!horr^pr  qu'ils  lu| 
inspiraient  «t  le  cas  qiv'il  mfemtSfiX  iéts^it  Jumais  appçlé 
à  gouverner  la  France.  Cette  ^çffVfill^ -fit  fouler  au:^ 
pieds  toutes;  les  toig4^|VjMÇf^iiiijli9^)i^t  1^  B^us 

sacrées  de  la  justice,  «tiic^l^fil' fiCftte. mainte,  disons 
mieux ,  cette  exécirftUe  gHiiftn<^.«,i^t$^Wyi^poiirf  oppression 
des  peuples  et  lOiiiiainti^ni  de  l'u^urp^on  <^mronnée ,  à 
né  point  admettre  la^  trop  jfiste  jfé^l^^tjiioa  ^e  la  royale 
victime,  de  i'infcor^mé.prji^PliQier  4e  Itfîlan; 

Peu  de  temps;  aupai^vfi^  »  la  pf^ptiqpe  Louis  XVIII, 
bMirrelé  de  rômor^b  .et  ju^emeot  akrmé .  des  menaces 


que  iç  pay9a0  4^  la  JSièauce  lui.  avait  faîtes  de  la  pari  dd 
Ciel,  a'ilA^  rendes  pas  la  courcmneà  l'héritier  légitime, 
a^ait  fait  un  testament ,  par  lequel  il  ordonnait  de  pro- 
obuQer.)  e|Hrès  sa  piort ,  Louis  XVII ,  son  neveu  ^rai  de 
Frainee  ;  il  aurait  joint  à  cette  pièce  importante ,  écrite  et 
si^ée  de  sa  main  ^  plusieurs  auti^s  papiers  coneemaat 
l'enlèvement  du  dauphin ,  la  substitution  d?on;  aotre  in- 
fant à^a  place  )  dans  la  tour  du  Temple ,  l'existence. et  la 
résidence  aoluelle  de  l'illustré  et  trop  in&ntufié  prince  : 
tous  ces  papiers  furent  enfermés  daaa  :uoe  cassette  an- 
glaise à  doubla  fond ,  que  le  roi  plaça  dans  son  cabinet 
avec  ^ette  susçription  :  «  Boite  renfermant  mes  dernières 
volonté^:.  Une  daine ,  autre  que  la  dame  de  qualité ,  qui 
avait  la  faveur  de  tout  Yoir  à  son  gré ,  c(mGa  le  secret 
du  O(Hit0nu  de  ia  ({asaette  à  un  personnage  haut  placé 
sur  lequel  eii^.sai^aiitpoiiyojr  compter,  et  lui  offrit  de  liri 
remettre;  le  t^ait  moyennant  la  somme  de  cent  mille  francs, 
qui  serait  déposée  pour  elle  au  moment  même  de  la  li- 
vraison de  la.  cagseAte^  Cette  dame ,  qui  n'était  qu'une 
couctisane  de.l4Qiiis>  ^YIII,  voyant  ce  prince  décliner 
sensiblement  par  )a  suibeiie.ses  nombreux  excès ,  et  corn- 
prenant  qiifvsaJave^Mr  finirait  avec  sa  vie ,  voulait,  par  ce 
moyen ,  dfi$arer  soa  ,  avenir  et  se  créer  une  |)osition 
honorable  après  la  jmoît  de  ce  Sardanapale  usurpateur. 
La  personne  mi^e  dans  la^  confidence  eu  parla  au  comte 
d'Artois,  frère  du  roi  ^  qui  accepta  l'offre ,  sous  la  réserve 
de  4^1  soumettre  à  un  grand  magistrat  qui  avait  sa  con- 
fiafice,  et  qjgu,,  s'il  l'approuvait,  recevrait  la  cassette  et 
en  ferait  l'examen  :  le  magistrat  refusa  net  d'entrer  dans 
des  secrets  qui  révélaient  une  iniquité  trop  profonde, 
quoiqu'il  pût ,  par  ce  moyen ,  la  dévoiler  et  tout  déjouer. 
En  1824,  la  mémo  personne ,  voyant  Louis  XYIÏI  sur 


le  point  de  mourir ,  fit  une  visite  à  M.  Frafiehet ,  lui  m-* 
conta  ^histoire  de  la  cassette ,  le  pria  de  vérifier  lui-mê- 
me 81  elle  était  toujours  à  sa  place ,  d'en  rendre  <^mpte 
à  Monsieur  ^  et  de  pFeAdre  ses  ordres  x  elle  existait ,  fùrt 
gardée  à  vde ,  ^  au  moment  de  la  mort ,  ^He  fut  rémige 
à  M.  de  Yillèle  et  deiis  autres  ministres ,  pour  en  fairi& 
rexamen.iyaprès  le  rapport  de  M.  Brémond  ,  qui  atteste 
le  fait  sOus  b  foi  du  serment ,  les  trois  ministres  fureiit 
d'accord  ide  proclamer  le  duc  de  Normato(tt«;  mais  ils 
crurent  devoir  consulter  le  cardinal  de  Latilqoi,  feignant 
de  ne  voir  qu'iHie  fable  dans-  le  récit -de  Louis  XVin  ^ 
décida  que  Charles  X  devait  être  proclamé  dans  l'instant, 
en  lui  laissât  le  soin  de  juger  cette  affaire.  Cet  avis  fut 
suivi  ;  Cbaries  X  examina  réellement  Taflaire ,  se  con- 
vainquit de  la  vérité ,  et  il  eut  la  faiblesse  de  céder  à  de 
faux  intérêts  dynastiques.  Il  se  fit  sacrer ,  et ,  après  le 
plus  beau  des  triomphes  miKUires  ,  il  fut  précipité  de  son 
trône. 

Le  secret  de  la  cassette  anglaise  a,  selon  nous, 
beaucoup  d'analogie  avec  un  fait  très-grave  qu'a  mconté^ 
en  1831 ,  un  fils  de  M.  de  Bourmont ,  ce  noble  et  illus- 
tre conquérant  de  l'Algérie ,  devant  trois  personnes  res- 
pectables actuellement  vivantes  ,  dont  on  pourrait  citer 
les  noms.  Nous  tenons  ce  fait  de  l'une  d'elles  qui  nous 
l'a  rapporté  ainsi  :  «  Louis  XVIII ,  plus  certain  que  ja- 
mais de  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI ,  et  ne  pouvant 
se  décider  à  lui  céder  la  couronne ,  voulut  du  moins  la 
lui  assurer  après  sa  mort ,  afin  de  satisfaire ,  par  ce  moyen 
terme,  son  ambition  et  sa  conscience.  Unjour  il  assem- 
bla ses  ministres ,  dont  M.  Decazes  était  alors  président. 
Il  leur  demanda  le  secret  sur  une  communication  qu'il  ak 
lait  leur  faire ,  cl  fil  dresser  un  acte  constatant  Texislence 


^pm  sa  iDOvl^' Içfk'JMs  cbamifrwvde»  paks -«t des*  dé*- 
piitési^ide;kÉu(liraboetla^iào6  ^-^et/de  iiiteijreebuxiersofl 
•eiçett^fijBide'LapifiiXVIf  pour  siui}i$uc<i068âiirv>oi'jé« 

tureidaiMi  ëtidç^es  qiîdiàârô^^ftii  âé^sfife.  teiiallneiiiiiiei 
ffuùtfi|tt&Bée>wele^Imrtfau<iteiia^tBJâesd)it^  du 

eods^.LÂassitàbiqiie  LouisiîCiWfl  eart  l^eûHatildidioifcikn 
Mupîr^im  de^.miiiU^^i^ui  avait  j^ié*^^  te  6écnd:v 
eiitm  inréGipîiàiRmeM  iibtkiâi  ^k  Î6âUb>  d^  détibâMûoi»  t 
s^itapaaraifer l'urne -dt  ii«i  taiéântlt  te  'odlMeiitt..  Jlîâi 
alora  neisîepposai  à  4»  ipwdiifïiatioft  ^  4^i4es^»X. 
Mi.  DambiBjyi,  à]Qv^  ichâneati^r ,  f^  ttltomèKt  Mkgi 
de  la  soitsttttMfqai^dè  o bette  >4)iècle»  )ipi'il  ai^^tamha 
iMladefi  ÇBmmeéMêKquèi  184tt,,pa^  S0ai.)»€e  fut, 
d«fit  1  «10 w<^  UîmiiEi  l'apprédation  ^  à  t*mtel%enGe  de  »w 
ktetenrs^  Mvk)&i»^'singii]iàreixieni  te  seeret  de  la  oaaielte 
afigla^;^l«liutoniiiS{unmii^eaude^  ite  certitade^Bia- 
rsde.  Eii' «ffelVl^Oi^ôcffl  «I  la^kaatew  da  roi  phiiosophe 
rtndêMpéu'piiaUÀble  4iiie^i4Â)fflmuiiiiuitiqn  f^^^  de  son 
vivant  ^  «^rCeitt  •aîitiffipottaMe  et  ée  lâi  nature  de^eeUe 
rapportée  pat  un  6k^  de  M  %  de  Bourmont.  Du  reste ,  qo^ 
qa9  en  soit  de  ce  jait ,  l'im  ne  détruit  pas  Y&ûtte  ;  itoffèa* 
vent  égaletnent  to^is  deux  exister  et  ^tre  vrais».  - 

Cependiaiit  fpm^ç^  1%  empereur  d'Aurft^he;  ap- 
prenioit  ^pie-  W  sceptique  Lofiis  XYIEI,  son  coniiilti» 
daias'lâ'graûdeiiniqiRté  eommise  envers  leur  proche  pa^- 
rent  le  due  de  Normandie ,  touchait  à  sa  fin ,  et  connais» 
sant  d'ailleurs  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  fakt 
remonter  son  neveu  sur-Ie  trône  de  ses  pères  après  sa  morl, 
envoya  à  iMSlan  le>€ardînal  Paeca ,  neveu  du  cétèiire  car- 
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dinal >ée>te  nom  «oètt^.^aibffl^i^iiierpQwAiftdmét 

ratenaijbdaiis  :I^9)li)i1»  dluoe.  m^i^»ttaQarijl)aièè];£^)qia5iiîi 
qplie«  M.  :£ai^Q8i:»ti»iiidî  ^o^  pMiSFfttivffirsi/ipénétw 

dés  teint»! àÉititaù6tditAâ«tiiteriÀ^^ 
iiiat*g»L(Un8ltosnf^B$  ldli^l^«ifil>ilei8a;tili>Jori^tâeàuK^ 
misBi.  Tout  dsèisi  iûeo  )^îtMi  Icij îfrantaib  A'éfailiiiBmeiil;  \  efc 
d'ftdDuanëODJjSftif)  ^t^'i^aadrti  itlhàahitim^mvklnm^ 

nuttér^t/sa  gr83{4emr!^ÂiB6)^ra^dj|iani^     pv0toid& 
âfriOioni  et8Mi^iaiftis3a9it#9d(^^  .li^ttindtisoiil 

oodim  et:aa  haute  labdlîgeiiaede  ItaospifttaâlsnfiûfcoiiÉ  dàa 

8tt  aolBs^  oe;nollvé8u^Satom^9èfq^U  pmMlI  sw ^QMh 
^  k  même  effet  qina  )'diiHé$f][^ilir^Hi^>f^  fitàm-4§i 
la  Efiae  de  iSabaw  QQaildl«)(»iiJlnAbpi^ 
miers  aiouvements  que  la  vud  A$  tielIfhOQt^ibliÎptlme  «H^. 
Qîtttt  en  lait  il'paida  eDroei(iteriiA$  ^tdiRtÎQ^ji^J9HM$l9«h 
vous ,  IfempQraird'ibufii^b^riijmfmi'Sl^^ 
sattyeI^9,^atfflfin(|d^lèt^1^  ll/lA^iiâi  flitt  «iifi«^  dq.fm 
dédale  t^iebmox;  daii&  l^qQ^.^^td  t\QP^ 
ennemis  Favaiwtrfmebé^.p^w  4t»iaiwçrvfrtWîidéï9ntmw 
iJ.  a,  reoQimu  la . jurtic^^de  ^Qtrç  c^^^^i^^  ii  V^lH^i^  ^de 
vos  dmts  eamme^fSs^duaiMat  r^I^^ia^XFIkî^rt^/aj^te^ 
sinçèneiDent  que  da^wsMa  d/étal^ffti^ibilii^.i^oJiî1|qiA^ 
ne  lui  aie^  pas  peifmiSfdea'pçeujpôrjpluà'tQtid^il'esaqR^ 
des  pièces  qjui  v^u&:can6ôi!]fie»Jie|j^^i  d^ivç»* ,  e»  vm» 
readantit  la  liberté ,  vous  foit^e  Fân^^^nntei^^^r  le  kômidft 
y<is  .illustres  aneètres.  Mms  'Ie>  ^Mîa  djs^  sa  iép#1»tîw.« 
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rbonneur  dis  votpe^foixiHiei,  Fikitërét  9e  m^pe\stf^  ^  I(f 
rtf^w  de  VEtvoçie\  6xigelitt  que  vom  >ratlfiiëz  iies  tintés 
de  1814  et  de  181S ,  eti  què  Toru»  emeviilîêslie^  dsMs  titi 
étorncA^onbli  toutes  te  ^exaftons^  ifii'on' v^diis  a  -^liîtés , 
toutes :Je&fier$6<QiitilMi9  -quinii ' vous  a  Bu9eilëes,-et  touB 
lesr  nmuvais  ttlaîAeinentB  qœ  vdiis  dreis  ëpi-ouvéâ-  juscfê'k 
présBQt).*  Moyafmant  f acetsptati«i6i  de  icd»  deux:  oMdittmÏB 
et  teup  Fdtificali^n  piar  écrit  ^gaé  ée  tvotle  inmin\^  vod  fers 
vont  être  bridée  à  l'iiisiant,  et^veiiBisereis  ptoclâiné)*()i 
de*  France  et  de  Navair*  paa*  w^re^  bfen-aiinéî  iiôuversiâ 
et  ses  alliés ,  aprës  liai  anert.  de'Loulâ  XVQI  «Votre-  onelè , 
qui  touebe  à'sa  fin«'i)    '         *  >^        ■  -    •        ' 

Le  prinae  répondit  ai^c  calme  et*  dignité  :  «  Si  la  po- 
litique de8r^i$>à  ecé  droîAset  ées  i^erves ,  la  justice^ 
%iiieet  lliunimitéi  outragée  danst  ma  personne  oi^t  aussi 
leurs  droite'  impiisseripKbtes ,  et  je  maâf^^rais  à  ce  que 
je  dois  à  BiéU'^  à.iai  inéâ[)6ih3  du  plus  juste  des  rois,  iiion 
père,  et  à  nioi?'n»êiaef^î  «i  je  ne  les  leur  réservais  pas.  Al- 
lez doncidire,  Mcmsiear;  à^fcaupereur  d'Autriche,  vôtre 
iuaitre  et  ineii'pai^iilr:/et  «Urroî  de 'France ,  mon  oncle, 
mes  b(mn^au9RÏmsronnà^\  que  Jes^'accepterai  jamais  de 
telles<soiiditi^fis^;  ils  peuvei^t:  me  laisser  pourrir  dans  cet 
affreux  caehot'oti  je  Ifthguîs  depuis  plus  de^ept  ans ,  mais 
dans  aucun  'eas,'Jïèwe  souscrirai  à  une  iniquité  de  ce 
genre.  » 

Cette  réponse  vraiment  héroïque ,  inspirée  par  le  plus 
pur  amour  de  la  justice,  ari^achà  des  iarmés  d'attendrisK 
ornent  au  cardinal  Pacca,  qui  fit  en  vain  lès  plus  grands 
«fforts  pour  vaincre  ce  courage  surhumain  et  changer 
eette  volonté  inébranlable  (9).  H  se  retira  le  coèùr  navré 

.  (9)  Voir  h  noie  »  a  h  fin  die  ce  Livre.  '  i 
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dé  doutew  »  Jumant  A»à>lè6  iefb  ce  héios  dte  pMieaeë, 
de  fermebé  et  .de,  .coonige,! noble  'irtcUme  d'an  poaihrtr 
inique 5  et  martyre» la  yérité^etidala  vertu*  '  >  <- 

Omtàuwt  donc  4e  soidhtPy  é  Jé  ^ds  magnaaime  des 
princes  !  le  DteB  qui  fit- triompher. €hafrliiiiti^n&  et  oeo-» 
rOQoa  saint  'LoUis  :,  vos  illusti^e^^  aïeuxs  ^^t'  sottverain^ 
liiâBt  l'iAÎquàté;,  et»  a  enèonsôorceuxiqmJa  oofliuietteiit; 
il.  frendraibientàt  vetre  éwise  en  maia  ^  et ,  par  des  prer* 
digea  :  de  sa»  » te^ute^pufesaiiee ,  >toiiS'  rendbra  cette  Juslîee 
qoe  les;ifoiâ>de  la*  terre^  vieus  refasenl  aujourd'hui  d'une 
manière :$i  cruëUë^  Déjà  ^le  glaîTis  dei^«rqge  extermîtift* 
teur  est  suspendu  sur  la  tête  du  plus^coupablé  d'entr'eux: 
le  ncNiyel  Hérode ,  qui  n!a  reculée  devant' /aucun;  forfait 
pour  faire  périr  Thérilier  lé^time,  afin  de  Vemparer  «de 
rbéritage ,  est  frappé  d'une  piaie honteuse^  juste  ebàii^ 
ment  de  ses  iniquités  (^t  de  S6sd4bwches»  au  moment 
même  où  il  croit  enfin  recueillir  .le  fruit-  de  tous  ses  crî**^ 
mes.  Louis  XVIII  meurt  pourri  jdans  son  lit.  Le  haut 
clergé  de  Paris ,  qui  n'ignorait  pas.  la  .vie  impie  et  liber- 
tine de  ce  roi  incrédule  ^  s'assembla^psur)  sa^r  s'il  ren- 
drait les  honneurs  funèbres  duebàJa^Hugesté  royale,  à  la 
dépouille  mortelle  de  ce  maJJ^weqx  prince.  Des^taisons 
de  prudence  et  de  sagesse  le  43oadamQèreQt  a«  silence , 
et  les  funérailles  du  monarque.se  £u'ent  avec  tout  l'appa- 
reil usité. 

Nous  devons  i^cer  ici  un  trait  btôtorique  qui  prouve 
une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  point  de. paix  pour  l'impie  qui 
tremble  toujours  même  à  la  vue  de  son  mnbire^  et  qui  éta- 
blit victorieusement  que  toute  la  famille  des  Bourbons 
savait  parfaitement  que  le  Qls  de  Louis  XVI  vivait.  On  n'a 
pas  oublié  le  jeune  Morin  de  Guérivière  qu'Ojardias  avait 
conduit,  le  7  juin  1795,  à  Thiers  en-Auvergne,  sous  le 


ifidffartftmitbenéèidwpUqiimle^      ^iëÊàfimlîfÀQiKmik 
AE»4^dvMJ  UêôAémièMAii^  iîi^82»i^  tnnqMMiiue 

féctiffinièrbtm0$TiânUiâidto1iii^  deiiÂrtoiiiiÉgêf  fins,  <«iBi^ 
fafed»iBifisi<A¥  Aaiib|,i4nàtës  lél^ntesittuée  îSagÉiMe\f 

t)iéy<èbUoi«Hidnobtd4àites  ^  lés<i%6sdàretâii»mineoeiadèbde 
S01I  pdysioHiirénitobiiteQoIâtcQ^  ââciiailliMsiie  dés 

sUuée  dfani^aipli»Mle  gMme^rfà  Jtiôaifte  vetiiy  ûtfsÀ^ 
ter  gefij  tt^nrofiMttdfeesl  lliaii»  \ef^  etmeûtc/qtiî  kssimànind- 

ineiHént  éé»  étogesl;  aotiih^dteus  n^ joutait  ^lo^  ne  dât 

ldUsMQett&i]i*i|ue^M^tAlwûvii^vâU;<  mUan  ttonomrreiitqdlaBS 
sa  partie.  «Le* ^comte I d'AÂ^roîB lioiidra  ^^  ou vin^  efl'ific* 
que  d'uTVèi«n;têmi(^nKRife  fpatticHifière'^  Jt  eR')ètNrisil  quéi- 
^ueg-bms  V  et  «idrassâ  tes  wfqQrag^^fnenta  teirplaaftattjsuft 
ail  fite âe'M;>0\i)Qrkii((|uii'W 4i9«^  piihtaBsardiàJa  place 
de  M.'Stm  père*  t6)jour>o(!isDpiaI(»sBe  rof^leMisHa i^ésfBH 
^Hiffn':  «Ikve^'de't^les  espérances ^de  ButecèSvlédésap^iO' 
téfyyent  de  >M^  ]Moi4n  de  fiuérîvièrJê  fut  grand  tonqs'an 
^ni  lui  avitiencer  que  te  rapport  du  jury  tui  déc^naîir;  a« 


Maria  :i)i:H>'le  Jpwtiî  ide<  )fainer  pasyeatii^'rdifedteqffiiltr^îMi 

jiiMeôitfU  s6uMi^lii(£btlr  dotmiir.iilmrds  |É»iito!à:mi^ 
^te^'ji}>l\ieefi  teoiniepiMèi^  J«ind|«.»tiM*7Qiaitt^  «dot 

4âlit>  la  '  fléTiAliiitiMi  y}  il;«ibift  étésnptf  Âidtaff^TuW'i^lf 
«nréar  y  ftnsèté  et  détenu  ootniiti^  ffl9^4e liicma  'XW^r . 

En  conséquence,  M.  MopHl^  f évaluât d0rf$$M|.uai{wi^ 
de  sergent  de  la  gatde  Balfimiblo^  (sfach00ffimtei«  le  cft^ 
teaa  des  Tuileries  «  el  au^  fBkHUkiit>  eA  ië  ^  tomte  d'Artoi» 
revenait  de  k  dhasse  j  il  lui  #«ntt  en.  mkioB  propres  sM 
ifkmei  '  et  Une  expédition,  potaâée  ièe^ !  rteto  'd^tiné  à  sér 
ftice  valoir.  Quetteifilt  llagréafeif^  stirpriscf  deiM;  Morinde 
Qûixmkre^  de  voir  aeriver  i  dèsJfe'  lendëmeiferi matin  »  les 
dfiBitts  de:  la  Halle  lui  appoortanbuilfiieoftiet^idnionneur  et 
fe  félicitant  de  ce  qu!il  avaib  ebteno  :1a  joiddaiite  d'or. 
.!  jDansla  même  journée*^  deux  n]Hea$iôuh$i<  font  bien  mi& 
se  présentèrent  ches  lui  :  âi\fd«s  'a^Uss^tui  .direntMia;^ 
^idresaé  hier  une  d^Httaoderaaifrnl/  tt>la}>médsNllle  dW  vous 
Mtiaec^dée.  Noua  sortona.  à  l'in8!tairi;>dtt>miiù»tère  de 
J?iiri)érièur  où  ilous  a^ms;  appm  ^c^tte  mfuyfUe  «f  et  nous 
«nous  sûounes  emfiresiésde  venir  vous  <ii/fat#iB  part^  per- 
sonnes qu'elle  ne  pe^it  manquer  de  voua  étredagréatrie.  v 
Btilsise  retirèrent  hii  ayant  à  pmnelaissérle temps  dele^ 
«reBEtereier  de  leur  aèle  ofSeieuk.  .Ge'jounfjàfet  les  4l»mi 
Mitani9v>le  migodip  4»  M^  ,Morir>  ne  ié^mufHà  ip$a;  la 
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Chaussée-d'Antin  et  le  noble  fauboiitg  semblaient  s'être 
dminé  rendez-voas  à  soif  enseigne.  A  chaqne  instant  de 
brillants  équipages  s*àrrêta?ent  devant  sa  porte  ;  et,  ehose 
assez  remarqnable ,  les  personnes  qai  en  descendaient 
demandaient  toutes  à  le  voir.  Les  unes  étaient  persuadées 
qu'elles  s'entendraient  mieux  avec  lui  sur  le  prix  des  ar- 
ticles qu'elles  marchandaient;  les  autres  avaient  une 
commande  à  lui  faire ,  et  ne  pouvaient  bien  expliquer 
qu'à  lui  seul  ce  qui  formait  l'objet  de  leurs  désirs*  Il  pa^ 
raissait ,  et  sa  présencf  levait  aus^tôt  toutes  les  difficul- 
tés ,  décidait  tous  les  goûts ,  déterminait  tous  les  cfaoix. 
L'aident  semblait  lui  pleuvoir  d'en  haut ,  et  il  ne  savait  à 
la  munificence  de  quel  bon  génie  il  était  redevaUe  d'an 
débit  si  prodigieux. 

Mais  dès  le  troisième  jour,  M.  Morin  de  Guérivière  eût 
le  mot  de  cette  énigme.  Sur  les  huit  heures  du  matin,  un 
homme  d'un  certain  âge ,  vêtu  d'une  redingote  à  brande- 
bourgs ,  entra  chez  lui  et  le  pria  fort  poliment  de  vouloir 
bien  lui  accorder  la  faveur  d'un  entretien  particulier. 
M.  Morin  le  conduisit  dans  sa  salle  à  manger  qui  était 
située  au  haut  de  son  atelier.  Ils  échangèrent  d'abord 
quelques  paroles  insignifiantes ,  et  après  s'être  assuré  que 
personne  ne  pouvait  les  entendre ,  l'inconna  entra  ainsi 
en  matière: 

a  Le  sujet  qui  m'amène  est  la  pétition  que  vous  avez 
fait  remettre  au  roi  ces  jours  derniers  ;  »  —  Eh  bien  !  lui 
dit  M.  Morin ,  sans  le  laisser  aller  plus  loin ,  qu'y  a-t>il 
donc  là  d'extraordinaire  ?  Me  croyant  fondé  à  me  plaindre 
d'une  injustice  commise  à  mon  préjudice ,  j'ai  pris  le  roî 
pour  juge  de  ma  réclamation.  A  la  vérité  ,  afin  de  mieux 
fixer  l'attention  de  sa  majesté ,  j'ai  joint  à  ma  plainte  quel- 
ques détails  sur  Tarrcstalion  que  j'ai  subie  autrefois  à 
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Thiei*s,  où  j'ai  été  pris  pour  le  daiipbiii  soi-disant  mort 
au  Temple  ;  mais ,  au  surplus ,  avant  de  ne  rien  faire  , 
j'ai  communiqué  mon  projet  à  M.  Hinault,  chef  de  la 
police  centrale....  » 

A  ce  mot ,  ^inconnu  interrompit  M.  Morin  :  «  G'est-la, 
lui  dit-il ,  le  meilleur  de  votre  affaire  :  il  est  heureux  pour 
vous  que  vous  coniiaissieâs  ce  monsieur.  »  Invité  à  s'expli- 
quer  par  M.  Morin,  il  continua  en  ces  termes  :  «  Depuis 
deux  jours  je  fais  prendre  des  renseignements  sur  vous  ; 
je  sais  maintenant  que  vous  êtes  un  honnête  homme ,  et 
c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  venir  vous  trouver.  Mais  je 
ne  puis  vous  rien  dire  de  plus  avant  que  vous  m'ayez  en-, 
gagé  votre  parde  d'honneur  de  ne  jamais  parler  à  M.  Hi- 
nault  des  choses  que  fe  veux  vous  confier.  » 

Quand  M.  Morin  lui  eut  donné  sa  parole ,  il  tira  de  sa 
poche  un  morceau  de  papier ,  et  lui  fît  voir  qu'il  était  chef 
de  la  contre-police  du  château.  «  Vous  concevez  diaprés 
cela ,  reprit-il ,  la  raison  pour  laquelle  je  tiens  à  ne  pas 
être  connu  de  M.  Hinault.  Je  viens  au  fait,  'flhi  vous  a 
vu ,  il  y  a  deux  jours ,  vous  promener  plusieurs  heures  de 
suite  dans  la  cour  du  Carrousel ,  en  y  attendant  le  comte 
d^Artois  ;  vous  lui  avez  remis  un  paquet  au  moment  où 
il  deso^dait  de  voiture.  Sans  vous  en  douter,  vous  avez 
jeté  répouvante  dans  tout  le  château;  jenesais  comment 
le  bruit  s'y  est  répandu  que  Louis  XVII  s'était  présenté 
aux  Tuileries.  J'ai  été  sur-le-champ  chargé  de  mettre  des 
espions  en  campagne.  Il  a  dû  vous  venir,  le  lendemain, 
des  femmes  de  la  Halle;  lé  même  jour  vous  avez  dû  rece- 
voir la  visite  de  deux  personnes ,  dont  l'une  était  M.  le 
marquis  de  Rivière.  Quand  j'ai  eu  pris  par  moi-même  et 
par  mes  agents  les  informations  dont  j'avais  besoin  pour 
savoir  au  juste  qui  vous  étiez,  j'ai  fait  mon  rapport  ainsi 
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Que  je  Iç  (Iç yâîs  ;  maïs  quoique  ce  rapport  soft  exâet,  taf^ 
Gonstàncié  et  cotiçu  delà  manière  la  plus  propre  à  tran- 
quilliser les  esprits ,  je  n'ose  encore  mé  flatter  d'être  par^ 
Venu  à  éclàircir  tôu^  le$  doutes,  à  dissiper  toutes  teste-' 
quiétudes  que  votre*  démajTche  a  bit  nàitre.  Gepéndànt^ 
vous  pouvez  être  sans  aucune  cîrainte ,  îl«e  vous  arrive»» 
rien ,  et  je  lie  vous  cacbe  pas  que  tous  le  dev«î  en  partie 
à  la  connaissance  de  M*  Hinatilt.  n 

Enhardi  par  la  confiance  que  cet  homme  venait  de  lut 
témoigner^  M^  Morin  lui  fit  la  question  suivante  :  u  Ce 
que  vous  vêtiez  de  m'apprendre ,  monsieur,  me  confinne 
de  plus  en  plus  dans  Topinion  où  je  suis  que  le  dauphin 
rÇa  point  cessé  d'exister.  Mais^  dites-moi^  quelle  conduite 
âuriez-vous  tenue  si  vous  eussiez  découvert  en  moi  le  fils 
de  Louis  XVI  ?  »  Il  lui  répondit  :  <(  La  place  qui  m'a  été 
dévolue  n'est  pas  celle  que  Je  devrais  remplir  ,  en  raison 
dé  tout  ce  que' j'ai  fait  pour  les  Bourbons;  mais  celui  qui 
nous  gouverne  ne  récompense,  pas  autrement  les  anciens 
serviteurs  du  roi  son  frère.  Aussi,  je  vous  l'avouerai ,  si 
vous  eussiez  été  Louis  XVII ,  comme  je  l'ai  cru  un  mo- 
ment ,  mon  intention  était  de  veiïir  me  jeter  à  vos  pieds, 
de  vous  avertir  du  danger  que  vous  couriez,  et  de  vous 
soustraire  au  ressentiment  implacable  de  votre  uiissant 
ennemi.  Croyez  bien  que  le  sujet  le  plus  dévoué  de 
Louis  XVI  n'aurait  pas  Kvré  le  fils  de  son  roi  au  poignard 
d'un  assassin  (voir  Quotidienne  du  6  novembre  1823,  et 
Souvenirs  de  mon  enfance,  1832).  » 

M.  Morin  qui ,  par  prudence,  avait  d'abord  cru  devoir 
taire  le  npm  de  ce  chef  de  la  contre-police  du  cbateaa 
dans  la  crainte  de  le  compromettre ,  nous  a  appris  depuis 
sa  mort  qu'il  se  nommait  M.  Desmarres ,  ancien  et  fidèle 
serviteur  de  Louis  XVI.  Sur  le  point  de  mourir ,  ee 


M«  DesBiari'es  chargea  sa  fille  dç  remettre  à  M.  Morio  de 
Giiérivière  des  papiers  im{M)rtants  conoeniant  Texisteoee 
du  dva  4e  Nopioandie.  /    . 

€ette  antidote  t  procura  beaueoup!  d'autres  visites  à 
Àf ./ JM^CH^B  ;  aitr'aqtres.  celle  d^  M-  de  Tourzel ,  qtli  le  féli^ 
c^  d'ayoiF  été  arrêté  peur  le  fils  de  Louis  XVI.  a  ie 
ti^ns>  lui  dit*il,  de  source  certakiO)  qiie  ce  prince  est 
vivant  et  que  sa  saiité  ne  se  resçent^uçunoment  dés  soùf- 
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frances  affreuses  qu'il  a  endurées  aU  Temple.  Ma  convic- 
tion est  telle  a  cet  égard ,  que  je  n'ai  pas  craitit  dé  la  ma- 
nfester  ouvertemeilt  au  roi  lui-même ,  et  de  lui  dire  que 
sa  coul'oiine  ne  lui  appartenait  pas.  Au  reste  ^  soyez-eii 
bien  sur,  après  la  mort  de  Loiiis  XVlII ,  le  duc  de  Nôr- 
naan die  régnera  sur  la  Franc.e.  »  Quand  M^  de.Tourzel 
pariait  ainsi,  il  ignorait  que  l'infortuné  dauphin  gémissait 
dans  leSi  prisons  de  Milan  où  il  avait  été  renfermé  en  vertu 
des  ordt^esde  l'empereur  d'Autriche,  qui  commettait  de 
saBg-froid  cet  acte  d'injustice  criante  et  de  cruauté  inouïe 
pour  complaire  à  la  cour  de  f'rance ,  dont  i^aveuglement 
ira  toujours  croissant  pour  la  punir  d'avoir  repoussé  si 
tndigneipent  et  persécuté  avec  tant  de  barbarie  le  fils  du 
saint  roi-martyr ,  par  cda  seul  qu'il  était  l'héritier  légiti- 
me. CMte  malheureuse  famille  a  imité  le  crime  des  vigne- 
i*<ms  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile ,  qui  tuèrent  l'héritier 
pour  avoir  l'héritage  ;  elle  partagera  leur  châtiment.  Â'c 
est  hœres  ;  venite,  ocddamus  eum^  et  habçbimus  hœredt^ 
totem  ejiLs:  le  Seigneur  justement  irrité  ^  la  chassera  hon- 
teusement et  l^«n verra  dans  la  terre  de  l'exil,  d'où  ^lle 
contemplera  la  gloire  de  celui  qu'elle  a  rejeté,  méçotinu 
et  persécuté. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Après  la  mort  de 
Louis  XYIll,  Charles  X,  possesseur  de  tous  les  papiers 
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qui  concernaient  son  neveu  le  duc  de  Normandie,  réunit, 
pour  la  forme  sans  doute ,  3on  conseil  de  conscience  pour 
délibérer  sur  leur  contenu.  Dans  cette  réunion  composée 
de  personnes  intéressées  à  conserver  Tordre  de  choses 
actuel,  Ton  fit  valoir  les  raisons  d'Etat  qui  abondent  tou- 
jours en  pareille  circonstance,  les  motifs  tirés  de  la  néces- 
sité de  veiller  à  la  conservation  de  Tbonneur  et  de  la  répu- 
tation de  la  famille  royale ,  les  principes  républicains 
qu'avait  toujours  professés  le  dauphin ,  la  paix  de  TEuro- 
pe ,  le  repos  et  le  bonheur  de  la  France  ;  enfin  Ton  n'ou- 
bUa  rien  pour  étouffer  la  voix  de  la  conscience  et  de  la 
justice ,  pour  faire  prévaloir  Tiniquité  et  maintenir  Fusur- 
paiion.  Il  fut  donc  décidé  que  le  frère  du  roi  défunt  règne- 
rait  sous  le  nom  de  Charles  X ,  et  Ton  cria  :  a  Le  roi  est 
mort ,  vive  le  roi  !  x>  Ce  fut  rAutriche  elle-même  qui 
apprit  à  Tauguste  orphelin  du  Temple ,  toujours  prison- 
nier à  Milan ,  et  la  mort  de  Louis  XVIII  et  l'avènement 
de  Charles  X  au  trône. 

Nous  le  demandons  à  toute  personne  raisonnable  ; 
cette  puissance  se  serait-elle  conduite  ainsi  dans  une  cir- 
constance aussi  solennelle ,  si  elle  n'avait  pas  été  persua- 
dée que  celui  qu'elle  tenait  dans  ses  cachots  d'une  ma- 
nière si  barbare  et  si  injuste ,  fût  véritablement  le  duc  de 
Normandie  ?  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  amionce 
évidemment  que  le  comte  d'Artois  n'ignorait  pas  la  déten- 
tion du  dauphin  dans  les  prisons  de  l'Autriche.  Gela  est 
d'autant  plus  sûr,  .que  lé  duc  de  Berry,  son  fils,  qui  s'é- 
tait trouvé  présent  à  l'entrevue  du  frère  et  de  la  sœur ,  et 
qui  s'était  exprimé  âssezr  vivement  avec  Louis  XYIII  au 
sujet  de  l'incarcération  de  son  cousin  l'orsqu'ilen  eût  con- 
naissance ,  n'a  pu  manquer  de  l'en  informer.  D'ailleurs,  la 
duchesse  d'Angoulème  elle-même  avait  entretenu  plu- 
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sieurs  fois  Charles  X  de  son  infortune  frère  qu*elle -avait 
si  lâchement  abandonné   dans  Tespéranee  d'une   cou- 
ronne. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Louis  XVÏII ,  le  comte 
de  Bruges ,  que  le  comte  d'Artois  honorait  de  son  estime, 
s'étant  permis  de  lui  parler  \m  jour  de  l'existence  du  fils 
de  Louis  XVI  :  «  Eh  bien  !  lui  dit  ce  prince ,  qu'il  se  pré- 
sente ,  quUl  produise  ses  preuves ,  et  je  m'estimerai  heu- 
reux d'être  son  premier  sujet.  »  Nous  tenons  ce  rensei- 
gnement du  dauphin  à  qui  le  comte  de  Bruges  lui-même, 
qui  n'en  faisait  mystère  à  personne ,  l'avait  donné  par 
écrit.  Cette  réponse  du  comte  d'Artois  n'était  donc  qu'une 
amère  dérision ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Comment,  en 
effet,  le  fils  de  Louis  XVI  pouvait-il  se  présenter  en.  1824, 
puisqu'on  le  savait  dans  les  cachots  de  l'Autriche  ^  où  on 
l'avait  fait  jeter  depuis  1^18  ?  Comment  encore  ce  fib  de 
Louis  XVI  aurait-il  pu  produire,  en  1824 ,  des  titres 
qu'on  savait  également  lui  avoir  été  enlevés  en  1 8 1 8 ,  au 
moment  de  son  arrestation  en  Autriche ,  arrestation  opé- 
rée sur  la  demande  de  Louis  XM[II ,  et  qui  n'avait  été  si 
vivement  sollicitée  que  dans  le  but  de  s'emparer  des  titres 
qu'on  n'avait  pas  trouvés  chez  le  malheureux  Fualdès , 
comme  on  l'avait  espéré. 

On  voudrait  en  vain  se  faire  illusion  et  pouvoir  se  per- 
suader que  Louis  XVIII,  peu  communîcatif  avec  les 
siens ,  n'avait  pas  instruit  son  frère  de  Fincarcération  du 
dauphin  et  de  ses  suites.  On  verra  bientôt  qu'il  savait 
tout. 

Cependant,  l'Autriche  jugeant  qu'il  valait  mieux,  dans 
ses  intérêts ,  que  la  France  fut  gouvernée  par  Charles  X 
qui  laissait  tout  faire ,  que  par  le  fils  de  Louis  XVI  qui 
avait  hautement  protesté  et  même  renouvelé  ses  protes- 
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tatiens  jasqàe  dans  les  fers ,  continoait  de  retçnit  ce  pfkh- 
ee  infortuné. 

Pendant  son  séjour  dans  les  prisons  de  Milan ,  Ici  éie 
de  Normandie  euf  occasion  de  voir  SiMo  PàKc^ ,  et  de 
converser  avec  cet  écrivain  de  mérite  gui  a  fait  troistîha- 
pitres  sur  son  compte  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mes 
pris(m$.  La  divine  Providence  qui  Voulait  que  Fauteur 
piémontais  constatât  un  jour  dans  ses  écrits  la. présence 
et  le  séjour  dans  les  cachots  dc^  Milan  du  prince  dont  nous 
racontons  les  infortunes ,  se  servit  d^un  moyen  *  singotier 
pour  mettre  ces  deux  illustres  prisonniers  en  rapport.  Le 
duc  d^  Normandie,  qui  avait  occupé  pendant  quelques 
tenips  Fappartement  qu'habitait  Siivip  Pellico  ^  avait  tracé 
.sur  le. mur,*  h  Taide  d'un  charbon,  quelques  couplets  de 
la  chanson  composée  par  Lepitre  pendant  qull  était  âsm 
la  tour  du  Temple ,  et  signé  au  bas  :  a  Le  due  de  Nor- 
mandie, fils  de  Louis  XVL  »  Silyîo,  qui  pariait  assez 
bi^n  le  français ,  pour  tuer  le  temps  toujoitrs  trop  long 
poqr  un  prisonnier,  fredonnait  quelquefois  les  couplets 
tracés  sur  la  muraille.  Le  dauphin  ,  qui  deoieurait  dans 
une  chaqibre  au-dessous,  entendant  chanter  sa  cfiansoo 
sur  tin  air  inconnu  y  continua  les^  couplets  suivants,  mais 
sur  un  autre  air. 

Les  soûvemrs  de  F^IIico  ne  Tout  ps^  toujours  bien  s^vi 
dans  ce  qu'il  a  dit  du  duc  de  Normandie  ;  son  récit  mm- 
que  d'exactitude  sur  plusieurs  points.  H  dit  ne  pas  parta- 
ger la  conviction  des  gardiens  qui  le  considéraient  comtne 
le  fils  de  Louis  XVL  II  est  certain  qu^aujourd'huî  Xîèt  écri- 
vain ne  mettrait  pas  la  même  hésitation  à  se  pronmicér  au 
sujet  du  duc  de  Normandie,  parce  qu'il  n'a  plus  les  mêmes 
raisons  pour  déguiser  sa  pensée  et  taire  la  vérité.  A  Fépo- 
que  où  il  écrivait,  la  censure  de  son  pays  n'eàt  pas  per- 
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portance  que  ceux  qui  se  rattachaient  à  rëxistènce  et  à 
la  détentioo^ aribUrairt;  du  duc  de  Normandie.  ' 

D'ùu  centre côté^  la  sœur  de  ^on  souverain  étant  Tépouse 
d'un  des.frères  de  rempereur  d'Autriche  ,  Sîlvîo  Pellîco 
Be  pouvait  .pas  blâniçr  la  conduite  de  celui^^i  envers  le 
prisonnier  de  Milan  qui  était /évidefnméni  prpche  parent 
de  toute  la  faipiUe  impériale^  sans  que  ce  blâme  "ne 
retombât  en  même  temps  sur  la  cour,  du  Piémont.  Voilà 
les  véritables  motifs  du  peu  de  franchise  que  Pellico  à  nlise 
dans  ce  qu'il  a  dit  du  duc  de  l^ormandie  ,  qui  eut  aiissi 
l'occasion  d'entendre,  en  1823.,  la  voix  d'un  fraYiçaîs, 
Jndryane,  qui  était  renfermé  dans  un  cabanon  un  peu 
plus  éloigné  que  le  sien ,  pendant  qu'il  se  trouvait  dans 
les  prisons  de  la  haute  commission ,  chargée  de  juger  les 
auteurs  ou  fauteurs  des  divers  mouvements  insurrection- 
nels  qoi  ayaiont  eu  lieu  en  Espagne  et  en  Italie,  en  1820 
pt  1821. 

En0n  le  moment  de  la  délivrance  de  l'auguste  prison- 
nier de  Milan  approche.  Le  Dieu  de  toute  justice  qui 
veille  sur  lui  d'une  manière  toute  spéciale ,  va  briser  ses 
Uens  en  inspirant  à  ses  bourreaux  couronnés  des  senti- 
ments plus  humains.  L'empereur  d'Autriche ,  qui  visitait 
ses  possessions  d'Italie ,  vint  à  Milan  en  1825.  Le  duc  de 
Normandie  saisit  avec  empressement  cette  occasion  pour 
adresser  à  ce  monarque  une  réclamation  dans  laquelle  il 
demandait  hautement  justice  et  raison  delà  conduite  ini- 
que qu'on  avait,  tenue  envers  lui  jusqu'à  ce  moment.  Ce 
prince  magnanime  qui  avait  ?  par  sa  sage  fermeté  et  sa 
grande  infortune ,  excité  l'admiration  de  tous  ceux'  qui 
fâpprochaien,t ,  fut  vivement  af^puyé  dans  sa  demande  par 
l'archiduc ,  viee-roi ,  et  par  les  plus  hauts  fonctionnaires 
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de  la  capitale  de  la  Lombardie.  Monseigneur  le  duc  de 
Normandie ,  dont  le  eœur  .est  si  bon ,  se  plait  à  faire  id 
réloge  des  autoriiés  supérieures  qui  n'ont  cessé ,  dit-il 
dans  ses  Mémoire»,  d'avoir  pour  lui  tous  les  ^rds  dûs  au 
malheur.  Il  rend  le  même  témcâgnage  aux  employés  subal- 
ternes qui  ont  cherché  à  rendre  sa  positioa  aussi  suppor-* 
table  que  possible,  en  lui  accordant  tous  les  soulage- 
ments gui  étaient  compatibles  avec^  leurs  devoirs.  L'au- 
guste orphelin  avoue  qu'il  doit  son  élai^ssement  à  leurs 
instances  et  à  leur  persévérant  appui. 

L'empereur  ne  pensant  plus  que  la  France  eût  le  mêmie 
intérêt  qu'en  1818  à  priver  le  duc  de  Normandie  de  sa 
liberté ,  fit  écrire  au  gouvernement  français  pour  qu'il 
eût  à  s'expliquer  définitivement  à  son  sujet ,  à  déiaut  de 
quoi  son  élargissement  serait  immédiatement  ordonné, 
pu  isque ,  de  son  côté ,  il  n'avait  rien  découvert  qui  pût 
s'y  opposer...  Paroles  ambiguës,  qui  signifiaient  évidem** 
ment  dans  la  pensée  de  ceux  qui  les  écrivaient  :  que  l'Au- 
triche ,  d'après  les  renseignements  qu'elle  avait  pris,  avait 
acquis  la  certitude  que  les  faits  consignés  dans  la  déclara- 
tion du  dauphin ,  écrite  du  23  juillet  1818,  étaient  de 
toute  exactitude ,  c'est-à-dire ,  que  c'était  véritablement 
le  fils  de  Louis  XVI ,  qu'elle  avait  fait  arrêter  sur  les  ins- 
tances du  comte  de  Provence ,  et  qu'elle  retenait,  contre 
le  droit  des  gens  et  en  violant  toutes  les  lois  de  la  justice 
jet  de  l'humanité. 

Le  gouvernement  français ,  mis  en  demeure  de  s'exr 
{cliquer  catégoriquement  sur  une  question  aussi  grave  et 
qui  le  touchait  de  si  près,  répondit  que,  ne  reconnaissant 
pas  le  prisonnier, mentionné  dans  la  dépêclic  pour  fran- 
çais ,  il  n'avait  aucune  objection  à  faire  à  la  décision  que 
prendrait  Tempereur  d'Autriche. 
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Aune  pareille  réponse,  la  plumé  nous  tombe  des  mains; 
et  nous  ne  pouvons  que  nous  écrier  ici  avec  le  prince 
d'Hohenlohe ,  ce  sai^t  prêtre  suscité  extraordinairement 
pour  ramenei"  rAltemâgnê  a  ratitr(|ùe'foi  de  ses  pères  : 
Oh  !  malheureuse  familières  Bourbons  !  que  de  crimes 
commis  dans  ton  sein  pour  cohsierver  un  trône  usurpé  T 
crimes  dont  le  ciel  va  bientôt  tirer  une  vengeance  si  écla- 
tante, que  les  plus  incrédules,  forces  de  se  rendre  à  Tévi- 
dencodes  fait6 divins,  s'écrieront  avec  les  magidens  dé 
Pharaon  :  digitus  Dei  est  fâc ,  le  doigt  dé  Dieu  est  là. 

Au  reçu  d'une  réponse  si  extraordinaire ,  réponse  qui 
n*élait  évidemment  qii'une  nouvelle  turpitude  de  là  part 
du  pouvoir  qui  avait  provoqué  rincarcéralioh  de  l'infor- 
tuné duc  de  Normandie ,  TAutriche  dût  se  repentir  du  rôle 
i^obte  qu'on  lui  faisait  jouer  depuis  plus  de  sept  ans  ;  car 
elle  n'avait  consenti  à  l'arrestation  du  dauphin,  çue  parce 
qu'il  était  français,  et  seulement  pour  plaire  à  LouisXVIII, 
qui,  en  le  signalant  comme  dangereux ,  en  le  faisant 
poursuivre  et  enchaîner ,  prouvait  assez  qu'il  ne  le  con- 
naissait que  trop.  En  effet,  tout  récemment  arrivé  dans 
les  États  autrichiens ,  on  n'avait  rien  à  reprocher  au  duc 
de  Normandie;  on  ne  savait  qui  il  était,  d'où  il  venait , 
où  il  allait  :  aucune  plainte  n'avait  été  portée  contre  lui , 
et  il  cachait  sa  qualité  avec  le  plus  grand  soin.  Pourquoi 
Ta-t-on  donc  arrêté  ?  C'est  parce  que  Louis  XVIII ,  son 
oncle ,  l'a  dénoncé  et  accusé  ;  et  lorsque  l'Autriche ,  à  la 
vue  de  ses  papiers  et  autres  objets  trouvés  en  sa  posses- 
sion, demande  des  explications  catégoriques,  LouisXVIII, 
le  philosophe ,  garde  le  silence  jusqu'à  sa  mort  !  Et  son 
frère  et  successeur,  Charles  X,  fait  répondre  :  que  tham- 
me  que  Von  a  fait  suivre ,  pourchasser  et  arrêter  jusque 
dans  Vétrangei\  n'est  pas  français,  et  qu'il  lut  est  inconnu! 
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11  y,  awalt  dorie  eu  «ffreur  dans^Ia  déngiiatian  dii  persip- 
liage  wrébé,  !  .^^  •  /  Ppqni^ ,,  djUlB^  p9  cas  , ,  ©p .  s'en  eç^7on 
pas  4e^iqii4'4e  i&ilit^ ,  pQ^. .  fair^s  iî^sseï*  .i^ie  >  détçntîpn 

> 

4ont  la  proIongMlmi  diey/;9ii^t  U9  i^riiogie  atrcKçe  ?  : 

On  1^  ydîr vbkmiét  iif^]  i^tte  rqp^tNpiçe  était  un,  havvi^u 
inenson^  et  wi  atttff/ti«giieMpm$«  An^fv^u  df^  c(stt|S(^^- 
€he  )  qni  parvînt  >  à  l'^^oi^^ei^r  ;4'4U|triçbe  :  pieûdm^.  tqgi'il 
se  troHVoit  à  PfieslioiurgM»  iCç.Ddon^ir^e  inàigf^é  A'upr  fs^- 

mettre  enUbeijtal|e'pi7(^pi$ni€i|f.f|9l£^       Af jlaii .diepu|s le 

12  avril  18J8.  ^  iî.:  . 

;  Ainsi  .finit  ofeAte  d4t!9ai}<ms|[^nd^Ie«v^  ppur  ne  i:ien 
dire  déplus;  détention; qui  fut  une. honte  pour  le  prince 
qui  la  provoqua^  pou^r  celui  qui  en  fut  le  ministre ,  et 
pour  lies  àuti^ia»  spiuyerc^ins  qui  ^n  tolérèrent  la  prolonga- 
tion, malgré  l^^p^otf^iitatioiisdel^  yictime  dont  ils  avaient 
tous' reconnu  lf$s  droits. en  1802....  Et  pourquoi  cçtte 
dérogation  aux  principes  immuables  qp'ils  n'avjaient  cessé 
de  proclamer  depuiç  .1793?  parce  que  le  dauphin  avait 
protesté  contre  tout  ce  qui  s'était  fait  en  1814  et  1815. 
Mais  s'il  n'agissait  ainsi  qu'en  vertu  dp  droit, de  la 
légitimité  y  que  tous  avaient  reponnu  et  sanctionné; 
pourquoi  alors  lui  faire  un  crimç  d'avoir  rempli  un 
devoir?' 

Dison$*-te  donc ,  car  le  moment  où  la  véi*ité ,  qwlque 
terrible  qu'elle  soit ,  doit^être  courageuseiQent  articulée , 
est  enfin  arrivé.  AitJQurd'hui  que  les  peuples,  instruments 
de  la  justice  divine ,  ont ,  diassé  les  rois  et  renversé Jes 
despotes:  de. la  terre,  l'op.  n'a  plus  à  craiodre  Jeuraca- 
pbot3  et  leurs rséïde^.  L'infortuné  duc  de  Normandie, 
qu'on  le  ^i^he  bien ,  n'^  été  repoussé  par  les  siens  et  par 
IpiO^  j^  potentats dç  l'Europe,  que  psurce.  que  las. uns  et 


les  autres  voyaient  «n  Inî  ^n  fmiiçaig^  sâmtartt  sa  potfie 
par-désstis  tout ,  an  priifee  ,^  mtn  du  peuple  ,javc«ant  $es 
droits  et  surtout  ses  besoins ,  on  hl&tîie  eapitaiiie  ineapp- 
ble  de  laisser  dé^onorér  le^^mvîtti^n  national  >  upi*  roi'dml 
on  n'eût  pu  diriger  ni  les  aetioos  ni  lar  pob'tiqoei  Voilà 
tout  le  secret  de  tant  dlniqidités. commises,  de  b  oenAtrite 
injuste  et  barbare  tenue  enivers  eé  prinée' énniiemfiH»it 
fran^is.  Certes ,  n'en  doutons  pas  »  eetteconduiteteût  été 
bien  différente,  si  on  rayait  cru  di^iosé  à  sanctionner 
rabaissement,  rhumiliation et  la  ruiflie de  notre. belle  et 
malheureuse  France,  qui,  depuis  1 830  surtout ,  est  tom- 
bée  dans  le  dernier  degré  d'avilissement  et  se  traino  péni- 
blement à  la  reïQorque  des  autres  grandes  puissànees , 
qui  la  méprisent.  0  France  !  6  notre  chère  patrie  I. quand 
reiviendront  popr  toi  ces  jours  de  trtompb^ ,  de  ^oire  et 
de  bonheur ,  qui ,  sous  le  gouvernemf nt  paternel  de  tes 
souverains  légitin^ies ,  t'avaient  rendue  la  refaie  et  Tarbi- 
ire  des  peqples  et  des  rois  ! 

Ce  prince,  à  sentiments  nobles  et  életés,  a  préfâ^éFobs- 
çurité  a  la  grandeur  avilie ,  comme  il.préfèr^a  toujours 
les  cachots  et  la  mort  au  déshonneuretà  la  lâcheté.  Aces 
traits  de  courage,  de  magnanimité  et  d'héroïsme,  tout 
bon  français  doit  reconnaître  dans  l'auguste  orphelin  «du 
Temple ,  dans  le  prisonnier  de  Milan ,  le  noble  rejeton 
des  Charlemagne ,  des  sajnt  Louis ,  des  Henri  IV ,  des 
Louis  XIV  et  du  martyr  Louis  XVJ. 

L'Autriche ,  qui  n'avsât  obtenu  du  due  de  Normandie 
que  du  mépris  pour  sa  pohlique  et  ses  complaisances 'en- 
vers les  siens  et  ses  anciens  alliés ,  lui  rendit  eîifin  la 
liberté ,  après  l'avoir  gardé  sept  ans ,  six  mois  ,  et  douze 
jours  ^  sans  que  pendant  ce  long  intervalle  elle  lui  eût 
fait  connaître  les  griefs  qui  avaient  motivé  sa  détention. 
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Et,  ce  qui  est  bien  autrement  periide ,  rAntriche  garde 
les  papiers  saisis  àur  lui ,  malgré  ses  demandes  et  toutes 
ses  Instarrces  pour  en  obtenir  la  restitution  lors  de  sa  sor- 
tie de  prison.  Honte,  honte  à  jamais  à  une  conduite  si 
macbâavélique!!! 

Dès  que  I^ordre  de  son  élargissement  fut  parvenu  à 
Milan ,  les  autorités  supérieures  s'empressèrent  de  lui  en 
commutiiquer  le  contenu  et  de  lui  annoncer  qu'il  était 
libre.  Lé  25  octobre  1825  ,  jour  de  son  départ ,  fut  une 
fête  pour  les  employés  ;  chacun  à  Tenvi  vint  Tavertir  de  se 
tenir  sûr  ses  gardes,  et  souhaiter  un  bon  Voyage  et  bonne 
chance ,  al  buon  signore  Luigi-Carlo  di  Borhone ,  au  bon 
monsieur  Louis-Charles  de  Bourbon.  Le  même  jour,  le 
duc  de  Normandie  coucha  à  Lugano ,  d'où  il  partit  pour 
le  Saint-Gothard  qu'il  traversa ,  et  de  là  il  se  rendit  à  Âl- 
torff ,  patrie  du  grand  Guillaume  Tell ,  dont  il  visita  la 
maison  ;  ainsi  que  les  lieux  témoins  de  ses  hauts  faits , 
afin  de  s'inspirer  du  génie  de  ce  héros ,  ami  du  peuple  et 
de  la  liberté.  D'Altorff  le  dauphin  se  dirigea  sur  Luceme, 
Berne ,  Fribburg ,  Lausanne ,  et  arriva  à  Genève  vers  la 
fin  du  mois  de  novembre  1825. 

Que  se  passait-il  en  France  pendant  que  le  duc  de  Nor- 
mandie se  trouvait  encore  en  pays  étranger  ?  Le  gouver- 
nement, Instruit  de  son  élargissement ,  envoya  desémis- 
'saires  pour  surveiller  toutes  ses  démarches  et  donna  les 
ordres  les  plus  rigoureux  accompagnés  d'instructions  se- 
crètes et  d'un  signalement  particulier ,  pour  faire  garder 
toutes  les  frontières.  Aux  précautions  que  l'on  prenait, 
on  eut  dit  qu'il  s'agissait  d'une  invasion  ennemie.  Com- 
inent  et  par  qui  la  France  fût-elle  informée  de  l'époque 
•de  sa  sortie  des  prisons  de  Milan  ?  L'ambassadeur  de 
Charles  X  à  Vienne  vous  le  dira  ;  mais  alors  quel  intérêt 
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pouvait-elle  avoir  à  cojfinaitre  son,  itinéraire^  puisque, 
d'après  ce  qu'elle  venait  d'écrire  à  rAutricb^  Iç  prisouDier 
de  Milan  ri  était  pas  français ,  et  qu'elle  ne  le  çQfkmissait. 
pas  ?  Pourquoi  Charles  X  qui ,  l'année  précédente  «  avait 
'  engagé  le  dauphin  a  se  présenter  et  à  produire  ses  preu- 
ves, a-twl  changé  de  langage  et  de.  conduite,  dès  qu'il 
avait  eu  avis  de  sa  mise  en  liberté?  C'était, au  cpntraire, 
le  moment  de  prouver  qu'il,  ignorait  son  sort  et  qu'il  avilit 
été  de  bonne  foi  dans  la  réponse  qu'il  Ct,  en  1824,  au 
comte  de  Bruges.  L'occasion  était  belle ,  unique ,  et  la 
divine  Providence  la  lui  ménageait  comme  une  dernière 
faveur  ,*  pour  le  sortir  de  la  mauvaise  voie  où  il  s'était 
malheureusement  engagé  ! 

Au  lieu  de  proGter  de  cette  circonstance  ménagée  par 
le  ciel  pour  lui  faire  réparer  une  injustice  des  plus  crian- 
tes; au  lieu  d'ouvrir  ses  bras  au  fils  de  son  malheureux 
frère ,  à  l'auguste  victime  de  nos  déplorables  discordes , 
qui  ne  demandait  aux  siens  qu'un  peu  d'affection , 
Charles  X  ordonne  de  recommencer  les  poursuites  et  les 
persécutions  !  En  conséquence,  Franchet,  directeur- 
général  de  la  police  du  royaume,  adressa  aux  préfets, 
dans  les  premiers  jours  de  décembre  1825  ,  une  circu- 
laire portant  l'ordre  d'arrêter  le  duc  de  Normandie  par- 
tout où  ils  le  découvriraient  ;  les  préfets  écrivirent  le  10 
du  même  mois ,  aux  commandants  de  la  gendarmerie , 
des  lettres  aux  mêmes  fins,  et ,  le  13 ,  ces  commandants 
transmirent  à  leurs  subordonnés  des  ordres  dans  le  même 
but. 

Plaçons  ici  un  fait  qui  prouve  évidemment  la  compli- 
cité de  Charles  X  dans  tout  ce  que  le  sceptique 
Louis  XYIII  a  ordonné  ou  fait  lui-même  contre  la  liberté 
et  même  la  vîe  de  l'auguste  oi^helin  du  Temple ,  son 


hiaiifeu. ;MM^  de  Jolj^, de Mmtciel y  anaieiiS'  ministres .# 
Looi^  Xyi»  et  de  Brémont,  minîstm  d'État,  oonna»- 
saient  p&rfuHement  l>nlèTein6fit  du  daupbiii  et  attestaient 
egalêsDeiit  son  existenee^aetUielLe  à  lou$  ceux  qui  vou- 
laient, léft.  entendre. 'Tant  que  Louis  XVIIi  vëcut ,  ils 
restèrent  à-  l^rafnger ,  p<Hir  .éviter,  h  sort?  de  pliiçiôurs 
piersonne^  qai  avdieiit  disparu  y  à  cause  de  Tintérét  qu'«l- 
les'portaieht  à  Fauguste  victime  de  la  révolution.  Mais^ 
Charles  X,  ^  •qui  ils  avaient  confiance ,  étant  m<mté  sur 
le  trôné  9  ils  vinreiit  lui  apprendre  guï^^ïâten^  cer^oinj 
de  Feûcislence  (letuetiedU^ /tle  de  LùuùXVI^  qu*il  dépen- 
dait de  lui  de  le  trouver  et  de  lui  rendre  ses  droits*.  Après 
avoir  consulté  M.  de  Latil ,  Charles  X  fitenlever  les  deux  - 
témoins  au  miKeii  de  Ianuit,etils  furent  conduits  à  Baie, 
en  Soissfei  par  la  gendarmerie.  Ainsi  Pa  certifié,  en  1848, 
M.  Hugon-Roidoi" ,  qui  a  beaucoup  coiinu  ces  messieurs. 
(  Revue  catholique ,  page  354  ). 

Franchet  lui-même ,  a  avoué,  en  1821,  à  M.  Mathon, 
son  ami,  marchand  drapier  à  Lyon,  que  lui  et  ses  maî- 
tres, Louis  XVIil  et  Charles  X,  savaient  tous  que  le 
prisonnier  de  Milan  était  le  fils  de  Louis  XVI  (10).  Vous 
avez  entendu  l'aveu ,  chers  lecteurs,  et  vous  l'avez  gravé 
dans  vos  cœurs  indignés  et  oppressés  par  la  douleur,  à  \h\\ 
vue  d'une  si  grande  iniquité  commise  envers  un  si  au- 
guste personnage.;  pour  vous,  comme  pour  eux,  que  nous 
laissons  à  la  postérité  le  soin  de  juger ,  pas  d'équivoque 
possible  maintenant  ;  Thomme  quils  faisaient  pourchasser 
en  1 825  ,  était  bien*  le  même  que  celui  que  Franchet  di- 
sait à  M.  Mathon  être  à  Milan  en  1821,  que  Louis  XYHI 


(10)  Voir  la  note  ^  0  a  la  fin  de  ce  Livre. 
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ènVbyaît  chérclier  en*  1816,  pcfar ,  d^lt^l ,  llnstARër  âinr 
tnHeries  ;  que  Charles  X  engageait ,  en  18S4  ,  à^  sfe  pre- 
senter  et  à  prod«rire  des  pt^u^^^!  Cét^hoinittie  éteitdsi,iSiir 
fa  frontière,  signalé ,  sur^éMëi  fat*dé à  t«e  ;  cerhonnuér 
qtfon  disait  n'être  pas  F^^n^ls  et -ne  pas  connaître  !.. . 
Et,  au  lieu  de  rticcueilfir,  îls  ordonnent  ie  rappi*âtendef 
èfu  cotps  !  0  ihfamîe  )  6  itégrirdMiOft  de  rbomîne  tombé, 
que  vonsp  êtes  grandie»  et  moo»ipréheili$ibtè  l  Si  teê  procédé 
qifoh  ne  sait  comment  qualifier  y  tiint  il  ésthorrible;  ne 
prouve  pas  leur  bonne  foi ,  au  mdins  il  fait  connaître  leur 
pensée  et  leurs  vues  Procès ,'  qui  ne  tendent  à  rien  mcHhs 
qu'à  étouffer  les  cris  et  la  voix  de  Fauguste  proscrit  dans 
âon  propre  sang.  Ce  procédé  infernal ,  diisons-Ie ,  démon- 
tre jusqu'à  la  dernière  évidence  combien  le  duc  de  Nor-* 
mandiè  avait  raison  de  se  dâiér  dés  uns  et  des'  autres ,  et 
de  prendre  toutes  tes  mesures  possH)les  pour  ne  pas  tom- 
ber en  leur  pouvoir^ 

Mais  voici  qui  est  bien  plus  fort  encore  :  c'est  une  note 
qni  a  été  remise  tout  récemment  à  monseigneur  le  dau- 
pbin  par  une  personne  digne  de  foi ,  et  qui  s'est  chargée 
de  la  faire  régulariser  par  Franchet  lui-même ,  à  sa  pre- 
mière demande.  F*ranchet,  directeur-général  de  la  police 
idn  royaume ,  raconte  cette  personne  ,  m'a  dit  :  «  Je  suis 
permadé  qne  le  baron  de  Richement  est  véritablement  le 
fiiS'de  Lquù  XFI ;  mes  raisons  sont  que  de  tous  les  pré* 
teadns  Louis  XYIII ,  il  n'en  est  pas  un  dont  on  ne  soit 
parrenuà  découvrir  l'otigine  véritable*  il  n'est  pas  d'ail- 
leurs de  gamin  sî  vagabond  dont  on  ne  finisse  pas  par 
treuver  les  parents  et  le  lieu  de  naissance^..  Pour  le  ba- 
ron de  Richement ,  on  rfa  jamais  pu  lui  trouver  d'autre 
ascendance  que  celle  qu'il  s'attribue ,  et  cependant  la 
police  a  fait  des  perquisitions,  non-sculément  à  Paris  et 
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dans  toutes  les  provinces  de  France ,  mais  encore  dans 
tous  les  pays  étrangers!!!..  )> 

En  présence  d'une  telle  pièce,  comment  qualifier  la 
i^onduite  de  la  Restauration  et  de  ses  grands  dignitaires, 
accablés  sous  le  poids  des  honneurs,  tandis  que  les  fidèles 
serviteurs  de  Louis  XYI  étaient  exportés  nuitamment 
ou  laissés  dans  un  profond  oubli  ?  Il  faudra ,  dit  un  au- 
teur ,  nécessairement  descendre  en  enfer ,  et  en  emprun- 
ter le  langage ,  car  les  langues  humaines  n'ont  pas  d'ex- 
pressions assez  fortes  pour  exprimer  le  poids  de  Findi- 
gnation  qui  oppresse,  qui  étouffe  le  cœur  de  Thomme  à 
sentiments  généreux  !! ! 

Mais  revenons  à  notre  héros.  En  janvier  1 826 ,  le  duc 
de  Normandie  partit  de  Genève  sous  le  nom  et  avec  le 
passeport  d'un  homme  recommandable  de  cette  ville. 
Pour  tromper  et  mettre  en  défaut  tous  les  espions  fran- 
çais, il  ne  monta  en  voiture  qu'à  plusieurs  lieues  de  di- 
stance. Arrivé  sur  la  frontière  du  Jura ,  il  s'aperçut  de 
suite  que  l'autorité  était  sur  ses  gardes.  Comme  l'auguste 
voyageur  rencontrait  des  gendarmes  à  chaque  pas ,  il  leur 
demanda  à  qui  on  en  voulait ,  et  parvint  à  le  savoir  de 
l'un  d'eux,  qui  lui  montra  même  l'ordre  et  le  signalement, 
le  nom  et  la  qualité  de  celui  qu'on  avait  ordre  d'arrêter , 
ce  qui  lui  fit  redoubler  de  précautions,  quoiqu'il  fût  tra- 
vesti de  manière  qu'il  eût  été  difficile  de  le  reconnaître. 
Aussi ,  malgré  toutes  les  mesures  prises  par  le  pouvoir  et 
ses  agents,  le  dauphin ,  conduit  par  la  divine  Providence, 
pénétra  dans  sa  patrie ,  dont  il  rêve  sans  cesse  la  gloire  et 
le  bonheur,  et  arriva  à  Lyon  vers  la  fin  de  janvier  1826. 
Il  resta  quelque  temps  dans  cette  ville ,  pour  se  rqMser 
et  se  remettre  un  peu  des  fatigues  du  long  et  périlleux 
trajet  qu'il  y&mi  de  foire ,  et  il  se  rendit  à  Toulon ,  avec 
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l'inlenlion  de  s'embarquer  pour  Lisbonne,  afin  d'y  rejoin- 
dre don  Juan  ,  qu'il  savait  être  en  Europe.  N'ayanl  pu 
trouver  de  bâtiment  qui  fît  voile  pour  le  Portugal,  le 
dauphin  partit  pour  le  Havre ,  dans  l'espoir  d'y  élre  plus 

heureux. 

» 

La  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de  don  Juan  ,  qu'il 
apprit  en  arrivant,  vint  changer  tous  ses  projets.  Ce  nou- 
veau coup  du  sort ,  ou  plutôt  de  la  Providence ,  qui  afflige 
pour  consoler,  qui  abaisse  pour  élever ,  qui  éprouve  pour 
récompenser,  en  le  privant  de  son  meilleur  soutien,  du 
dernier  ami  qui  lui  restât  sur  la  terre ,  el  dont  il  fut  per- 
sonnellement bien  connu ,  renvei'sa  toutes  ses  espérances ,  < 
et  le  laissa  isolé  au  milieu  d'un  pays  et  d'un  monde  pour 
lequel  il  était  devenu  étranger,  par  suite  de  sa  longue  ab- 
sence et  des  inconvénients  attachés  à  sa  naissance.  S'ar- 
mant  bientôt  de  courage,  le  dauphin  se  rendit  à  Rouen, 
pour  y  séjourner  quelque  temps. 

ÂJSn  de  se  créer  une  occupation ,  et  aussi  pour  s'initier 
un  peu  au  mécanisme  de  l'administration  publique ,  à 
laquelle  il  était  resté  tout-à-faît  étranger  par  suite  de  son 
cloignement  forcé  de  France  pendant  presque  toute  sa 
vie ,  il  chercha  à  entrer  à  la  préfecture ,  sous  le  nom  de 

M.  Hébert.  Sa  demande  fut  accueillie  avec  d'autant  plus 

* 

de  plaisir ,  qu'il  annonça  qu'il  ne  voulait  recevoir  au- 
cune espèce  d-appointements.  Il  demeura  dans  cette 
ville  jusqu'à  la  fin  de  1827. 

Vers  la  fin  de  1827,  le  dauphin  quitta  Rouen  ,  d'où  il 
emporta  l'estime  et  mérita  les  regrets  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient ,  et  se  rendit  à  Paris ,  où  il  se  fixa  sous 
le  nom  de  colonel  Gustave ,  qu'il  garda  pendant  quelque 
temps.  Là ,  comme  ailleurs,  il  se  livra  à  l'étude  et  à  la 
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praUqtx;  t[e«^  bormes  œuvi^â.  l\  élonsmi  par  Ja  variée 
de  86$  eonnieiîssanèes  ^  {idr  la  justesse  de  ses  appréciations 
âê$  hommes  et  dés  cboses ,  6t  par  la  ^sagesse  et  la  solic 
dite  de  ses  réflexions  «latr  l'état  des  âilfoires  pubKqtie^v 
tous  ceifx'ifui  ai/aietit  Thooiieur  de  le  connaître  et^e 
Tai^pi^cier.  l;a 'dmne  J^evtdenoe  ^  en  rera^ptissant  ee 
piitice  augtiste  de  l'esprit  d'intelligence  «  de  fermeté  et 
de  priïdenee ,  le  dédommageiat  amplement  4)es  p«v 
sécutl^ns  que  lui'  suscitaient  sans  eesse  ses  ennemis 
acharnés.  '  *  . 

Eti  1 8?8 ,  le  dauphin  adressa  à  la  chambre  des:  pairs 
une  demande,  aux  fins  d'obtenir  par  son  intert^ention  aU^ 
près  du  pouvoir ,  rautorlsation  de  vivre  m  paix  dans  sa 
patrie,  sous  son  véritable  nom.  Le  prince  s'exprimait 
ainsi  dans  cette  pièce  importante  que  nous  reproduisons 
textuellement. 

«  Nobles  pairs ,  organes  de*  la  justice,  c'est  à  votre 
haute  sagesse  que  l'infortuné  Lotns-Charles  de  Bourbon, 
duc  de  Normandie,  vient  coi^er  ses  intérêts.  Arraché, 
comme  par  miracle,  des  mains  de  ses  farouches  bour- 
reaux ,  et  après  avoir  végété  pendant  de  longues  années 
dans  les  diverses  parties  de  l'univers ,  il  revint  en  France 
après  la  Restauration.  Repoussé  par  ses  proches  ^  il  fut 
forcé  de  s^expatrier  pour  se  soustraire  à  leurs  coupables 
tentatives.  Ayant  dirigé  ses  pas  vers  les  États  d'un  de  ses 
proches  parents  maternels ,  la  haine  des  premiers^  l'y 
poursuivit  encore,  et  il  fut  arrêté...  D'après  ses  récla- 
mations ,  et  au  bout  de  sept  années ,  six  mois  et  douze 
jours ,  l'empereur  d'Autriche  ordonna  sa  mise  en  liberté. 
Il  s'adresse  loyalement  à  vos  ncAles  seigneuries. . . 

c(  Il  ne  réclame  point  le  trône  de  ses  pères  ;  il  apfiar- 
tjent  à  la  nation  qui  seule  a  pu  et  peut  en  disposer.-.  Il 


qiïl  ne  peut  rej>os^  iwflé  iflai^t  x$9^r^rii<^  Btaum  fwtrie 
q«e  plus  de  Iréiite  at4s4\fsâl  n'^<»it  fm  ^iii  faimiOiiblîèi^/é 
Tout  tse  (fui  â  éiéydtt'^oil  fsif  îà  eiv^^son^  iJOiii  4^'^0t>i)ft 
âëlumeM  éirâtiger^c  ll'raugirait'de  ^skbtîssehitii  f&le  d/im 
obscçif  {dfètfèt^  ;  ccs^  menées  IttfentPettvrage  de  llni^^iiif 
té  ;  lèurs^  férîtables^  auteurs '^qdi  youb  sont  ac^ez  connija, 
et  dont  quelques-uns  siègent  parmi  ilous;  ont  cram  faû$ 
éterniser  le  silni^e,  lormiuUb  euoent  listissiâ  lel^k^eeo? 
sevelîr  dans  les  cachots  de  FÂutricIiei 

û^  Immédiatement  âpre»  «a^BUrtie  vie.  du^  de  Noiinmn- 
die  a  été  en  batte  à  de  ûouT^les.p^^eMtions  «  et^s'e^t 
vu  obligé  de  s'éloigner  d'un  État  voisin,  f|ui  lui  fit  ^ignir 
fier  qu'il  ne  pouvait  4ê  g»rder  sur  èon  terri jLoire.  Il  rer 
conntit  à  ce  trait  que  la  hainc^  de  mê  per^cuteurs  n'é- 
tait pas  éteinte  ^  et  il  dut  se  conformer  à  l'impérieuse 
nécessité*  Fatigué  de  métier  une  vie  errante  depuis  si 
longtemps  ^  il  se  présente  hardiment  à  vous ,  avec  l'in*- 
time  conviction  que>  mm-^seulement  vous  ne  repous^- 
rez  pas  sa  légitime  réclamation /mais  que  «vous  pronon- 
cerez sur  sa  validité.  .  , 

«  Tous  les  Français  ont  droit  à  A-ntre  |uslîce  et  à  votre 
impartialité,  et  il  ose  croire  qull  n^'aura  pas  la, douleur 
d'être  le  seul  qui  se  sera  confié  en  vain  à  votive  loyauté 
et  à  vos  hautes  lumières.  Signé:  Le  duc  de  Normandie.  » 

Si  pendant  les  beaux  jours  de  la  rq^ublique  romaine , 
un  roi  barbare ,  que  disons -nous ,  un  roi  ^  un  simple  ci- 
toyen ^  victime  d'une  injustice  queteonque ,  eût  adresse^ 
an^nat  une  réclamation  aussi  touchante,  misai  énei^i- 
que ,  aussi  juste  et  aussi  bien  molîyée  ^ue  celle  de  l'au- 
guste orphelin  du  Temple,  à  l'instant  nième  ,.ce  corps 
illustre,  plumier  pouvoir  du  peiiple-roi ,  aurait  enxroyé 
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ses  légions  invincibles  jusqu'à  l'exlrémité  de  Tunivers, 
pour  punir  les  oppresseurs  et  faire  rendre  une  justice  écla- 
tante au  faiWe  injustement  opprimé.  Aussi ,  pour  récom- 
penser les  vertus  morales  de  ce  peuple  souverain ,  le  mo- 
dérateur suprême  d^s  dations  lui  accorda  Fempire  de  la 

terre. 

Quel  effet  produisit  la  courageuse  réclamation  de  Fil- 
lustre  proscrit  auprès  desnoblespairs?  Aucun.  P^ous  iïôâs 
trompons:  la  noble  cour  se  joignit  au  pouvoir  souverain, 
pour  opprimer  le  juste  persécuté ,  pourcha^é  comiiié  une 
bête  fauve  ;  car  ce  fut  à  l'occasion  de  cette  énergique  ré- 
clamation que  le  baron  Meunier  fît  à  la  chambre  des  pairs 
une  proposition  qui  portait  en  substance  :  qu'à  Favenirj 
aucune  pétition  ne  serait  admise ,  sans  qu'au  préiàlahle 
la  signature  du  pétitionnaire  ne  fut  légalisée  par  qui  de 
droit ,  et  présentée  par  un  pair.  On  devine  fadlement  la 
source  et  le  motif  de  cette  meçure,  Voîtà  comme  la  cour 
des  pairs  méconnut  son  mandat;  ou  plutôt  comme  elle 
s'associa  avec  le  pouvoir  pour  cortimetfre  l'iniquité.  Aussi 
son  châtiment  a  déjà  commencé. 

Dès  que  cette  publication  du  prince  fut  connue  des 
hôtes  des  Tuileries ,  l'alarme ,  le  trouble  et  l'agitation  se 
répandirent  dans  tout  le  château.  On  se  réunit,  on  se 
parle,  on  se  demande  comment  ilfa  pu  échapper  à  la  sur- 
veillance,  aux  investigations  de  la  police.  Se  perdant  en 
conjectures ,  on  découvrit  qu'il  avait  fait  imprimer  sa  ré- 
clamation à  l'étranger.  De  suite  les  Bourbons  mirent  en 
campagne  le  ban  et  l'arrière-ban  de  leurs  séïdes ,  qui  sil* 
lonnèrent  la  Belgique,  la  Hollande  et  les  frontières, 
pour  tâcher  d'arrêter  Tennemi. .  ^ .  c'est  ainsi  que  l'on  dé- 
signait le  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI  !  Si  Charles  X , 
qu'on  disait  honnête  homme ,  dont  on  proclamait  jour- 
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nellement  la  piété  et  les  vertus  chevalei'esques,  et  qui  ne 
cessait ,  du  moins  ostensiblement ,  d'appeler  de  tous  ses 
vtBUx  la  vérité  à  son  secours  dans  une  affaire  ausèi  con- 
troversée ,  eût  eu  réellement  à  coeur  de  la  décou^Tir ,  il 
s'offrait  de  nouveau  une  belle  occasion  dont  il  devait  na- 
turellement profiter.  Qu'avait-il  donc  à  faire  dans  cette 
cireonstanee ,  que  la  divine  Providence ,  qui  ne  punit 
qu'à  regret ,  lui  ménageait  pour  la  seconde  fois  au  Afioins? 
(Nous  le  supposons  toujours  dans  la  bonne  foi ,  quoique 
le  contraire  soit  prouvé  par  Téndence  des  faits.)  Il  devait 
engager  la  chambre  des  pairs  à  procéder  à  une  enquête 
sérieuse,  et  à  sommer  le  duc  de  Normandie  à  comparaî- 
tre à  jour  fixe  pour  être  entendu.  Ou  bien  ,  si  la  famille 
royale  craignait  de  lui  donner  trop  d'importance  en^  le 
soumettant  à  cette  haute  juridiction ,  le  faire  sommer  par 
huissier  d'avoir  à  se  désister  de  toutes  prétentions  aux 
non^  et  qualités  qu'il  prenait ,  à  défaut  de  quoi  il  y  serait 
contraint  par  toutes  les  voies  de  droit.  Voilà  la  marche, 
sûre ,  régulière  et  légale  qu'on  devait  suivre  pour  arriver 
à  la  découverte  de  la  vérité ,  si  on  avait  cherché  la  lu- 
mière de  bonne  foi.  Mais  ce  n'est  pas  ce.  que  l'on  voulait  : 
on  craignait ,  au  contraire ,  que  la  lumière  ne  se  fit  et 
qu'elle  ne  portât  son  flambeau  investigateur  dans  ce  dé- 
dale d'iniquités  dont  l'auguste  orphelin  est  depuis  si  long- 
temps l'innocente  victime.  Sûrs  de  l'enlèvement  du  Tem- 
ple ,  certains  de  son  existence  actuelle ,  craignant  par- 
dessus tout  son  apparition  en  France ,  à  Paris ,  les  hôtes 
barbares  des  Tuileries  ont  recours  à  la  ruse  et  à  la  force, 
pour  replonger  de  nouveau  le  duc  de  Normandie  dans 
les  cachots ,  le  tenir  au  secret  le  plus  rigoureux  ,  et  at- 
tenter même  à  sa  vie ,  s'il  le  faut  pour  leur  sûreté  per- 
sonnelle; mais  la  divine  Providence  ,  qui  veille  sur  ses 
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Jours,  et  (jiii  â  les  yeux  odverts  sur  ses  p^écateurs'f 
leur  eparghèra  ce  Tïoavfeau  crime. 

Laissons  donc  an  instàiït  Taugûste  or^ii^ifl  du  Temple, 
dans  la  retraite  sàreet  cacHée  qfuM)  a  cKoisië  ou  tnlliea  de 
la  capitale,  tout  prè^  àé * Sé$  crt ëte  parètkts,  bccupé  à 
réunir  les  docûihents  propres  approuver  sa  nsdssatice  royai 
ie ,  et  à  découvrir  lès  persbnnes' qui  avaient  été  at^chées; 
avant  1 793 ,  au  serVfce  rfé  son  illustre  et  infoï*tunée  fc» 
mille,  afin  de  pouvoir  faire  procéder  tm  jour  à  sa  rédai- 
mation  d'état  èivil  /'objet  constant  de  ses  désirs  et  de  ^on 
unique  ambition  ,  pdÙr  jetëniu  éôup  d'œii  rapide  sur  la 
marche  des  événements  qui  se  précipitent  en  France  avec 
une  rapidité  étonnante  ;  et  envîisager  aveé  les  yeux  de  la 
foi ,  les  moyens  que  Va  employer ,  dans  sa  sagesse ,  le 
Dieu  qui  s'est  réservé  la  vengeance  et  qui  s'eçt  déclaré 
^e  protecteur  de  Torphelin. 

Cependant  les  livres  immoraux,  athées, ^sédHieux  et 
jimpies,  imprimés  par  centaines  de  milliers,  sous  le  règne 
.du  vieu$  déiste  Louis  XVIH ,  répandus  avec  profusioÂ 
sous  Cliaries  X ,  colportés  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes ,  sur  les  montagnes  comme  dans  !es  plai- 
nes ,  par  des  individus  aux  gages  dû  parti  révolutionnaire 
qui  se  décorait  du  nom  fallacieux  de  Ubérauùc-^  portaient 
leurs  fruits,  fruits  amers  s'il  en  fut  jamais ,  qui ,  dépouil- 
lant l'homme  de  son  immortalité ,  rompaient  par  là  même 
tbus  lés  liens  qui  Punissaient  à  Dieu,  détruisaient  tous  ses 
rapports  de  subordination  avec  ses  semblables ,  en  hii 
montrant  l'autorité  comme  une  tyrannie ,  dont  H  faflait 
chercher'  à  secouer  le  Joug  par  tous  le«  moyens  posai' 
HIes,  licites  où  crimfin^s.  Ainsi  fon  prêchait  dandesrtN 
iiement  la  révolté  comme  le  phis  saint  des  devons. 
M  pouvoir,  de  son   côté,  frappé  d^^VeHglell•en^ y  et 
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p»é|iri$ant  les^sdlulaires  ayertisseinents  qui  lui  venaient 
de  toutes  parts ,  comblait  te  jnçpqrç,  èn.portai|t  une  main 
sacrilège  3ur  T^icçlie  saîn^ç  ^  ^.nt ,  il,  jprétendâît  âîrigcr 
remalgnefiient  ;  e^\  .le$,  ypqajionç  ; .  çtt  >,  frappant  d'une 
pro£M;riptio|ia,U$$i';iiÛU8tQ^qu.'ar^^r£(ire  une  société  illusr 
tre  et  célèbre  9,  dont  tpujt  le  .crîrae.  consistait  a  enseigner 
la  morale  éyang^IiqMp,  .dai>s  .tcjute  sa  pureté ,  et  à  réfuter 
par  de  savants  et  profonds  écrite,  la  doctrine  impie,  liber- 
tine  et  mensongèfse^  répi^ndue  à  profi)^or}  dans  les  livres 
classiques,  et  éïéi^ntc^îf  1^3  de  l'Université,  qui  s'était  im- 
posé rinfeirnale  missian,  de  p^rY^i*tir  toutes  les  classes  de 
la  société,  CQ  corrQmpant.  la  jeunesse  esclave  de  soi^ 
monopole;.  Enfin ,, à  la  manière  dont  le  roi  Charles  X  se 
'Conduisait ,  pu  eù|  dit  que  le,  ciel  ne  pouvant  plus  longr 
temps  supporter  \^  Iqngue  et  criante  iniquité  dont  il  se 
rendait  coupable  à  l'égard  de  l'héritier  légitime,  le  duf; 
4e  Normandie ,  lui  avait  envoyé  un  nouvel  Achitophel 
pour  égarer  son  conseil  et  le  précipiter  plus  tôt  dans  l'ar 
bime  creusé  p^r  la  secte  philosophique. 

Le  gouyer|[).emefît,  9près  ayoir  fait  chercher  inutile7 
ment  le  véritable  dauphin ,  .pour  détourner  l'attention  d^ 
public ,  fait ,  à  Tinslar  de  tous  les  usurpateurs ,  successir 
vement  paraître  et  arrêter  à  Lyon  et  ailleurs ,  les  faux 
dauphins  Fontoliye.»  le  roiaçon  •  at  l'i^x-mîli taire  Persat , 
dont  l'origine  et  le  ri^le  sojfil  ausç^  i^cile^  h  découvrir  ^ 
quQceux  des  Hervagnault  et  de  Mathurin  Bruneau.  Mais, 
comme  tout  changé  idrbas ,  où  rien  n'e$t  pernaanent  g 
cette  ignoble  comédie  qui  durait  depuis  quinsçe  ans , 
ioocbe  enfin  à  son  terme.  L'ange  du  Seigneur,  chargé  de 
Fexécution  de  ses  vengeances  »  a  versé  sur  la  belle  terre 
de  France  la  coupe  pleine  du  via  de  la  colère  et  de  Fiur 
cKamUion  célestes,        . 
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Au  signal  donné ,  la  capitale  se  révolte ,  chasse  Un 
souverain  qui  s'est  perdu  par  $^  propre  ineptie  »  et  ressai- 
sit ,  ,au  ïxom  de  toute  la  France,  un  pouvoir  qu'une  nou- 
velle usurpatipn  va  bientôt  Jui  arracher.  Le  duc  de  Nor- 
mandie considéra  d^abord  pe  mouvement  insurrectionnd 
qui  commença  la  révolution  de  1830  comme  un  juste 
châtiment  du  ciel  pour  la  conduite  inique  de  ses  proches 
à  son  égard  ;  mais  spn  cœur  généreux  lui  fit  bientôt  oublier 
ses  propres  intérêts ,  pour  ne  penser  qu'à  la  position  cri- 
tique dans  laquelle  se  trouvaient  Charles  X  et  sa  malheu- 
reuse famille.  A  ce  nouveau  trait  d'une  magnanimité 
sans  exemple  dans  l'histoire ,  nous  reconnaissons  sans 
peine  le  noble  rejeton  de  saint  Louis ,  le  digne  fils  du 
martyr  Louis  XVL  Le  dauphin  adressa  donc  au  roi  une 
note  dans  laquelle  il  cherchait  à  Téclairer  sur  le  seul  parti 
qui  lui  restât  à  prendre  pour  sauver  la  monarchie  ébran- 
lée jusque  dans  ses  fondements.  L'auguste  orphelin,  aussi 
généreux  que  l'illustre  auteur  de  ses  jours,  qui  ne  voulut 
jamais  faire  verser  une  goutte  de  sang  pour  ce  qu'il  appe- 
lait sa  cause ^  mit  de  côté ,  dans  cette  circonstance  déplo- 
rable,  tout  ressentiment  pour  ne  voir  que  les  suites  de 
l'insurrection ,  qui  était  d'ailleurs ,  dit-il  dans  ses  Mémoi- 
res, faciles  à  prévoir  d'après  la  disposition  des  esprits  de 
plus  en  plus  égarés  par  les  factieux  et  les  partisans  de 
Louis-Philippe ,  premier  moteur  de  cette  révolution  à 
laquelle  il  travaillait  depuis  si  longtemps  par  ses  agents 
soudoyés,  et  qu'il  exploitera  bientôt  à  son  profit.  Mais 
Charles  X,  frappé  d'aveuglement ,  au  lieu  de  montrer  un 
peu  plus  d'énergie ,  et  de  s'abandonner  à  la  générosité 
d'une  population  qui  n'en  voulait  qu'-à  ses  conseillers  et 
au  système,  préféra  se  retirer  et  abandonner  une  partie  qui 
(Hait  perdue.  Il  prouva  par  sa  conduite  pleine  de  lâcheté 
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qui]  n*çtail  qu'un  usurpateiin  car  rijéritieplégHime  brise 
son  sceptre  et  s'ensevelit  sous  les  ruines  de  la  monarchie, 
maî^  il  n'abandonne  pas  sa  cpwroiiiip.  Et  f  oracle  4e*la 
vçrité  éternelle  enseigna  dp  nouvesiu  à  la  terre  que  la 
justice  fonde  et  élève  les  empires ,  et  que  l'iniquité  les 
mine  et  les  renverse. 

On  s'est  demandé  souvent,  en  1830,  pourquoi  les 
souverains  de  l'Europe  ,  solidaires  les  uns  pour  les  autres, 
en  vertu  du  traité  de  la  sainte  alliance ,  n'ont  pas  pris  les 
armes  pour  rétablir  Charles  X,  leur  allié ,  sur  le  trône  de 
France  ?  La  raison  de  leur  conduite  est  claire  et  évidente 
aujourd'hui  :  c'est  que  ces  potentats  regardaient  Charles  X 
comme  un  usurpateur  qu'ils  n'avaient  reconnu  et  toléré 
que  parce  que ,  ainsi  que  Louis  XyiII ,  son  prédécesseur, 
il  avait  accepté  les  traités  ignominieux  de  1814  et  de 
181$  ,  et  consenti  à  toutes  Jes  humiliations  de  la  France. 
Oh  !  nos  chers  cojacitpyens  !  quand  donc  ouvrirons-nous 
les  yeu^  sur  ce  machiavélisme  qui  dure  depuis  1793 ,  et 
conQerons  -  nous  enfln  nos  intérêts  au  magnanime 
Louis  XVn ,  qui ,  comme  le  pieux  Louis  XVI ,  son 
illustre  et  infortuné  père ,  ne  rêve  que  notre  bonheur ,  Ja 
gloire  et  l'honneur  de  la  France ,  notre  chère  patrie  !!! 

Pour  ne  pas  mêler  le  fait  divin  avec  les  témoignages 
humains  recueillis  jusqu'ici  en  faveur  de  l'auguste  orphe- 
lin du  Temple,  nous  avons  cru  devoir  placer,  à  la  fin 
du  troisième  Livre  seulement ,  la  mission  de  Thomas^ 
Ignace  Martin ,  honnête  laboureur  de  Gallardon ,  village 
situé  à  quatre  lieues  de  Chartres,  dans  laBeauce,  homme 
simple,  qui  ne  s'étaitjamais  occupé  de  politique. 

Il  ne  connaissait  ni  l'exaltation  ,  ni  l'enlhousiasime  ,  et 
ifavàit  point  de  relntione  au  dehors,  remplissant  du  reste 
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strtdtemràt  ses  devoirs  de  rdigion^  s'approebant  des  sacicf- 
mtnts  à  Pâques^  ou  tout  an  plus  une  autre  fois  dans^  Faiinée*. 
Voilà  rhoipmé  que  le  ciel  choisit  pour  lui  eonfl0r  sa 
âeorets  e|;  tes  faire  riçdire.  aux  roi$>:  Depuis  pins  dp  tr^euie 
ans  ;  on  a  parlé  à  plusieurs  reprises  de  ce  sîrpple  yiUageoîs; 
le  lirait  de  ses  ravéUtioi^  et  des.  faits  gui  les  ontaccooi- 
pagnées  et  suivies  s'^st  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
FEuf ope*  NolrCî  çièele ,  dont  le  gépie  sceptique  çt  mo- 
queur $*attacbe'  h  tout ,  qoj  jette  dans  son  creuset  impie 
toutes  les  traditions  et  toutes  les  ciroyances  pour  arriva 
à  utie  négation  ou  à. un  doute,  n'a  pas  osé  pourtant  s'alla- 
quër  à  la  mission  de  Martin.  Comme  tout  ce  qui  est  vé- 
rité ,  la  mission  de  Martin  ne  craint  point  Texamen.  No- 
tre croyance  en  lui  ne  s'est  pas  établie  légèrement  ;  nous 
le  suivrons  depuis  le  joui*  où»  occupé  à  des  travaux  cham- 
pêtres ,  il  reçoit  la.  [uremière  visite  d'un  ange  de  Dieu  ; 
nous  le  verrons  à  Paris  chez  le  ministre  de  la  police 
quil  confond;  à  Gharenton,  entre  les  mains  des  méde- 
cins qu'il  étonne;  puisdelà,  dansle  cabinet  de  Louis  XVUI 
où  il  accomplit  la  première  partie  de  sa  missioo.  A  son 
retour ,  nous  raccompagnerons  à  Gallardon  ;  nous  sui- 
vrons toutes  les  phases  de  ses  révélations  si  étroitement 
Hées  entr'elles^  si  logiques  dans  leur  ensemble  »  et  faisant 
un  tout  si  parfaitement  indivisible.  Il  nous  sera  facile  de 
iréfuter  la  version  de  Ceux  qui  veulent  circonscrire  les 
communications  surnaturelles ,  faites  à  Martin,  dfinsles 
limites  qu41  leur  plaît  de  tracer  jarhitrairement ,  et  n^us 
prouverons  jusqu!àJa, dernière  évidence  que  le  but  jm»r 
dpaletmmeuniqmd^  QefitQ  um^hn,  n'a  pas  été,  .cafihr 
me  l'avance  M.  Silvy ,  andmmG^&trat ,  danç  sareliaiiion 
imprimée  en  1817  ,  et  réimprimée  avec  des  additions  en 
1830,  de  rocoinmander  à  Louis  XVIIl  de   veiller  à  Tob- 


servdnce  dés  dm^anehe^'  el  lètes  (\i)i  meiB  bicii  éW 
jdînchre  ati  ^wireftl  dënattiré^,  au  roi*U8Urpateurv'âé  rerti'- 
toer  à  t'ôfphelin  âé|ioai))é  éèiilégMmejiéritage';  enfin dd 
fïtèfdamer  réiisteiicë'dii'flfe  ÉUi  rt*imartjff:\  *rf  plud-tard 
de  le  "teeobmiitre , '  ^uôfqîaë  télte'  é!Kfà«êttée  v'dif  pm  dom 
téùsé  at]jotird*hdi ,  SDi¥  ènebihe  '«rerilM  de^  pbh  rikiidUe 
pàtle  même  M.'Sit^i'  A^hrfef  tônftêrcmt  è'ëllfes-imèttes 
les  hypocrites  ïflandéu'^e^  de  ceux  qrt;  nte  pouvant  nier 
ràutfientîcité  et  }a  vërâéité  ^^  p>édi  étions  de  Martin^ 
dherehent ,  par  deà  ï^ilS  trofïqwés»,  par  dies  péticcnces 
menteuse ,  à  dî^sîMofèfP  *te  »  témoignage -de  Dieu  lui- 
métneeh  fàveurde  rbùgifste  présent ,  qtiaitouis  aveugles 
et  injustes  pl'étenliohè'  fe'obstlhettt  à  repôîûsiser;  •    - 

La  mission  surnatup^e  du  paysan*  de  la  Beae^e  est 
nussi  historique  et  aussi  bien  ^stàtëë  'que  eelié  îde 
Jeanne  d'Are ,  avec  laquelle  du  reste  elle  présente  tant  de 
traits  «d'analogie.  Il  y  a  quatre  siècles  aujoord'hni ,  Dieu 
choisit  une  simple  bei^ère  pour  arracher  !a France,  vaiur 
eue  et  découragée ,  aux  mains  <^ruellesâes  Anglais.  Et  de 
nos  jours,  c'est  encore  un  simple  \iilageois  que  Dieu  en- 
voie pour  confondreTorgueil ,  la  puissance  et  rincrédu- 
lité.  En  ce  qui  concerne  Martin  ,  la  tache  de  la  discussion 
a  été  remplie  par  M.  Decazés ,  ministre  de  la  police  ea 
1816,  qui ,  entreprenant  avec  touties  les  préventions  d« 
la  philosophie  du  siècle ,  toute  )a  sagacité  de  son  génie 
et  toutes  les  ressources  lie  Pari ,  de  découvrir  la  iafosselé 
de  ses  révélations  5  n'est  parvenu,  par  Piiïutiiité  de  ses 
efforts ,  qu'à  constater  authéniiquémont  que  Martin , 
exempt  de  toute  influence  physique  ou  morale ,  n'était 
ni  fou ,  ni  dupe  ^  ni  imposteur. 


■  •        "  '    '  •  I  '  '  «  '  I,  «  ■  - 

(If)  Voir  la  iiolc'n  a  la  fin  dc'ro  livre.  '' 
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Assurémei^  que  de  pareils  faits  qui  ne  s'accomplissent 
que  de  loin  en  loin  dans  les  siècles ,  doivent  frapper  sin- 
:gt|liçreinent  les  esprits;  on  se  demande  la  cause  de  cette 
dérçg^tiçn  à  la  oiaiicbe  ordinaire  du  monde  :  n^aijs  pour 
qui  9  coutume  de  porter  ses  regîvrds  plus  haut  que  le  vul- 
gaire ^  n'mi'il  p^s  manifeste  que ,  pendant  que  l'homme 
^'«\8itfi  9  i^  ^n  mystérieuse  de  la  Providence  conduit  les 
évçn^wents  qui  ébranlent  les  peuples^  et  qu'il  doit  exis- 
ter uoe  cause  secrète  des  grandes  révolutions  que  nous 
voyaps  %e  succéder  si  rapidement^ 

Napoléon  n'a  pas  été  préservé  por  toute  sa  gloire  ;  ses 
a^rmées  si  braves  et  si  nombreuses  ont  disparu  tout-à-coup; 
et  de  tant  d'empires  conquis ,  de  tant  de  royaumes  qu'ils 
Avpit  diatribùéa ,  il  ne  lui  est  donné  que  de  mourir  sur  le 
rocher  de  Saînte-Hél^ne  !.. . 

Après  lui ,  Louis  XVIII  meurt  sur  le  trône ,  mais  en 
proie  aux  remords ,  usé  par  les  infirmités ,  et  au  milieu 
des  ruines  de  sa  famille.  On  sait  qu*à  son  lit  de  mort  ce 
prince  coupable,  voulut ,  par  une  réparation  posthume, 
remplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  l'envoyé  de  Dieu, 
dont  il  avait  reconnu  la  véracité ,  et  qu'il  rédigea  une 
déclaration  détaillée  par  laquelle  il  faisait  un  devoir  à  son 
frère  de  rechercher  leur  neveu  et  de  le  faire  reconnaître. 
Mais  les  rois  qui  ne  font  pas  la  justice  de  leur  vivant , 
comment  respèreraierit-ils  après  leur  mort? 

Coupable  du  recel  impie  des  dernières  volontés  de  son 
prédécesseur ,  Charles  X ,  à  son  tour ,  parvenu  au  comble 
de  la  puissance  souveraine ,  victorieux  en  Afrique ,  voit 
sa  couronne  brisée  en  trois  jours  par  l'insurrection  popu- 
laire ,  et  va  méditer  sur  la  terre  étrangère  cet  arrêt  ter- 
rible qui  lui  a  été  signifié  par  Thumblc  cultivateur  de 
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Gaflardon  :  «  Charles  X  mourra  en  exil  pour  avoir  mé- 
connu lajudice  (12).  » 

Quel  nom  donner  à  la  chute  hotiteusedtfroî-cîtoyéri, 
dont  lé  trône  est  renversé  par  quelques  gatnins  de  Paris, 
qui  l'avaient  élevé  sur  Iç  pavois?...  Prédite  aUàsitiâr  ce 
bon  villageois ,  la  catastrophe  du^4  févrief  184B;  înx>tiîè 
dans  les  fastes  des  empires ,  chasse  de  la  màtièl'é  làl  plUs 
ignommieuse  du  palais  qu'il  a  somllé  par  son  tiswpatibti  et 
ses  autres  crimes ,  Louis-Philippe  et  toute  sa  dyrtiastfé.  Ce 
nouvel  Hérode  avait  cru  sans  doute  qu'en  faisant  m6tJri^ 
le  prophète ,  il  enchaînerait  la  puiissance  divine  et  arrê- 
terait la  réalisation  des  prophéties  qui  lui  ànnènçaicht  Utie 
chute  pins  ignominieuse' encore  que  celle  dé  Charles  X , 
parce  que  ses  iniquités  étaient  plus  grandes  et  plusi  rtiul- 
tipliées.  Qu'on  dise  maintenant  si  tant  de  catastrophes  ne 
sortent  pas  de  l'ordre  naturel  des  choses  !  Nous  soinmefe 
pris  souvent  de  tristesse  et  de  douloureuses  pensées  en 
songeant  que  tant  d'exemples  frappants  rl'ont  pas  ouvert 
leâ  yeux  à  madame  la  duchesse  d'Angoulême.  Elle  ne  croit 
pas  à  Martin,  dit-elle,  et  elle  rejette  dédaigneusement  sôii 
témoignage. 

Aveugle  et  malheureuse  princesse ,  vous  que  trois  exils 
ont  frappée ,  que  tant  de  douleurs  accablent  ;  quand  vous 
vous  agenouillez  devant  la  tombe  où  reposent  les  restes  ' 
mortels  de  votre  oncle  et  de  votre  auguste  époux ,  ne 
vous  rappelez-vous  pas  alors  qu'il  leur  avait  été  annoncé 
qu'ils  rie  reverraient  plus  h  terre  de  leur  patrie,  et  que 
leurs  cendres  né  trouveraient  pas  de  place  parmi  les  Cen- 
dres de  leurs  ancêtres  ?  Avez-vous  oublié  aussi  la  môirt  de 
votre  infortuné  parent,  le  loyal  duc  de  Berry?Dieu  veuille 

(t  2)  Voir  la  noie  1 2  ù  la  fin  de  ce  Livre. 


vous  êpârgnor,  madame,  i'^oompbss^iMnt  de  eeqm 
V0Q9  concerne  t  Nous  ne  tvouloas  parler  dm  présent .^i^sk 
vhc  la  i^serve  qui  rious  est  eqminanidéi^  par  la  prudencei 
toutefois  il  faudrait  être bi^aveii^e  jpoorile.pas  voir  qitQ 
Ilaveiiit  est  én^velopp^  de  nuages^  sçmbms  ^  qui  nous  pré^. 
sagent  de  m>uvene8  tefiipèles  itl  ^des  msdbèufs: encore  pluf» 
grands  que  ceux  dont  nous  avôn$  été  témoins,  f^éim 
notre  chère  patrie  èlre  préservée  id<es  tnmx  dont  «loasla 
croyons  menacée ,  et  nos  triiites  pressefttimimt»  he  pe^ 
s^accompUr! 

Sans  doute^  nos  convictions  ne  scfront  paspartagéespar 
tous  nos  lecteurs  ;  quelques-^uos  même  '  les-  tourn^ool 
peut-être  en  risée  :  avec  ceux-là,  nous  tedentonsbien,  il 
n'y  a  pas  de  discussion  possible.  Quant  è  ceux  qui  cher^ 
chent  sincèrement  la  vérité,  il  leur  suffira  de  l'exposé  dis 
faits  dont  nous  garantissons  la  fidélité. 

Thomas-Ignace  Mai^tin ,  âgé  de  trehte-trois  an»,  père 
de  famille,  homme  paisible ,  ennemi  du  merveilleojL, 
d'humeur  égale ,  et  uniquement  occupé  des  travaux  de  It 
campagne,  était  le  15  janvier  1816,  dans,  un  de  ses 
champs  assez  distant  de  Gallandon,  et  dans  un  Ireu  enU^- 
rement  découvert  ;  il  étendait  du  fumier,  lorsque  vers'les 
deux  heures  aprèS'-midi ,  sans  avoir  vu  arriver  persomie, 
se  présente  devant  lui  un  très^beau  jeune  homme,  d'^]i\4- 
ron  cinq  pieds  un  ou  deux  pouces ,  mince  de  corps  <  le 
visage  effilé ,  très^blanc  ,  vêtu  d'Uno  redingote  d'une  eou- 
leur  blonde ,  totalement  fermée  et  pendante  jusqu!fiux 
pieds,  ayant  des  souliers  attachés  avec  des  cordons  ^  et 
^r  la  tète  un  chapeau  à  haute  forme.  Ce  jeune  'homme 
dit  à  Martin  :  «  Il  faut  que  vtnis  allicatroui^riera^  qoe 
vous  lui  disiez  que  sa  personne  est  en  dai^^er  ainsi  ^n 
celte  des  princes  ^  que  de  mauvaises  g^is  tenVmtencoffe 
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Jereavei^er  ]e  god\ierneiiicfnt;  c|ttëi:pki^imrf&  éiQl'Jl^  oii 
lettres  ont  déjà  t^N;u|é  dans  i]iidqiAe&  piio^i^ 
Etats  à  <^e  sujet;. qu'il  faut  qu'il iassefoîrc^.un^pûJiqe  §^ 
nërple  et  exacte  ^àu^  ti»ii9  ses  Etatsset  surtout  Mm  ^ 
captlale.  U  fqut aEssi  qti'iiririèTie le  joii|?4ti/S€^ignew> aflri 
qu'on  le  san€^fie  ;  il  Jaût  qa'il  feissa  ee^s^rljÇS  travaux 
publics  ces  jour$-Ià^  qu'il  lasse  QrdoDi^r4es  prières ^pur 
la  conversion . (lu  peuple;  iqu^i]  rexfcitç  à  la  pénitence; 
qu'il  abolisse  et  .anéantisse  tous  le^  dé^or^res  q\U  se  QOfxi- 
mettent  dans  les  jours  qui  précèdent  la  sainte-quarantair 
ner.  Si  l'on  ne  %it  toutes  ces  cbases^la  France  tQuibera 
dtetos  de  nouveaux  iQallieurs.  >> 

Le  personnage  en  p^tlajfit  restait  à  la  même  ,  plaice  .^ 
mais  il  faisait  des  gestes  analogues  à  ses  paroles,  et^  le  son 
de  sa  voix  n'avait  rien  que  de  Tort  doux.  Martin ,  fort  sur- 
pris de  cette  apparition,  répond  que  d'autres s'acquitt^^r 
raient  mieux  que  lui  de  cette  commission.  JVon,  répliqua 
l'inconnu  ,  c'est  vous^  qui  irez.  Martin  in$istant  sur  ce 
qu'il  s'expliquerait  beaucoup  mieux  luiTmême  ;  cen'e^tpas 
7mi  qui  irai ,  lui  réponditril ,  ce  sera  vous;  faites  ailm- 
tion  à  tout  ce  que  je  vom  dis  xet  votis  ferez  tmU  ce  qt^e  j^ 
mus  commande.  Après  avoir  dit  ces  moi&,  ses  pieds  pa- 
rurent  s'élever  de  terre,  sa  tête  s'abaisser,  et  son  corps 
se  rapetissant,  finit  par  s'évanouir  à  la  hauteur  de  la 
ceinture.  ,  •    .  •     .  , 

Martin ,  plus  effrayé  de  cette  maniéré  de  disparaître 
qu'il  ne  l'avait  été  de  l'apparition  subite,  voulut  Ven.  aller ^ 
mais  il  116  le  put ,  et  fut tiinsî  forcé  de  continuer  son  ou*; 
vrage,  qui  se  trouva  terminé  beaucoup  plus  tôt:,  oe  qui 
accrut  encore  sa  surpme.  De  retour  chez  lui ,  Martin ,  de 
c<»f)C6rt. avec  son  fiwe,  alla  cet  fiarler..à  son  curé,  qui 
ti^la  le  tout  d'ilifisiou:  L'apfmrilton  serenouvek;  en  divers 
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Meilx,  et  ehaque  fois  Martin  essaya  de  l'éviter  par  la  fuite. 
Lëdimaiiche  suivant,  21  janvier,  Martin  entrait  daifs 
réglise  à  rbeure  de  vêpres  ;  comme  il  prenait  de  f  etti 
bénite ,  il  aperçut  Vinwninuqvà  eh  pt^enait  aussi  et  qui  le 
^ivit  jusque  dans  son  banc/ 

LorsquW  sortit  de  l'église,  Martin,  se  voyant  suivi  par 
Vincdnnu ,  doubla  le  pas ,  sans  répondre  à  un  de  ses  amis 
c}ui  l'appela  plusieurs  fois  pour  lui  demander  la  raison  it 
cette  démarche  accélérée  ;  il  se  hâtait  dans  l'espérance 
d'arriver  le  premier  à  sa  porte  et  de  la  fermer  à  Yincormu^ 
mais  celui-ci  se  plaça  tout-à*cbup  devant  lui ,  face  à  face 
et  lui  dit  :  «  Acquittez-vous  de  votre  commisabn ,  et  fai- 
lles ce  que  je  vous  dis;  vous  ne  serez  pas  tranquille  tant 
que  votre  commission  ne  sera  pas  faite.  »  Martin  racon- 
tait exactement  tout  à  son  curé.  EnOn ,  après  six  ou  sept 
apparitions,  celui-ci  crut  devoir  adresser  son  paroissien  à 
Févêque  de  Versailles,  M.  Charrier  de  Laroche. 

Trois  jours  après  cette  entrevue,  le  personnage  apparut 
à  Martin  et  lui  dit  :  c<  Votre  commission  est  bien  commen- 
cée ;  mais  ceux  qui  l'ont  entre  les  mains  ne  s'en  occu- 
pent pas  :  j'étais  présent ,  quoique  invisible ,  quand  vous 
avez  fait  votre  déclaration,  il  vous  a  été  dit  de  me  detnan- 
dermonnom,  et  de  quelle  part  je  venais  ;  mon  nom 
restera  inconnu  :  je  viens  de  la  part  de  celui  qui  m'a  en- 
voyé ,  et  celui  qui  m'a  envoyé  est  plus  grand  que  moi 
(en  mofatrântle  ciel).  »  Martin  lui  dit  encore  :  «  Com- 
ment vous  adressez- vous  toujours  à  moi  pour  Une  'com- 
itiission  comme  celle-là?  Il  y  a  tant  de  gens  d'e^pfi^.' 
•^  C'est  pour  abattre  l'orgueil  ;  pour  vous ,  il  ne  faitt  pas 
prendre  d'orgueil  de  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu;  Pra- 
tiquez la  vertu ,  assistez  à  tous  les  ofitces  qui  se  font  i 
votre  paroisse  les  dimanches  et  les  fêtes ,  évitez  les  caba- 
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rets  et  les  mauvaises  compagnies ,  où  se  commettent  tou- 
tes sortes  d'impuretés  et  de  mauvais  discours  ;  ne  faites 
aucun  charroi  les  jours  de  dimanches  et  dé  fêtés.  » 

Pendant  le  mois  de  février,  Finconhu  apparut  encore 
différentes  fois  à  Martin.  Il  lui  dit  un  jour  :  «  Mon  ami , 
on  met  bien  de  la  lenteur  dans  ce  que  j'ai  commandé  ; 
voilà  pourtant  le  temps  de  la  pénitence  et  de  la  réconci- 
liation qui  approche.  Il  ne  faut  pas  croire  que  c'est  parla 
volonté  des  hommes  que  l'usui'pateur  est  venu  Fan  passé  : 
c'était  pour  châtier  la  France...  Toute  la  famille  royale 
avait  fait  des  prières  pour  rentrer  dans  sa  légitime  posses- 
sion ;  mais  une  fois  revenue ,  elle  a  pour  ainsi  dire  tout 
oublié.  Après  le  second  exil ,  elle  a  encore  fait  des  vœux 
et  dés  prières  pour  recouvrer  ses*droits,  mais  elle  retombe 
dans  le  même  penchant.  —  Gomment  donc ,  répondît 
Martin  ,  venez-vous  toujours  me  tourmenter  pour  une 
affaire  comme  ça  ?  L'inconnu  répliqua  :  «  Persistez,  ô  mon 
ami!  et  vous  parviendrez.  »  Une  autre  fois,  il  lui  dit  en 
le  présent  de  faire  sa  commission  :  a  Vous  paraîtrez  de- 
vant l'incrédulité  et  vous  la  confondrez.  J'ai  encore  autre 
chose  à  vous  dire  qui  les  convaincra ,  et  ils  n'auront  rien 
à  répondre.  »  Il  l'incita  encore  un  jour  par  ces  paroles  : 
te  Pressez  votre  commission ,  on  ne  fait  rien  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit  ;  ceux  qui  ont  l'affaire  en  main  sont 
enivrés  d'orgueil.  La  France  est  dans  un  état  de  délire  ; 
elle  sera  livrée  à  toutes  sortes  de  malheurs.  »  Dans  une 
autre  apparition,  il  lui  fît  cette  annonce  :  a  Si  on  ne  fait 
pas  ce  que  j'ai  dit ,  la  majeure  partie  du  peuple  périra ,  la 
France  sera  livrée  en  proie  et  en  opprobre  à  toutes  les 
nations,  vous  leur  annoncerez  aussi  en  quel  temps  la 
France  pourra  rentrer  en  paix  ;  ces  choses ,  je  vous  les 
dirai  quand  il  en  sera  temps.  » 

21 
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Efifiîi,'uff  autre  jour»  Fmeenftu  dit  é6 nouveau  à  Martine 
u  ybus  Iree  trouver  te  roi  »  vous  lui'dîree^^  q[Qeje  v«M 
ai  annoneé';  3  pourra  aâuivttre /avee kii  wn  frétée  «tsas 
filèv»"  Sn  même  temps  5  il  Invertit  qu'il  serait  cawlait 
dèV^t  le  toi  j  cpftt  hii  diéêouvrirs^doathosesseerèteii  du 
temps  de  ^on  ékil  ^  mais  qufe  to  oonudEmtnee  ne  lui*  en 
serait  donnée  qii^u  monient  où*  H  serait  introduit  eft  it 
présence.  »  Martin ,  de  plus  en  plus  ennuyé  de  la  pnsfiié- 
rénoè  que  lui  donnait  son  mystérieux  visiteur ^  conçut  le 
pl^ôjet  dé  quitter  seerètetuent  lepays  »  s'ima^anl;  qit'â 
échapperait  de  celte  manière  à  ses  importunâtes;  B  n'en 
avait  enoi^e  Communi<]^  )a  pensée  à  personne  ^  lorsque 
Tai^e  lui  apparut  dans  sa  grange  et  lui  dit  :  «  Vouft  avies 
formé  le  desèein  de  paftîr,  mais  vous  n'auriez  pas  été 
loin  ,  il  faut  qf le  vous  fasBies  ee  qui  vous  •  a  été 
annoncé;  » 

Toutes  ces  apparitions  étaient  soigneusement  racontéiss 
pas  Thbmàs-Ignàee  à  son  ciiré  qui ,  do  sont  côté ,  en  ins- 
truisait fidèlement  son  évèque.  Mais  eehli^ci^  au  iieii  dé 
traiter  eette  âfTaire  avec  des  conseiHers  eeelésiastiqaes  s 
enit  devoir  la  déférer  au  minis^e  dé  la  police ,  autplei  il 
communiqua  même  lès  lettres  du  cOré  deGailardon.  Ces 
IettlH3S  furent  renvoyées  par  M.  Deeaees  à  M;  deBretcttys 
préfet  d^Ëure-et-Loirë  qui ,  quel(^es  jours  après  »  manda 
àGbaKres  Martin-^  son  ouré.  Le  6  mars ,  vdlUe  deeetts 
oomparùtion ,  Tange  dit  à  Martin  :  a  Vous  allez  bientM 
paraitredévant le  premier  magistrat  de  votre  arrontfsae^ 
nient;  il  faiM  que  voui  rapportiez  les  choses  conune c^ 
VBUS okit été amiOneées ;  il nelaut avoir égardm  àla^qua^ 
Hté  ni  à  la  dignité.  » 

Le  lendemain  6  mafs,  Martin  comparut  devant  ta 
préfet  qui ,  après  Tavoir  interrogé  longuement  ^  se  déeida 


tenant  de  goAd^fn^rtQ,  Ite  arri^^ii.VàfPfii'ii^.te  8:M  se 
rendirept  cBmPlempnt  {i  rM*slj  #  WlWlr*?  de,|a^  fifi^ç^ 
En  «QtiBDt  4m& U  cour ;de  l%<|teL^^  V.9^^  Apparf^  à  Mq,i^ 
Un  mm  qw w»  WBdtt^W  ^.m^^Wv ?«»  Jui dit  :  ^ .Va^i 
allea  être  întiemii^  de  {j^u^ew^  Wânjjèjres^  iDaiSQ'^yesi 
ut  e? ainled  riii' in<p»iétudQ$ ,  e^M^te^l^s^f^ç^s  cpiiuiie» 
elies^eont^ -»  -  -.  ',;  ^.:  . ...  •       .  .  ,* 

Martin  subit  en  effet  pl^gÂeiir»  ipji^rpgatoiri?»  de  lii 
port  des  sei^étaires^  dla^ordi^  pt^B  4}^,  miiifiistre ,  qui  jif^ 
pût  réussir  à  l'iiitiiiiidei^r  Suf*  ce  K|«e  Miaftin  lui.dît  qu'ils 
venait  encore  de«i^«oirl<^iiief«ofiii4ge  (Qu'il  avait  yu  ^V 
de  fois»  M.  IJteea^s^^Jui.iiimpn^qil^îl  l'a  fait arr4^ 
au^itpt,  seule  s^  dé^o^^^er ,  ]V|f^rti^  dçqiande  la.cpiir^. 
frdntation,'  Il  i^ta  trot^^qi^rtsi  d'heure  aveçje  oiinislre 
qui  le  retourna  de  tous  les  sens  sur  ce  qu'il, avait  vu  et 
entendu^  Mv  Decaze^  prit  ÇAis^i  le  tan  d'autorité. qu'il 
crut  le  plu»  propre  à  iippo^ef?  à  ,ee  sii^ple  campagitard^  ^ 
n»ais  U  lie  put  réussir  k  le  d^opcerter-  Afartin-  au  con- 
traire lui  i-épcmdit  fQrt^enac^tement  et  aan^téracMigner  ea 
aucune  sorte  itre  mm  par  tMte$^es  quiçslioQs.  Toutes 
ces  raquètes  ne ,  s'étant .  p4s^  tqrininées^  à  l'b(mn,eur  de  M 
si^a^té  imnfôtf^ieUe ,  An  tenta  de,eoi)vaipcreJi{^rt^i  de 
folle.  On  le  fit  visiter  plusieurs  fois  par  Je  dœteur  Pio^el:, 
médecHi  renonoBoié  pour  les  matodies  menjii^lea  ;  iuais  Vmr 
ge  le  prévenaîl  chaque  Smi  de  sç^  visites,  he  9  niarsv,. 
aprèftJa  visite.de  ce  doirteur ,  l'ange  dil,  epoore  à  Martin  :  ; 
«<|1  faut  qiie  vo^s  alliez  parler  ;au  foi  ;  quaral.  vous  sere:^ 
en^  pré$anee,  je  voim  mpérerai ee jque^  vous. avez  u 
lui  dire ,  je  me  sers  de  vous  pour  abattre  l'orgucâl  et  l'in^. 
<^rédijiËté.  Si.  vous  ne  parvenez  pa<i  a  ee  t>i|t,  la  France 
e^  perdue,...  , 


par iM)^ :6«ilti  Vi(>là.  »>  La  10  fn»rs,r^eJiil ^appareil «fu 
matin  è1  lai  dit:  t« Je  vonsafaie  dit^e rinon  nom  reâte^ 
p«i|l^  iméômiu  ;  ;6)âi9  pùîsqtie  HncrédaUté^st  si  grmràe ,  il 
famtvque  }e  i'(ms;>ki  dÊcoti^re*  Je  suis  lV<bhtiiig«  EaphaëU 
ài^  très  bélçtti*^ wpirès  de  XKeil.  ïm  reçu  le  pouvoir  de 
frapper  la  France  de  toiites  sortes  de  ^\m&.  Si  lu  Franm 
rw  M  hâté  de  nwttus  fui  à  ses  désordres  y  elle  sem  dms 
FugU^âian  jtisqii* en  t'8bO^^> 

:  Le  11  mars,  Tangeordôime  encore  a  Martin  d'aller 
parte*  au  roi^  ajoutakif  :  a  Au  mom^t  où  vous  serez  de- 
vant lui,  on  veus  inspirera  ee  quevous  aurez  à  lui  révéler; 
b&  rôi  est  entouré  de  gens  qui  le  trahissent,  et  quile  tra- 
hiront encore.  Il  s'est  sauvé  un  homrne  des  prîsoB9  ;  on  a 
fait  croire  au  roi  que  c'était  par  finesse  et  par  i'efifet  dû 
hasard;  mais  la  chose  n'était  pas  telle ,  elle  a  été  premér 
ditée.  Ceux  qui  auraient  dû  mettre  à  sa  poursuite  ont  né- 
j^igé  les  moyens  ;  ils  y  ont  mis  beaucoup  de  lenteur  et  de 
négligence  ;  ils  l'ont  fait  poursuivre  quand  il  n'était  plus 
possible  de  l'atteindre.  »  En  quittant  Martin  ^  l'ange  lui 
annonça  encore  pour  celte  journée  la  visite  du  même 
médecin ,  qui  vint  en  effet ,  bien  que  très  lard.  • 

Ce  Koéme  jour ,  Martin  et  M.  André  étaieitfr  allés  se 
promener  ensemble;  ils  étaient  seuls,  lorsque  M.  André 
fit  la  rencontre  d'un  de  ses  amis  et  s'entretint  avec  M 
l'espace  d'une  heure  ;  le  lendemain  matin  nouvelle  appa- 
rition ,  dans  laquelle  l'ange  lui  dit .  «  Ceux  qui  étaient 
avec  vou»  se  soQt entretenus  de  vous;  vous  n'entendiez 
paîs  leur  langue  (  ils  êivment  parlé  angkUsyt  mais  ils  ont 
dit  que  vous  ve^iess  pour  parler  au  roi ,  et  l'un  a  dit  à 
l'autre  que  ,  quiind  il  serait  retourné  dans^on  pays  >  Akà 
donnerait  des  nouvelles  pour  ^ voir  comment  la  clioâe  $ie 


liiMit  passée ;^))Martifi»appoi4â ceerA  M«^ Âisdks^  qiâ  en 
lémo^tia  un^  exïréme  wrpriée  f  bar  ^  i{  ëtait^  sûn^ie)  Jç 
Tfliifeitift^  ne  ooiiûii^âsait  mtelangiie  ftniglaisë  ni  Fiiotitan 
qui  l^i^it  ^JèAtwàtm&i  ii^iië  piOit^'fiâefnpôchQrde^diré  (}ue 
cela*  pamissait  inéomfHréhensibte; «Suisque' range^yient 
VOIE  yiiriier y  imm  'dler  Mti^n  v  ^jo^t^^t«-il»^4aites4e.«lri 
âcMievoir  kl  première  fois  qu'il  vieâdm.  ;  '1  •  ï^ 
't  Le  mardi  ,12  lators,  stir  festsçpthaurefc^  dtf .  matin*^ 
comme  Martin  finissait  de  s'hàUQér^  l^ge  se  inMtrà 
près  de  la  fenêtre  et  loi  .parla  ainsi  t  ce  On  ne  Veut  rien 
faire  de  ce  que  je  di»;  plnstéurs  villes  d«e  France  sertmt 
détruites  ;  il  n'y  restera  pm  phdtw  mt  pierre  ^  la  France 
seraen  prirfe  àtooslesimiliieurs;  d'un  fltfou  on  tombera 
dans,  an  aiitre.  »  Dans  ce*  moment  y  Martin  dit  i 
M.  Aaadré  :  m  Puisque  vmis  désira  le  voir ,  te  voilà  qui 
parle*  ». 

Le  lieutenant  saute  aussiti6t  du  lU^  ^ient  à  la  place  que 
lei  indique  iMarliii ,  étejtid  ks  bras ,  tâtonne  de  toutes 
parts.  Pendant  ce  temps,  Martin  Voyait.  Fange  varier  et 
cha^erde  place.  M^  André,  ne  sentant  ni  n^nt^dai^ 
rien,  dit  à  Martuà  :  a  -C'est  étonnant  que  je: ne  voie  wî 
n*en  tende  rien  ;  comment  se  peut4I  faire  que  Fun  voie  et 
>entende ,  et  que  l'autre  ne  voie  ni  n'entende  rien?  Passe 
encore  pour  voir ,  mais  au  moins  je  devrais  entendre. 
Martin  répond  :  «  Je  ne  comprends  pas  non  plus ,  mais  il 
font  bien  que  l'on  voie  et  eWehde ,  et  que  Pautrene  v^e 
^  n'entende  pas ,  puisque  je  vois  et  que  j^entends. 

'  Sâr  les  dix  heures,  nouvelle  apparition  dans laquelte 
l'ange  dit  à  Martin  :  «On  v^  prendre  des  informations  de 
vou^  dans  votre  pays  pot»  savoir  les  personnes  que  vous 
#é€pienliez.  »  Sur  le  champ  il  eh  donna  avis  à  son  fi^re. 
VoteÎKm  extra*!  de  sa  lettre  qui  est  arrivée  le  14  ^  par  la 
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poster'à'^G^HirdoiT  :  »  Paris,  le  \1tams  Ifti^  Mctn 

frère ,  je  f âerfs  celte  tettre  p&ur  te-ffturé  mvtàt^wîn'vak 

en  borihe  santé.  Ce  qm  m'm^lèlëie  plMy  c'est  Tckiwage. 

Tous  lés  jours  de  ne^«Hes  questJom.  Lamémeiappari- 

'Um  m'a  dit  qise  f^  alkM  pf^ènêi^e  des  infiM/^maHamide 

mm  à  (ktlXaréon^  pei^  sMêift  i»pmmamt$^^ 

quentais.  Je  të  ^Hrfit  tfm  Tinerédtililé  est  si  grande  (pi!il 

a  été  obligé  de  Medlie  son  nom»  Je  cn>h  bien  que;  ce 

sera  long  parée  qu^  ne  reut  rien  croiie  à  lotîtes  ces 

'éhoses,  quoiqu'ils  *  se  iretiVent  4»>iffondiiB  à  toutes  les 

'tois;,.',  Qu^on  lie  prenne  aucan^ohiigrin  demoi  »  parce 

qu'il  m'a  pitmtis assistance  âmstoot  ce ^ue j'ai  à  népoa- 

âte.  Atout  mômentll  me  dit  de  nouvelles  afii|îreBi.;f  (  Tu 

'  diiras  à  ma  femme  qu'elle  ne  preœie  auettn  rcbagrin  de 

imoi...  AfBFis  il  faut  que  ^  •  ftose-Ja  voionié  deedioi  qai 

mVi  envoyé  ;  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  fieûre  ^ce  qtfil 

me  commande  ;  etc. . .  » 

'  Martin  n'avtfit  point  été  trompé  dsms  cet  avertisaetâeiirt, 

-et  il  est  bien  évident  qu'il  lui  était  donné  sfumaturelie- 

^ment^  puisque  ce  n'est  que  le  15  mars  qne  M.  Deeaaes 

écrivit  au  préfet  d^£ure-et-Lolr  ^  etJe  Id,  au  curé  de 

'G^Ilardmi.  Ausmfôt  on  prit  les  tnformaAioos  les  pliB  «x- 

'actes  et  lés  plus  minutieuses,  Lorsque  Martin  fûL  revenu 

au  mois  d'avril  à  Galiardon ,  MM.  Pinel  et  Roy^er-Collané , 

médecins,'  «bemandèretat  à  M^    le  coré  Toriginalr  de  la 

lettre  de  MaMinà  s<9n  frère  et  celle  peslâi^ure  du  jaréM, 

pour  constater  les  faits  et  Finèérer  ^dans  leur  n^pert.  les 

deux  lettres  leur  furent  envoyées  leiussitot  en  imgiiial. 

£Ues  ont  été  déposées  èf  hospice  d^  CbareMon. 

'  JL'épree^diner,  le  lietitemnt  sortit  ayec  Afartikii;  .9s 
aflèi^nt  eilsemble  prohibe  fôyjal-(te-Gràce,retie  dostdor 
Pbiel ,  ^âe  M.  André  alla  voir  dans  ee  quartier^ifai  mnûi 
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lies  papi^s  qii^41  porta  de  suite  à  rhôil^L  ij^iniip^lreaflou- 
jouisf  accompagiié  4»  M^Ua«  4^Ff  e  i#q««l  ilçevkit  àlhà- 
Id  deCalaîs,  raa  MontumilrQ  •  o^  Jto  ét^ieqt  h^é^  l^ 
lendemain  eut  leB  maf  beupea  d«:i«atijiii^M*«  «André  mena 
obtt  ie  nuiiatre'  Ibrtii»  ^  reatik  daHB  itm^.pr^ièm  jj^he 
DU  étaiisrt  pkMÎenr&  sMrétaiim  ;  le  lieutenant  jiW'la  fie»! 
au  mimstre ,  ^kquel  Iqi  cetttit  de»  pspiçraà  En  sortunl;  il 
neprtt  son  eofâpagnon ,  eti^omiBeilimfkr^fiit  .devant» Ipi 
«cinq  ou. six  pas  de !^^bai»ee»,^*angQ  parut  devant  Mar- 
tin. K  On  va ,  lin  dit^l  >,  vous  «<p»dpire;dan&  une  oiai9on 
on  vous  allez  être  ddteiwi ,  et  votte  eondud^ur  c'en,  rer 
tournera  seul  dans  votre  pays,  n  . 

Lorsqun  eût  rejoint  M.  André ,  icebii^ei  lui  ^lit  :.c<  JVous 
âlions  nouSi promener.  M  Oui,  répondit  Martin.,  vous 
allez  me  eonéuire  dans  une  maiteonoà  j^  resterai  pour 
élre^  examiné  ;  et /vous ,  vous  retournerez  seul  dans  le 
pays.  0  Non ,  nous  nous  en  retournerons  ensemble,  rr- 
cc  -Non ,  nous  m-  bous  en  retournerons  pas  ensemble  ; 
nmB  on  a  beau  l^ire,  ma^ré  tout,  ee  qu'on  fait  contre 
moi ,  je  parviendrai  à  parler  au  roi ,  et  on  verra  bien  que 
Jes.  affaires  ae  viennent  pasdemot^tuèm^,  U  fautJKéfies- 
sairement  queje  les  fatee.  »  M.  Ajadré  iiii  dit  :  pu  fera 
comme  on  voudra  ;  il  fout  b«$n  que  je.fasse  aussi  ce  qu'on 
m'a  eommandé  ;  ils  {firent  donc  une  vdture  de. placent 
sei'eiidifent  à  Cbarenton,  Ils  y  arrivèirent  vers,  mldit  et 
fçMrest  trouver  aussitât  Je  directeur  de  la  maisw  de  santé; 
M.  iundré  le  lui  recommanda  epmmie  un  bomme  droit , 
retigieiKetdigne.de  tout  ^intérêt»  

Le  direoteuF,  ayafit  11),  les  p^ple^s  tt  lèa  ordres  que 
M.  André  lui  apportait  4q  la* part  4u  ioiDistre<»  interrogea 
Martin  .devant  son  condO^UT';  a  QMJôstTce.  que  vous 
aveu  ?  lui  dit-^ii.  »  Moi ,  }e  nW  rien  ^erépondit  Martin., Sur 


)s  dei»liillô'dU"âii^tetir«y^Mv  AtAl^  dit  que^  depui»  ImiC' 
jours  que  Martin  était  avec  lui,  il  ne  lui  àvidt  rîM  vu  faitt 
d^ëkfi^a^diââti^  »  «t  qu-i)  n^^âtsÉ;  ^as nécessaire  de  te  teAîr 
à  retrait:  'Poûrqiftit  voué?  WT«*é-t-.on  îd?  demande  te 
directeur  à  Martin  ;  cekn^  v  ^*l^ liMter ,  lui  tdpi^enteta 
suite  des  évèilittiieiilBi<i^>les<âi¥é^^^^^^  qoi  foi 

semt  ârrir^ei'  djàptA»  lé  1^  l^tfdr  ;  te^fimlenaiit  «mifirme 
son  léffioigdagè  ^  plu^ûrs  )M)ittte  v  Gmmtie  en  ayant 
été  témolA  depùlé%'n^tf][râvec  iuiv  Mar(â0  dit  en  finis- 
«aat^ric VduB  vêvptoqué  je^fehA  t6utr  lee  qui  m'i^t  coin- 
niaûdé^  et  qu^  je  iu(ré9t^rai  p|6  i^ii  » 
vM.  André,  iait  ensuite  s^ adieux  àfifertin  et  lui  oflre 
génér€fusemeiit'deBB6èaui«  péeumairiiBa  ;  maia  il  les  refusa 
en  disant  qu'il  était  persuadé  que  ceux  qui  -  Tavaient  fait 
renfermer  poiïrvoiraieiiï:  à  se&besoins.  Martin,  en  le  quit- 
tait iui  dit  :  «  V«)ps  TO?fee  bien  que  vcuis  vous  en  ailes 
^eul  àii  pays;  ett  que  moi  Je  neste  id  pmir  être  examiné.» 
4e  sais  bien ,  r^ond  M.  André ,  que  vous  me  Paviez  dit; 
mais  ila  fallu  que  je  &se  ce  que  le  ministre  m'avait  eom^ 
mimdé.  r    j  r 

E^  reléguant  Màf  tin  parmi  les  fous ,  M.  Deeazes  avait 
voulu  le  ^couvrir  d'un  ineil^çable  ridicule  :  il  se'  promettait 
d^&arttr  r^ëipe^  dÉ  h  eaeher  an  roU  Mais  que  peu- 
vent les  dforts^  de  I -incrédulité  contre'  les  desseins  deDieir? 
Les  obstftlfles  qu'elle  s^efforce  d'apporter  ne  servent  qu'à 
mieux  constater  la  mission  divine.  J^anne-d-Arc  fut  aussi 
traitée  de  folle  et  <f insensée  lorsqu'elle  se  présenta  pour 
la  première  fois  devant  le  capitaine  de  Vaucouleurs ,  Ro- 
bert  de  BauAieouH; ,  Im  annonçât  qu- die  avait  tu  Far- 
chttge  ^Michel  qui  hii  iétait  apps^u ,  et  qui  Iau  avait  dit 
qu'dle  était  choisie  pour-  faire  lever,  te isiège  d'Orléana,et 
pour  Eure  sacv0r Je  roi:£3iÀri4s^àjfi^ifns.  Le  mauvais' vou- 


loir  M' ce  ^uisernistir  latr  vaiiieu.pwtd^ï  câr66nslMt€iQ»»:eQit 

L'ange  avait  amidiBcé  à  MavUn  iQMe  t  ^ma^i  t^Nitea  J9Si 
précraiians  prises  pour  1! wpé^ber  d'^nriver  au  roi ,  Tof* 

/Daoacewomeat-Ià,  Mb/le  TVifiomte  SofitbèAe  de  La- 
rocèeloaoaltld^lââ^de^Galll{|'dlei  1^^  1q  cMB^te.  d^i^rtoto,  re« 
çHtune  lettre  de  imtdaoïe .  ja  4u0be8Si^  deLuyaes,  sa 
giïaid'mère,  qm  liAbilait  I^ieb6ti^ai4'é4^ii^ 
de  G^»rdon.:OaQS  cette  lettirei^ron  inslraisait  M.  deilar 
Tochefoucauld  de  tout  ea  «pli  s'éttHyti  passé  par  lappcort  ki 
Martin,  qu^on  peignait  ooniGoe  ^ib :hiiii»pe «impie ^  d'tae 
vie  .parfaitement  reliera  .^  estimé  t  hWMé  par  teuai42eux 
qui  le  connaissaient.  i       ; 

M«  de  LaroiàefauiGiaiiM  était  aoUkifté  de  vMr  ce  brave 
hoinine  y  de  ie  protégertde  tous  ses  moyens  contre  les  tra^ 
casseriest  ft  les  perséeution»  de  la  police,  fort  inbabile  et 
incompétente,  en  matière  de  révélations.  La  chose  n'était^ 
pas  facile;  ov  il  fallait  agir  à  rinsu  de  AL  Deoiesea ,  auh 
quel  tous  les  hommes  tenant  au  frère  du  roi  étaient  sus- 
p<Hits.  Çepmidant ,  poussé  par  une  curiosité  qu'avait  ex- 
citée le  récit  de  la .d^ehesse  de  Liiynçs,  et  par  son  désir, 
d'obliger,  M.  le  vicomte  de  Larochefoucauld  se  rendit  le 
29  mars,  de  grand  inatia.,  à  rhospice  de  Cbarenton ,  en 
dissimulant  ^n  dessein ,  et  sous  prétexte  de  visiter  en 
détail  cet  établissement. 

Accompagné  du  dfseetew^de  la  maisoD ,  M*  dé  Laro? 
chefoucauld  pai^eoiiriititoutes^  ks  salles  ^  toutes  les  cham- 
bres partieuUères  ;  ]^ur  ne  pas  laisser,  péaétrer  le  secret 
de  sa  visite ,  il  avait  soin  d'adtesser  lâ^  pairole  à  toutes  les 
personnes^qufil  renoonti^it ,  demandant  à  chacun  son 
uom ,  jSMi.  pays,,  la  cajy»e  de  savi!édUisioii .  aM^^  i  dans  ae 
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ttmttrasUe  ^jhf^lafilu»  !déplQiAble.)des  kifirMîtës  h^mmm^ 
Hteft'yewcieifefiQilntmi^Qtpresqtio  deli^  eotéiifiieife 
^MKmM  {08âli^.9ui  resamJiMMOt  sans  le  voir^tli^  {mt- 

.tlMeebambre^  où  fon  imi^  Mns  an  /iiomme^d'iin  extàieor 

.^Uàn»mwi^vee')e&4nalhe^eriix.fcim'^  desquels 

im  Vwm^'fetëgffé^  \AM  ^^^n)re:^l  M  sratt  "été  faite  it 
Martin  >,  et  à  son  eostudu^^paysan  cteiaBesuoe  ^il.  de 
(iamoMMe^oM  cMnnprit do^^  ituec'était là fkoanic 
^i*il  eboFchftît  Sqïis  trahir  la  satisfaction  ifoll' épron^psait 
46  €0tte  4nM0mt9ia  ^  il  luir  fli ,  «n  apparoïM^  mdâMfnfnh 
meali  le^  méiiios^  cfuestians  qn*aux  Autarè&.  La  repmse  6A 
4|ci?îi  >fi*app(riait;TboHiair%nâte  BfejAîn ,  eultivateur  à  Gal^ 
laràofi.  -^Eb!  pour  qneHe  «naia^ic  voua  trouyee^vous 
kf?  coiitiaroO'  Je  vkiteur.  ~^  Moiv  Mof»iieiir ,  rqioiui 
JMavlîn vje  n'ai  aineone  maladie,  a»  contraire ,  je  ne 
«porte  Jtrèa4»ea;  mais  le  mmistre  m'a  fait  enfermer  ici 
-pour  m'empècber  de  voii^  le  roi  ^  et  de  m'aeita»tter«  de  t» 
Hxymmiasion  que  Tange  n'a  donnée^  A  ces  mot»  v  M*  de 
Laroehefooeauld  joue  rétonaetneiift,  et  fait  raconter  i 
Martin  tout  ce  qui  lui  ^it  arrimé;  il  lui  adresse  au^ 
quelques  questions  sur  ses  affaires  partietilières ,  sa  m 
cemnuiiie ,  .sur  sa  famille^  ^t  se  çravrâie  que  ce  eÙBgdier 
bole  de  Cbarenton  jouît  parfoUeiMiitde  toute  aa  raisom 
et  qu'il  y  a-quelqite  ^^bose  de  sumaferael  en  lui. 

Dans  ses  Mémpirea  4  ptâ)liés  en  1  &37 ,  le  xieomU^'^éiè 
JLapoebefoucauld  raconte  en  détail^et  très-esaotemeirtf 
eetîneideiit»  etil  rettiarque  qu'il  avait  été  frappé  du  chM- 
gemefitquî  s'opérait  touttà*coup  dans  la  pliysiottome^le 
«Martin V  quand  îLparlait.  Sr  la  oeuveFsatiop  roi»iaît;sttr 


îfô 

^éfM  il  ra<$0nriftilte$  ft|fKii1tiom  ^  kb  ^^a:1^d{8Élt  tes  |Htmh 

iesde  Fange,  son  langage  s'élôvaity  Setr'IrHite'^t^nftient 

i]i|dqQe  chose  de  o^este  et  tflnsphié  >  ^ftftd  eM&ltaârà  ce- 

ffet^témt,^  ii  develiait  trèi^^ër«oas!f/ En  i$è  Miirarrr, 

M*  de  Lardeb0foiHmldd  dità  M^tM-:  ^^^us  tëpévesf  ctir 

-te  tai)  mais  <«^:a'aBt  |[ma  fiiôil^^^^ 

Hfartin ,  je  sai^^  bim  qmp  Wmuf^cd ,  ^  fmi^^^me  fn 

'dit;fnaisje  m  sais -pas  wmm$ntj'  - 

Le  ienckeniain  de  cette  vissitevnti  ecclé^l^tîqae  fût  en- 
imyé.  à  Cbaiienum  ^f  M^r  éft  I^  de 

RehoS)  peur  eicaaiwer  MgAin ,  et  ^iMtriiire 'de  «ft' pro^ 
pee  fetaûohe  du  ftmd  de  4Sétt^  afibim  «Dde  ^  twtoh^/Mtih 
i^.  Mai4)n,  j^ësenté  f^r  M.  le  éire^eteur  ^  ta^ô^^ 
bernent  tout  ce  qei  loi  était  arHvë  depuis  le?  15  jahvief. 
ïCbi  ppocès^vefbal  ea  fut  rédigé  ati  mènfé  inste^par  l'ec- 
désËistiqoe ,  qui  termine  ainsi  :  «  vMaiiin  m^'a  ôssnré  que 
tdutes'iefttois  ^e  range  l«ri  paHe ,  c'est  taotyfOûfS  aVe^?  tine 
»dadee«r  îneflisiÛe ,  toujours  Irès-clidrefnent  et  en  pëtt^te 
metei  Je  puis  attester ,  ajoute  cet  ecciésiasf  iqUe,  qu'ayant 
«eausé  longtemps  avec  Martin ,  ^ je  Fai  trouvé  d^lbs  une 
maison  panfoite  t  son  nouveau  genre  de  Vie,  si  opposé  avec 
eelui  qu*}l  avait  ehez  lui ,  ne  lui  donne  pas  la  nièindre  inf- 
quiétude  ;  il  a  unèfeinme^t  dés  etifernls  î  et  ^-én  remet 
isiitl^ement  à  la  volenté  ée  Bieti  s^r  lém^  sort  et  sur  le 
sien.  En  un  mot ,  11  jouit  d'un  cëtkyîe  sUmMUrelî  il  a  une 
grande  douceur ,  une  piété  sans  exaltation  pllm^a  dit  que 
s#  dévotion  consistait  à  garder  leÉ  (sémmahdements  de 
'Diei>  et  de  TÉglise....  Il  est  d'une  naïveté  qui  ne  peut  se 
concevoir.  Enfin,  il  est  à  son  aîscf  avec  tout  le  monde.  » 

LfÈ  soîrdu  même  jour,  Mî  dé  Larochefoucauld  pevkil 
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encore  à^Chare^Jon»  et^e^^^ade  paui^eQU  Martin^qui 
lui  confirma  ses  premières  dçpositio])»..  Déjà  Je  l^riiit  46 
cet|;«  étrange  aventure  exçUajt  à  la  cpjui?  quelcpie  ^sensa- 
tion ;  le  jcuré  de  Gall^fdpn  Jut  ma^dé  par  rarcl^yjàime 
de  Beims  ;  la  lettre,  pçrjtajt  .qj4fi  ,,tp«t^  aJTajr^.p^sswt^^.U 
devait  se  çendirç.deî  ?i|jite,À  Çap§  -  lVnli;e.viie  de  iççti^c^ 
siastigue  avec l'archeyêque  ^qulU^w  1^ 2  avril ,  et  futlof^- 
gue.  Lejprélaty  parlant  ^e  Martin. v^îouta  d'xip  fur  j^pu^ 
cîeu^  :  «  C'est  auj^ourd'hu^  qu'il,  partit  d^va^t.le  roi ,  jçi lie 
sais  quelle  impressip^n  oéci.ppurra  Caire  sur  sa  .m^je$téi^ 

Pendant  cea  divçrsi^s  négpclati.pj^^  M^f^tineut  eacore 
une  Qppcirition  npn  moins  re^arqaaMe . que  les.  pi:éfé- 
dentes.  Yoiçi  compie  il  l'a  rapportée  lui*iQê0Ke  :  «  Le  di- 
manche ,31  mars  9  j'étais ,  yers  les  deust  on  trois  faueure^ 
de  raprès-midi  ^  d^p^  le  jardin  ^  lorsque  l'ange  m'a  apparu 
et  m'a  dit  :  Il  y.  aura  encorç  beaucoup  de  discussions;  le^ 
uns  diront  que  c!çst  unelmagijaution;  le§  autres  que  c'est 
un  ange  de  Jumière»  et  d'autres  qpe  c'est  m  apge  de  ter 
nèbres  :  je  vous  permets  de  me  toucher.  En  même  t^nip^ 
il  me  prend  la  npiain  droite  ayec  sa  ms|in  droite,,  et  me  la 
serre  réellement,  et  comme  l'a  di|  Martin  à  M,  le  direc- 
teur ,  en  lui  prenant  la  main ,  aussi,  sensiblement  quQ.je 
serre  actuellement  la  votre.  L'ange  ouvrit  encore  sa  rer 
dingpte  par  devant;  qi^^nd  elle  a. été  ouverte,  cela  m'a 
semblé  plus  brillant  que  les  rayons  du  soleil  (Martin  fut 
obligé  de  mettre  sa  main  devant  ses  yeux  )  ;  il.ferinQ  s^ 
redingote»  et  qu?«[id  elle  /ijit  fermée,  je  n'ai  pJius rieftyii 
de  brillant;. il  m'a  semblé  comme  auparavant.  »  Puf^»i). 
r^îra  son  qbspeau  en  arrière ,  et  me  dit  en  td^ii^hapjl^'fW 
frwt  avep  sa  main:  a  L'Ange  rebelle  ppr le  ici  leSri^niHf)» 
de  sa  condamnation  ^  et  vous  yoye;^  qp^i?  f^fR'MSff^h^^ 
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IR  en  flnissaWlVxrRIéhdék  terri  61^^^^ 
fr'ez  H  ri  et*  entendu .  » 


IlimédR 
voué  a\' 

Le  2  avHt  fut'  ïé-derriiéT  du  séjour  que  Martm  fit  K 
l%ô8pîèe  de  Charénton.  Coin  trié  H  éfàit  à  son  âîherVle 
direfetétu*vtnHe  trouver' pour  le  flierièr'yeris  un  monsieur 
qui  lui  diV:  à  MôiV  ainf ,  vous  altez  Venir  avec  moi.  — 
Efr  biéii  !  pépbïitf  tràtiquiïïeriiëriilWartm V  éMi  fô  a 

Parfe ,  Je  Veux  blèri  y  aller.  —Je  ne  Sàîsrpàs  tio^urqubi,- 
M  dît-ôn ,  maïs  si  vous  vôyîei  'au|oùrd'hùî  le  roi ,  eèià  ne 
vous  ëtdriiîerait-i!  pasf?  —  î^bn ,  M<)nsieur ,  dit  Martin , 
puisque  jfe  ne  suîis  ici  que  plôûr  aller  lui  parier,  » 

Ils  |)artiipeht  ensè'mblëvèt  arifîverènt  ètttôtèl  dé  là  pb- 
h'ce .  Lé  ministre  donnait  ce  '  j bur-là'  abdïerice  ;  Martin , 
pour  pouvoir  Itiî  pafrler,fut  obligé  d'attendre  que  son 
audience  fût finîe.  H  se  Iroiivaît  seul  dans  le  cabinet  de 
M.  Decazes,  lorsque  range  ïuî  apparut  et  ïùi  dit:  «Vous 
allez  parler  au  roî ,  eif  t;ow5  ^ere^r  ^eitei  avec  lui;  n'ayez 
aucune  crainte  pour  ce  que  Vous  avez  à  lui  dire,  les 
pairolès  vous  viendront  à  là  bouche.  )S  Les  obstacles  ap- 
portés par  le  ministre  à  rénlrevué  du  roi  avec  Martin 
n'avaient  fait  que  confirmer  ées  paroles  de  l'ange  :  «  On 
veut  vous  empêcher  de  voir  le  roi;  niais  1  affaire  se  dé- 
couvrira d'un  autre  côté.  »  Les  répugnances  de  M.  Dé- 
cades, ses  éteintes,  sa  soupçonneuse  incrédulité,  tous  ses 
efforts  et  tantes  ses  précautions  pour  saisir  le  fil  d*une 
întrigue  de  parti ,  danslô  cas  où  Martin  n'aurait  été -que 
Fagent  de  quelque '<îoterie ,  enfin  les  échecs  multipliés  dtt 
ministre  de  la  police ,  tout  prbuVe  viciorfedsement  que 
Sfetân ,  étranger  à  toute  ttiandejuvre  de  là  politique ,  ne 
MMiîtquè se  conformer  exactémeiit  aux  ordres'  qul*lûi 
étaient  doiines  jpteir  lé  fcéîèste  mtessager. 

C'est  ainsi  que  Dieu  fait  servir  à  l'accomptissemeiit  de 


seB.tnx/stém^ usies  vohniftw» lajn^ee mémedes b0iiiimsV' 
mmft^aiw  énmit  se  éèconmrit.  é^n  antrû  cité.  ; 
'  I|A«iimttté;d&|jaiiifi  XVHI, insttaiibpariM.  de  La- 
rod^eiicmttU  de  ce  5(|ui  6«.  pum\ ,  fut  éveillée  toul^ 
coup.C'értJfeU  prpfMTQ  des  esfmtSL  forts  de  se.< trouvée  le 
plus  aflfecbéade ^iqUt]^ele  caraetèrar du ]»a*T3»lieua^ 
loraqu'jk  f  AWipeisoaMikfnfflitôBtéretséa  ;  vms  tx^mmé^ 
la  eensGÎeoQe  d«i  tMin^ii^  n'était  paatout^fait  tFaoqiJ^le^ 
e(.  i)ulit  «10  $e  jseatuil  pas  ^oatfH>H*ettwiit  momré  sur'  les 
coinimmic^oni^  /{u'it^ftit  |i  lui  iayeX^nwQfé^  eéiest&i  il 
ne  caoaeilUlà'Wr^eviOîr ,4itte^soiii$la  (midU^^^^  de xm* 
ti^  .seul  aVect  hiii<  M.  .Décades  reçiit/émc  Tordre  »  le  "2 
avrii  ir  da  Itti  {Hrésenter  le  bimrVtUagem,  ^i  fat  întcoduit 
dwa  80R  simple  oestume  de  paysan  ;  H  s'attendait  a  ètae 
éUoni  fAT  la  magnifioeiice;  maïs  ne  vo^nt lien, sèlett: 
l4iÎA,qiie'de  trèa*oratoaire >  ft  a'éj^rouva  ^  lameîndre 
sar))ri$e%-   '  •'•'  ^  ••  • — 

Quand  Martin  eatra  chez,  le  m,  avant  <)u'il  âH  os 
aiût«  LoQts  XYIII  <Mrdonna  au  valet  de  chambre  de  se 
retîrvrei  defer4aaer  le^  portes*  Yoidl  le  Féeîtrqueifait  Itto- 
tin  lui-même  de  son  entrevue  avec  le  roi  ;  a  Q^and.)^* 
trai  ,'il  (  Loois  XVIU  )  étsdt  aa^s  devant  sa  table  ai  face 
(le 'la  porte.  J'ai  mkté  te  roi  en  lui  disant  :  Sip« ,  je  vo«s^ 
salue.'  Le  roi  m'a  dit:  Bonjimr ,  Martin;  et  je  me  suis^ 
dit  à  iiioi*'mèaie  2Jlâaitidefic;MeB  mon?  iiom.  Vov»^  savaii- 
Sire,'sàreBBent  ponnopioi  je  viens.  ^  0« ,  je^sais  ïp» 
vous  ave?  qoelque^ebose  à  me  dire  «  et  Ton.  m'a  dit.ique^ 
c'était qttslqw  jdM)aeHpe^  vous  ne  po^i vies&^  dire  qy^aiDÎr 
âasey^s-^oiw.  jUiâifa  je imé  mii^^m^  dans  un  >£»»teiiil  ipk 
ét^it  ns^^visie  toii  à|  î0Bte:^u'aii'y  aif!ait>qiie<1a  tahiei 
entre  nous  deuK.  Jje  4fe  ens«Ue  au  ^roi  :  Faites  appjajcr 
Hiatre  frère  et  ses  fils^  ès»r  UsdoÎTent  savoir  ee  qtie*j'af*»- 


vQOS  dipe^;  Leroî  mlnterrMipIt  iutmBîtôt:rGdla/)Mt»JA|AUe9- 
d'ailleurs  je  teitr  refléterai  tmt  tié  qtié  miÉs  imé  ^ftirto^^  ^  ^  •  ^ 
»  Alooi  je  FtiMMttt  aujpM*  fotdraiiléaiàjqiaiiliwiBiqlie 
j'aVAîaemft.  Lorsque  je  pA|aiile  V'bMnoie  i9Wé4^  ^^t 
sen  vie  roi  me  lit  :  Je  lemi$  bien  ^>e^^£atittJé<fei  ^  J(» 
cQDtiamd  eiiili^  dmiM  :i}  m'a  ét^  dil)4e^  reoeannanéar* 
a^  roi  d'euvàinet  'toinh  eea^  mofièyiA^^'Wtlm^  se»mA*i 
nJ6tre^..T^:Ne  vom  a^(>^oii  pas  ^tioainié  les  pemomiM^ 

^  Noft,  S»ev  ré^ndH«^^>l°i'«'^^t  4^'^^ 

au  reide  les  connaitre-;  moi^^je  oejesicuiinans  pes.  Im* 

ayant  lacontétMtes' les  pavUi^iriaiités^^es^aniai^  ler- 
rôi  me  dit  :  Je  sms^  timt^eela ,  r«ehdféqMi  de  Keim»fn^ 
toufc  rapporté  ;  iBaîs  il  .me  semble  que  ^ejens  a^es  qùdr 
que  chose  à  me  dire  en  particulier  et  en  scwet  :  et  akm 
je  sei^is  ^vwoij'  s«r  ma  langue  les  paroles  ^uel'angei  m  V 
vftit  promises j  >>  D'apvès  le  récit  de  Martin^  il  para^  ^e 
dans  ce  moment  il  ne  fut  qu'un  oi^ane  purement  pas«* 
stf.;  qa!il  n'apprenait  ee^qoUl  disait  ifa  roi  que^par  le  son 
de  ses  propres  paroles  ;  et  il  n'était  pus  le  maître  dé  s'ar^ 
rêter.,  jni  èa  choisir  sea  expression^  ;  il  se^eentait  fereé  de 
pttrier.  Ucontimia  : 

«  Le  secret  qtœfaiàvims  dire  ^  c*est^uev(m$*  ocfmpem 
ufie  plo/ce  qm^ne  vmàs  appartieni  pës.  »?  Le  roi  lit  aussitôt 
un  vif  meuTement  et  m'interrompît  en  disant:  a  Cann 
mentl^^OiQ^ment  !  «non' frère  et  aesenf^  étaafcimortsr^  j<$ 
suis  le  li^tifne  héritiers  »  £t  moi  a^prsjq  Iut:dis<c  <cJe  ne 
conmis'  rien  à  tout' cela ,  maîa  je  sais  bien  que^la  place^u^r 
vous^ppartieHtp^^;  et  ee  que  |e'^oti»dbeBtaflBsi  isiei 
qtt'il  est  vrai  qu'Hun  jour  étai^  à^  la  ehasse  «avec  le  m 
ldm&  TScVlj  votre  frèrei»  dans  te  lârél^  de:$anit4iiib^t  9: 
letoi  étant  devant  voua  vd'ufiedteailie  de  pas^  musoMe 
m  Pintetiktimt  de  tuer  le  f^i  votre- frère:  Louis  XVI  était' 


—886  -^ 

pour  faire  croire  qu'on  aurait  aussi  tiré  sur  vous ,  411  Moos 

eussiez  e<mi0Qi|pi«(b|v^:ii|0  i9^«i^ 
îdiasse  el  v#u&«f|i vjf^.j^Urffçyisic.a^^  ^^e  jfpjet^tiwiis 
vous  ave8:cai)W9V«4^4e89|JQipwdanM«^«n 
jk^yee;  4«i9ai»^4!p.iifi0  jQtoi^i«pQ  #vqçabliH?«9iir  ;iiiii>4pe^^à 

Le  i^oir4it>^?€i  mon  IJiJoiffi  êimWrQIeMtlrT^eulfcelAbfSt 
bien  vrai;  ilf  nfyaiipç  J)ie«  y>voufi^-et«fii^:qMî/$9^|0its 
cela.  Promettaz-^nm 46  gafde?  ^r  tQp)^  ces  ^0Q6MH|iti' 
cations  le  plus>  iJiWi^cvet  ^^^  j^Jiij.pi^q^.  lAf^c^f^ 
je  lui-  diB  :  4«  F^Of^  ^faifâs  4es  p^é^WftqMfB  pou9r>v^flÂSaf^., 

vous  le  teQtÀe^^iVow  siEHr^e;;  fef^^  M  mort  nu  nipe^;^ 
lacérértotonie^ »/ '.-     :     ^    '      >    ^     -  ,;;oMfio 

Dans  c6  tnomml^,  0t  jusqu'à  la  fin  4e  la  «mv^H^ti^ii, 
te  roi  frétera  beaucoup;»  et  Ja  £(mtimifii>al0W0l  lui  dire  : 
«  Soiivenes&^vMi  ^detvotn^^éttesae  4am  lludf^ilitÀîAu 
temps  de  votre}  eauJ^;;V6ueftfir6*  pIetJiré#W:Jl»^Riiapf«W<ft 
il  fut  !tt4eiï^Sf*âii\v0lJ«  vtMi^  imiyVtsçiiM^^^f^^miSfw, 
Iroyant  h  FFaooè-aUèée^veeScws'fiesrVoiiiQi^  <d-dM  jui^ 
été  un  fentp»  onje  n^vde.énieon  «eapoîn  n^vj^ieirrÀifas 
voulu  perdre  larfaimlle^rxiyate  «-%vat  foitiifgBfa'^tyteliyuwlk 
des  B(niirb<m&;  auw  mksimà  lefltMtimis  4e  gjmt^tqmtmi 
élévreiKtveâ  p^ur-  m)^  tel' l^ieiiiiît  ?^»B(iMir  ^hiMtt^.uvm^ 


—  387 

4a  litoéârâ  ^ue  iès  «hosës'  ont  ^éf^mtoès  mtili  WèA  ÎMfi- 
IM  sàÂ^  fôrèès  >»  sâiis  «itaëâr ,  «éA^^  4|É^  tie  mette'  kà  ^  dé- 
^  feme  <^Mt^  lai;  Véift'  âi«r^të  diKgé  4r  ^}t«ef  ta  «a|A'- 
'  tftfe  î  cih>yÉiït  teitit*  «ncjôi^^une  ^itte'  defiiiaiieê^  f I  TMrr^i 
folRtit  atiséi  j^batiâmili^. -^  C*«t  ^vrai ,  je  croynif  resltr 
à  LiBè*    ••  ■  ■-''  "i  *'■    i- •  •     -/  '  '•■•■•  -^  V    ■:: 

Verhement ,  une  armée  ;  'et  quttftd^H  '  «Wt  préi^nté  aux 
ennemis  ^  i!ù  prétiiiër  cêiip  tr  a'  Ité  iab»'l'ëfiMureea  ^  saiis 
a^ile ,  sanis  anses  et  rc^  «éè  àeé  su^.  WaH  6téi^  i^n<60¥e 
réntt^  en  !Frânce  :  où  sont  lès  ae^ocis  Aèrgi^Ges  liiii  Mt 
été  reildueâ  à  Dieu  pouf  un  miréclé  si  éclatant  ?  —  €-e8t 
vrai ,  murmura  le  «ol ,  je  ny  ai  pis  j^ènBd.'Je  lai  dis  : 
xiljé  bon  Died  né  TOUS  en  a  pas  d<^né  ;1a  pensée;  parde 
^ué  wu^n^éue^  pttà  l&âroit  dérè^n^:  i^etk  k  ^Itii  qui^ 
9at(Àï  de  régner  iffu^l  est  réservé  «le  s'àd^itter  de  cela;  » 
Je  ëohtiiftiai  en  lui^^^t  t  «  fi  m'a  toujours  été  dit  cpie 
îe  par\iéiiA^iâ  à  vous  parler  et  à  tn'acqilHt^ii^nia  ilîm- 
mission ,  et  je  vois  Ken  ^ue  l^ngé  ne  *  Wa-  pas  trompé , 
car  je  suis  avec  vOus.  Il  m'a  été  dit  que  vous  nechanceUe^ 
r  fiez  pas  pour  crcrfre  çtiànd  j>  vq/Ub  dbndti^  choses.  '^ 

<(  -^  Non ,  je  ne  puis  ^chanceler ,  puisque  ^'e^  la  vé- 

iHé.  Ne  vous  ^t41  pasdit  «oûimenl  il  Mkrit  que  jie  m'y 

prisse  pcfur  gouverner  là  France?  Âlôis  > je  lui  répbwliS': 

.  u<  Deàiendez  du  iféM^  et  kds^MPa(jpiir&  ^  ^otitNm^r  à 

^qui  \e9iuie  dr&it  Envoyés  dans  les  pràvteoes  des  gens  de 

eçnfianee  pour  prépater  le  ràgAe'du  pfinceUgU^  4m 

^sem  aimé  i  eraifa  et  PBSf^ctà^  m'a  été  en 

Mrtre  ànmmeé  de  vitos  dire  ipm  :  si  wus  ne  finîtes  pas  ee 

Hfmi  mm^est  ef^d^imé  ^  v&us  fkrei  tanAer"  M  Frmue  dtm$ 


se  rappeler  quils  poi|^ic,%edetrof^j^ 

Apws  fl^  «>  rftis^;aiiiw  lft/i»W.W  i«i^apt.Wfîi?  *P"- 

n  pli^iiiwtijnflw?^.  Atïwi^ 

W  qil^ie.  lui  «v^ki  dijt^^tSiû^1;,,dje^4ii«4^        fê);eiiet 

UfSÂ9^W99V^^  (1  Jfe  <ej?ai;  ea,, sorte  de  rem^r.à 

Sien  «$9iir4n)«Nijt,n:«(ft  ^«H^  ^^yisl^té  ^  bî  p^^  ^^^m 
fii#  foe  fa^  CQii£ét€^i|€f:  4e.  Louis  ^YUI ^  iii^,bio^}?bf^. 
wwr.4»  la  Betauoe*  l^es^^oirtifiGn^  f  iaqdiets  du  r^su^bpildQ 
•rite  (|iitrBviie«  s'appr^aient  à  rire,  feîgaant  às^xaKjimk 
MméTk^s^BàTf^ti&csfioti  ;.^xmls  bicaptèt  la graTité  ^,tfiif 
\m  larwe^  qu'U .  ay^it  r^pasMluos.  et  qu^lq^i^s  p^iii)(ft 
é^ppfé«s<àsiiWiéinatî(H[|*vior«g»t  changer  la  d{$po$iti(Ht 
des  eS|)Hta«^  . 

.  /On  prâend  qu'iu^ci  p^rsimfieiqui  e^tret^jut  avec  Louis 
XVni  des  reluljons  intim^s^»  enteadù  toute  h  wstvemi 
tion  d'un  caiNnet  où  elte  s'éJait  reaforwée^  M.,  de.  LaiNh 
ebef^u^^auldt,  q<Ai  éU^iit  aifl^-49-€i^Kpp  (jte  Monsiemrf  i^omte 
d'.M^  i  9l^W^  t^ap^  §^  JM[#K>îr^  que ,  fidèle  à  In,  m-, 

sflpi  ftèr*  et  k  8«94eiux.^v|fi^J^  .aorowipif^tijmi^.ilill 
tT«4t  reçues.  S'ilep  ^  siinsi ,  .çofom»  tQtttiÇei;^^^^  #«W» 


•     K 


^  â99'  — 

tel-,  cfcsprtricés  oirt  aSsiHrtë*giltf«etti*'««eft<ïcëtfi{ÀRêîfô^^ 
l*<jdfeuse  ttsuiT)àtiôiV#Ei»«ft  'ir  ""i    •      ;> 

'On  a  tu  cominënf  Cfiïi^^ëéîX*^pdti^•%^fëll'^s^i^^|^ 
të  cotipablé  liÀ^tage  tl'iltie  (ibûroiVfliè-fR^ltimëi'à  été  ^bâ^ 
tr^  par  Ha  engeance  dStiâë  q^  Fà  éhélè6é  #li  -fréA^kë  et Ttt 
ehroyé  môuiit-  en  exft  av^ki  fë  «kic  *itegë<aêfiifè  i^0â^ 
cHminét  qae  hiii  A'  cetÉc  qui  Vôttânûent  eif«^(rë  â(H)f^^'dë 
la  mission  suniâtaréfVeil<6>  Ma#Cin,'iio\ns-iit«â»:i^V^it 
avec  ùous  cet  hammë  hbntiêtë  c*sîièf)lè  t^^  ^ëâfiinet 
dti  vieux  t-oi  J  voyez  ffiih  c8iêWé}i^néMl1émëettaio^ 
deste  du  Villageois  qhï  teSP ,  saiis  s^éhîouv^X  le  pMt  m 
érime  épouvantable  couçu  îâtriéôrri  fôhgleiiips  ûMé  I* 
pensée  de  celui  cjui  Fécotrte  î,  fàrtdis  i^iie  ceïôPcî^  fréitf It  ^ 
rfemolrds  et,  pressé  par  Pérrdeiicé  ^ -la  #évélAtten  j 
s'écrîe  :  Mon  Dimf  mort  BimP  9oUf  c&tii'égt  hêetV  ViWf 
R  n'y  a  que  Bku^t(msetfÀ<d(julmbU  aMartîi^ 

il*eût  été  qu'un  vîl  imposteur ,  ieèrté«5  sa  témértté  ettt  été 
tiîenlôt  punie.  Louis  XVIII  âssuréhient  iî^tait  pàs'^fi 
ésptit  faîBle  :  pfince  incrédtafe  et  atïîée^  p€*tté-«^ôto  qiilt 
a  cru  îégêréraent  ?  SI!  se  éfétermîne  à  dortîïer  aïK^itce  A^ 
xlSageois  qui  se  tàt  dél%ué  du  ciel ,  ce^  ti -esl"  ert  appa- 
rence que  pour  satîsfciire-  sa  curiosité  ;  tsMs  MenfM^  Pè^ 
prit  fort  est  vaincu  pai*  cet  homme  sî  simple.  Louis  XVHI 
l'avait  reçu  le  sourire,  et  presque  la  ihafoq^èrie  sMr  les 
lèvres ,  et  voila  ilncrédulè  qui  croit  |  ce  eceur  sî  Sec  et  si 
^oîste  qui  trouve  des  larmesï  ■  • 

'  C'tBSt  encore  un  (ait  notoire  que  Fon  avaW  digjlif  cona- 
mencé ,  par  ordre^du  «^,'80  grands  prépiaratife  pour  Xôn 
ssacré  avant  son  entrevue  Mf  éc  Martin ,  et  qu'àprfe  cette 
feîitrevue  tous  lés  préparatîlfe'ftnrenÉ  contrémandes.  Lé 
motif  de  ce  changement  suint  ne  fut  pas  connu  à  cette 
époque,  et  il  donna  lieu  à  toutes  sortes  dé  conjecture^.' 


Bi^à^M^^MirMiaiik  ÀVii^ti^fiotiiséèdaFTaiioâ  et  à  13Bi^ 

en  f  airlérôtM^t^é  éeiikYliètoM  ^hxktfmmmè^et^tm^^ 

qu^i  èl^^a}(ftiHieiti6ht'i»fàéSnP/eti«fe  ivffwt-fdidiDé  ?/>EiÂ*' 

piiiloâbphé/<ï%àt'()iïe  ie^  pariâés^iàrrMeÈ  àe.H/bar^  r 

citémimiè  ,'  I)  t0;^vûm{eiit:'patftmt<'meiiaçin)t«  «  fA}m 
nppat9A^iëtï%'^cètmAe^Yéf^  ite  la  jiiMJiîe^wh 

iirsbspéfidae'sfarM tâtocrimiiiètte;^  *'■■  ^i  ,•  t-.  r. 
'  nfertffi  V  EfuhraQt  la  in^mèsse*  qtf it  avait  faite  au  tou  m 
paria jamatë^âttsé^fet^ë cette eiltrevne.t^ qm  dora b 
i^edeM  tY»Miffquè;Ge<q'estji|ii'eii  l'Sîôqiie^  interne 
de  la  part  de  €harie9  X ,  it*déolava  toute  la:  véri^ë  au  dii€ 
Mathieu  de  Mèntniorertcy ,  ^i  tenta  vainement  delefftire 
dianger  de  lahgage.  Nous  tenons  deM.  ie  ouré  de  filetiry,, 
près  de  Gallardon,  theK  lequel*  eut  lieu  Tratrevue  «t  qui 
y  kssiâta ,  que  M.  le  duc  de  Monlmorency ,  horome  éan* 
nemment  religieux,  entierem^it  dévoué  à  'la^lanufe 
royale ,  fut  èomteroë  d'une  aussi  terrible.révéiatioii. 
'  Si ,  prëcéderimient  à  cette  i^que  y  quelques  ^KiriictF 
terités  en  furent  tNmfifue^ ,  c'est  paroe  que ,  eosuneralBr* 
mc'  M.  de  LfirochefdncMM ,  ;  Louis  XYID  en  avait  fait 
part  aux  princes  de  ^  matson ,  ou  que  1&  dame  eachée 
dans  te  cabinet  ne  fM  pas  assse  diserète. 

Martin ,  en  quittant  le  roi  y  se  rendit  le  mèeae  ,)»ar ,  2 
avril  tôl6 ,  à  Clmrënton  ^  oè<il  passa  la  nuit;  Cet  hooune 
bon  et  simple  ne  voulait  pas^quitter  une  maisonoù  il  avait 
été  t'ob}€t  de  «quelques  égards  ^  dans  isJj^e  ses  adieux  ft 


—  Ôitî  ~ 
tontes  tefi  îpétnesi  é6  affw^>9èibi:^|yf^  aQ<^^^^ 

Paris  le  8  /ayriia»  BMitHiî:^  Hi(9iiikif§kfM  SPf^WW  m!?ï^f 
del'hospioc  (farGhar)WlODoEtelr^fi«tv«Jft 

site  ^à  loiisUieiBDi^ddvil^rioiiîbkifitffdit^MQ 

soHi»  dé  la^niaiBOh^du^âtiçteux^Ifai^^  se 

rendit  cbez .  10  mioistœ^jlKclaipeli^  lui.  ^Mna  i)ii 

posse-pôM  f  s({irèli  a^iash'jiiintîleflqfQtiiotenté^j^^ 

le  secret  qu'il  avait  réiiélénim:)  cdfikî  M^Tf^i^^^le^fei^ 

«Faccepter  une  ^nsdifibatiDaB  écnéspx^  Mnt^tlmncs?  #:  la 

part  dé  L0Qifi;tK¥Hiçi]IAartili  tro 

foinistf e  lui ««yaat ^it qii\Êft  impomdiiiifismmmiïm^rWi 

viî^ser  im  doB  duirot  ,iJi(>Éè^ir€iii()it:%o^ 

Martin,  parti ï de' Vàrbi  d^BSvlufjSwéeiiiiif  S^ayrU^^ 
aiTivé  à  6ailai%Mi.^^i£i9on)««iiré><M 
du  maUn  ;  adasi  ;trffl9qiUlieii|ii(Hiiec^<éla|fr^^ 
qoeki«ie  temps  lenfKiamiraMii^^is^iUiaH^ 
«Imiii^.  Le  saiaediv^  6jawih  IM6,  Mml^ -9^ 
Chartées  ^lèl  aéna  ëwir  4léf  rew4^h  ili^tniprésej^ ,  <tef aot 
M^  te  p*iéfet4  auqudL  il  jrpcontoif  éM?i5*^lttit«©l4&/P§ï?pté 
ifÈiè  deisfaieérité^  toutes  ]»ssi'oir<gmtaiK^9  (la  $on  v^^ 
deBarisr,  «b  sa,  «(Mtidiiite.hu  tfMÎJrtèl^  J^  hM 

tnâiaon  de  €hai*aitpn  ^  et  ids^a  oomf  airtit^md^^jaÉiie  i^j^ 
Le  préfet ,  hommfi  ridigieiiShelgjepQi^hl^U^^jto'ailirgatu 
ïe^la^vqisskèi  de^Mbiftm  ^iuj  frcosknaiâlid^*  ldrp][uB'gfltfide 
rdîiorétfda.^Iiam  àoêà^ist  Jiaâbcpfèa^dé^jtoeir  qm  ifattm, 
tta^  4ui  iiafqiehtant  dOB^^ enlp^qQfOiYji^  Ii&.r^  ^M  M^H^ 
^ueiles^  pai*léoidàiitéaqu'il>iii^t  i!év|âé0f>ét0ieM$Kii*$e(^ 


MMk  ntamfn»  ff»  jif{riâft>i^Ypil  points  ifçvi  ,d^  ^aq^ 
f wtb<e  de  :gai^r  le  «eoret;  s'il  F^v«^,ffaBMS  »  e»<i|'^t4it 

pUuigrende  Mb«iit|>.<liai}«i)'4xéf»}ti9i),;.  ef.^i^^^^.  ,4i^(Pf 


•         ^a         •  ■•         •<•' 


âtjqiM  av^ôertt  seii)ilQS  pi^avie^.psifisonaeUei^  4e  la  vérité  i^ 
cette  iiifti»€i]}eu8e  missÎQn . 

f^éfeetiine  ;  ^«a  }S^\A^4^^  |p  lifHiteiumt  de  ygeDdariaerijs 
qiii  av^.  iM)ii4i4t  Martp  k  ?^»  ;fut  enyoQFé  a  .uae 

sa^lep  à  efifti^i^  iQ'^uré.  4e  .<^^ 

iHVsque  M.  id«^  M ontiporaiq^  alla  trouver  .Martîp  t 
IK^le  âécidfff  til  ,0t  «citMv^r le  nom  4u  ro^  Ci^arJ^s  Xi 
il.  juiifit;  -fKqitîRiiiiie  riiM4r^  de  l'£tat  et  de  la  rf^ion  eii* 

liotiis  &Wn  l)^  li|â  ^9  av«t»^a^pair}é« 

JPe  {Mineiitepitrâais^.a^syi^eiit  devaîeot  vaiAipr^  Jaiis 
I«sf^i»iwtas  d»  A|^9^%  (9t  l^^lscri^feot  wt}èr:e8»eiiil  4^ 
t/^t»  ÎQOtiip»tîe«  c^'mdifi^ioiii  pu  4e  légèreté. 

I»ajdnsi$îoa^:;Afa]rt^  s^est  n^oomjilie  de  iiptFf^  tèiups , 
e'e^tTàrdire  da»^;le  mètà^  le  fim  eftelio  au  dout^  laisao** 
n^H^vel  ,l€[^}4^  mi^nm  ^JQ^  e?  Wi  P9rte,  l'empreiatci^ 


n 


%ués  par  le  mdij^éégëv  iMté  dôiiCiiriili|ilMiifMHlMt 
ffUtaëMstéii«  S^é^fraorïJÉi^f  «t' t^^  à 

mes;  ltt'liff)tà§tif«^'tMagiMtibtf4âcJBi^^^s«'d9ail««M 
octilëJréS et WWe«4a!flë*^  i  "«  îJotosa  •*!  •f'jr>f=:;.  u  -.<•;: f:/i 

en  ïm  nkrt ,  tio6i^'I(â'èftâ)btt<^âéf9<ibM«ëeitit«èsHFé^«»  è 
entendre.  ■  -•' '•-■•■.'i' ''•'•n.^''-   -.••  ,■■'/ 

'6e  j)«rf San  t^Méiif 'aabalrtAf^  ^n^èsittii'iinUgrélOHtes 
les  prévenfioAs  qtii'»*ëtèvenl  contrôlai 'i,  ët'dé  Itt  part  dt> 
ceux  'surtout  ^i  setA^  pèat^nt-  le  ftiirt' ^àrVeifi*-  à-l'âu*- 
dieâce  «le  LoiikX¥fH  I  Be  pi«hriér  "ftagféli^t  de  son  dé-; 
parlement  eniploîe<{àasle^ffi05'énk]pi"6p^l^àieè^#>i^Ui^V 
à  le  décxmcerter  j  3t  le  AétoârÉkÉ*  dki  »Ài  énWèpii^Be  ^  '4je 
fliinisti-e  le  plds  en  'feVetn-  &^eët{tl  ë^qae  j-Mr'Beéaiès  y 
le'Bent  en  éort  poôtôlr/t'eîAMne,  «her^ë^lé  t#6flijfei' 
^  seèr  fintisses  et  ses  nftétisdilgë8,'»<i1iirtithfdtff«paf  ëeM 
menaces,  à  le  faire  pàsseT'^ottrilotf  ;%t'i}'réâfë'il]e  â«n# 
ohé mateott  àWétués;  èt'iî^mêê l^l«ië i« fsfie ijtt&ce 
méiAe  inhii^tre ,  aptes  àV<#  liâ«M  #)^éft7llèt*i'ié^JMI^  9««^ 

par  ordre  de  'Lotris  XVHI  ,*  àr  qui  il'a¥irit<td«t  dache , 
d%iv€ry^  «hëhéhèr  Maitin  poèfétté  p^tiïé  «iu  foîfnlf 
i»ii-l^i  ediHflwéîtpier  dés  t^se»  estlIt^iiÉeiiMnt'gravess 


a  été 


—  âéfi  — 
oiÊiièa^ffét^inUgjfé  bii  -ek-içalgr»  teç  MqpiéçIbldMiel^iiroi 

mainte '?î.'^^»'l  ç^îîii"?  3F;pj:jr?p -""^^  ^  ,î*>  pf^on  »f 'îi<K'/  <'j» 
ot  ^iididit^riiifin^ettm^qdellaî^  aiDlIroBi^ilr  éa 
ti^uiq^^  IfioakldîHmi  tjile'ro'f  sk^pos^jèle.  t&i  Marti»  icât 
été  trompeur ,  comment  aurait-il  pu  vaincre  tant  tf^fcs*- 
tabk»  |:  sflf  rdébateassc^i  dé^  tdiiit^idlaFi^iffic^lItést^  'OOiiiMii*^. 
t«»tr^baqiil)iie3Mbatilmaii^^  préciser  k 

VftTâinsete  i^éBiMtiitf'de'SbsîdéiiteiA  con- 

tr«ye»^:rt  l^isàlè  deifei^nenattnfe^^)^^^^ 
9ttrait4]ipaBr^^u^QaaoBtfaili(xre'6t  à  iétawveir  $i'|e|jr|eiii€»l; 
Vs  mcàx  f€à;:  fti  ^étfbilitria'&^içtisi^^    4afe!s«  vm 
amimènee^'fmsifMk  de  amftegr?     '    /^^ 
;  %ir^0oe1?aui8it5ms^iât'C^^    Ml  honSble^  d-uoe  pen* 
sééd'Mifif^lqBiTimmbthp^  qaç  Dieu  se«lt 

à  «ImtrfeQVaiÉ todhé?!^^  ifypoffa&se  «  il  litAtre- 

âDÔ^oher  qml(  aurait'  été  le  Bir^bile  -^mr^  de  Marti^;,  s'il 
a-Bd^miMiit  trompi^ ilsi''a;Ptt^  (}ii!^é Jiste par  onrinsr 
Inetl^&s  et  vil  :/^.i»'est:pQ&  œldi  ^  la  |)oHtiqaeii  «u?  U 

iirattoiidliaan$sit  cooistaté^iuë:*!^^ 
sîUè  4  qes'éfiûl^jtitaq^  aux  içtérite 

d&:^a^;^!et<ti^il  iifdviât  me»(lté'San$  graside  paae  « 
grande  joifiitôus  le»  dMtn^nnefitsJd'gouvernement  etde 
dynàsUe,  H  û'^pmi&é  pofAsé  par  I^afflfipiir  ^e  la  célébrité^ 
car  {armais; DU vnp^vitîiin;)i6mfii&^  slniple ,  ni'  plua  mo- 
deite;  naîi  de  l'obséumtétt  de  ses  rustiques^oeeupatiefis» 
jamais  iHté-ehercha<fi  se  prévaloir  de  ce  qui  lui  était  arrivé. 


— *  .3têS-l  — 

fliipjfeils^  vie  réponé'aiôtlli^'^qu  tfMfSk  afterfie> 

^e^mtïiAe  ]a>itiaifDn>dejj€biccltt(|iUteIf ^^ 
poiii*  Im  Mre  moaèfM  afingipcit»!  ift0i}csifdéitii)yq$  amt 
fmsy*  éè^  *  san  <  rrtâtoinr ,  riilaièiiamiV3%fiiiKtlesideultaE»Dte( 

intervenir  le  nom ,  et , .  en  quelque  sorte ,  l'autôiàté  dut 
jm.  iSfifiii ,  «tans  €isuKiqté  Ft)Btr|ianM»i^']^^ 
viskcF  V  sa^eiit  .juafji'èifqiiet'poiBtiii  {mttf t  «lei^é^àtéve^^i 
8eiiieiit.  •  '  'v'-nUiV  m\  ïhiMUB  ;î^^fiu^o^  ^/i^^';  ;  '.  yA  6fo 
<  «D'im  dutref^^éttég!iii)esdt)fairite  (U)4é8»oiiMèiq  9f»ftîa^ 
ib'apœété  tnmipé»pairUSllifflHiirMfcrs99tiliiffgÎBii^^ 
que  5  d^abdré,  j^ÉoatsdSHdlHiifinflti  ii)aismtpa 

prodiilNs^^des«ffcrte4él9rq[i:tiaic8uiii^  lon|)  étédî  bien«emr 
latés:  €e  qui  >  «âMelénsè  îesmntieUcmifient:  les 'sensation» 
ép^0uftée»pjarM(iirtiQi^r)i^8t^  été  i^idmpIèteBoent 

dégagées  de  toute  exaltatiônrd^ésprit ,  lieitouteridléralxoa 
des' facultés intellesctbetles ,  dtaos  le degré^mêtiie «lepto 
ié^  ;  car ,  non  seulement .  ies^bomiiiest  de:  rart  v  les  phis. 
e:spérifrientés  et  les  pius^  habites  ^  iû'ètA'  'xibsepvé:tkek^\m> 
aucuQ  vestige  dedâirêviMi^ils  n'f^otit  p«»  romsnrqoé 
la  moindre  eicaltatian  iteTîma^^fiattoiiyau  miiieit^d^ 
constanôes^les  fdiis  capables  dela^fntidinre.  Ql^iaat  à^som 
physique,  ioio  d'y  découvrir  aucune  ombre* de  cbahge^ 
nlient ,  les'  médecins  <int  reqbnnu  tfoUiâait  impossible' 
At  jouir  d'tine  santé  meiite(R^;tet  cet  ^ta*  s"^  smitemi. 
jusque  la  fin ,  sans  pi^eMerocmnie  altënitian* 

Ces  observations  fûtes  par^deo'maflnetrdéL^aiit  ,.sttrtovt 
ce  qui  tient  à  'Fétat  des)&ieai*és[tfiby8iques:'et4m0rrie&«^ 
dam  la  persomie  de  M arlm  v  filvèeîit  •à^concfor6y>f  il'ilind 
reste  aucun  prétexte  pour  i^upposer!^  qw*  ce  !viHageois^  w^ 


—  3^.— 

pui^tve  hi*}éwt<ti(^'Bl«la(m'deJ^-fiëil6  ou  ée  ton  Iduigik- 
«JMc  (eNert(lpieQifd|oisiMti|a%if  CMt  te 
dU.SOjaiitiènl^r  j  flJi^M|i«il^  ->  -^  ^^«    '1'^ 

sim  ^9L.  pas  éM  >lUâfll«ilMi  f^i  %imé'^XM^m\bà  ^iiHtl^; 
n'estHÎlpasëtîihntHiulllii^glii^^  «l^ettVMifliF 

turel!  Nous  savoniïjdiaiiriqkië^ë  on*  yQOobtt»!!  'qU6>Mbrv 

mm»:,  bm».  peine  â^étrci  afastalev  ijl^  r<ei<49leiv^^^ 
de  Louis  XVI ,  appuyée  déjà  sur  tant  de  témoignages  faa^ 
iBoiix»  tfui  réiàveofcafi  iSaii9fitefl«»iréifHéfairtorique  déimn- 
t«éey  ast  c^Mbplètemeslb  pK««?ée  }pi»t  oet  étèoeaitMit;  fl 
tout  adoicÉln  l'odieiise  aaiarpMiaii^  ^^êsm  faimtlé  MMé« 
aQmtoatiic  avertiesemei^  nu^^  •     - 

Ijlais  ée  quoi  ii^alaitt-il|»fts  capable  ^  de  Irère  déiMllaré 
qui  osa  concevoir  l'Iiorrible  pensée  dVjn  metp^^f^  sorsoa 
fcèiae  etson  "wdki  ee  ffffaicci^sloriB^etljditteifliatf  , 

f/m  poussa  «1  secret  ans  pl»:eHi«la«gtdès  de  notre  févo- 
Itilîon?  oatoffiBÎateQr  ioiame  de  la  me  prsviée  dé  Marie^ 
AntoiaetÉev  cotte  ?Fetee  Si  iidleirt  si  pure  ^  le  comte  de 
PirovBiioenet  ^^oœsa-t^  pas  iteteiiia  jusqu^à  {Mretésler 
publiqueiiieiit  oonai^re  la  légitiittité  des  énfents  du  rai, 
dont  te;  naissance  h»  o«iavait-4  jamais  l'espérsoitee  du 
trône?  -.''••'" 

Marie^Anloliiétte  avait  i^mi  ûéviné  aé  ecaui'«Mii%e, 
car  oUein'avait  paaim^iiis  de  iféptrgnfance  pour  oe^beatt"^ 
frère  que fourtmâutrepritieedè^'feniiite,  monstM  pétri 
do  boue  et  de  saa^,  nommé  }HiHi[^-^Bgfflité  d'Oriédns. 


les  premières  relatl^œ  Urtfwivkée^ti  ^ét^Mi^^lff  V^iljtti^ 

ti^t.çOKi^luflseiri:  1^^  I^;4é9la]l9ti9W  iiAes  |Mar>ie-  bélè- 

bre  .villagepi^»  po$lé»ei>miiMk4i  i^u^%Jie'iMm^WUl^> 

.  J(Jiie.  par^iUe  njiapii^rejlre  mmm^f-nllomt^iïjn^mafsr^^ 

lei,refM^ppait  et  |Aipi;^ev(^^otrèa':lS(^  i^t^iâum&îMy  v  »  ^^ 

3Mnp}iciM  H  mcs^sblfi  é^  «tejiitfl^v^jfCinBliircèt  wj>pteëii 
qu'il  eut  égaré  FopioiQii  fitblfqii&iifcWiJvijpaîiiile  )4tt# 
essentiel  de  ^  m j^siaji,  4fiil]&  de$imRomsfefqp«  àièsî  m\M^ 
neUçSiquQ  ceU^oà^vil  â?f«il'i$b; pndritièmîfi^claiili^^ 

A  eela  ]eâiawSSi^iio«»<i^é|iDoèq«ëd^  â  «pprau^ 
vé  et  signé  eo  ldl6  et  lB»l7;dfBSf  rétaftiooàt^disé^tMHi^^ë^ 
yeux  .parleQum4sGailiii?dpii,donlt|)as«ii  «lOt  ^sie  vÎËtnt 
faire  soupçonner  l^^ifleiiM  au  fite  del^^iiis  X^l^uftédirt 
toutes  les  eiyirQSskKns^ «H'ooaftanire  < «côlifiitmipt  ta >iégili- 
ittité  de  LoiBS  XYUI. 

Ce  lait ,  qiûest  vnd ,  prolive  «nriemen):  queifittMli:  a 
reKgî0ii9emeiittônuJa  iprom^sse  fu^ilarvut  faiteiàce  niiiw 
narque.  Il  faudrait  ausik  m^pi^kr  que  loisque  Maétiti  ali- 
gnait ces  rdatiim^ ,  et  <{u'il  les  décteait  conH>r«)eB  à  là 
vérité  y  il  jutait  ta  même  temp^;  que  If  prineifmkde 
sa  mission  n'y  était  p^  Twférmé^'^  eeiquïl  âipiîmi^t  pw 
jces mots,  mis  en  ai^aiat  /le^a sij^tiitfe  ru  |^  $pa  mëaM 
moins  que  plus.  »  ^ 

Embarrassé  par  la  promeo^e  feite  à  JU^tis  XVIU ,  et 
nepouvwt  pas  décoiu^nr  toute  ;$a  penaéc),  il*a^ait1ltMilllU' 
par<là  6eti9&ipe  a  sa^  coi)8cieiifie^trn9ettreiat*9Îpciirité>à 
couyert,  en  indiquant  suttsamiuent.qu-îl  m  éies^  pas 


cëAS^'d^'ëëtléf -pMi''ëifêiir'>ii'é^ii^^âent'  ^^  a  'Màfrâ/rT 

tait ,  ^l^^àitt  ^«H)«^^'|^aK*ieà^ii!àiU6b¥èki  aès^pfiié' 

leiiiBf  (3uf6kl«»U^n«  d6Mf}ré«»îr|)a1»'àë^e2r  lé  ÉiériS<daM 
portée^  pour  les- reeiififef.*  i-  *''"'  -       i' i-  'i 

En  préilMC  fies  'i^Iaitdiié  poiïr'tiase  ,  sans  tetat  com^ 
àès  vtdUSSmiQm  postâlëiitiës  ;  -  le  ëiëor  S^¥^  iSéUmk, 
dénature  éC  déïne&t^ë^iâéidiii^t-'Sr  êésséib,  'là^^ëh 
paie  de  la  ihi«St«fUMde'MartM  ;)^iim-Slï^  dfmk  ^<i^ 
Vélations ,  ï>««  h'^  Cfoft  pas  VéH  ù'y  crcM'pàs;  ipiWliilsse 
atf  tempsie-  sôih  d'eu  ftiré  jaStiCé  ?  flaâis  s*fly  lîwif  j  «« 
qvi'èUes  Ibi  '  pd^aiysent  ^  InduMtabtès  comàoe  il  T^fe , 
pdCR-qp^tflfe'miHttrer 'iriéOnèêquert  j  en  refusant  d'^nùiél^ 
tre  lé  point  prki'dpa! «ïfe  Cette  rtiiàsion  ?  .  <  'if  . 

>  iS^Ié^  éomiaunicàâohs'  soriiatùrdlès  -,  faites  pârMlitti 
k  licfuis  XVni  n'avalent  port- but  ijtte  del'engàgef^'S'Wi 
primer  k»  mteurs  déréglées  et  l^itn  piété  dti  |ièipS'r^ 
dèFinVlferà  felre  surrefflèrses  ministi^  et  éfe"^^ 
employés,  et  à  rendre  à  la  divine  Providence  de  ^lèriïffiflël 
actions  de  grâces  pour  les  bienfaits  sigoajés  que  {ui  «|)la 
famille  royale  en  avaient  reçus  ;  comment  expliquer, ^ns 
cette  hypothèse ,  l'émotion  si  vive  de  Louis  XVIII ,  les 
contre-ordres  donhéè  ^a^Ult'pfépâ<ia(li^  du  sacre?  Quel  se- 


répétait  sans  cesse  l'envoyé  du  ci^[|(fyuii|a{{Sçci9i|^^tré7 

pftré  f.antwt  fm  ço^lilftxi^lte)dftBW§db(iJ!iïJWié>i«!P?re- 
tourpant  sinc|?!)ain^îf  I||fpi4s  spt.p^%«i§fciS(Sf>  ietaoï 

(Jaosl^J«a8:d^fijs^^in|^j}i»rl$rii«îefl5i»»U^'^ 
meut,  la  pws,  l«^rq;«f.|p.^)sÇR\if^iv,Ju«(çpiM\|,9qQ^^^ 

,  Thomas-Ignaee  ,]Vli5ti?ti^  ^.pîjiv  >8IHl-=»  BW» 

Cune  iàfligestion  c&nùiD<a  <o^  jle,i;qpia{)!|ijt,  <(({^Sf,d^|H4son  ; 
c'fist  du  moins  ce  que  sc»}|;)l«ti^$!^çtater>y{»^^psi6  dji  oorp$ 
faite  le,yingt-<quatre  dut  mèa^(B  inQtônQii^l<  h  l'ipdigesti^, 
il  fut  constaté  que  jce  n'^{|iit  qu'Jipe JÎQVfntioq  njalveil- 
lî«te  êtie?iigéçi  par  des,  fi^qpI?êta)|Ç(ççti^l^,fifi\l  JQWf^es».  On 

(Mj^mpêctiwait  J'afiçpp»nli8^fljit,45ïi  BreR}»«t«««-.P  ™9* 
)içâ  4^3  jiMçl^antSjr  j^e  tu  (^^yepgle.  et,  pnielle  «ft  méim 

t^H!»fî,0^î     .  :    ::  .  •    ..^;v.u.  k:,  ^,v.:  -,'iîi ;;.).:■.'  ; 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Note  1«. 

DéelaraU<mde  M.  tobrelide  Foniaine. 

«  Je  soussigné,  déctoi^  sup  ri^ojaneur  que  fausoa  alt^see  sérénift^ 
sîme  madaeie  la  duchesse  dQuairièv«  d'Orléans  m'a  pari^  {dateurs 
fois  de  son  altesse  raysSm  monseigneur  le  duc  de  Normandie ,  Gk  de 
LouisXyiy  et  qu'elle  s'en  eoÉretenaît  souvent  avec  madame  k  cha- 
Doioasse  Periez-d'Escart ,  qui  tous  les  sQirs  priait  pour  lui.  Comme 
je  témoignais  h  S.  A.  S,  le  désir  de  voir  le  prince»  qui  venait  quel- 
quefoischez  elle,  cette  princesse  me  le  permit,  sousun  prétexte  ^gi^l-* 
conque  ,  mais  à  condition  que  je  ne  lui  parlerais  pas.  Un  jour  que 
le  fils  de  Louis  XYI  vint  refndre  visite  à  S.  A.  S.,  j'entrai  dans  l'ap- 
partement, et  j'aperçus  ce  prince  del)out,  le  coude  appuyé  sur  la 
clieminée.  €e  fait  date  du  cûmmencement  de  ^846;  mais  je  ne 
saurais  préciser  le  jour  où  ii  s'est  pfissé.  Plus  tard  j'ai  i^econnu  dans 
M.  le  baron  de  Rîchemiont  le  personnaige  que  j'avais  yu  chez  feue 

d.  A.  o« 

Paris,  le  21  août  1895. 

Signé  :  Labreu  m  FomAu^É  ^ 

aiieieo  bibliothécaire  de  feue  8.  A.  S.  madame  la  doehesse 
douairière  d'Orléans.  » 

2««  Nùie. 

Une  dame  d'honneur  de  la  duchesse  d'Angoufème  couchait  dans 
une  chambre  attenante  k  la  demie.  Une  nuit ,  elle  Tentendit  se  le- 
Ter,  marcher  avec  rapidité,  puis  bientôt  elle  se  mit  à  pleurer  et  h 


—  ^^^  -^ 

éclater  en  saîiglots.  Mon  frère!  mon  pauvre  frère!  furent  les  seab 
paroles  cpi'elle  prononça.  La  dame  effrayée  entra  pour  s'informer  si 
son  altessse  était  indisposée.  —  La  duchesse  demanda  vivement  : 
«  N'avez- vouç  rien  entendu  ?»  —  Non ,  madame.  —  Eh  bien  !  si 
Vous  avez  entendu  f  né  le  dites  jamais*  »  (Voir  là  Voix  d'tinpfoscr/l, 

I^afel77). 

Qui  poum  jamais  comprendre  les  remords ,  les  ennuis ,  les  an- 
I^Hsses  et  les  agitations  intérieures  de  madame  la  duchesse  d'ÂD- 
gouléme  ?  Maudit  qu'en  dira-t-on  I  Faux  hoOneur  !  Exécrable  ambi- 
tion !  que  vous  faites  dé  malheureux  en  ce  monde  et  de  victimes  éÂ 
reluire  !  !  ! 

o'^  Note. 

Déclaration  de  El.  le  comte  de  Pons. 

«  Je  soussigné ,  Charles ,  coinlé  délPbns ,  dédàre  h  qui  il  appar- 
tiendra ,  qu'en  mon  ancienifie  qualité  de  page  de  BL  le  cbmté  d-Ârtôis, 
en  1816,  daùs  lès  premiers  jours  de  mai,  me  promenant  dans» 
parc  de  Versailles ,  avec  MM.  Curial,  de  Bfôntbrun  et  d*Â|iJirson, 
tous  trois  meà  collègues ,  nous  étions  dans  une  vastie  allée' dé  ehâr* 
mille  à  jouer  au  cheval  fort ,  lorsque  nous  fûmes  distraîlsf  de  notre 
occupation  par  des  personnes  dont  les  voix  animées  se  faiiElalent  én- 
tenê^  dans  une  promenade  rapprochée  de  la  nôtre.  Comme  leur 
conversation  était  très  rapide,  elle  fut  l'objet  de  nôtre  attention,  et 
en  particulier  de  la  mieime.  A.yant  prêté  l'oreille  et  dirigé  les  yeax 
d'où  nous  venaient  ces  accents,  qui  ne  nous  étaient  point  étrangers, 
nous  reconnûmes  madame  la  duchesse  d'ÂngoiUôme ,  moâseigneur 
le  doc  de  Berri  et  M.  de  Mouchy  \  capitaine  des  gardes^  on  qua- 
trième personnage  était  avec  eux  :  il  avait  la  taille  moyenne ,  il 
était  blond,  bien  fait,  le  teint  animé;  dans  ses  mouvements  il  y 
avait  de  la  grâce,  du  geste;  sa  voii  était  doiicc  et  sonore.  N'ayant 
rien  compris  au  eommencement  de  la  conversation ,  nous  entendî- 
mes ces  paroles  pronmicées  par  l'inconnu ,  avec  des  mouvements 
eonvulsifs ,  ses  mains  se  joignant  sur  sa  tète  :  a  Ah  !  ma  sœur,  ma 
sœur  !»  A  ces  mots ,  la  duchesse  répondît  :  «  Allez  !  allez  !  tous 
êtes  la  cause  dçs  malheurs  de  ma  famille  !•..•  »  Monseigneur  le  dac 
de  Berri  était  ému  ;  M,  de  Mouchy,  qui  était  à  une  ^tanœ  ns- 
pcctueuse,  s'approcha  et  dit  à  l'inconnu,  qu'étant  de  service ,  il 


-^  353  — 

ne  pouvait  le  laisser  davantage  dans  te  pare,  où  sa  présence  était 
ignorée;  alors  le  groupe  se  retira.  Étonnés  de  ce  que  nous  venions 
d entendre ,  nous  retournâmes  au  château';  mais  ,  o  la  porte ,  nous 
trouvâmes  M.  de  Moucby^  qui  parut,  surpris  de  dous  voir,  tt  nous 
demanda  d'où  nous  venions,  ce  que  nous  avions  fait,  et  si  rioUs 
n'avions  rien  entendu  ?  Nous  lui  répondîmes  que  nous  venions  de 
joueir^u^çbeval  fort,  et  que  nous  n'avions  rien  vu  ni  entendu.  H 
rentra  en  nous  disant  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  !»  et  en  donnant 
l'ordre  à  M.  do  Montbruu  d'aller  Je  trouver  le  même  soir  a  dhq 
heures.  Au  Poyet ,  commune  de  Pouilly-sous-Gharlieu,  le  2  octobre 
4842.  Signé  :  le  comte  de  Pons.  —  Vu  pour  la  légalisation  de  la  sï- 
gnature  de  M.  le  comte  de  Pons.  PouilIy-sur-Cbarlieu ,  le  !26  d^ 
cembre  1842.  Signé  :  le  maire,  E.  BHossard.  o 

Une  ancienne  dam6  de  la  cour  deXojyiis  XVin  nous  a  objecté  que 
ce  certificat  de  M.  ]e  comte  de  Pons  ne  faisait  pas  mention  de  M.  fe 
prince  de  Condé  qui ,  diaprés  les  Mémoires  d'un  contemporain  , 
avait  cependant  ménagé  l'entrevue  des  deux  augustes  personnages 
dont  il  est  ici  quqgtioQ^  Bien  loin  d'i|4i&rmer  l'autorité  de  ce  té- 
moignage ^  cet|t^;  objection  qui  ne  signifie  rien  ,  la  corrobore  singu- 
lièrement ,  parce  qu'elle  annonce  que  ce  certificat  émane  vérita- 
blement de  M.  le  comte  de  Pons,  qui ,  de  l*allée  où  il  se  trouvait', 
ne  pouvait  pas  voir  M.  le  prince  de  Condé,  resté  dans  le  bosquet 
a  une  certaine  distance  des  illustres  interlocuteurs.  M.  le  comie 
de  Pons  n'a  dû  certiGer  que  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  N'ayant  pu 
apercevoir  le  vieux  priace,  il  n'a  pas  dû  en  parler.  D'ailleurs,  nos 
lecteurs  seront  moins  étonnés  de  là  petite  argutie  de  cette  belle 
dame,  quand  ils  sauront  qu'elle  permettait  au  luxurieux  Louis  XVIII 
de  prendre  ou  de  flairer  le  tabac  répandu  a  dessein  sur  ses  lellés 
épaules  d'albâtre  (  historique  ). 

■ 

Pour  dissiper  toute  incertitude  sur  cette  célèbre  entrevue  ,  nous 
joignons  a  cette  attestation  l'extrait  d'une  lettre  de  ce  même  M.  de 
Pons  à  M.  le  baron  de  Richement ,  en  date ,  à  Cbarlieu  ,  du  20 
juillet  1849. 

«  Quant  à  ce  que  j'ai  positivement  entendu  dans  les  jardins  de 
Versailles ,  quoiqu'il  y  ait  près  de  vingt-sept  ans  et  que  je  fusse 
fort  jeune  alors,  je  puis  dire  et  attester  qu'un  individu ,  habillé  en 
capote  brune ,  de  tailk  mo]j€nne ,  ou  Idnl  animé  et  jeune  encore ,  eut 
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Ukie^éMlH^t  érèp^i^  aVet?  '  MèJihme  dmkeêsé  tt  AngoiâeiHë,  m 
pràsmiie  Je  inôhseigdtor  16  duc  ^  Beri^y  «t  de  M;  dé  Mmsêiy  ^  offi- 
isli^i^tsâl^Heuf  ^dé"  gard^  auf^cblMéàu  cd  j(Hir-l4.  J'enteiitib,  irimp? 
qùé liies  caMiii^dés ;'ee^ panràfle^ V'4^ ^  s'^fiîrcerôlrt  jnmab de nm 
Méiâoh^  f  îc  itr;^  1  '  v&Étê  étés  la  MUi/e  '  d&  (ûàs  ItÈ  fHiakèfxn  de  m 
iïmitte t  »'Â  qts^féîHïïgà' tépondrl'^  nAhi  ma  sœur,  màfÉu^Vi 

«  Cette  scène  euCHed^  étilaiit  ipàe  péùî  ine  lé'f<mrf)ir^M[^ 
moire.,  dans  les  premiers  joars  du  printemps  de  ^1816. 

«  Jeune  encore ,  et  ne  connaissant  pas  tous  les  malheBrsp  dolf  fa- 
inyU^.dë  nds  mis  ;  je  ne  dud  guère  m'airrélerà  une  cotiversafion  qui 
^it  Bt  étraagère  à  Tinoocenee de  âos'Jeux  /  ol  sans  Mi  Bî  D...,  qui 
s'occupe  sans  cesse  de  vous,  je  n'aurais  jamais  répété  ce  qaej'en- 
.tendis  alors.  .      : 

.  tt  Dieu  veuille ,  monsieur  Iç. b^rpn»  s^m  ma  déehraitioa,  en  har- 
monie avec  les  sentiments  q^e  mon  cœur  :épi*ouve  pour  le  fils  d'uo 
monarque  aussi  verluewx  qu^  juste  »  puisse  vous  être  de  quelque 
utilité  !  Mon  sang  est  mélé.du.  vdtre,  et  U  est  à  la  disposition  du 
l>etit-l]ls  de  saint  Ljouis,  Heureux  si  la  derniàre  goutte  coulait  ub 
jour  pour  lui  et  pour  uno  malbeumsuse  patrie  qui  n*a  plus  de  bon* 
beur  depuis  qu'elle  a  ixinuila  rae«  antique  de  âes  roi»!  • 

«  C'est  dans  ces  sentiments  que  j'ai  Thonneur  d'i^trc  avec  nn  pro 

fond  respectante» 

«  Signé  :  Comte  de  Pok». 

f.  S.  «  Je  fus  «nvoyo^  par  décision  ministérielle  du  26  ma)  iSi7> 
au  50^  de  ligne ,  cmnme  sortant  des  pag£s  iVAriais,  »• 

J'ai  sous  tes  yeux  une  note  signée  d'un  ancien  militaire .  qui  pré- 
tend avoir  été  de  service  À  IVianon  le  même  Jour ,  et  avoir  entendu 
le  duo  de  Berry  dire  a  la  princesse  :  o  Ma  sœur. . .  mais  je  vous  prie... 
c'est  votre  frère.. .  »  ella  duebesse  d'Angoulême  répondre  :  «  Moi  î.. 
i*ecottnaitre  un  monstre  qui  a  signé  la  mort  de  ma  mère  !...  »  Puis 
le  duc  d'Angoulême  ajoutera  «  Petite!  petite  1  c'est  bien  ion 
frère  1  »        ' 

K'ayant  point  contrôlé  ce  témoignage ,  je  le  eonsîgne  seulement 
a  dtre  dé  renseignement  et  parce  qu'il  s'aocorde  avec  celui  de  M.  lé 
-comte  de  Pons ,  dimt  te  earactère  ^parfeiteibent  iTonoral)le ,  inspire 
la  plus  entière  confiance. 

H  est  donc  bien  (sotystani  <jftie,  1  entrevue  du  prince  avec  sa  sietir  a 


a»i:ry  ^4^  :ina<i*inef 4^gOMi*>  ite^JJ,  dis  Mm^^^MMM^jQu^^ 
pour,^Uéçflç  la  y^ilj^  j  te^  pt^si^Bil^ge,  ep  l<i^«»r  4u?p0  il  vif  inmiv 

Voici' nae  letlne  de  M;Kfe^dréiii«nl<$ère  à  m^dime 4n' iiiïMmt 
d'ÂngDulême,  daiis  la^iK^lle^H  êM  <|oedti0n  ^6»  i^miu^  dte  èmt 

«  Madame ,  serviteur  du  roi  martyr ,  votre  auguste  père ,'  f  W  té- 
colànù  dam  IT;  ié  %aroh  âË-IUe;ti«i]^oî^;^rio^rpl^Hiry  rotre  â^gttste 
frèif,  le  dlic  de  NonMandie  i  ètje^iiis^^lè\eb!i$ëit«érv!féur.  Connais^ 
saiH  loîis  les  raoyem  par  tesqiiefe.  V\MA.^!ï.  à  pu  être  trompée  ,  €Ît 
voulant  remplir  mon^devoîr  de  présérter  l^wpftdîfiédu  Teniple  des 
l!falamités  qui  vont  pânir  tofrs  les  coupables ,  par  le^  jugement  -dé 
Dieu  qui  va  s'accomplir ,  |6  lire'sals  adf«^sé  A  M  de  Vos  plus  estima- 
bles serviteurs  ;  je  lui  ai  fait  connaître  lés  motife  qui  devaient  porier 
V.  A*  It  à  faire  un  dernier  eiamen  de  Pldcotifé  dti  duc  de  Norman< 
die  avec  M.  le  baron  de  Richement...  Je  crois  donere^mptir. le  devoir 
que  Dieu  mimpose  envers  vous ,  en  vous  déclarant  qu'à  ma  con- 
naissance  la  cour  d'Autriche  a  la  preuve  aotlii^lqoe  de  renlevement 
de  l'orphelia  du  Temple...  Il  n'exîste  personne  qui  puisse  vous 
donner  des  informations  véridiques  contraires  a  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  faire  savoir  (la  princesse  ooi  savait  beaucoup  plus  long  sur 
ce  sujet,  mais  elle  ne  voulait  pas  en  convenir).  Mon  honorable 
ami,  £çu  M.  le  marquis  de  Mont-Ciel|  a  souvent  gémi  devant  moi  des 
illusions  où  était  V.  A.  R,  Plusieurs  fois  il  a  été  sur  le  point  d'aller 
vous  demander  une  audience  particulière  pour  vous  laire  connaître 
Texistence  de  votre  frère.  Cet  honorable  ami  est  mort  dans  raesbraé, 
de  douleur  de  la  catastrophe  de.l830,:et  regrettant  de  n'avoir  pas 
rempli  son  devoir,  en  enlevant  la  cataracte  dont. on  avait  couvert 
vos  yeux.  Je  crois  que  pi psÎ4»ii^  de -ve$ 'Serviteurs «  trompés  eux- 
mêmes  })ar  le  prince  qu'ils  avaient  eu  teiiiialhcur  de  servir 
(Louis  XVIll),  ont  pu  vous  faire  parjtogerkNir  orieur;  inais  pour 
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Vous  tHeiivt  en  mesiiffe  de  juger  ^  j'ajoute  les  fails  suivants:  un 
xf çrrti'-èux ;  le  duedé  Bfoe(is,a  reçu  des  maim  de  H.  deMoDt-€ici,lc 
tirésèr  de  in  coilrôftine  <|Q*I1  dirait  sdnvé  pour  k  conse^cr  à  fouto- 
ritéâutai  iégHimé;  Ce  itiéùr,  valeur  réelle ,  était  de  trois  ceats 
iniiUom,.  lifatcêùVet^ien  neuf  milliêitô  de  rentes  {vlacces  dans  les 
faùdB  étrangeni,  de  préfé^eocûauat  fonds  fran^^als.  J'ai  su,  en  1820, 
do  mon  ami ,  M.  d*Aâdré>  qu'à  sa  eonmissance  il  n^e^^istait  plus  que 
sept  millions  de  rentes  du  trésor.  Depuis  cette  époque ,  il  n*y  a  pas 
eu  lieu  sans  doute  de  le  diminuer.  Ce  trésor,  madame  ,  appartiealà 
Cii^tmr  UyiHf^in  ,0m  duc  4e  Jfm'mamUe  ;  il  ne  vous  est  plus  permis 
d«  Yom  an  servir  eootre  lui ,  et  que  vos  conseillers  ne  se  fassent  pas 
îHusioft  )  ce  sont  eux  qui  sont  responsables  devant  Dieu  de  l'emploi 
que  V0us.en  ferez.  Mon  devoir  est  donc  rempli^  madame.  Pour  ré- 
compense de  me«  services  envers  le  roi  martyr  et  envers  toute  sa 
famille,  je  n'ai  jamais  rien  sollicité  ni  accepté  qu'un  portrait  de 
s:  A.  R. ,  Monsieur^  qu'il  me  donna  lui-môme  en  4820.  A  l'âge  de 
soi xante«di.i -huit  mis,  ûà  je  suis  parvenu^  je  n'ai  plus  rien  a  recevoir 
de  personne  sur  la  terre;  mais  je  dois  me  préparera  paraître  devant 
J)ieu  qui  y  du  moim^  ne  me  fera  pas  le  reproche  de  vous  avoir  caché 
lavéritén^y 
Je  suis  ;  avec  respect»  madame^  etc* 

Semsales,  le 4  novembre  182^7.  Signé:  de  Bréhont  père. 

(  Voix  «r*n  proscHl ,  pages  92  ,  95  ). 

Il  est  superflu  d^jouler  que  celle  à  qui  celte  lettre  était  adressée 
se  renferma  dans  un  majcstuétix  silence ,  comme  elle  avait  fait  prc- 
ecdemmcnl  à  l'égard  de  son  auguste  frère  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes qui  lui  avaient  écrit  en  sa  faveur,  etc. ,  et  qu'elle  ne  daigna 
pas  honorer  d'un  mot  dé  réponse  le  vieux  et  le  ûdèle  serviteur  de  son 
père.  En  vérité,  il  faut  que  les  grandeurs  et  les  richesses  aient  bien 
desséché  le  cœtu'de  cette  princesse  pour  traiter  ainsi  un  frère  aniq»«! 
Gomme  on  le  voit ,  les  trois  grandes  passions  dominatrices  do  cœur 
humain  se  sont  réunies  pour  fermer  la  bouche  à  madame  la  duchesse 
'  d'Angouléme  et  Tempôcher  de  reconnaître  et  de  recevoir  dans  ses 
bras  Torphclln  du  Temple,  âon  auguste  frère.  L'ambition  d  un  trône, 
la  possession  de  (rois  cents  Inilliotfs  qu'il  fallait  au  moins  partager, 
les  engagements  pris,  les  traités  secrets  qui  liaient  sans  doute  toute 
la  famille  royale,  le  soin  de  sa  réputation  qu*on  croyait  perdue  en 
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reconnaissant  un  frère  unique,  les fnàiu vais  «îdnseîis  donnés  eo  pa- 
reille cifcûftstâncie ,  Yoïfk  les  rjaoîik  qui  ont  détemilhé  laduobesâe 
^kogovfiètne  h  repousser  ëoft  îïfëre.  Aitisî ,  tntënét  d'ambition ,  wlé- 
rêt  pécuniaire ,  tout  se  reuhit  |)dtif  e^ptiqûer;  sinon  j)ovâ*  jtelifiér  !« 
conduite  de  cette  malheureuse;  princesse;  mais  il  faut  dêà-lorsaMi- 
quer  Faûréùle  de  sainteté  etteiitrei^  dah^lâ  classevulgatre  des  {icin^ 
CCS  politiques  selon  les  doctriifïés  de  ItfaeliiaTiEa. 

Nûte^< 

«  Je  soussigné,  certifie  avoir' ^tUréssé  au  pHnèe  Loute-Cliorles^è 
Bourbon ,  duc  de  NormandieV  un  cahiet'  nïanttserlt ,  petit  Cormat, 
contenant  quinze  a  seize  pages  d'écriture,  toUtiïsdelfli  maitide  S.  A.  SI 
madame  la  duchesse  douairièr'e  d'Orléans  /  èompo^  d^  notes  rela^ 
tivcs  a  des  lettres  de  S.  A.  S.  le  vieux  prince  de€ô!)dé,  on  h  des 
réponses  reçues  de  ée  prince ,  auquel  manuscHt  cUiicnt  jointes  deux 
lettres  dont  récriture  et  la  signature  paraissant  être  de  la  main  do 
pfince,  étaient  illisibles.  Ces  notes  ne  laissaient  aucun  doute  sur  les 
sentimenlsxlela  princesse  pour  le  personnage  qui  en  était  Tobjet; 
car  on  y  trouvait  souvent  répétées  les  expressions  d'auguste  victime , 
d'augitëte  orpheVm,  Je  certifie ,  en  outre ,  que  ce  cahier  manuscrit 
me  fut  confié  parla  princesse  six  à  sept  m^s  avant  sa  mort,  et 
qu^elle  me  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  vivre  longtemps,  prenez  ces  papiers, 
gardez-les  soigneusement ,  et  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  revoir 
celui  que  nous  désirons  tant,  remettez-les  lui^  il  les  comprendra 
bien  ^  et  ils  pourront  lui  être  utiles  ;  ce  que  je  veux ,  c'est  qu'il  soit 
bien  persuadé  que  deux  membres  de  sa  faucille  le  portaient  dans 
leurs  cœurs  ;  et  lui  en  ont  donné  des  preuves.  »  Les  larmes  Tempe  - 
clièrent  d'en  dire  davantage.  J'ai  donc  dû  conserver  ces  papiers  avec 
soin ,  et  remplissant  les  désirs  de  la  princesse ,  leur  donner  la  desti- 
nation qu'elle  désirait.  Je  l'ai  fait  dès  que  Toccasion  s*est  présentée; 
car  je  ne  connaissais  rien  d'aussi  obligatoire  que  l'exécution  d'une 
telle  disposition.  Tels  sont  les  faits  qui  se  sont  passés ,  et  dont  je  me 
plais  à  signer  ici  la  déclaration  la  plus  formelle . 
Paris,  30  juillet  1835. 

iSt^n^  •  Labreli  de  Fontaine  , 

ancifin  bibliothécaire  de  feue  S.  A.  S.  la  duchesse  douairière  d'Orléans. 
Voilà  des  déclarations  bien  positives  et  très  authentiques ,  dqnt 
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iWi^inîiJ  e^l  entre  l^sjnains du ducdçNQrinaûdie^^^^^^^ 
;no^f^/ilfp^çlicl^ui?î?  IJ  ije  ç'agit  pas  de  nw.r;;,il  j^j^Ççp^ 

Note  6™^ 

...^  Peu  de  |npW,?p;;ç*.le4éfl9Hiçi9fl|ftt,4ù.ji^  Fu^Wè^  fib  q«» 

çlait  wou.liAbitiçR  ÏJ^jjs^içajfer^D},  J^^  J>^ja  deji  TjjiJqri«f.,i'acréte 
Vf?  Jïist^pl.  dçyi^nt  }fi ,ç]^pî^ ,^^^ /i^Và  ijnejf^ei^sQ^ïue^ui  i'açcompa- 

.gDaU,en  désignautd^^^te  le^  ,a|i|^^^t^jÇ9l;$  d^Muis  XVIU: 
i  Ahl  le  misérabtel  ç!>§t  lHlcju|.fi,f^^  aps^iuqr^pi^  pauyçcpèçe! 

,p^is  il  n'a  pas  eu  t^ut  çq.i^^i'U  yovflajt  ayoii*.  Sija.pîgfJak.,  si  je  di- 
sais le  secret  que  jç  3^isi|  »  jf^  Fualdès.père^  gui  ayait  confié  son. 
secret  a  plusieurs  ai|,tr^Si  pepsoimiçç ,  n'^Yl^it  pa^panqué  de  le  com- 

.  çjuniquer  à;  spft  41^  Soii  ^njij^sfïçéti^o  lo  perdi l. 

...    ,    -,  .,  .(Fpf;ç(fu?ijpro«çrù, pagje^SO). 

«  »     -    -  '  -.  •  ..    .  • 

Note  7"»«.  .        . 

Jl  parait  évide^^  q^  le  dup.  dç  Ber^  ayait  prçparé  i\i\  i^ouY€. 
ment  en  faN'eur  de  son  illustre  cousiç».  monseigneur  le  dauphiD,  pri- 
sonnier  a  Milan ^  cQmnie  nos  lecteurs  peuvent  a'en  çoQvaincre.pir  le 
document  suivant  que  iiOMis  transcrivons  textuellement  : 
.  .  (  Correspondance).  Vu  de  nos  abaonés  (à  la  Voix  iTun^  pro^H  ) 
du  département  du  Tarn ,  M.  le  comte  JLo,uîs  Buwali^Si  .colonel,  en 
retraite ,  nous  a  adressé  unç  lettre  que  nous.  vQudciojas  pouvoir  inse- 
rer  tout  entière;  circonscrits  par  le  n^anquje  d^espaee;  nous  nous 
bp/rnerons.,  bien  a  re^pret^  a  n'ea  reproduire  qu*unç  faible  partie, 

«  l'gvais  une  cQnnaîss4oce,asçeZf  exacte  d'urne  partie  des  faits  inté- 
ressants que  ^nticnnent  vos.  livraisons;  je  l'avais  acquise  dans  les 
années  qui  se,  sont  succédé  depuis  4  84 Ç.  Alors  a  commencé  le  dra. 
me  où  1^  inatérialiste  comte  de  Provence  remplit  le  premier  rôle.  A 
Fçpoque  où  ce  dri9me.(d>scur  fut  içis  en  scène ,  je  mç  disposais  a  uie 
rendre  à  Rouen ,  où  une  foule  de  personnes  (labitant  Paris»  Versail- 
les et  les  environs  4  ce  rendaient  pour  tâcher  de  voir  le  personnage 
mystérieux  qui  y  étajt  détenu ,  passant  pour  Iç  fils  de.Louis  XVI.  Je 
cpnsultai  sur  mon  projet  un  ami  intime  de  mon  ^rand-oncle  sous  les 
prdres  duquel  il  avait  fait  ses  premières  armes.  Cet  ami  était  retiré 


à  Paris  où  je  me  trouvftrs  alors ,  et  où  il  jouissait  d*uoe  retraite  de 
^arédial4é  eamp.  H  combattit  fortedent  mèà^btentjpn^f  éa^^^^^^ 
faisatit  oliservef  que  la  policé  avait  Tes'  yèili  éurtotis  (peux  1qû^  ~ia 
«trîosîté  ou  xm  intérêt  bien  seàti  pôiF^iént  à 'jnàti*e  eîé  voya^^^^ 
ajouta  qu*ayant  perdu  toute  ma  fortune  par  Tefifiét  Ùè^icéf  dtitfofts'lc 
risquais  encore  de  perdre  mon  gi*ade  qui  était  m^  seule  ressource* 
«  Je  vous  parle  ainsi  au  nop  de  rattachement  que  je  vous  porté/me 
dît-iî,  je  serais  ingérai  epters  votre  dndléèîV'danà  cette  bcca^ion',  je 
,ne  cherchais  pas  %  vous  dônuer^dès  prënvès  dé  ma  reconnaissance. 
Vous  avez  une  tête  ardetité  ;  et  vous  firiîrtk  par  vous  conipi^qni^. 
Ire.  Oui  !  le  fils  de  Loiiis  IVI  existe;  fé^sats  bien  dé§  choses  que  ^ 
ne  puis  vous  dire  encore;  mcnàges-Votis^pour  roccâsion  bu  vods 
pourrez  lui  être  utile,  ce  moment  drriVèrâ'tôt  où  tard;  ensuite datis 
celte  arrestation  mystérieuse  dé  ftôuéii  ',  il  yîW  rien  nïoitis  certatb 
que  rindivtdù  arrêté  soit  lé  fils  dé  ïibùîs'XVI.  »  .  ^ 

Peu  de  temps  après,  jt» fus  obligé  de  partir  pour  aller  rejoindre 
mon  régiment.  Depuis  celte  époque  jusqu'en  \  820 ,  j'ai  rencontré 
beaucoup  de  sympathie  chez  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
partageaient  ma  conviction  sur  l'eiistence  du  dauphin.  Dans  toute 
la  Provence,  depuis  Toulon  jusqu'à  Marseille  et  Arles,  clétaitiine 
opinion  générale.  En  1820 ,  avant  TassassinaC  du  duc  de  Berry ,  un 
rassemblement  avait  été  organisé  pour  soutenir  cet  excellent  prince 
qui  voulait  opérer  un  mouvemenft  pour  faire  reconnaître  et  procla- 
mer le  roi  légitime.  J'étais  entré  dans  cette  tioblc  conspiration  avec 
plusieurs  autres  colonels  qtii  devaient  soutenir  ce  mouvement  ;  l'as- 
sassinat du  prince  fit  tout  contremander.Bien  certainement  si  je  me 
fusse  trouvé  à  Paris ,  je  faisais  subir  an  comte  de  Provence  le  sort 
du  rot  braiseur  de  M.  d'Arlincourt.  Depuis  que  ses  scélératesses 
m'étaient  connues ,  je  l'avais  en  exécrationf;  et  j'ai  souvent  bien  re- 
gretté d'avoir  tant  fait  pour  soutenir  les  vues  usurpatrices  d'un 
pareil  homme  ;  mais  j'ignorais  son  usurpation  et  là  noirceur  de  son 
.âme.  A  "    '  ' 

Nous  abandonnons  ce  document  aux  réflexions  de  nos  leeteiir^^ 
Que  d'iniquités  il  révèle  !  !  ! 


!>" 


»-:. 
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Noté  8'«*.  '  .  . 

'     Taris  «  td  11  déeonibre  1846. 
A^M.  îc  rcdaclieur  de  fa  Revue  cathoUque,    ' 
M/  le  rédacteur,  je  vous  rcïnarcié  d'à voîr  î'rtsàfédans  là  Aeui/d 
catholique  le  petit  iarlicle  que  je' vous  ai  transmis  stir  le  fils  de 
Louis  XVI 3  mais  je  suis  bien  vivement  peiné  que  Voire  ^éfoëroiite 
.  vous  ait  attiré  du  désagirément.  Cette  ciause  est  un  pev  comme  celle 
du  idiVin  sauveur  des  hommes,  àlaquelleohnepiéutVèAdrelemoih- 
ârc  service  sans  s*èxposera  14njasté  haine  des  tnêéhdiûU:  Tous  me 
âifês  que  plusieurs  personnes  du  parti  légitimisfe  sont  allées  chez 
voire  éditeur  propriétaire  pour  lui  représenter  que  cette  c^use,  qtfwi 
introduit  daQs  la  Revue  catholique,  doit  vouer  cette  publication  ao 
ridicule  et  la  faire  tomber  ;  qu^dn  en  a  ri  beaDcoup  k  VVnim ,  qu'on 
enKànsse  tes  épaulés  j  que  les  ecclésiastiques  qui  rédigent  la  Revue 
sont  dupes  d*un  intrigant ,  d*tjn  agent  de  h  poUce ,  d^un  lioAme 
qui  depuis  longtemps  fait  des  escroquerfes ,  qui'a  ti^ivé  moyen ,  il 
y  a  qucl(^ùes  années,' de «e  faire  dortner  300,000  francs  par  une 
dame  de  ...',  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  &  Londres,  etc.  Vous  vous 
étonnez  qu^on  ne  formule  pas  ces  reprocbes  publiquement  au  lieu 
d^'âller  perfidement  les  colporter  dans  Tombre  et  bâiiloniier  votre 
parole.  Qu'y  faire,  M.  le  rédacteur?  La  vérité  souffre  violence,  mais 
)[>icn tôt  elle  éclatera  et  emportera  tous  les  obstacles.  Patience  et  cou- 
rage ;  vous  avez  maintenant  la  preuve  de  Faeeusation  que  j*ai  poin- 
tée contre  Tes  partis  intrigants  et  faiseurs.  Â6n  de  donner  lieu  k  la 
publicité  de  discuter  les  faits,  permettez -moi  de  dire  deux  mofsde 
Tune  des  preuves  qui  vieîinént  encore  s'ajouter  tous  les  jours  a  celles 
qui  sont  rappor'téés  dans  les  Mémoires  d^un  contemporain. 

a  11  existe  encore  cinq  respectables  personnes  qui  ont  connu,  fré- 
quenté et  servi  la  femme  Simon  depuis  4810  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1819*,  et  qui  lui  ont  entendu  répét<5r  maintes  et  maintes  fois 
que  lé  prince  n'était  pas'  mort,  qu'el!e  avait  contribue  h  le  sauver, 
qu^elle  était  bien  sûre  qu'il  était  vivant ,  et  qu'on  le  verrait  un  jour* 
Ces  personnes  racontent ,  d'àpîrâs  ta  femme  Simon,  que  lé  prince 
fût  enlevé ,  par  des  agents  du  prinee  de  Coudé  ,  de  la  manière  igné 
voici;  nous  citons  tôxtMellemént  :  a  On  amena  dans  une  voilure 
plusieurs  meublés ,  une  manne  d'ozicrh  double  fond,  un  cheval  de 
raplon  et  plusieurs  joujoux  dans  la  mnnnc,  pour  amuser  le  prince 


Bu  cheval  de  carton  on  sortit  Tcnfant  qu'on  substitua  au  prince  (  et 
Ton  mit  celoî-ei  dans  un  paquet  de  linge  sale  qu'on  phça  dans  la 
voilure  avec  la  manne  ^  el  l'on,  j^  U  Ungosale  de  la  femme  Simon 
par  dessus»  Celte  fcmii;ie  était  tr^ocQiipée  (  elle  déménagpeaiidu 
Temple).  Quand  jl  fallut  sortit*,  ies  gardiens  voulaient  visiter  la  voi- 
ture ;  mais  te  femme  Simon  se  gtmimnà  ^  1(»  bouscula ,.  oriant  que 
e*était  son  linge  sale ,  et  Oû  1^  laissa  pas^r,  »  Mais  on  a  élevé  des 
doutes  injurieux  sur  le  caractère  de  la  femme  Simon  ;  c'est  pourquoi 
l'on  a  adressé  aux  témoins  susdits^  les  questions  que  voici ,  avec  les 
réponses  qui  y  ont  été  faites  upantinjernent  :  «  La  femmjs  Simon 
était^^elle  folle?  -^  ^on ,  non ,  il  n'y  en  a  jamais  eu  aucun  signe. 
Etait-elle  imbécile  ou  idiote?  —r  Non ,  elle  n'était  pas  imbécile^  non. 
Avait-elle  sa  tête?  n'étmt-ellç  point  Inaatique?-*  Oui,  elle  avait  sa 
tête;  elle  n'était  point  lunatique,,  et  n'a  jamais  fait  aucune  extrava- 
gance. Seulement  elle  avait,  sur  la  fin  de  sa  Vie,  des  absences  à  cause 
de  son  grand  âge.  Avait -elle  du  bon  sens?  —  Oui,  elle  avait  du 
bon  sens  naturel  et  un  bon  cœur.  Avait-elle  de  l'ordre  et  de  la 
tenue  dans  sa  eonduile? —  Oui ,  elle  était  propre,  à  part  les  incon- 
vénients de  son  astbme ,  et  toujours  la  même  j  eUe  approchait  des 
'sacarements  au  moins  cinq  ou  six  fois  par  an^  elle,  est  morte  trés- 
chrétiennemeni.  N'était-eUe  pas  ivrognesse?  «^  Non,  oh!  non  , 
jamais,  jamais  on  ne  l'a  vue  ivre,  jamais  nous  n'avons  ouï  dire  qu'elle 
bût;  nous  l'aurions  su ,  mais  non.  Elle  s'emportait  souvent  contre 
celles  de  ses  compagnes  qui  lui  reprochaient  la  mort  du  prince .  et  la 
maltraitaient  de  paroles;  mais  il  n'y  avait  point  là  d'ivrognerie. 
Croyait -elle  aux  songes?  Parlait-elle  de  rêves,  de  bonne  aventure? 

—  Noii,  jamais,  —l'aveg-vous  jugée  sincère,  franche  et  de  bonne 
foi?  — Oui ,  oui.  —  Vous  n'avezpas  pensé  qu'elle  eût  quelque  inté- 
rêt à  inventer  l'évasion  du  Tçoaple?  —  Non.  Ce  qu'elle  contait  éta|t 
au  contraire  contre  tous  ses  intérêts,  r—  L'ajrez-vous  vue  ou  crue  soiis 
l'influence  de  quelqu'un  qui  eàt  pu  la  .porter  à  tenir  ce  discours,? 

—  Npn.  Avant  181 4  elle  ne  voyait  ja^ai^per^oi^pe,  elle  était  tou- 
jours s^ule ,  et  depuis  ses  propos  ae  pou,yftjent  q^  lui  nuire.  Il  lui 
venjait  parfois  de  grands  })arsonnagQ$ ,  m^i^  siiuplçmeut  comme  cu- 
rieux v  et  nous  ne  nous  sommes  jariiais  aperçues  qu'on  lui  eût  laisse 
de. l'argent;  elle  avait  soqjeiBen^.UB^  pétille  pcpsion  de  quelques 
rcnlaincs  de  francs.  •—  A-l-cUe  été  coniMnnJtG  dan?  ses  dires?  —  Quiyffmi^ 

«in*'  ^^ 


i 
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Seine,  le  2  novembre  i8H  : 

jiûi»:^eif^ faisait dUMi^EiaieeiMrdJBiférr^  ^,9$ill<»  ^eoei 

iili^Mi(silv>aàto>tip«iimt  isan)(^aiiiie  jftuîiiû  af^iiit!  fliAdl^  Sifoon; 
je  l'entendis  se  plaindre  du  rogimede  Thôpit^l/fi^  saj.q4i$a^M$ 
mes  enfanU â^âii6|^ifqnttfl&6in«!9'derj9l<(  position,  certainement  ils 
viendraient  aman  secours.  »  Est-<:e  que  vous  avez  des  enfants?  lui 
demandai-je.  «  Non  ,  répondit-ell« ,  mais  je  les  aime  .eominaf  ines 
eiifHï^^l^ïpp^S  «p,$pj!(,^^^^^  ,c?r  j'ai  çtéipa- 

vernante  dei.eqXf\i^tsd)3^fa^f:^j.  />^^Ç<;tt^q^alijSptiiQa  Bpi,'ét£i]^na.d^ 
Jlifie,  pe^^ojçtn^  qiii  ,pi§,ppjjf  i^^t  ,«^sf}e  iria|  élevée.  E;île  roc  dit  que 
.f»>ii.«iapi  ajiffiit^k^  ç()n^çii^^ç^^jiA^T^  gardienqe 

f^'^Ue^nait>Q^^pbyilç^  un  paquet  de  linge  m 

;<iM(r(Çmw^,.*.  ^4*^iR^9JÇ?^?^  »i^'*}^v4^^^  .S(iPUi:s  m>,  dit  qu'en  effet, 
^'était  te  fe^nie.,fki  ^noç^oî!^  giroywi ,  .(ameMX  çonciepgè  du  Tew; 

'■'  ÎX'i^  inùwmhmi  Ifi&â  v» -nudame -  veuve  Rémasat  aj^(aU  à 
la  âéposUfoaéë  80ii>  mari .  ci^u'â  dvmt  mms  dt  TekU&r  ^e  k 
femme  SwwUfM^éi^iiiiiiidtmt  (eiem^  :  que  k  dempkin  n'éîaU  p» 
maj^tittU'^Temfte  ^  çit'ti  apaU  é(6  ï  eiileué  dam  du  linge  ou  u»  ehtvcd  d$ 
carton  ^^ que  tîéimi dle^ qlii  mwd  famrùé  lévasion*:» . 

Lé  4  9  M(^Tilt«T^l^$? V  m((èâmtf  Digney,  née  Boahôger ,  ddoieii- 
Tant  k  PôHs /îPUd'dtt  ÔttlIotr-Sftittl'^Àndfté ,  10. 

Ën^4  815  •  m^d^è'li^ty  ç  fnân  de  tpe»  tamies ,  m'^pnt  eoga^ée 

A  fnéebtapnk^mh  k  V\io%f^  des  IneuraUl^v  nous  notts  y  rendimé 

ensemble;  arri¥ééetdia^  tes  ^^dèux  àtfprès  de  la  ibmne  SÛBan  , 

veuvedû geèli» du-filf  de  Louis ^VI î nous  Vinterrôgeftmes «or  ce 

qui  s'était  passe  au  Temple  pendant  son  séjour  dansr'^eiteprisaB^ 

-Cette  femme  noiiaiKt  qm  h  dauphin  n* était  pas  morij  qu'elle  ami 

^€0R(t1&tté  a'/0r/aîr^'èjaA»>t 6^  gii'iiffit  enlevé  doma UH,p<ui0^t' éf 

?Hnge...  lA^{e4mmifi  Sif^^^^^n  «9  mive  que  lejmiie 

piincejnlM(»if0fi0miiH^»vmfil'^  yvmvv^.  Qu'on  les 

Avait  faits  pltis^ji/^i|^ qu'ils  n'jétatent^qjoe,  d'ailleurs,  il  fallait  bien 

:4:ipf)s^y!ei£]ff^^']^]^(^^,p\.q^^.]e^^u^hm  ne  se  plaindrait  pas de^cegix 
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diii fcflé  n'a  jahiti«  Varient  ftiblil  i'^lv^it'I^^l^ilHIÀ^H^s^esiiâiiq 
personnes.  ■  4  ^\  .r»;»  ^(y-'jL  «  ,»'.  ..e;-./yîS 

'    «  VMUi  «À  félnljigfikget  p^if^f  él  bie»iafeim>;<|ii>i^  à.f épon- 
èffè?  que  f9^Mr  iiMinl«iiMi4  «tes  jiMrnai»  jah^ 

Simon  étiilitfélkl?  i>-'  '' "'     '•''"»«"' r"V\  îm'«  î^ihnb-.^^  ^♦p  ,'i(t.r.j»-./*  ?,[ 

'' "/Vofè.  8'W«.'»' "     ''   ■:>••'■  .  .'n-vi'-jf).  >.  .  n/ ''   »  .>:  '  ^i-.:^:; 

ftadarae  ycv^ve'' CHàilbet  de  Bèattrej^af^)^ èéWMvÀhïVVm^ 
rue  de  rorangerîe,  li*  5î,  lè  ltj^nVîei«^  ^ifeâbï^flÉtee  :' '    "' 

<(  A  répoque  (ta  procès  delfatbai^lh  firuneàà,''(ine  personne  dé 
mes  amies  m'eri^gageââ  aller  anx'  tHiùmWeéj^6i^y\(Aif  là'ft'miâife 
Simon.  Nous  nousyfetidîmëserisëmtilb.^Lafefnme  ^Ànôif  itimis  ës- 
sura  que  le  dauphin  avaît-élc  ettteVc  dû'temp^fè,  qû^clW  ràvalt  vu 
depuis  et  parfaitement  récoîitiiï  ;  èllc?aïdtita"c[u*erfe  av'àît  éo  là 
visite  dé  madame  là  duclies^e  d'AngoiilMe:  Célté  pHti'éesse',  aôiA 
dit-elle ,  ne  m'avait  point  fait  avertir  de  sa  visite ,  et  vint  me  tifr 
dans  une  toilette  très-simple  qol  ne  pouvait  pas 'me  faire  devfoer 
son  rang.  Elle  demanda  slî  était  vrai  que  je  (lîsiisii  qui  voulait  Fori- 
tettdre  que  le  dauphin  n'était  pas  indTlaiiTemfde*  ileluiirépoiidîs;: 
non-àmlaneni  il  n*est  pas  mort  au  Temple ,  mata  je  l'aîrevu  i&pa» 
et  parfaitement  reconnu*  >^  Bah  f  me  Âft  la  prfineesae^  ydus.  rvoales 
plaisanter.  Comment  aerail^il  peasiUe  qi]^e  vausc^iosaîei  r^oanu  un 
enfant  que  vous  ayez  quitté  st  jeime?  ^^  Cela  voua  étonne  ,  mada- 
me ;  que  diriez- vous  donc  si  je  vous  disais  quiç  je  reeonnms  en  vous 
la  sœur  du  dauphin ,  malgré  la  simplicité  de<  vos  habits  «  et  que  j|3 
ne  vous  aie  pas  revue  depuis  un  temps  beaucoup  pllis  long? 

«  Â  cette  réponse  ;  ajouta  la  Smion  ;  la  priadesso  me  Uhiroa  Je 
des  et  se  retira. 

<t  La  religieuse  qui. nous  avait  aoeompagnées  dans  le  petit  icabi' 
i^et  où  se  trouvait  lafe^Dié  ft'moQ;  nôuâ  dit  que  ceque  eetle'feinme 
Tenait  de  nous  rapp<n*ter  de  saednversatton'a^ee  la  princesse  était 
iesact ,  et  qu'elle  avait  milieu  devai¥i'niadaiiléia  supérieure/ 

rt  J'ajouterai  que  la  femme  Simon  jouissait  à  cette  époque  de 
tontes  ses  facultés  intellcetudlés  ;  seulement  elle  était  attaquée  d'un 
asthme  qui  la  forçait  quelquefois  d'interrompre  sa  conversation.  » 
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qui  avaient  contribué  à  le  faire  sortir  du  Temple ,  et  à  le  sauvier, 
etc. ,  etc.  :/>      ,   -  * 

M.^  my^j^h^^MMti  JAs^  A.»*^.-;,  peii»jk)nfuiir^ à  JL-boepiqe La- 
rqeb€;fonfiaMW,.4^kii?e;  .  -  .  ,  i  ,   .  :: 

:,A  Do  iHM  èi'f  8^4i>*  jfoi  hs^Hfmt'Q^êmy  frégM^ntc  et  servi  a 
r}iospice.cks  ]ocmi-«I^1q$  laimo^^S^on^jeluiai^ouveriterM^^ 
dire  ce  qu'elle  djai^it  ^.t^ul  le  ipapdi»  »  4m  le  dcuiphin  n'étaU  pat 
nmt ^ qu'elle iOVi^U  ^wUn^ué à  h^sauvi^ iqu'eUe  était  bien  sûre  qu'il 
existait^  et  q^^'on/le.  reverrait. «n  jonr  sur  le.  trône;  l^ducbesse 
d'Angouléniio ^ft  ver)|}e.la,VM^rg  elja.a  été  cooduite  ans;  Tuileries; 
upe  dernière  f(us  ellclutuspl^y^e  dan§ 'Ua  équipage  >  et  quand  elle 
fut  revenue*  ellodi^ait  «jQpi^.quil^i  partout  du  priniQe;  ^Nem 
parlez  pas  4^,  ça  rje  nt  pi^i&j^srieikdiFef  il  y  vade  ma  vie,  1  J'«i 
appris  jdc  pi^s(^ii6^  Tospeçt^blc^  ^Ot  encore  vivantes  qui  avaient 
assisté  la  fei^^me^  Swon .  %  sqs  deiwifr»  m^oiQOts ,  qu'elle  déclara , 
sur. la  deiaao()e:qu'i)UQ:.li3ii, ^B. fit  |)gi^é/anl  prête  à  paraître  dem»t 
Dieu  qui  allait  ia  juger  i.eUe  mait^temk .«(  affirmai. .  4ç  nameau  tant, 
ce  qu'elle  a/vmt  dU.fqnfi^mant  le  dauphmyfils  delom  XV L  » 
.  Le  4  2  avril  lBji9  j  nut^^me.  F«, .  née  G... ,  demeurant  à  Chailloti 
rue  des  Batailles. ).déol(kre  :       <   . 

«  A  répoqwdei.IHvterFCHir^  Marchant  de  Beaumont  était,  sous  un 
nom  quej'ignofet  membne  do  la  Commune  ou  du  Comité  de  salut 
public.  Démagû^o  exalté  et  a|ipoléf  jo  ne  sais  h  qcel  titre^  à  yi- 
çitçr  fréquemmicat  lO;  j^gjie  et  infortuné  XiQuis  XYK  ^  il  ciQ  parlait 
plus  tard  à  S0  fille  avQC  une  sorte  d'intérêt.  Jl  lui  disait  souvent: 
«  Souvîens-toi  y.  jua  fille.,  que»  j*ai  Tiatîmie  conviction  que  \n.  petit 
Capet  n'est  point  décédé  au  Teo^e;  Un  5our  Tenlant  éiaot  légè- 
rement indisposée  j^  retournai  le  voir  le  lendemain,  et  dans  le 
jeune  garçon  qui  me  fut  présenté ,  je  ne  ^eeouQus  aucup  des  traits 
de  celui  que  j'avais  vu  la  veille,  et  que  d'ailleurs  je*  CQnnaissais 
|)arraitement ,  a  cause  de  mes  fréquentes  visites.  »  Mlle  Lucie  Mar^ 
cliant  a  été  mon  associée  pendant  près  de  vingt  ans.  Sa  parfaite 
sincérité  était  bien  connue  de  tpus  nos  amis;  en  conséquent^,  il 
n*est  rien  de  plus  certain  que  le  témoignage  ci-dessus  que  je  j>uis 
rapporter  fidèlement,  le  lui  ayant  entendu  répéter  toutes  les  fois 
qu'il  était  question  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Marchant  est 
iiiorl  en  1852,  su  fille  on  i8U).    », 


Note  9™'.  ... 

Aiteslatlon  de  M.  le  chevalier  iTOiry, 

(I  Le  soussigné ,  cdnsetller  intime  de  sa  majcsle  le  foi  ât  Bavière, 
son  ancien  ministre  près  la  cour  de  Sardaigné,  gfàfrd-crt>îx  de  Tortïfc 
du  CliHit,  cohrimandeurde^^cdiii  dé  siîint  Michel  ^chetafièr  dé  ceux 
de  \û  coufontie  de  Bavière,  etdesatnt  Léuià  de  France,  atteste,  par 
les  présentes ,  qu'à  Toecasion  derélargissenient  du  baron  de  Riché^ 
mont  delà  prison  d*état  do  Milan  en  1$9$,  éliargissemcnt  ordonrié 
par  sa  majesté  Ferapérear  â^Avàrlc^é,  Prànçots  premier ,  et  sùivî 
d'une  note  officielle  de  son  cabinet ,  renfermant ,  outre  lliisforique 
de  ^on  arrestation  j  une  espèce  d^elposé  clDsin<ytif^  qui  avaient  déter- 
miné sa  majesté  impériale  et  royale  à'  faire  meUi^e- finalement  eh 
liberté  le  prisonnier  en  question ,  le  souésîgné-Vcst  trouvé  en  posi* 
tion  de  voir  à  Turin  M.  Pacca ,  neveu'  du  célèbre  cardinal  de  ec 
nom,  et  qui  avak  été  gouvemeortle  Rome  vers  les  derniers  temps 
dsi  souverain  pontificat  de  Pie  Vil  ;  <}u*apprcn&Tit  de  lui-même  qu'il 
avait  eu  une  mission  particulière  pour  prendre  dans  lii  eapitulode 
la  Lombardie  des  renseigoements  sur  le  susdit  pmennier»  le  soussi- 
gné, attiré  par  Tlntérét  qu'inspiraient  ses  rédts,  avait  ehèi^hé 
l'occasion  de  les  lui  faire  renouveler  et  de  provoquer  des  conversa- 
tions propres  à  éclaireir  la  question  par  des  détails  caractéristiques  ; 
qu'enOn  M.  Pacca  n'avait  pas  bésité  à  dire  que,  d'a])rès  sa  convie^ 
tion  ,  étayée  des  renseigue/nents  variés  et  divers  qu'il  avait  recueil- 
lis, il  était  pei*suadé  et  croyait  pouvoir  assurer  que  le  eaptifen  ques- 
tion était  vraiment  le  fils  de  Louis  XVI,  le  dauphin ,  dont  II  préloQr 
dait  que  l'évasion  de  la  prison  du  Temple ,  en  1794 ,  était  un  fait 
diplomatiquement  constaté.  En  foi  de  cesattestations  faites  au  soussi- 
gné par  feu  M.  Pacca,  iUigoe  le  présent  attestât  de  sa  main  ,  et  y 
appose  le  sceau  de  ses  armes. 

a  Strasbourg,  le  26  juillet 4866.  Signé  :  ie  chevalier  d'OLRY.  » 
(Ici  le  sceau). 

En  présence  d'une  pareille  pièce ,  tous  les  doutes ,  même  des  plus 
incrédules,  doivent  être  dissipés.  Il  n*y  a  que  la  plus  insigne  ma»- 

vaîsc  foi  qui  puisse  résister  ti  une  telle  évidence. 

'  '  '  '   .      .  *   .     ■ 

Note  40™«. 

«  Nous  soussigné,  cuié  de  la  Croix-Rousse  /jmiir  rendre  boni m«ngc 


fui  r(]Cfn,f|9c^^;qM;i|<  n^wti  i  îfliise.fMiBrtiii:  JeilP  répqnAt  fiaas  hé- 
liçi^lÇh^Àlir^T^  î  *  j)l?és€fiit  ii  wi  pei*  t>)Qs.  rien  faii^  i  .KftiuMl  ma* 


iVote  IS"*. 
"'^  MtéHU$ùrtùinofide^7%6thaêmdnin/d^  Gàllardon. 

Le  journal  ialitulé  CAmi  de  la  Religion  contenait .  dans  son  nu- 
itléro  du  11  juin  I8a& ,  un  article  conçu  en  ces  termes  :  «  Le  fa- 
meuse Martin  esï  iitort  à  Çfhartrès,  le  jcucll,  8  mai,  jour  dcTAs- 
éenâioh.  Nous  avons  parle  plusieurs  fois  de  cet  hompie  extraordi- 
naire (Voir  nos  numéros  1705  ,  1724^  et  1726  ).  Thomas-IgaaSe 
Martin  était  un  petit  laboureur  de  GalIardon  près  Chartres,  qui  fit 
beaucoup  parler  de  lui  en  1816.  Il  annonçait  des  révélations  parti- 
culières ,'  vint  h  Fâris  ;  et  fût  admis  chez  Louis  XVIIi ,  auquel  il  dit 
des  cboses  très-secrètes. 

K  II  parut ,  en  18^  9  9  une  relation  relative  à  Martin  ;  oet  bonudie 
acquit  quelque,  iinpor^n^e  :  il  fut  visité  souvent  dans  sa  retraite 
par  des  hommes  de  t£|i}te&  classes.  Les  opinions  se  partagèrent» 
son  égard  :  Içs  uns  oyaient  en  lui  toute  confiance  ;  les  autres ,  sans 
le  regftrder  positivemeiit  comme  un  imposteur ,  ne  le  croyaient  pas 
exempt  d'illusions.  Use  pe^t,  en  effet,  que  le  respeet.qu*on  té- 
moignait à  Martin ,  Tempressement  avec  lequel  on  le  consultait  de 
tous  cÀtés  y  Tespcçe  d'enthousiasme  qu'il  excita  parmi  uu  oertam 
nombre  de  personnes ,  eussent  troublé  la  této  d'un  pauvre  paysan. 

Ce  qui  parait  certain ,,  c'est  ,qi|e»  dans  c^sdernîj^r»: temps  surtiMOt^ 
il  a  dit  des  choses  dénqpcs^e  vraisenihlanee.  U  s'état('ftit  l6  patron 
des  rêveries  du  Loqis  JS^VUrNaiiadoi'ff,  etil  est  encore  y  dit^in-^-dims^ 
cette  illusion.  Il  n'habitait  pi^sque  plus  daHardon.  La  tnali^lé> 
des  habitants  ,  qui  se  moquaient  de  sa  célébrité ,  lui  avait  ren^uuce 
séjour  désagréable.  Il  était  toujours  en  route  y.  et  souvent  a  Co^r- 
très ,  où  on  l'avait  accueilli  dans  une  maison  tionorablc  de  la  ville., 


l^l)frVéii4é /déliions ((Ù^'avll^d&'dènd^f^^  ,  HlXmthonr 

né^eiiflt  Aflptà^'sr Lyon ,  wMs  ti'idtt  t^ifby^iilviih^^'gS»^  otf 'rt5f , 

oetcx^iUBcteiir  géiiérBl  dé  k^Mllàe^  <{ùi  <^fr  èdtlfl^çÂft^ob  léè  lbn¥ 

par  te  «OQfwàtiiMnt  «Taien^été-  hi«Hftti]^t^7'^  ^1^  éi  iâ^  As  et* 
Louis  XVI  existait ,  ce  ne  pouvait  être  que  dans  la^j)enoiraé^dà  pri^ 
solmier  de  Milan.  Ce  que  je  déclare  yéridique  et  atteste  pour  servir 
au  besoin.  V*        ' 

c<  La  Çroîx-Rousse,3^  »oveinbTelÇ^9v..%n^;>Nxcop,  curé  de 
la  Croix-Rousse.  .^     .,....,,    .. 

«  Vu  par  notis  ^  maire  dé  Ta  Croa-Rbussé ,  pour  légalisation  de  la 
signature  du  sieur  Nicod,  èurc  âécetlc  VîH^ ,'  apposée  ci-dessus« 

«  A  la  mairie,  lé  40  octobre  fSVà/tc  Uiaïre  de  la  Çroix-Rousse ^ 
biqnè  :  Cabias.  »  .  .       , 

'  Ârrétons-nousla;  quand  nous  apporterions  cent  nouveaux  témoi- 
gnages choisis  parmi  les  milliers  que  possède  le  dqc  de  Normandie  » 
les  faits  allégués  n'en  seraient  ni  mieux 'pçqùvés ,  lû  jplus  ^séttaios. 

î      Ç  .  y  ■  ■      '         *  ...•<-■•     1'-  ■•      - 

Note  41»'. 
"  Oq  verra  pkis1arde<^mmenl Martin'^  éthbarrass^  ]>ar  la  promesse 
quHl  avait  faite  à  Louis XYIII  de  gaMér'lêsécret  de  leur  conférence, 
approuva  d'abprd  utie  relation  Ibit  incèmp)6t\é  q[u7t  s'empressa  de 
neettfier  aprèa  la  mort  de  cemonarque.  Et  ehcoré,  quand  il  ap- 
prouva cette  relation  incomplète ,  Il  eût' so!n  de  mettre  avant  sa 
sij^aturei  ces  mots  remarquables  ?  <  Il  y  a  rnémerhoitih  que  plus.  • 
ee  qui  ôgnifiait,  dans  la  pensée  de  cebbn  villageois,  qu*il  savait  en- 
ooce  beaucoup  de  choses  >  mais  qu'ayant  proiïiis  le  secret  au  roi ,  il 
ne^a^aitpas  le  faire  connaître.  It  nVjamaik  donné  son  appro- 
bation ;purç' et  aimple  qu'à  la  rektioo'qui*a  paru  en  48512 .  sous 
l6«iitrQ  de  :  LeptMé  et  VatenHr  ,  pat*  M.  Ff^bé  Perreau ,  ancien  se- 
eràfclBiredo  la  grande  auni6nerte  de  France H^pnniée à  Paris, 
6lléi|L\Bricon  ^  riie  du  Vieux-Golombîèr  ^  h<^  40 

Cëst  un  fait  certain  que  pondant  les.  fameuse^  journées  de  1850, 
la^coîir  étant  à  Ramlionillct,  M.  de  Larocliejacquelein  et  un  autre 
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(  Voir  à  ce  sujet  dans  la  CoiTespoiuiancc  de  Martin ,  deux  mj'fs 
des  2  cl  25  octobre  1833.  ) 

«  Depuis  quelque  temps  sa  santé  était  mauvaise  :  toutefois  il  ne 
donnait  aucune  inquFétude  ,  quand ,  le  jour  de  l'Ascension ,  aj^t 
voulu  prendre  de  la  nourriture  solide  que'  sou  estomac  n'était,  plus 
en  état  de  supporter,  il  se  trouva  tout-à-coup  pris  d'une  violepiQ 
indigestion  :  il  étouffait.  On  alla  vite  chercher  un  prêtre,  le  malade, 
qui  ne  pouvait  se  confesser ,  dit  qu'il  s^était  muni  des  sacrements 
jpcu 'auparavant ,  et  demanda  Fabsolution  qu'il  reçnt^  il  mourut 
quelques  instants  après ,  vers  le  midi.  La  dame  cbe2  laquelle  il  était 
fut  ti*oublée  de  cet  événement  ^  elle  venait  de  perdre  sa  mère ,  et 
son  mari  était  presque  mourant.  Elle  craignait  peut-être  aussi  le 
ridicule  d*av3Îr  un  tel  hôte. 

«  On  mande  donc  de  Gallardon  la  femme  de  Martin ,  et  son 
beau-frère  est  chargé  d'enlever  le  corps.  11  part  le  vendredi  à  deux 
heures  du  matin,  sans  qu'on  ait  fait  aucune  déclaration  de  déccs 
a  Tautorité  civile.  Il  porte  le  corps  chez  un  curé,  cousin  de  Mar- 
tin ,  demeurant  près  de  Gallardon  ;  mais  le  curé  ne  voyant  ni  acte 
de  décès,  ni  celui  de  permission  de  transporter  le  corps  ,  refuse  de 
le  recevoir ,  dans  la  crainte  de  se  compromettre.  Le  beau-frère , 
fort  embarrassé ,  va  à  Gallardon ,  et  raconte  au  maire  ce  qui  arrive. 
Celui-ci  refuse  dé  dresser  Pacte  de  décès,  et  écrit  au  maire  de  Char- 
tres, qui  rend  plainte  en  justice.  Les  pei*sonnes  chez  qui  Martin 
était  mort  pouvaient  être  inquiétées ,  surtout  à  cause  de  Tenlèvc- 
ment  nocturne  du  corps;  mais  leur  réputation  bien  établie  les 
mettait  a  l'abri  de  tout  souppon  fâcheux  ;  et  sur  les  représentationà 
faites  à  l'autorité ,  on  laissa  'ces  personnes  tranquilles ,  et  on  écri- 
vît au  maire  de  Gallardon  d'enterrer  Martin ,  après  avoir  dresse 
acte  de  décès. 

a  n  paraît  qu'il  était  de  la  destinée  de  ce  cet  homme  singulier, 
d'occuper  le  public  de  lui,  à  sa  mort  conime  de  son  rivant ,  par 
quelquQ  circonslonic^  ea^l^'aiordinaire  :  depuis ,  ses  partisans ,  décon- 
certés par  une  uiorit  si  prompte ,  allèrent  jusqu'à  dire  quW  avait 
empoisonne  leur  prophète  ;  ce  bruit  ayant  pris  une  certaine  consi- 
stance, Tautorité  civile  de  Gallardon  »  sur  la  demande  des  parents 
et  amis  die  Marlia,  pero^it  qu'on  e^diumât  soq  corps.  La  chose  se  fit 
publiquement,  le. samedi  25,  moi  On. tira  le  cçrps  de  terre  en  pré; 
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sencc  de  pliis  décent  pereoflaes ,  on  l Wvrit  ft^^^ 
devant  ces  nombreux  témoins ,  et  les  chirurgiens  clécîarèrcnt  que 
les  viscères  ne  présentaient  aucune  trace  de  poison.  La  plupart  des 
habitants  se  plaignirent  de  ce  qu*on  faisait  cette  opération  aussi  pu- 
Wiquement.  La  tête  ne  fut  point  ouverte.  Nous  ferons  observer  en 
fînîssafilt ,  que  Mgr  rév&|ùe  de  Chartres  ftit  toujours  opposé  ^ux 
révélations  de  Màrtiii ,  et  qu'il  refnsa  d'ordonner  une  enquête  h  ce 
sujet.  Aussi  Makîn  n'est  jamais  venu  lui  soumettre  ses  pi^oph^éties, 
quoiqu'un  pi^phète  dût  s'adresser  à  ceux  qui  ont  la  mission  poun 
reconnaître  les  révélations  véritables.  Il  faut  espérer  qu'a'ireclui  vont 
s'évanouir  les  înîllè  coûtes  qu'on  a  débités  à  soh  stijet.  * 

La  famille  dé  Thônàas  Martin ,  entre  autres  sa  veuve,  ses  fils ,  sort 
frère ,  son  beau-frère  et  ses  neveux  erurent  ne  pas  devoir  laisser  cet 
article,  si  pei*fidèment  conçu ,  sans  réponse  ;  et,  cohséquëmihent , 
ils  adressèrent  au  rédaèteur  du  journal  CAnii  de  la  Religion,  U 
lettre  qu'ort  ta  lire ,  et  que  de  dernier  se  refusa  a  insérei'.  Usàrit  du 
droit  cômniun  à  quiconque  se  croit  caloninié  dans  sa  propre  per- 
sonne Ou  daîis  celle  de  ses  proches ,  Ik  famille  Martin ,  aux  ternies 
de  ràrticle  il  de  la  loi  du  25  mars  ^8Î2 ,  somroii  le  rédacteur  en 
chef  de  VAmi  de  là  Religion,  par  rènt^emise  de  M.  Dier,  huissier, 
d'avoir  à  insérer  dans  le  plus  prochain  îniméro  de  son  journal  , 
cette  letti'e ,  signée  d'ailleurs  par  la  plupart  de  ses  membres  ;  et , 
en  atteridnnt  que  M.  le  rédacteur  eh  chef,  revenu  à  deé  senti- 
ments de  charité  et  surtout  d'équité  qu'il  aurait  dû  corn  prendre  toiit 
d'abord,  consentît  enfin  à  accorder  à  celte  honorable  ftimille  ce  (ju'ëlle 
réclame  de  lui  à  si  juste  titre ,  elle  a  fait  imprimfer  cette  réponse , 
croyant  ainsi  accomplir  et  un  acte  de  justice  pour  la  mémoire  de  son 
dief ,  et  un  acte  de  bienfaisance  pour  lés  pauvres'.' 

Au  surplus  cette  lettre  n'est  que  l'expri^sioù  vraie  des  senti- 
ments douloureux  qui ,  à  la  lecture  de  l'article  du  journal'  VAmi  de 
ta  ReUgion  ,  sont  venus  froisser  le  cœur  de  la  jlkmille  liartin.  Dans 
sa  réponse ,  elle  n^a  cherché  ni  a  faire  du  stylé ,  »i  à  protoquer  du 
scandale  5  il  ne  s'agissait  pour  elle  qiie  de  venger  H  mértiolre^  de 
Thomme,  du  chrétien  qui  fut  constamment  âiissi  simple  que  cha- 
ritable, et  sans  cesse  Oublieux  des  mauvais  procédés  et  des  outra- 
ges de  toutes  sortes  dont  il  fut  abreuvé  pehdànV  ûrtt  vie  qui  fut , 
hélas  !  trop  courte  pour  le  bonheur  des  siens  et  celui  du  petit  nom- 

3« 
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bre  de  ceux  qui  l'ont  connu  :  au  sur{^us ,  u*a-t-on  pas  touj^iurs  as- 
sez d'éloquence ,  lot* squll  s'agit  de  '  défendre  son  Dieu ,  son  père  et 

ses  amià  ! 

^*  Galkrdon,cot6)uin  latM. 

«  Monsieur  lé  Rédacteur, 

*  ■  ' 

^  «  Ce. n'est  q^ue  tardivement  que  nous  est  parvenu  le  nummde 
yotre.lojijir^(}l  dq  il  juin  présçnt  mois ,  dans  lequel  se  trouve  iojBé' 
rée  une  npjiiçe  sur  Thomasrlgnace  Martin ,  notre  parent^  notice qae 
nous  nous  croyons  dans  l'obligation  de  rectifier  sur  plusieurs  poiots. 
«.  D^ahOfd  f  pour  ce  qui  est  de  l'esprit  dans  lequel  elle  a  été  ré- 
digé*^ ,  elle  j^énoie ,  chez  votre  correspondant ,  une  prévention  con- 
trcMartin  poussée  jusqu'à  la  passion.  Tout  y  est  incriminé,  jos- 
qu's^  $Qa  iavoloKft^re  célébrité,  Dans  ce  cas^  pourquoi  avez-vous 
ccu  devoir. en  oqcupcr  encore  le  public?  Pourquoi,  dans  de  Asti- 
dîeux  détails»  vou^  efforcez- vous,  de  vouloir  faire  accroire  qu'il  est 
nyortd'qne  suite  d'indigestion?  Puis  la  façon  dont  soa  corps  fat 
tcansféré,  nuitamment,  dans  divers  endroits?  Gomment  son  acte 
mortuaire  fut  dressé  illégalement  dans  un  Heu  autre  que  celai  de 
son  décès  ;  et  comment  enfln ,  en  considération  de  la  réputatùm 
bien  établie  dte  rmdame  un§  telle,  l'autorité  sanctionna  ces  irrégala- 
rilés?  Ensuite,  pourquoi  ajoutez- vous  d'un  ton  presque  triomphant  : 
«  Il  parait  qu'il  était  de  la  destinée  de  cet  homme  singulier  d'occu- 
per le  publie  de  lui  à  sa  mort  comme  de  son  vivant ,  par  quelques 
circonstances ei^traordinaires...?  >> 

.  a  Eh  !  mon  Dieu  1  qui  donc  en  parlait  au  public,  si  ce  n'est  voqs? 
San^  vous,  aurait-on  su  que.  Martin  était  mort  ?  Pourquoi  encore, 
i  propos  de  ce  quç  yous  qualifiez  de  rêveries  de  Louis  XVI J^  lancer 
une  attaque  que  nous  pourrions  qualifier  a  notre  toiv  de  lâcheté? 
car  Ypus.  spvez  combien  il  pourrait  être  dangereux  de  vous  répon- 
dre... Enfin,  pourquoi  n'avez-vous  pas  craint  de  descend. jusqu'à 
la.  bassesse  d'un  mensonge ,  pour  troubler  la  cendre  reapeetaUed'un 
mort?  n  nous  a  paru,  et  nous  vous  le  disons  sans  déguisement, 
mpnsieur  le  rédacteur  en  chef ,  que  cet  étalage  de  paroles  eaebait 
Vipe  aj^rière-pensée  :  la  crainte  d'une  accusation  sérieux  relative  à 
la  .niio^subite  et  singulière  de  Martin.  Fort  que  vous  vous  crojrezdc 
votre  cqps^iençe ,  alors  pourquoi  substituez-vous  doue  une  attaque 
gratuite  à  une  défense  si  légitime? 


«  Mais  notre  défease ,  à  nons ,  elle  sçra^imple  :  nous  rétablirons 
les  faits  dans  tonte  ieuir  «wctitucfe ,  dans  toute  la  sincérîté  de  notre 

conscience. 

«  Thomas  Martin  reçoit  la  mission  de  parler  à  Louis  XVllI ,  et  a 
travers  les  épreuves  et  les  obstad^^  i^mi^pliés  qu'il  rencontre,  cette 
jBÛasipn  s'dffectue  le  2  avril  18i6.  Ce  prince  éclaire  (et  certes  peu 
jçrédule)  ne  peut  dissimuler  son  émotion '5  |il  respecte  le  simple  pay- 
swi,  et  lui  demande  le  secret.  Martin  le  lui  garde  intîôîfiflrfc^^^ 
dant  dix  ans  :  il.faiit  invoquer  te  nom  du  sucééssèuràë  tie  monàr- 

^uc  pour^  le  lui  arcîMîter.      ,    j,     . 

«  U§tte,féyél»ltion  vient,  à  se  divulguer  :  mais  b'^t  cdntlpele'vflefu 
de  Mwtw.  La  vérité  se  répand  ;  elle  se  composë'de  divëifees  préafo- 
tioB8,.doot  l'une. entre  autres  annbnce  rëxpiilsloU 'dé  fe  %Hra(c&e 
.aîi»ée.de»Baurbfln8,  r^lisée  en  juillet  4850.:.  Ô'rfprè^  l'évéiïeméiit, 
les  autres  révélalion»  de  Martin  pe  peuventetles  pas  lïtpe  WojfàWesf 
A  cette  époque  la  réputation  du. laboureur  de  Gaflai^ott  ^à««rolt , 
et  sa  sécurité  s'évanouit,  non  par  d'inoffensivès  pMBalitwies  faites 
sur  son  compte,  mais.bien  par  de  violentes  agressions , faites  himia 
armée  dans  son  domicile,  agressions  qui  le  Ibfcetit  k  clieréllfer 
qu^doucasile  plus  sûr;  cependant  il  revient  chez  lui  dès  qu'il  ïni 
est  possible  de  le  faire  ;  U  s'occupe  de  travau-i  intérieurs ,  et  étite 
soieneusement  les  curieux  et  les  importuns.  ,  ^    .      . 

«  Quant  a  ses  prédictions ,  elles  ne  changetit  pas  dob|«t;  mais 
elles  se  précisent  de  plus  en  plus.  Ce  que  depuis  ïiùit  ans  m»  «Jto- 
«ençait  à  connaître,  pendant  les  huit  derniers  mois  qrti  Vieaertfnt 
de  s'écouler ,  Martin  le  montre,  pour  ainsi  dire,  dn  doigt  .quelque 
effort  que  l'on  tcntp,  quelque  ressort  que  l'on  fasse  jouer  pourfen 
détourner  ou  l'en  empêcher.  Sa  mort .  il  est  vra,  fut  «,ng«H«re. 
Agé decinquante-un  ans,  U  n'avait  jamais  ctemdade.  Il  part  le 
:^.  «««.dernier  de  Gallardon ,  pour  aller  faire,  â  Chartres,  Utie 
nei^wilie  qui  lui  .a  été  commandée,  et  en  partatat  il  dit  k  sa  fem- 
me;: itM  sais  bien  qu'»  m'arrivera  quelque  chose  ;  j'ignore  ce  que 
«joeBl-êtreîroaisjeremetetoutalayolontédcDieu.  » 

«  la  santé  deMafanse  soutient  parfaite  durarit  toute  la  ncttvaifte  ; 
mafei  peine esMUe  terminée,  et  lorsqu^ilést  sur  le  point  de  repar- 
tirj  ilseLrt  saisi  de  douleurs indéûnissables,  un  feu  »"*«««  «»«:»« 
ses  entrailles,  il  scelle  sa  langue  à  son  palais  ;  ses  lèvres  sonl  brufan- 


if^^,^  jp/^U,s^be^^  sa  respiration  sncradce>  et  chaque  breuvage 
qvÇjl;pfCi)4,^pfP^^  sa  douleur^  elle  gagne  jusqu'aux  extrériiiics  de 
âo^.ÇjMîP5j5  .s^es^  doigts  mêmes  en  sont  atteints  ;  il  lui  semble  qa'on 
iui  arraolie  les  ongles^  Là  sinrmllcité  dii  juste  se  refusé  à  croire  le 
mal...  Quel  homme  pouvait  le  tourmenter  ainsi? 
-  «  D autre  part,  une ypi}(  importune  se  fait  en tetidre  ctiàqiicfnmt 
a  ^n  oreille:, elle  S  attribue  le  pouvoir  de  proiooûrét*  et  aatérôiffe 
ses  squitrances  s  il  r^ste  fidèle  a  sa  mission.  Cette  voix  tout  a  fait 
casanière  elaitpaiftiçuliere  à  soii^  Tin  mois  auparavant, 

il  ravait^^ja  entendue  toujours  dgins  le  même  câbmèt,  bîen^dHfc- 
rente  en  cela  delà  voix  miraculeuse  qui  se  faisait  entendre  en  tout 
temp3  et  en  tout  lieu  indistinctement.  Quelle  que  fut  sa  pensée  a 
ce  sujets  le  ministère  d  un  médecin  était  necessaii^e  :  il  eb  venait  un 
donner  ç^  Sioins  au  .mari  de  la  dame  deja  citée .  et  celle-ci ,  contre 
le  vœu  et  la  demande  de  ce  dernier ,  sVpposà  a  ce  que  Martin  reçut 
aucune  visite  ni  aucune  consultation  du  docteur. 

Les  ^iQs  enmresses ^  nous  ,1e  croyons,  purent  le  compenser; 
cependant  pourquoi  cette  opposition  ?  Les  douleurs  de  Martin  cessè- 
rent après  neuf  jours  employés  ainsi  inutilement  à  le  fatiguer;  peu 
à  peu  les  forces  lui  revinrent ,  et  lé  6  mai  un  parent  et  iin  ^m\  le 
Virent  dans  un  état  satisfaisant  ;  alors  son  retour  fut  fixe  au  Ven- 
dredi suivant  (au  èî)/  et  ses  amis  purent  s'assurer  que  les  fonction^ 
digestîves  du  convalescent  étaient  pleinement  libres;  mais  tout-b- 
coup,  le  8  mai',  on  annonce  à  madame  Martin,  à  Galtardon,  que 
soa  itaari  est  dangereusement  malade'/  elle  aécourt...  Martin  n'est 

plus!!!  ■'  ''''  .;•■■;■  '■;;":    •'■,  -       •   • 

.*  La  malheureuse  femme ,  ôh  ne  Tavàit  appelée  que  pour  se  débai  - 
rasser  d*un  cadavre...  Une  indigestion ,  lui  dit-on ,  avait  étouffe  sun 
mari  dans  la  matinée.  Mais  coniment,  en  plein  jour,  ravait-oii 
laissé  mourir  sans  secours^  sans  témoins ,  sans  l'assistance  même 
d'im  médecin  ?  Ne  devait-on  pas  faire  toutes  les  tentatives  humai- 
nes pour  ïe  saàvèr,  ensuite  pour  conslaterle  dccè^i.î*  Mais ,  à  votre 
dire ,  monsieur  lé  rétîacteiir,  une  réputation  bten  établie  dispensé  de 
cesfarnmKtésvutgàlîreijdnmomsc^esiceqae  vous  sembiez  vous 
efforcer  de  vouloir  nous  persuader.' 

a  La  veiive  Martin  ayant  îformeïlemént  refusé  de  se  prêter  à'  une 
translation  furtivé,  la  damé  fît  charger  le  corps  sur  une  voiture 
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qu'elle  se  procurn  au  Soleil  dor,  après  le  départ  àe  lavÈuvè  R&iiiïli 
et  elle  fit  accompagner  le  corps,  nofi  par  le  ïifiaif-fi'Ête  liu'rfftfoiatf' 
ta  ipù,est  wt  jnemonge ,.  mais  liicn  ^nr  un  p'^reii{  étoigiVé  Ae'^iàÛa^ 
qui  lui-même  ctaDl  l'obligé  di 
ser.Et  nyeui;qfi,ccclo,  d'ap 
iKuisilouSiati^tieiidrons  deqcs 
ftrftc^c  parent  de  Martin', ^^^uî 
part  d,e  cette  dame,(it  4p,.ÇS,P 
était  décédé  cheï  lui;  mais  sii 
GODuaitre  lefoit,  la, translation 

B  En  y  arrivant ,  le  cadayrt 
était  horriblement  déSguréc 
les  nariaes  ;  .les  extrémités  de! 
jaun&tre...  effets  prodigienx , 
duits  par  une  indigestion.  ^ 

0  Maintenant,  liionsieur  le  rédacteur^  poiirriez-vous  rioiis  dire 
|)ouri]i]clle cause  furent  violées  les  lois  qùf,  prescrivent  la  déclara- 
tion d'un  décès,  au  lieu  même  où  il  arrive.  Pourquoi,  tandis  qu'il 
était  si  facile  de  réparer  cette  omission  par  une  rectification  facile, 
ou  tient  k  (aire  disparaître  les  preuves  légales  q^ié.ce  décès  avait  eii 
lieu  à  Chartres?...  Et  enfin,  comment  il  se  fait  que  l'aitlorité  civile 
sanctionoa  elle-niéme  cette  prévarication?  L'înliu  ma  lion  devenait 
urgente  :  elle  se  fit  le  \(i;  mais  lefilsainé,  altsunt,  désira  àson  arri- 
vée, d'aprèsce  qu'il  apprit  sur  la  fin  si  précîpiléç  de  son  père,  que 
les  causes  de  sa  mort  fussent  recherchées.  Ce  ne  fut  point  l'autorité 
civile,  de  Gallardon  qui  donna  la  permission  d'exhumer  le  corps ,  il 
làllut  recourir  au  procureuf  du  roi,  à  Cliarlfes,  et  celui-ci,  après 
quelques  <ri)seFvalions  ,  renvoya  au  préfet;  là,  difficultés  nouvelles 
de  la  part  de  ce  fonctionnaire  ;  il  fallut  faire  une  requête  motivée. 

»  Enfin,  la  permission  accordée,  l'autopsie ei)tlici).le  14  mai,  et 
M.  Icmaire  de  Gallardon  y  assista.  Voilà  tout  n^  .c|ue  fitl'autorité 
municipale  dans  cette  douloureuse  circoastancctet^^  rcele  devQtre 
assertion ,  monsieur  le  rédacteur  en-  chef ,  es%  un  wettsonjw;  vous  1<; 
Mvei  infiniment  mieui  que  nous.  Nous  transcrironsici  le  texte  du 
procès-verbal  jd'anlopsie  dressé  par  quatre  médecins^  dont  deui  spnt 
doqùçitiés  à  GalUrdon ,  et  qui  e$t  ainsi  rédigé.  :  <<  Habitudes  oorpgj 
m  cadavériques  extérieures ,  dans  un  état  de  putréfaction  trés-pro- 
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noDcé  ;  la  tête  dans  un  état  de  tuméfaction  ;  le  col ,  la  poitrine,  1-ab. 
domen ,  sous  Tinfluence  des  mémes^ phénomènes  morbides,  c'est-a- 
dire,  distendus  par  dés  gaz  ;  lès  extrémités  supérieures  et  inférieurœ 
également  infiltrées  et  fortement  eecbymosées  ;  la  télé ,  rien  de  re- 
marquable ;  le  cerveau  dans  un  état  de  putréfaction  ;  la  poitrine» la 
plèvre  à  l'état  sain  ;  les  poumons  étaient  le  siège  d'une  congestion 
sanguine  très-prononcée',  le  cœur  à  l'état  sain  ;  Vabdomen y  restomac 
portant  de  légères  traces  d'inflammation  à  la  partie  supérieure  et 
moyenne  seulement^  contenait  des  aliments  plus  ou  moins  chylifiés, 
entre  autres  des  pommes  de  terre  ;  le  duodénum  et  le  jejumm 
étaient  le  siège  d'une  inflammation  plus  prononcée  .qui  s'étendait 
jusqu'aux  9ro5  intestins.  Enfln  ^  le  foie  en  putréfaction ,  et  la  vessie 
contractée  vers  Tarcade  du  pubis  dans  Pétat  de  vacaité. 

«  Cette  autopsie  a  élé  faîte  quinze  jours  après  rentérremeni,  et 
dix-sept  «près  la  morL  £n  foi  de  quoi ,  etc.  » 

ff  En  présence  de  cette  pièce  authentique ,  comment  osez-vous 
assurer,  monsieur  le  rédacteur  en  chef,  qu&latête  ne  fut  point  oa- 
vertet  Gomment  pouvcz-vous  affirmer  que  kis  viscères  ne  présen- 
taient aucune  trace  de  matières  vénéneuses ,  lorsque  neuf  joun 
après  la  cessation  des  douleurs  il  existait  encore  une  inflammation 
aussi  prononcée  dans  presque  toute  la  longueur  du  conduit  intesli- 
nal?  Si  par  le  défaut  de  ces  mêmes  matières  qui ,  neuf  ysuxts  plus 
tard,  auraient  pu  être  évacuées ,  on  ne  peut  prouver  l'empoisonne- 
mont ,  vous  avouerez  au  moins  qu'il  reste  des  traces  qui,  jointes  aux 
antécédents,  demeureraient  pour  vous  bien  inexplicables.  L'esto- 
mae,  dans  le  cas  de  mort  causée  par  suite  d'indigestion,  devait  se 
trouver  gorgé  d'aliments.  Eh  bien!  il  n'a  offert  rien  de  semblable. 
Le  peu  quo  cette  région  contenait  se  trouvait  dans  un  état  dedige»^ 
tion  déjà  fort  avancée. 

«  Âlor»  que  penser  de  cette  assertion  si  positive  et  à  laquelle 
vous  attribuez  la  mort  de  Martin?  fl  fut  vraiment  suffoqué  par  cette 
con^e^^ton  sanguine  auxpowm&ns  survenue  si  subitement.  Nous  lais- 
sons aux  gens  de  l'art  à  raisonner  sur  ces  données;  quant  à  nous, 
qui  sans  une  sorte  d'agression  de  votre  part ,  eussions  gardé  Je  si- 
foncée ,  il  sera  difficile  de  nous  dissuader  : 

i?"  Que  notre  cher  défunt  n'mt  été  la  victime  d'une  barbare  teola- 
tivQ  répétée  pendant^  neuf  jours^,  non  dans  le  dessein  de  lui  ôter  la 
vie ,  mais  pour  le  contraindre  à  des  rétractations  ; 


—  375  — 

«  i^  Qu'au  moment  d'échapper  au  pouvoir  de  ses  persécuteurs ,  il 
ne  soit  survenu  mie  catise  exieroe  quelt^nfue ,  taquelle  cause  aurait 
provoqué  et  déterminé  sa  suifocatlon  » 

a  3?  Que  d'âpre  la  nature  et  Téiat  des  alinients  trouvés  dans  Ves- 
tomaC,  et  le  liquide  contenu  dan3  la  vessie ,  Tévénement  aurait  dA 
avoir  lieu  dans  la  nuit  qui  précéda  la  mort,  et  pendant  le  premier 
sommeil  ; 

•<  4"*  Que  celte  opinion  se  trouve  corroborée  par  la  disposition  des 
vêlements  que  la  veuve  Martin  reconnut  étrangère  aux  habitudes 
de  son  mari;  et  par  conséquent  que  le  corps  eût  été  babillé  par  des 
mains  étrangères  ;  il  résisterait  de  tout  ceci  que  le  prétendu  déjeû> 
ner  et  les  conséquences  qui  en  furent  les  déplorables  suites  ne 
seraient  qu'une  fable  officieuse  inventée  à  plaisir.  Nous  avons ,  du 
reste,  monsieur  le  rédacteur-,  démontré  assez  de  faussetés  palpables 
•dans  Totre  article ,  poiu*  que  le  lecteur  juge  à  quoi  s'en  tenir ,  et  ce 
qu'il  peut  penser  d'une  notice  farcie  de  lant  de  mauvaise  foi  et 
d'inexactitude,  pour  ne  pas  dire  pire...  !  La  charité  plus  encore  que 
la  prudence  nous  interdisent  bien  des  réflexions...  Les  intéressés 
reconnatlront  facilement  les  motifs  qui  nous  en  font  supprimer  bien 
d'autres  encore ,  et  nous  accordons  bien  v(^ntlers  à  votre  infidèle 
correspondant  le  bénéfice  de  Tanonyioe,  sous  ie  voile  duquel,  vous 
avez  essayé  de  vous  dissimuler. 

«  Nous  attendons  de  votre  justice  et  de  voire  impaiiiuhté,  mon- 
sieur le  rédacteur  en  chef,  l'insertion  entière  et  textuelle  de  cette 
lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro  ,  et  au  besoin  ,  nous  le 
requérons  au  nom  de  la  religion  et  de  notre  honneur.  Et  n*ayant 
rien  à  désavouer  dans  la  présente ,  nous  Savons  tous  signée  ; 

«  Charles  Frangheterre  ,  beau-frère  ;  Pran€Beterre  ,  Charles, 
Augustin,  neveux;  Louis  MARTm,  frère;  Antoine  et  Anne-Denis 
Martin  ,•  fils ,  veuve  MarYin*  >» 

^  La  soif  de  l'or  fit  attenter  aux  jours  du  duc  de  Bourbon ,  dernier 
des  Condé ,  et  l'ambition  du  tr6ne  a  fait  abréger  ceux  de  Thomas- 
Ignace  Martin  de  Gallardon. 
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le  daupIiÎQ  en  liberté.  —  Pourquoi  le  roi-citojrcu  n'a  pas  fait  périr  le 
€bap1iiaf«r  '.'*—■  ^Suj^er^tiône  de  préi^Hc^s  Jfg^nNftf s  four  étouffer  la  voit 
du  daapliin.  —  Nouvelle  démarche  auprès  de  madame  la  ducliesse  d'Âa- 
gouléroe  sa  sœur.  «—  Le  dauphin  écrit  au  duc  de  Bordeaux.  —  Nouveaux 
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reconnaissance  du  dauphin  par  sa  sœur. 


Après  le  dépari  de  Charles  X  et  de  sa  famille  pour 
l'exil ,  le  dauphin  crui  deinoir  s'adresser  au  gouvernemenl 
provisoire  >  et  il  écrivit  à  Vnn  de  ses  membres  ^  le  duc  de 
Choiseul ,  pour  \m  annoncer  qtr'îl  se  mettait  à  sa  dispo- 
sition ,  et  qu'il  était  prêt  à  lui  donner  toutes  les  explica- 
tions et  les  preuves  qu'il  pourrait  désirer ,  pour  établir 
d'une  manière  invincible  la  vérité  de  son  enlèveeaent  eu 
Temple,  ïequel  avait  été  effectué  le  !9  janvier  17M. 
Comme  le  prince  avait  beaucoup  connu  ce  gentilhomme, 
il  devait  naturellement  penser  qu'il  se  rappellerait  Feafâni 
qu'il  avait  viî  bien  des  fois  dans  les  résidences  royales ,  et 
â  Varennes,  ou  la  reine,  sa  mère,  au  moment  de  mon- 
ter en  voiture ,  eul  la  bon  lé  de  le  recommander  aux  soifis 
dte  Romeirf  âîtié.  Mais  lé  duc  de  Choiseul ,  vendu  au  parti 

révolutionnaire  et  aveuglé  par  la  passion  de  l'orgueil , 
poussa  l'ingratitude  et  ToubM  des  eonvenanees  jusqu'à 
laisser  là  lettre  du  prince  Sans  réponse.  Par  cette  condoftc 
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indigne ,  ce  gentilhomme  imprima  ù  son  nom  vme  ^ache 
indélébile. 

Indign^oient  repoussé  par  te  gouvernement  provisoirCt 
nnfortuné  dauphin,  pensant  que  le  malheuar  aurait  amolli 
le  cœur  de  sa  sœur,  endurci  par  la  prospérité,  lui  adressav 
le  2  août  1830,  une  lettre  touchante  conçue  en  cea 
termes: 

«  Le  temps  est  venu ,  Madame ,  m  abjutrant  des  sen- 
timents que  h  nature  el  Thumanîté  réprouvent ,  vous  de*- 
vez  donner  à  mon  sujet  les  explications  nécessaires  pour 
mettre  un  terme  aux  maux  qui  m'accablent  depuis  tant 
d*années.  Je  ne  vous  fais  aucun  reproche ,  votre  position 
m^impose  un  rigoureux  silence  ;  mais  la  mienne  ,  l'avez^ 
vous  rendue  meilleure  ?  Pour  ne  plus  vous  compter  au 
nombre  de  mes  persécuteurs ,  parce  que  vous  voila  dans 
rimposâbilité  de  me  nuire  davantage ,  cela  ne  me  débar- 
rasse pas  d'un  nom  jN^oserit  ;  e^,  puisque  je  sais  condam*- 
né  à  le  porter  toute  ma  vie*,  fkcffîtesHnoi  enfin  les  moyens 
de  le  porter  avec  sécurité....  Tout  est  fini  pour  vous  : 
Philippe  d'Orléans  va  profiter  de  vos  fautes  et  se  parer  de 
no«  dépouilles.  • . .  Quoiqu'on  en  dise ,  le  peuple  est  sowe^ 
raîn  quand  il  v«ut,  et  il  est  toujours  dangereux  de^  mé- 
connaître ses  droits  ;  il  ne  s'agit  pas  des  miens ,  il  y  a 
longtemps  que  je  n'ai  ai  plus.  Si  votre  eœur  peut  esktm* 
dre  encore  le  cri  plaintif  de  ki'  nature  outragée ,  ^  plus 
de  trente-six  ans  de  souffrances  et  d -exil ,  vous  psuaissent 
suffisants  pour  me  punir  du  mme  àiorme  d'être  votre 
plu»  proche  par wt,  parlez»,  j& vous  en  supplie ,  mettess 
un  terme  à  mes  malheurs  en  dévoilant  aujourd'hui  ce 
que  vous  cachez  avec  tant  d^obstination  ;  adressez  au 
gouvernement  les  documents  qui  doivent  se  trouver  entre 
vos  mains ,  ainsi  que  les  papiers  que  vous  avez  sans 
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doute  fait  retirer  ae  lâ  chancellerie  dfi  Vienne.  Â  IVide 
de  ceç  pièces  et  des  renseignements  que  vous  seule  pou- 
yçz  donner ,  jjui^qu^il  ne  in'^^st  p^  per^fiis  de  \e  faire ,  je 
siiis  fiefiain  .dV)îjténîr  àti  moî^^  de  demeurer 

daiis  notre  patrie  1  je  viens  aeq  transmettre  la  den^ande 


litant  leurs  invë^tiâ^tiàns .  les  mettront  à  même  dé  jusec 
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du  mérite  de  ma  Yeclamation  :  autrement  •  il  est  de  toute 
iippossib^Uté  qâMls  pr^rinept  jamais  qnç  détermination. . . . 
]faudrà-t-il  que ,.  bravapt  le  jpéril  à'i|ne  démarche  écla- 
tante ,  e  j'aille  nersonnellement  enâ;aâ[er  la  commission  à 
statuer  sur  mon  sort  f  Le  sprait  un  acte  de  démence  ou 
de  désespoir,,  et  l'on  m'accuserait  justement  d'extra- 
vagance si  j'osiais  affronter  l'indignation  d'une  assemblée 
qui ,  me  voyaat  absQlument  dépourvu  de  titres  qui  peu- 
vent seuls  donner  à  mes  dires  une  espèce  de  probabilité , 
nie  punirait  de  ihalén^érité....  Ce  n'est  pas  impunément 
qu'on  naystifie  te  ppùvoîr..... Appuyé  par  vous,  Madame, 
et  le  dépôt  sur  le  bureau  des  papiers  qui  m'ont  été  sous- 
traits ,  et  qui  doivent  être  çhtre  vos  mains,  ca  serait  autre 
chose  ;  on  se  verrait  forcé  de^faire  droit  à  ma  demande, 
d'autant  plus  que  je  ne  désire ,  comme  par  le  pas^e  -  que 
l'autorisation  dé  porter  mop  nom  et, de  le  rejidrq^utile  à 
notre  patrie.  J'ai  dit  :  si  votre  haine  est  éteinte ,  rjompcz 
un  çpvpaWe  sijien<5e^^  unique ,  elle  pe  sa. 

présentéra^Ç|3ut-fetre  jplup  > ,  réfléçhi^?ez-x  bien  et .  agi|^ 
ensuite  (}Wrê^  rim^r^sK>i^,^e ^yotr^  qpnsci^ncç  ej  dp  vo- 
tre intérêt  a  venir,,...  faites  un  re^tour  pnr  vous-même* 
rappele?-yous  le  passiç,  ^t  vous  coni prendrez  que,  nuisij^ue 
la  fortune  vous  met  de  nouveau  à   la   merci  des  éiran- 
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gers ,  il  vaut  encore  mieux  vous  jeter  dans  tes  brns  de 
votre  noallieureux  frère.»"  ,    ' 

Qui  n'admirera  avec  nous  lés' sentiméols pleins' lïç  no- 
blesse, de  piété  fraternelle  ,'dé dignité  ,'iîe.'|ferfdreésè'ét'd'é 
fermeté ,  que  réspire  cette  belle  lettre  rQu^  ,"nous  ïe'ài- 
sons  hautement,  elle.conùérit^ia'  vérnê,"et  cbliiï  qui'ï'à' 
écrite  ,  est  vérilàbleménl  l'auguste  or()heliri  du  T*™?'*^-! 
le  fils  du  pieux  Louis'X"Vï,  îé  ïrère'dè'màdanié'Ià  dau- 
phîne  ;  car  ce  li'est  pas  ainsi  qi 
be,  un  aventurier.  Ce  îàngage  V 
gique  et  plein'  de  coiivicWoii'lût 
tient  qu'ail  héros  de  ta  vérité  et 
et  illustre  victime  de  nos  discoruv°  ^'■•iii'^. 

Cette  lettre  de  nrionsëîgnéur  lé  d^c  <fe  Normaddib  par- 
vint à  madame  la  dùchèsse  d*^goul(^é ,'  sa  sœur  >  gui , 
en  là  recevant,  Gt  cette  exclamation V."«'Cet  être  me 
poursuivra  donc  toùjou^.  >'"  .       '         - 

Oui,  malheureuse  prmcessè,  votre  infortuné  frère, 
sera  pour  vous  un  remords  cuisant,  un  martyre  conti- 
nuel, en  cette  vie;  il  sera',' malgré  lui,  votre  condamna- 
,  tion,  votre  plus  grand  supplice  ,  en  l'outré;  parce  que 
vous  outragez  ,  dans  "sa  personne  consacrée  par  tant  et  de 
si  grandes  infortunes  ,  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  na- 
ture ;  parce  que  vous  étouffez  dans  votre  cœur  pliisdiir 
que  la  pierre ,  plus  insensible  que  le  marbre,  la  voix  (lu 
sang ,  et  que  vous  brisez  Içs  liens  de  la  parenté. 

Combien  fut  différente  la  conduite  de  celte  princesse  per- 
sanrie  dont  le  nom  qui  nous  a  écliapiié',  passera  "plein  de 
gloire  et  d'honneur  à  ta  postérité  la  plus  reculée  ,  comme 
uii  exemple  de  l'amour  et  du' dévouement  fraternels! 
Elle  avait  un  époux  ,  des  enfants  et  un  frère  condamnés 
à' Ta  peine  ûapitala  poiii-  avoir  pbrlé  tes  armes  contre  leur 
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souverain  lé^mô.  €etie  prinoesise  que  son  nÂ  aimait ,  à 
eause^e  sa  ftdéHié  inâ^anlahle  <à  son  ^uvar^emeat, 
eât  ie  t^Mk'de  ^i^ritr  ée  la  mort  vm  de  ses  proches; 
tmis  'Wl  â«6(ëinl^nt.^iîi;  ¥a-l*el}e^  di^ir?  0lte  les  aime 
toiJ9  égàl^«^t  i  liS'l&i  ràill' tous  aussi  cbers  lesiimqae 
les  autres.' PdtivaiHl'èn  étm  étitpemerrt  ?  poisqu'îl  s^ife- 
sait  d\in  frère ,  d'il»  «poux  et  dé  ses  copras  enfeni».  Il 
faut  éèp<^dttti£'S<^dé<BÎder',  car  llieure  fatale  a  sonné, 
Pappaireil  du  àuppHtoO  efstfnrèt,  ^t  déjà  le  bourreau  s»stt 
les  victimes.  Cette  sœur ,  cette  épouse  i  eette  mèreintor 
tunée,  les  fàissèr^t-'itle  toosï  pénr,  quand  e}le$ieut  en 
sauver  uû<?  noïi.  La  r^mu  et-  it  natture  le  M  defendeat  ; 
mais  l'amour  qui  le»  ireut  tous ,  hésite ,  treaible  «t  e^ère 
encdité.  Snfin  ^  forcée  de  se  dét^min^»  ^le  pii>nonta 
lîes  paroles  pemarqoafales  :  <c  Une  seconde  alliance  pourra 
me  rendre  un  époux  et  des  enfants  ;  mais ,  mon  père  et 
ma  mère  étant  'm<Hls ,  rien  ne  pourra  me  donner  un  noa- 
veau  frère.  »  O  sublime  effort  de  Famour  firatémel  !  eik 
choimt  son  firère. 

Pour  vous ,  Madame ,  Taimable  Providence  ne  vous  â 
pas  placée  éails  une  position  aussi  crit4que.  Vous  n^avet 
pas  à  abandonner  au  bourreau  la  tête  de  quelques  unsde 
vos  proches  pour  smiver  un  frère*  Il  s'agit  seulemem  ici 
de  rompre  un  silence  coupable  que  vous  gardez  depuis 
trop  longtemps  V  de  mettre  sous  les  pieds  un  fau:i(  point 
d'honneur ,  et  de  surmonter ,  par  utie  d^arcbe  é<d<itiaite 
qui  réparera  tout  un  passé ,  une  maudite  honte  ,^  «ri' mi- 
sérable orgueil,  qui  vous  rendi^t  exécrable  aux  yeusi  des 
hommes  et  criiilhielle  devant  Dieu.  Pensez-y,  filàdatdë, 
cette  exclamation:  «  CetMrè  rm  potirsîmp^i  émit  #M- 
jours!  ))  traversera  les  siècles  et  vous  sijdvYa  jus^ 
dans  rétemité  pour  vops  accabler  comme  un  lourd 
cauchemar. 


—  383  — 

Apnès  une  >piireîlJ^  fMjnduitq  tesiue  à 4'j^â  (il'iu^  frère 
unicpie,  i$on  raî,  danS' lea  principes  de  larl^^ltijqiiilbé^refidii 
plus  cher  encore  par  tant  .dWodrtmii^^  mfi^xfipvenà^ 
fadlement  que  sdadame  la  'dmbçB$e,;4'it^qgQjaléipe  4^ 
être  bourrelée  JQté46ui?ein^nt  4^  l^mor^^^çhimiite  :  de 
là  I  cet  air  de  mélancolie^çt  de  tri^fi$e  :»  qu'c^  lirait  ordi- 
nairement mr  S(^  vi$age,  mém§  a^  joiu-s  de,  fêtes  et  de 
bonheur  delà  cour;  mais  ^t  loin, de  SQiipgomjier  jque 
ses  chagrins  habituieJB  attribués  a  la  pjbété  fillKle  »  eussent 
une  pareille  cause  i^  ,,.,,.,., 

Quelques  jour^  apriès  1^  éyèpf^eniçQts  de  ISSO,  la 
chambre,  des  députer ,  saii$  «dtmdat  a^ouB,  ayiant  pro- 
clamé roi  des  français .  Louis-Philippe  d'Orléans ,  le  dau- 
phin crut  devoir  protester  éeergiquement  contre  ce  qui 
lui  parut  irrégulier  dans  cette  élection;  et ,  ehose . tout-à- 
fait  digne.de  remarque  »  il  protesta  s^l  contre  Tacte  du 
7  août ,  pendant  que  sa  famiUe ,  retournait ,  pour  aijgtsi 
dure,  volontairement  en  exil  !*.,..  Cette  conduite  de 
Chartes  X ,  qui  ne  permet  pas  même  à  ses  généraux  de 
prendre  les  armes  pour  défendre  sa  cause  (1),  qui  ne 
réclame  nullement  l'intervention  des  puissances  de  l'Eu- 
rope, à  laquelle  il  avait  droit,  en  vertu  de  la  ^inte  alliance, 
prouve  évidemment  que  ce  roi  détrôné  se  regardait  com- 
me un  usurpateur,  et  qu'il  acceptait  comme  une  punition 
du  ciel  la  révolte  qui  le  bannissait  de  France  pour  le  faire 
mourir  sur  la  terre  étrangère. 

Nous  croyons   devoir  transcrire   ici  cette  protesta- 
tion ,  chef-d'œuvre  d'énergie,  de  sens,  et  d'émidition,.qui 
fui  rendue  publique ,  distribuée  à  profusion,  et  e^spédiéeà 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  par  l'entremise  de  leurs 
•ambassadeurs. 

(4)  Voil?  la  note  i  a  la  fin  de  ce  Livre. 
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«  Lotii»-€hBrles de  France ,  filè  de  France,  dtic  de 
NonMndte,  consiâéraiit ,  en  droit ,  que  tout  niandit  (ri^t 
spécial  ou  généiti  (arlMe  1^7  ûd  tfùéé  civil  )  ;  que  te 
inaadiataire  ne  {iMt  fienftôm  au^dcià  éè  ce  qui  e»t  porté 
dans  son  mmdaÉ  ;quelefoirvoirde  tamoBigàt  ne  rrafenne 
pas  celui  dé  GÔmphni^ttre  (artide  ld89  )  ;  q\x%n  M% 
de  mandat,  le  mandantn'est  tenu  de  ce  qttt  a  ctefail  'm^ 
delà ,  qu'aaiaiît  qii'il  fà.  mtffîé  expviBséémeht  on  iSKité- 
ment  (  artide  1^78);  qpiela  \ioIatrai  ^  mandat  rend 
iU^aies,  irtégBAèns  et  par  censéqneBt  nylles^Ietf  dpéra- 
tionsqm  en  déeeliieirt.;  ceosi^tônHit,  e&fisdt-,  que  la  mis- 
sions des  députés  dé  1^30  fut  toute  i^éDiale;  qu'elle  avait 
pour  but  umque  te  miT'efseBKiit  du  soinistèi-e  €ft  dû  sys-^ 
tènie  i  et  le  refue  4e  «diffldes ,.  en  eis  4eië8îrtaiicè  ;  que 
les  député»  à'eUt^«  aaueiûieFièur  BMudrt,  s'arroger  lé 
droit  de  réiriaÉr  la  dBarte ,  et  encope  mmm  d'imposer  à 
leurs  commettBUts  une  forme  «te  gouvernemmt  quel- 
conque sans  les  avoir  préalehiesient  cMsiûiés;  que  ces 
deux  opéraitiiMis  ne  poiKVsàent  être  firites  que  par  des  man- 
dataires numîs  dé  pouv<»r9  spéciaux  à  ce  sujet.  Par  tous 
ces  molife ,  H  a/sAres  à  déduire  m  temps  et  liim ,  Je  dé- 
clare que ,  comime  français ,  je  proteste  à  te  face  dri  ciel 
et  de  la  terre ,  cmtre  riflégalité ,  Fins^Ierilé  et  l'abus 
monstrueux  de  pouvoir  dont  se  seut  roidns  coupables  les 
députés  assemblés  le  3  aeàt  ISSû ,  en  révisant  la  oensti* 
tution ,  opération  qui  ne  pouvait  élre  faite  quk^par  là  jm^ 
lion  ou  ses  mandataires  spéeûmx.  Comme  prisée  et  cftef 
de  la  branche  aînée  des  Bcmiiions^  je  proteste  contré  l'é- 
lection de  Louia-PfaiHppe  d^Odéans  et  tout  ce  qui  s'oi 
suivra,  comme  étant. tenfiteéleetion  entachée ée  aulHté 
radicale,  en  ce  qu'une  idiamhre  prôvisMK  ne  ^pornalL 
être  constituante  ni  transmettre  plus  de  drcnta  f^iMattte 
avait  eHe  même.  » 


Saqs  dottle  que ,  dao$ile  km(l^\  ni^aigl'nfiiltf  cÉbiques, 
faiseurs  de  monar<^iQs^o(iti^i|tJlaMidlm9')S*8tbii8^^ 
lH$iucQup  de.eette  i^o{08t!)itdn  jMMe)^^  layé^h 

tîw  (st  la  mi»0R ,  panwiqoe  miiAlh«irtfjiM|eMr  tifàMÈohfsm^ 
kwBi  ûfidi«e#4U«e;ipmé3tteTi^ 
puyer  et  la  faii^  pnévaiti^tc^niitf  ibdii^^  ém, 

U  m  fut  4e  ;fimPf^iâ^sf>ittfc^ 
commeen  l£l;ietfsmi J8iô ^l9fifcçej]Stiëht)ètri«eoiiiiif<' 
reiH  «ette  riiBUiTatim;,^pame)qi]^s  }«i7»i*- 

ténH  da  m«mefit^  «i  4âniàÉiitiAe  jçtiieèiMBè  Ama^u- 
reuse  France  ^  qùirdi^WMtl£L%6^tf e^^  faèite^  j^  imis 
les  rapports ,  eslt  tmywite  ;  ÉaaA^SijdllHmilirtfohs  leil  himai- 
liation,.  et  est  de»m88;i.fi$i^'ièiM!ife^4»i;'tli^  puiV 
sanee  du  second  mate  :  téllsèiwleiiJfll^Bl|€te  èd^^  ita- 
lienne et  poloualee,  011  oMiiteléréetSàlÉratt  'SHefffîés^i  ceux 
de  rAutriche ,  de  FAn^teitre  et  3érli^t]hiisie;  témoin 
encore  les  questiies  d'£epa^ie  et  de  Bortaigal ,  résolues 
dansle^eul  iolérèt  ^n^iséa.  Nocane^dtsu^rieD  du  traité 
du  15  jtnllet  lfi^40,  ou  la  France  fut  fntièpèment  mise 
de  eôté,c@i»Die  une  ptiissaoee  efface  ée  te  carte  dé  I'£u- 
ropet  Nous  voulons  Mea  taire  aussi  le  traité  du  droit  de 
vktle,  quiiiom  rendait  les  très^bumMe»  serviteurs  d'un 
simple  conunis  angbm  ^  ear  nous  seutU^s  que  la  rougeur 
naifô  fxionte  aU'  frent  et  nous  couvre  du  vdie  de  la  honte 
et  et  ïoppttiÊn. 

MaJsJeBAeuqiû  s^t  déelarélf  proteetcftir  de  la  veuve 
ot4à  Forpbelki,  qui  ai  oie.  k  juitioe  et  hait  Tiniquité,  re- 
garda d?ufi  autre  <Bi  la  ptirtéatation  4^  mouMgueur  toduc 
de  SïOnnsaid^  et  promit  de  vei^r  la  esmse  du  feible  in- 
jutteoieiltf  opprimé  elée  punir  ses  op|Mresieurs  d'une  ma- 
ï\ièto  c^Mmiei 
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të'ji  février  Î848  et  1849  s^Diit'  là  pour  attestera  la 
pdèlé^îi^là  plus  teriuléè  que  le  Dîèû  des  airméfes  tre  mt^ 
Mùé  pas  ea  vain.  ÎVous  poiïvons  donc  dire  qui!  crt  a  lélé 
tfe  cette  énergique  protestation  ;  coroïne  d'une  excommu- 
nication du  saiift  vieillard  deSïon.  Quand  le  vicaire  de 
ttlomme-Bieu  frappé  h  chef  d'un  état,  pour  punir  ses 
usurpations  ou  ses  iniquités  publiques ,  on  rft,  an  se  mo- 
que de  ces  foudres  du  Vatican  ,  qui ,  dît-on  pfoisamment, 
né  renversent  pas  les  bataillons  arniéfe  «t  îalissettt  lès  rem-' 
parts  debout.  Mais  lacoïèrfe  divine  qili  éclate  Wentôl  con- 
i¥e  ce  puissant  du  siècle  et  contre  son  peuple  impie  ap- 
prend  aux  géants  de  la  terre  qu'ils  ne  font  jamais  en  vain 
la  guerre  au  ciel. 

Quelques  jours  après  avoir  publié  sa  protestatièn ,  le 
dauphin  se  "rendit  à  Saînt-Leu  pour  voir  le  duc  de  Bour- 
bon, f  1  lui  fit  des  reproches  bien  mérités  sur  !a  conduite 
équivoque  qu'il  avait  tenue  pendatit  et  après  sa  détention 
à  Milan  ;  tandis  qu'une  déclaration  nette  et  précise  de  sa 
part  aurait  pu  changer  totalement  son  sort.  Le  prince 
étale  aux  regarda  stupâfaits  du  duc  de  Bourbon  les  carri- 
catures  qui  circulaient  et  dans  lesquelles  leur  înfortmiee 
famille  était  tournée  en  ridicule  de  toutes  tes  manières.  H 
lui  iît  sentir  les  funestes  conséquences  de  sa  'falMiesse ,  et 
lui  rappelant  les  années  qu'il  avait  passées  auprès- de  lui , 
H  lui  démanda  comment  fl  avait  pu  ouWier  êtes  circons- 
tances, au  point  de  se  refuser  à  les  affirmer  pb^^Vément. 
L'auguste  orpîhelin  ne  lui  dissimula  point  Findigt^tion 
qftfexcî trient  en  lui  dés  procédés  qu'il  ne  savait  comment 
qualHler,  et  une  conduite  que  rien  ne  pouvait  jlistffier. 

Comment  àe  fait-il ,  ajouta  le  dauphin ,  qu'înfôrmfé  de 
ma  détention  en  Autriche ,  vous  n'ayiez  rien  fôtt  pom* 
mettra  un  terme  a  cette  iniquité?  Pourquoi,  depuis  ma 


—  jy^T  — 

sortie  ^n'avez- vous,  ppint  .répondu  9  ju«$  4i.veir»e^  letlres 
qiû  vous^sont  parvenues?  Quelle  est  la. cause  xla  ^i^çfi 
dans  le^[itei vou^ vcmaét^  com\mm^if,^erBy^ è b)(^ 
égfard?  qa'e^-ce  que  je  vous  defl)andaî§?  ta.v.çnté)>  riei^ 
de  plus.  Si  j«  vous  eusse  ia^)ortyiiév  pour  vous  eng^^er  A 
vei^ir  à  tnôa  secours ,  vousi  auxie^t  pu  joe  .nefaser*  Je.  ne 
vei»  rien  dis  personne;  et  quoique  yous  aa^bie?^,  t^ès 
Men^'on  Ki'a  ariMlralrement  privé  de  presque  toutes 
oim  reœeurces,  j'ai  encore  de  quoi  subvenir  à  mes  be- 
soins :  au  reste,  celui  qui  sait  se  contenter  div nécessaire» 
est  toujours  assez  riche..  Qu'av^2(rVQUS  à  aU^H^  pour  vo- 
tre justification?  j'ai  le  droit  d'esùger  de  voms  une 
réponse  claire  et  précise ,  et  je  pense  que  vous  ne.reCase-! 
rezpas  c^ttesatisiEactiea  h  un  purent  snalUeurew  p^r  vo- 
tre faute.,  et  à  la  mémoire  de  votre  Illustre  père ,  qui  eût 
tenu  une  conduite  bien  différente  *  » 

Atterré  par  ces  reproches  trop  mérJAéset.surtout  par  la 
vue  du  dauphin ,  qui  lui  rappelait  des  souvenirs  djéebi- 
rants ,  le  duc  de  Bourbon  s'excusa  de  son  mieux ,  et  cou: 
vint  d'une  partie  de  ses  torts  ;  mais  il  dopoa  à  entendre 
aussi  qu'on  l'avait  trompé  a  son  égard ,  et  que  s'il  eût 
connu  ix)ule  la  vérité  sur  ce  qui  le  concernait,  il  aurait 
certainement  teou  pne  toute  autre  conduite.  f<  Pu  reste, 
ajoutaht-ily  je  me  conduirai  de  telle  manière  à  l'avenir 
que  je  vous,  forcerai  d'oublier  la  passé.  Je  veux  voua 
prouyer ,  prince,  que  le  sang  des  Condé  coule  dans  mes 
veines,  et  que  je  ne  suis  indigne  ni.  de  mon  généreux 
pèr^  ni  de  mon  infortuné  fils,  qui.tpusdeuis,  vous  portaient 
un  si  grand  intérêt. . 

Le  dauphin  se  retira ,  en  lui  annonçant  qu'il  allait  pas- 
8|er  en  Belgique  pour  voir  la  mardie  que  prendraient  les 
alliées.  Le  duc  de  Bourbon  ,  voyant  xju'il  avait  été  dupe 


—  aas  — 

^kïhe  inlp^ue  oq^iUe  par  la  trop  fametise  baronne 4e(Feih 
ehères,  c|iii  s'étaU^entoniae  avee  lc.<li]€  d'Orléaiis  (tour 
latîafîûoh^tinleatamept  en  ftyeuï  da  duc  d'Auiqalf^., 
testament  dans  \eff»A  dUe^  iimi  eornprj^e  eUermèm^  pfwr 
iHi  legs  d/tifie  ¥tlallrMl|fna^$^^régQbllde.qui^^ 
et  de'S6*jrtiiftr  4  l!#i^ngen  Plein  de.  ce  projet  qu'il  ne 
éotwmmiqixi,  qfsth  fcfifiQlq^eS'Ber^Heiirsrdévouésr ,  il.fit.toQt 
{xrépaitr  poui!  mn  çreaplMNe^. -départ  :  SJ|<dhQQrep|Sie9)^t,.  le 
$«[Ctietae  fut  pps^en-gprdé.»  et  la,bacpnnç.deJKeu€|iè]:c$, 
avertie  à  temps  de  \n .  visite  du  da^pliin.  et  .du  {HDjet  ^ 
diic.de  Bourbon  qui  vo)ijkaii,ei^fîa  ropipjre  ses  JJens  t{ se 
soustraire  à  sa  funeste  et  honteiisa  jinflueiice ,  prévint 
Lo<tàs*Phiiipt>e  »•  son  conseiller  intéressé  )  de. tout  ce  qui 
S6' passait^  Saibl-I^ ,  et  lui  demanda  ses  ordres  pour  la 
conduite  à'ttnirdanec^teeirconstance  périlleuse.  Aussi- 
tôt les  séïdes  ftinent  emoyés^  et ,  la  veille  de  son  départ, 
rinfortuné  duc  de  Boutrbon  fut  éferaipglé  dans  son  lit  et 
suspendu  en^uHô  à-  r^sps^oljette  d'une  croisée  de  sa 
chambre»  - 

Les  joui^nâ\n  salariés  du  gouvernement  usurpaieor 
répandirent  lebruit  que  le.dernfer  des  Condé  avait  ter- 
miné sa  vie  par  le  suicide^  mus  personne  ne  s'y  ikiépot 
liés  Bourbons  accoutumés  à  souffrir  I9  mort ,  Jie  le  sQUl 
pas  à  ^e  la  donner  ;  o^ile  suicide  est  le  plu^  grand ;dfiâ 
meurtres  »  et  même  de  tous  les  crimes  le  plus. odieux..  Le 
véritable  auteur' de  la  révolte  de  Didier  à  GrqnQble^9« 
devait  pas  reeuter  deve^nt  un  nouveau  forfait  pour  assu- 
rer une  riche  succt^ssË^n  à  son<|ils,  le  duc  d'Auma^».Eiié* 

crable  soif  de  For,  à  quels  iM;:cè^  n'entraîncs-tu.pas  !«« 
mortel»  ! .  ; , 

Quelque  temps  af^rès^  ornière  visite, à  SaintrA'au  J^ 
dauphin  apprU  la^mprt  pu  plutôt  Tassassinat  djui.^uç. .(If 
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Bôû^bon  ,  pKrice  t aîîrfé  ^  '  mais' bon  le^  à  éeh6itf0nls  imisAéB 
et  généreux ,  que  tacéîâ[ïi^ebàî*0fihè»dc^Fe^^ 
tièrement  màilressè  Sèsôii  codur^' 4tii  à^iaitm^Weiirefià^ 
jtofeirt  îrft oublier  depuis noiiiHrëd^i^^  '>   :  ri 

Qudqué  la'  rêvélûtk^  de  ^Pûillët'tî'eùt'i^eii  ehai^à  sa 
pdsit{(>h ,  <iepén^ènt-,  te  prkiio^lsiVéM^  éu^ièmefit  è  to 
plaindre ' de  lâf  (^iKMf e  p6lffî(|«Êf leV fifi vê«  iû^^és^  mxAos 
Lùuîs  XYHI  et  GbaHes  Si  àïfeôô^wd ^  non  B^t*0fljènt 

deptïis  leur  rentrée  ëh'lFi^e«/aëî8<jSatM>NVp^ 
dire ,  depuis  sa  naiskaneè  ;  '^ôè  "Fèxltf  dé'  uto  def n^  pant^ 
A'ait  être  pdui-  lui  un  înotif''d¥iy?fêègbl1'ràt^r  s^^ 
aspect  plus  rassurait  paiit  sk  pèr^^àimé  et  plus  gl(M*ieaie 
pour  sa  patrie:  I^  datij/Miï'i  db*[l^1e  ««feur  bat  sinoMe^ 
meât  et  dont  les  sèntiéiëMi'^b^t  ^^eVés ,  coinpreoaît 
bien  que  ee' qui  vëMali  de  se  f)d^  aumtl 

dû  recevoir  la  saniîtiCMfi'naiiQnate,  et  c'€ist  d&as  celte  con-^ 
vfetion'  qu^il  avait  protesté  pour  acconiplir  un  devoir  sa'- 
cré  ;  mais  il  espérait  néadnloitls^'uné  èf6>nouv6lloaHBit 
commencer  pour  son  pays  dont  il  rêvait  la  prospérité  m 
détails  et  la  grandeur  au  deliofrs/ La  ^évali»tioii  Semblait  à 
cet  arrière  petlt^fe  du  Kôtt  Henri  iW  V  ^ont  le  îsang  coûte, 
dans  ses  veines  «  et  dont  ië  tiôiutigc  ^  h  magnanimité  et  te 
génte  brillent  sur  Èori  auguste  personne ,  par  le  seul  fait 
de  son  existence  ^  devoir  amélîôi'er  le  bien-être  dupeupte^ 
en  aiigmentârit  S€^' libertés  ëfèh  réduisant  âes  charges. 
EHe  dè^^aît ,  smvantlui  ;  émanciper  le  plus  grand  nombre 
possible  déF^rançais  eh  tein*  cônf  éfSiît  tes»  dr^iSte^élecloraux  ; 
fl  pensait  enf^h  quélaFranM  de  JuiËét  devait  prouver  à 
l^uropé  ii  en  décMrànt  les  hoiSeuXrrraîtés  dé  1814  et 
1815 ,  contre  lesquels  il  avait  si  énergiquement  protêt 
en  f8^ ,  qû^efleîfétaît  pllft  ia  Praiicé  humiliée  de  1815. 
Bans  soh  n(^blë  enthousiasme  ;'i1  pensait  que  désormais t| 


_  390  — 
ne  se  tirerait  pas' un  coup  de  canon  en  Europe  ,  sans  la 
permission  du  peuple  français, "dé ce  peuple  de  héros,  fsût 
pour  régner  &ùr  ruiiîvers  entier. 

Voilà  quelle  était  la  pensée  du  dauphitt,  d/e  c6  prince 
mâgnanioie ,  de  ce  nouveau  Charlemagne ,  de  M  Itêi'os 
éaiinenimentfraiiçai&,  qui  aime  sincèrement  sa  patrie  dont 
il  veut  toujours  îa  prospérité ,  lé  bonheur,  la  grandetir. 
Sa  haute  capacité,  ses  castes  connaisssanee$  et  son  géide 
petçant  lui  firent  bientôt  iapepcevoir  que  la  révolution  de 
juillet  faisait  faussé  route  ,  6t  que ,  si ,  selon  rexpresâtOn 
emphatiqite  du  générai  Laiparque ,  h  Restauration  attut 
été  une  halte  de  15  ans  dans  la  &ot^e,iîQS  révolutionnaires 
feraient  descendre  nôtre  belle  Franise'beaucwp  plus  bas 
encore  et  1^  forcéraieirt  de  stationner  dftns  Vordurek 
rabaissêmeàif  et  de  l'hunûliation  ,  à  l'extérieur ,  du  gas- 
pillage et  de  )a  misère  à  Tintérieur. 

Sousfempire  de  eette  pré)ceupatipii ,  et  cnnaaissàal  la 
force  que  la  presse  avaii  à  cette  époque ,  le  dauphin  prit 
k  plume  et  écrivit.  Il  fit  des  artides  qui  furent  insérés 
daifôlesj0i3maux,  etpubfia  quelques  brochures  poUtii^pes- 
Il  livra  à  la  publieatioïi ,  en  1830 ,  1831 ,  1832  et  1833, 
'Sans  ^les  sâgner  de  son  nom ,  plusieurs  autres  artides  et 
écrits  dans  iesqueb  il  reprochait  amkement  au  pouvoir 
de  ne  pas  être  ^conséquent  avec  les  principes  auxquels  il 
devait  la  vie ,  et  adressait  |es  plus  vives  remontrances  aux 
politiques  qui  dirigeaient  les  conseils  de  la  révolutiofi  de 
juillet.  Il  leur  prouvait  avec  une  rare  sagadté  que  t*était 
elle  qui  allait  décider  dé  sa  situation  en  Europe.  0  Baosla 
société  civile,  leur  disait-il,  les  existences  depuis  l(»]gteitaps 
étabKes  ii'ont  pas  besoin  de  se  faire  accepter  ;  elles  coUâer- 
vent  leur  place  naturellement ,  et  personne  ne  songe  à  la 
leur  disputer,!  parce  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  est  marquée; 
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plies  ont  des  influences  acquises ,  des  Hens  formés ,  des 
întelligeaces  partout.  Mais  quand  des^  existences  nouvelles 
viennent  â  se  produire ,  quand  elles  s'ouvrent  violemnieht 
la  ro.utQ,  et  qi^i'elles  brisent  en  qqel||ue  sorle  le  cadre 
pour  y  eijttrer ,  il  faut  qu'elles  conservent.,  pendant  long- 
tenopSt  quelque  chose  de  Taudace  quia  marquée Icqr 
début  ;  qu'elles  soient  toiyours  prêtes  à  montrer  que  1'^- 
nçrgiç  avec  laquelle  elles  se  $ont  produites ,  n'a  pas  dëgé- 
nérée  ;  qu'elles  soient ,  en  un  mot  j  toujours  sur  le  qui- 
vive.  Il  en  est  de  même  en  politiq^ue.  Les  établissements 
anciens  se  défendent  par  leur  antiquité  même,  par  le  poids 
de  leurs  alliances ,  par  Içs  habitudes  et  les  traditions  de 
leur.poUti^^;  les  établii^sçments  iiouveaux ,  n^ayant  au- 
cun de  ces  avants^es,  se  défendent,  p^ar  le^  caractère  ,  ce 
qui  serait  souvent  témérité  chez  d'autres  »  n'est  qu'une 
résolution  nécessaire  chez  eux:  et  il  y  a  des  hardiesses 
calculées  qui  ne  sont  que  delà  prudence  dans  des  hommes 
ou  des  gouvernements  sur  les  mouyefnents  desquels  tout 
le  monde  a  les  yeux ,  pour  les  accabler  s'ils  montrent  un 
moment  d'hésitation  et  de  faiblesse* 

Napoléon ,  ce  grand  gagneur  de  batailles ,  l'avait  bien 
compris,  quand  il  répondait  à  ses  généraux  qui  l'invitaient 
à  donner  des  bals  aux  Tuileries  pendant  qu'ils  feraient  la 
guerre  :  «  Si  j'étais  né  sur  les  marches  du  trône,  je  suivrais 
vptre  conseil  ;  mais ,  né  simple  citoyen  comme  vous,  je 
ne  puis  m'établir  solidement  et  fonder  définitivement  ma 
dynastie  qu'en  triomphant  définitivement  de  l'Europe  par 
moi-même.  »  C'est  aussi  ce  que  comprit  parfaitement 
Croxdwel ,  lorsqu'après  avoir  fondé  un  nouveau  gouver^ 
nement  en  Angleterre ,  il  le  prit  de  si  haut  avec  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  ,  exigea  que  la  Hollande  abais- 
sât son  pavillon  devant  le  sien ,  se  fit  le  protecteur  des  ré- 
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formés  4e  toutes  Içs  cations ,  contrai^it  letiuc  deSavme 
à^^Qque^  la£^;im)$p)^^qa*i}  avait  prises  contre  les  leii- 
gionnaires  de  ses  jctats ,  et  ardonna  à  son  ambassadeur  de 
q^UJter  b  FrioiCË  dtoslës  vingt-qttatre  heu^es^,  si  le  c»*- 
diQdl  Ma^af  In  «iWcordàU  pafc  unr  atnD^ieaaac  protestante 
deNijas^ea.  Ilsentuit-bien  qVH  ne^e  femit  irespëcter  au 
d^^llprs  qu!à.c0^itJOQ  de  se  >  faire  firandtee  ^  et  qoe'^  plus 
s^HtpouVoii'^iaitjiQi^'eau  et  pmitaîttètre  désagnaUe, 
pJHSJl  fallait  qu'il  fut  fier  et  rëseiti.  ,     . 

a  Qoe  devait  doiic  faire  la  révolution  de  j»ilkt,  con< 
tijCiue  le  dauphin  ?  Elle  devait ,  paisqu^elle  aTait  changé 
la  situatiofi  de  la  Franee  v  changer  eà  mâme  temps  sa  po- 
litique ;  car  des  effets  identiques  ne  peuvent  sortir  de 
causes  diamétralement  ^posées.  On  aurait  certainement 
pu  blâmer  9  niais! on  aurait  compris  des  hommes  qui  »  ea 
arrivant  en  juillet ,  auraient  fait  appel  à  toutes  les  idées 
révolutionnaires  de  TEorope,  et  auraient  remplacé,  par  des 
insurrection^  exeitées  dans  toutes  les  monarchies,  les 
alliances  naturelles  de  la  France ,  qu'ils  brisaient  par  leur 
avènement.  Cette  réatisation  de  AL  Canning ,  empruntée 
à  Eole ,  déchaînant  à  son  gré  les  tempêtes ,  et  donnant 
pour  alliés  à  un  peuple,  les  grands  vents  qui  bouleversent 
le  monde ,  était  la  seule  politique  étrangère  qui  parut  en 
harmonie  avec  les  faits  nouveaux. 

La  première  chose  que  devait  donc  faire  la  révolution 
de  juillet ,  c'était  de  rompre  Yiolemmexit  les  traités  de 
1 815 ,  et  4e  déterminer  répéeà  la  main^ieremaniemt^nt 
de  l'Europe.  On  ne  l'a  pas  fait  :. de  là ,  dans  la  question) 
de  la  Belgique  qui  s'offrait  à  la  France,  Tintéfèt  franl^is 
saQri(ié  à  l'Intérêt  anglais  d'abord,  qui  donne  pourroiaur 
Belges  un  de  ses  préfets  »  et  qui  assure  le  port  d'IÀnveis  i 
Pii  inarin<3 ,  enle  livrant  à  k. Belgique  qui  n-en a  pas ^  ftt 
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stiile  à  Tintérèt  eurojyéen  qui  conserve  le  Lhnbotfrg  eï  fè 
Luxembourg^,  sans  lesquels  te  Bd^îqifë  11**^0 WltêtVe 
un  royaume  homogène ,  ooittpiatt  eft^'vtablév  pbiii' gfft^ 
der  toujours  ia  porte  que  les  trâitësttfè  181'&  Àrt^taii^sëe 
ouverte  sur  notre  ténritohei»  1^  ïiéhotïm^eât^de  iâ^qûed^ 
tiûii  italieni^  egt  \emimestuwpbi\i^'Yimêrèi  frafiçaisi 
ime  satisfaction  ilkisofre  poUr  llhtët^t '^éretuttdnïiaire 
quiarbore  un  moimntîte:di^apeau"trioolbpè«tt¥  teà'fft 
d'Ancone,  mais  pour  P«i'felBner*liientât'ç':iiA' ekpéQient 
pour*rintérêt politique  dominant  en ^Ffioitie i^aff^pé- 
dîtion  d'Ancone  pènfeit  a,  éevxiqtiir'dirigeiâreiM^  les^  affai^ 
res  du  nouvel  ordre-  ée  ohososs  der^selalto 'uive  iMjoHté  i 
pour  Ib'ntér^  anglais^  te^dâdbiëânee'de  iSiifliieiiee  fran^ 
çaiseen  Italie;  enfin  v^i^e-satisfaGltan  définitive  el  un 
triomphe  complet  pour  l'Autriche -et  r^Hience  conti- 
nentale. 4 

Dans  la  question  fKrionaise,  ffue  deâiandait  l'intérêt 
français^?  il  exigeait  le  mahitien-de  la  nationalité  polonaîs|S 
et  s'accordait  avec  tous  les  cvénemeiits  de  nature  à  prér 
parer ,  par  de  grands  remaniemehts  européens  ,rindépen- 
(lance  de  la  Pologne ,  consentie  |mr  la  Russie.  L'intérêt 
révolutionnaire  demandait  le  triomphe  de  la  révolution 
polonaise,  et ,  par  conséquent ,  comportait  toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  la  faire  prévaloir.  L'intérêt  politique 
excluait  toutes  les  mesures  efficaces  qiti  auraient  eu  pour 
effet  d'entraîner  une  rupture  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  etrdemandailsetflement^ela  Pologne  mit 
asseede  temps  à  mourir,  pour  occopei*  chez  elle  la  Russie; 
c'était  ce  que  demandait  aussi  l'Angleterre; 

Quant  à  l'intérêt  des  monarchies  du  nord ,  il  est  trop 
évident  qu'il  exigeait  la  raine  de  la  révolution  polonaise', 
pouD  qu'ils  soit  nécessaire  d^expr^mer  cette  vérité.  Ici  en- 


core  l'intérêt  fiançais  n'obtint  rien  d^  ce  qu'il  réclamait. 
Twt  au  contraire,  il  perdit  la  garantie  que  la  constitution 
dis  la  Pqlogijie  en  rojraume  séparé  Iqi  avait  donnée.  L'in- 
térêt révolutionnaire  ji'eut  que  la  stérile  consolation  d*é- 
crire ,  dans  Vadres^e  de  chaque  année ,  qiie  la  nationalité 
.ppV»n^j$e ,  tmtiè  nprte ,  qu'elle  était ,  uq  périrait  p9s  : 
tijfb^;  et,  ifnpuîs^s^  proin^sse  d'immortalité  inscrite, 
comme  une  épitaphe  sur  le  tombeau  d'un  peuple  ? 

L'intérêt  contre^révolutlonnaire  des  monarchies,  du 
jK>r4  obtint  une  satisfaetioa  complète ,  absolue.  Quanta 
lïp^rèt  apgfais ,  il  trouva  un  avantage  ssupis  inconvénient 
dans  les  ^niibarr^s  de  la  Russie  ;  ce  fut  aussi  le  fruit  que 
l'I ntérét  domiqfmt  en,  Fraqçe  je^ra  de  cette  affaire.  Tant 
y^e  )^  Pq\Qm^  eurent  du  aaiig  k.  veiner  »  on  les  encoura- 
ge^ à  la  b^taiUçt  ou  leur  iit^trevoir  des  secours,  on  les 
/sj^ita  à  mourir ,  comme  ces  spectateurs  du  cirque  co- 
ni^in,  qiM,  tri^n^illement  assis  sur  leurs  bancs,  eo^- 
gaieifrt  lesf  gladiat^rs  à  bien  faire*  Lorsqu'ils  furent  à 
boqt  -de  îVoiep. ,  et  que ,  couverts  de  sueur  et  de  sang,  ils 
iijireiM;  coçtraints  de  se  rendrç  à  merci  au  vainqueur ,  Tin- 
térêt  politique  dominant  en  France  détourna  la  tête  du 
'Champ  de  bataille^  et  un  des  ministres  vint  dire  que  «  l'or- 
dre régnait  à  Varsovie,  w  Ainsi,  dans  la  question  polo- 
xi^ç^ise:,  ewime  dans  la  question  italienne  ^  comme  dans 
la  question  belge ,  l'^térèt  français  fut  laissé  de  côté. 
:yoilà  qomme  nos  faiseiFS  de  révolutions  conduisaient  1^ 
vaissjeau  de  l'état ,  en  faisant  passer  notre  belle  France 
par  tous  les  gepres  d'humiliations  au  dehors  et  pau*  tous 

les  degrés  de.  misère  au  dedans. 
:  Dès  le  commencemeïjt  de  1833 ,  le  daij^in  ^'aperce- 
vant de  l'injatilité  de  ses  efforts ,  cessa  toute  participation 
fi  la  politique,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  sa,i;écla- 
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mation  d'élat-civil  et  des  recherches*  qùî  (Ifivàîentia;i>féi 
céder.  Il  avait  fait  en  IÇârf  ,  la  édhrtifesâûce  de  M/ Mc^ 
rin  de  Guérivièrè ,  qui  avaît  été  enkve  deParfs  le  7  |ufai 
17'95,  par  Ojardias,  et  arrête  à  Thîers,  tomnifi  sèap^ 
çonné  d'être  le  dâilpÏÏîn  évadé  du  Temple.    ' 

Dans  le  mois  de  juin  1832:,  51  retri^va  M,  ^Làïi'elî  de 
Fontaine  qtîll  avait  vu  en  I81d/*e*  madame  la  di!r- 
chesse  douairière  d'Oriëans.    '         '    / 

Pendant  qâé  le  prmce  ie  Hmit  aui  sOîns^qn^^}d^9^it 
sa  demande  en  reconnaissance  d^élat-^îî vil  ;  te  p6lî<je  Un 
chàfèati  qui  épiak  toutes  ses  démarches  et  ïè  $nivaîfr  pasK 
à-pas ,  lui  tendît  un  piè^  irifenial'  d«ns  lequel  le  pirmces 
malice  sa  perspicacité  c*  sa  pradénee  ;  ïonna  e»  partie , 
et  où  il  eût  ihfeiliblement  péri ,  sans' tii)ë  protection  Visi- 
ble du  ciel  qui. veillait  sur  lui  pour  l%rendre  ùri  jour  à'fe 
France.  Lathe  et  le  premier  moteur  de  c^  gtreî-apetis  deià- 
tiné  à  prendre  le  daiuphin  comme  dans  un  traquenard, 
qu'on  nous  passe  ce  terme ,  étaient  évidemment  Louiè- 
Philippe  qui  n'aVait  reculé  devafit  aucun  crime  poite 
arriver  au  pouvoir.  On  sait  que  ce  Grand  (MHei^'éé^ 
francs-maçons ,  plus  connus  aujourd^ùi  «oùs  leS  noûis 
A'illtminés  en  iilemagne ,  de  corôomrW  en  Italie- et  de 
libéraux  en  France ,  dirigeaient  toutes  les  insurrections 
qui  eurent  lieu  sous  la  Restauration ,  eï  qu^il  était  le  chef 
supérieiTr  de  la  conjuration  de  Didier  qui  reçût ,  dans  un 
seul  envoi ,  deux  cent  mille  francs ,  tant  en  billets  de 
baiique  qu'en  or.  On  sait  aussi  que,  lors  dé  son  passàgeà 
Grenoble ,  il  présida  une  réunion  de  conjurés ,  qui  se  tiut 
à  la  Bastille.  Toirt  le  monde  connaît  maintenant  que  la 
révolution  de  1830  est  son  ouvrage.  Et  on  doit  loi 
rendre  cette  justice  qu-il  a  bien  su  l^xploîter  à'  sôi^ 
profit.  '         '        ' 
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Qfe'ôîqùé'te  rbî-dtoyen  dût  swi  avèiietoe-irt  âli  trôtiè  à 
Pèlèctîon  îrrégâUêrè  ûe  èï9  représeirtètite  sans  màidat 
^^^dâl ,  et  que  *,  ioitô  ce  rapport,  irparût  beaucoup  moins 
ihtéres^ë  que  LouisUVÏH  él  iCharlés  X,  qui  Tenaient, 
dtsaient-fts  Iiautëmeht,  rétablir  eh  France  *e  principe  (fe 
droit  divin ,  à  faire  disparaître  le  dauphin  ,  seui  bâ'itier 
lé^itlfiie,  en  Vertu  de  ïa  im  italique  qui  t^toptalt  plus  de 
quatorze  siècles  de  rfilféè  ;  cependûht  lei  raisons  les  ptes 
fortes  et  les  motife  Jes  plus  puissants,  que  nos  lecteurs 
ébmp[*endrdnt  fdcîîement ,  rengageaient  véritablement  à 
retenir  ce  prince  sous  sa  fnaln  pour  le  faire  servir  Jtastre- 
menVà  son  ambition,  usurpatrice/ 

En^effet ,  si  Louîs-Pbîfippë  eàt  réussi  dans  soè  projet 
exécrable,  il  mettait  le  dalipliin  dans  la  tértflWe  altertatlve 
du  de  lui  devoir  lî^ vie  comme  une  gracç,  oU'de  subir 
une  morl  Ignominieuse  comme  convaincu  de  oompiat 
fipntre  la  sûreté  dé  TÊtat  et  d'attentat  contre  la  personne 
fie  l'élu  du  peu{)lé-^ouiié?*am.  Dans  le  premier  cas,  le  roi 
des  français  pouvait  tout  attendre ,  même  une  abdlcalîoii 
en  sa  faveur ,  de  la  recoianaissance  d'un  prince  aussi  géné- 
reux ,  aiissi  magnanime  que  le  fils  de  Louis  XVÏ.  Par  ce 
ilioyen,  il  légîtimiaît  son  usurpation  et  transmettait  h 
couronne  à  sa  descendance ,  soit  à  titre  d-électîon,  soit  à 
titre  d'hérilage.  Dans  le  second  cas,  il  aflfermîssait  égale- 
ment la  couronne  sur  sa  télé  et  rassurait  à  sfii  nombreuse 
postérité ,  en  rendant  la  branche  aînée  odieuse  à  toute  la 
nation  française ,  par  le  supplice  infamant  justement  iAffi- 
gé  à  son  chef.  Et  dans  Fuh  et  Tautre ,  il  râlliiait  autèor  de 
éa  personne  et  allaehàît  à  jiamais  à  sft  dynastîfe  tous  lés 
partisans  des  Bourbons.  Voilà  tout  le  fruit,  tout  Pavàntiçe 
que  le  roi  citoyen  espaçait  retirer  de  rborrîbte  trame  our- 
die dans  les  ténèbres  par  la  police  secrète. 
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r  Ck>Tmne  on.. le  voit  ,.ui3  î^té^t  ai^îeiif.ejt  djrnasiji^ie , 
s'opposait  à  la  réclamation  d*otaft-civiU  qq#  l^e , da^^^^^^ 
préparait  à  >  piréscnter  aux  tf ibunau^  çpmpétents.  |  ^Vf^i 
Louis-Philippe  mettra,  tôt*  ea  <¥?tvçe  ppur,  I'eD[xpêçtbc;r  içJ^ 
poui^  faille  toiaber  r)Qfortu«é;pnqcc rdans  le^pi^gf^ Jf^i)^ 
qu'ilHii  attendu;  j  .  r    J>     *     .:      .         ;  .  m 

Il  existait  à  Paris ,  en  l&3^j,  iwe?aye»li;iri«re ,  gqv.  sçj 
faisait  a^ppeler  la  comtesse  âe.Demc-^Potds  ^  ^t  Hui  yiv^\^ 
en  société  d'irn  certain  Z>t^te/ ,  qu'elle  dis(at  è|.r^  $qn  nia^^ 
ri.  Cette  feçDme  était  connue  depuis  loi^temps  d'un 
nommé  Cariier^  qu'on ^Usait, chef  delà  police  secrète  da 
château,  avec  lequel  elle  s.'était jiée  à  StnasJ^ourg.eii'18l5;c 
à  cette  .époque ,  elle  était  elleriaoéme  attafhée  à  la  .police 
delà  ville,  tandis  que  Carliery  était  secrét^'rc;  du  lieute- 
nant de  police.  Mise  en  rapport  avec,  M.  Morin  ç(e  Gué-^, 
rivière,  par  M*  Toulotte,  ancien  fonctionnaire  du  Bc^s-  * 
Rhin ,  la  Burut  sût  bientôt.ée  M.  Morin ,  qui  n'en  faisait^ 
pas  mystère ,  qufil  croyait  à  l'existence.de.LjOuip  ,XVII^ 
Là  dessus,  la  Durut,  qui  connaissait  parla  pçlice du  cbât 
teau  tout  ce  qui  concernait  le  dauphin ,  assura  à  M.  Mo- 
rin qu'elle  avait  été  arrêtée  pour  lui  en  1814.  5  î>!en  fal- 
hrt  pas  davantage  pour  capter  sa  confiance^.  Cette  mé- 
chante femme.'  qui  n'a  pas  oublié  la  leçon  qu'elle  a  reçue 
m  haut  lien,  parle  à  M.  Morin  d'im  paquet  déposé  autren 
fois  chez  elle ,  et  dans  lequel  se  trouyait  des  lettres  du^ 
prince  de  Con^^ ,  de  L^Jayetle  et  autres  concernant  l'exis- 
tence du  fils  de  Louis  XVL 

C'est  ici  que  commence,,  à  propr^^ïnent  parler,  la 
tram^  h  plus  odieuse  qui  aitjai^ais  été  ourdie  >  transe 
dojqt  le  dénouement  devait  é^tre  si  funeste  au  dauphin 
qui ,  pendant  que  ces  choses. âviaiieyt^t  lieu ,  s'(>çcupait  s^i 
rieusement  des  recherches  dont. nous. avons  parlé  çir 


; 
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dcfistts.  M.  Morin  qui  ne  peut  pas^  soi^OQner  de  osalice , 
é»  .ni6e  €^  de  mauvaise  foi  daos  les  promesses  que  lui  fait 
là  Durut  )  obtient  du  prince  la  aoimne  de  trois  mille 
finncs  dont  elle  a  besoin ,  4it-elle ,  pour  se  rendre  en 
Amérique  où  lefie  avait  déposé,  dans  k  teiia|iSvies  papiers 
le  concernant.  De  son  coté,  le  duc  de  Normandie  pensant 
4voir  recueilli  a$$ez  de  matériaux  et  s'être  assuré  assez 
de  témoignages,  fit  choix  de  M®  Leroy ,  avocat  »  rue  Co- 
quillière  ,11°  12,  afin  de  saisir  régulièrement  les  Iribu- 
liiaux  de  sa  demande  en  reconnaissance  d'état-çivii^^et  le 
premier  mars  1833,  une  conférence  à  laquelle  assistèrent 
M*'  Béthéder ,  avoué ,  place  du  Châtelet,  n^2,  et  M.  Mo- 
rin ,  eirt  lieu  en  sa  présence  chez  M*  Lenoy. 

M.  Worin ,  croyant  qu'il  n'y  avait  point  d'inconvé- 
nients à  parler  de  ce  qui  s'était  passé  chez  M«  Leroy ,  en 
informa  le  lendemain  la  Deux-Ponts  Durut ,  à  l'insu  du 
dauphin  qui  reçut  le  3  mars  ^  sous  le  couvert  de  M. 
Morin ,  la  lettre  suivante  écrite  en  chiBres  : 

«  Prince ,  vous  ne  rendez  pas  justice  à  vos  amis  ;  plus 
jiis  vous  sont  dévoués ,  plus  vous  paraisez  vous  en  éloi- 
gner. VcMis  cherchez ,  m'assure-t^on  ,^  à  découvrir  vos 
amis  de  captivité ,  ainsi  que  les  personnes  attachées  à  vo- 
tre, maison  et  à  votre  service  particulier ,  et  vous  fuy« 
ceux  qui  peuvent  faciliter  vos  recherches  !  Soyez  pbis 
confiant^  et  vous  trouverez  des  cœurs  qui  répondront  au 
vôtre.  Vous  allez  perdre  une  des  colonnes  de  votre  édifi- 
ce ;  une  dame  de  ma  conn^ssanee  va  quitter  la  capitale, 
jparce  que  les  moyens  lui  manquent.  Faites  des  sacrifiées , 
vous  en  serez  content  ;  c'est  b  femme  la  plu^  propre  a 
bien  servir  ^  et  vous  jpouvez  cawqjter  sur  die  comme  sw 
wuB-ntsème.  Je  la  connais  depuis  longtemps  ;  sa  fidélité 
est  à  toute  épreuve  ,  et  lorsque  vous  Taurez  mise  à  Tes- 
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saî,  vous  verrez  que  vous  en  serez-  salisfeit.  Fès  démm^ 
cheswnt  connues ,  tenez-vous  sut  vos  gafêês  ;  no«**  feroïife 
bientôt  connafésamce ,  et  votisne  vous  repentirez  pfas  d'à- 
toîr  mis  vos  intérêts  entre  mes  mains,  car  je  vous  |H»oU'*- 
vertii  ^[u'ïfe  m«  sont  aussi  éhérs  qii'à  vous-même,  w 
Je  suis,  éte.  3  mars  1833.  SignéBÉmm.  ■ 

ÏI  faut  avouer  qùll  serait  diïïicil^  de  faire  une  lellrë 
avec  plus  d^adresse,  plus  d*art  et  plus  de  ruse  pour  sut- 
prendre  la  bonne  foi  qui'setîendrait  le  mieux  sur  le  quî- 
vîvé.  Le  prince ,  sans  aucune  âèîSance,  ne  sachant  ce  que 
cela  siguilîaît ,  par  lâ  raïsori  que  ce  Bei^èrlui  êtstiï  tout- 
â-fait  inconnu ,  questionna  M.  Mbrin  ;  cefur-ci  lui  atouà 
avoir  instruit  la  Ihirut  dé  ses  àÉfaîres,  ajoutant  <|ue  c'était 
sans  doute  d*éllé  qu'il  était  question  dans  la  lettre,  et  que 
par  les  mots  démarche^  connues ,  en  faisait  aîltrsion  a  sa 
demande  en  reconnaissance  d'état  civil . 

Lâ  première  fois  (Jué  M.  Morln  revît  la  Durut,  il  lui 
demanda  des  renseignements  sur  ce  Berger  dont  le  dau- 
phih  tfâvail  jamais  entendu  parler.  Elle  lui  dit  que  ce 
Berger  était  le  chef  de  la  policé  secrète  du  château  ;  un 
réfugié  italien  qu'elle  avait  connu  dans  lé  temps  à  Stras- 
bourg, lorsqu'il  fuyait  la  persécution  des  despotes  de 
ntalîe ,  et  qu'elle  lui  avait  même,  à  cette  ^époque ,  rendu 
des  services,  ainsi  qu'à  d*a\itres  réfugiés  itaBehs ,  pros- 
crits comme  lui;  qu'ayant  été  împïîqué  dans  les  troubles 
de  ta  Péninsule,  îl  fht  arrêté  et  retenu  à  Milan ,  ou ,  se 
trouvant  avec  les  autres  détenus  politiques ,  il  avait  appris 
leur  manière  de  correspondre  en  chifiVeS ,  c'est  ée  qui 
faisait  qu'il  avait  pu  écrire  îa  lettre  envoyée  par  M.  Mo- 
rin ,  lettre  que  Berger  savait  devoir  être  comprise  par  le 
prince ,  qui  s^était  trouvé  momentanément  pairmf  les  dé- 
tenus arrêtés  à  la  suite  des  mouvements  |)olitîques  de 
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Naples ,  (ht  Piémont ,  de  Venise  ,  elc. ,  el  qui  connais- 
sait tous  tes  moyens  dont  ils  se  servaient  pour  corres- 
pondre entre  eujt.  M.  Morin  rendit  compte  de  tout  au 
dauphin  ,  qui ,  malgré  ]a  coïncidence  frappante  qu^il  y 
avait  entre  la  connaisscitice  par  la  Durut ,  de  Cartier  et  de 
Bel'^er,  connaissance  qu'elle  annonçait  avoir  été  faite  à 
Strasbourg ,  ce  qui  prouvait  clairement  que  Garlier  el 
Berger  étaient  le  même  individu ,  ne  put  peiiser  qu'une 
femme  quil  venait  d'obliger ,  et  qiill  croyait  bîeii  née , 
puisqu'un  ancien  fonctionnaire ,  assez  haut  placé;,  Tavait 
présentée  à  M.  Morin ,  sous  le  titre  de  comtesse  de  Deux- 
Ponts  ,  pût  le  tromper  d'une  manière  aussi  cruelte. 

Cependant ,  ce  prince ,  doué  d'une  prudence  extraor- 
dinaire ,  chercha  à  prendre  quelques  renseignements  dont 
le  résultat  fut  d'adresser  à  Berger  des  reproches  au  snjet 
de  certains  faits  qui  s'étaient  passés  et  dont  la  Durut  se 
plaignait  elle-même  assez  vivement.  La  réponse  ne  se  fit 
pas  attendre.  «  Prince,  lui  dit  Berger ,  il  est  vrai  que  jai 
dit  tout  ce  vous  me  reprochez  ;  mais  je  voulais  savoir  si 
la  personne  a  laquelle  je  m'adressais  était  toujours  digne 
de  ma  conGance.  Elle  s'était  remariée  :  cela  change  sou- 
vent le  caractère.  C'est  avec  satisfaction  que  je  l'ai  voc 
aussi  solide  dans  son  attachement  que  par  le  passé.  Cette 
épreuve  me  devenait  nécessaire  ;  si  elle  eût  chancelé,  on 
ne  pouvait  plus  s'y  fier.  C'était  d'elle ,  prince ,  dont  je 
vous  parlais  dans  ma  précédente.  Son  mari  m'assura  quils 
allaient  quitter  Paris,  faute  de  moyens  d'existence.  J'ai 
pensé  que  vous  feriez  bien  de  vous  l'attacher.  J'ai  la  cer- 
titude qu'elle  vous  est  nécessaire  plus  que  vous  ne  pensez; 
elle  peut ,  à  elle  seule  vous  être,  de  plus  d'une  lYkanière, 
utile  el  même  je  puis  dire  indispensable.  Je  la  connais  ; 
«7  est  important  de  rattacher  à  vos  intérêts....  Vous  me 
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demandez  de  la  franchise ;^«  n!ai  jmwfi&  mmqiêé  à  thon-, 
neur;  vous,  devez^  vous  en  être  f4iNerçUr  Je  vdlle  plu3  que 
vous  ne  pensez  à  ce  ^i  vous  regarde.  Il  y  a  >loogtemp$î 
que  vQu^  m'auriez  yii  ;  inais.  la  prudenea  m\^  plw  gue 
jamais  nécessaire.  Je  suis  tellement  observés  que  la  moii^r, 
dre  ipiprudenee  nous  perdrait*  CompUz  ^mr  moi  à  /(f  vie^ 
à  /a  m(uri.  ppnnez*moi  vos  inslructions^  et.vous  verrez^ 
$i  le  sais  servir  ceux,  que  j'ai4Kie.  n  Je  suis,  avec  re^ect,. 
votre  4év0ué  serviteur-  Signé  iBssAm.  Paris»  8  raai^ 
1833^  » 

Quelle  gradation  suivie,  dans  cette  tfame  infernalel. 
Comme  rintérèt  va  to^jf(urs  ^cifpi^sant  p4>iijr  ^  prince  ij 
Quels  moyen»  plus,  propores  à.  lui  inspirer  uoeconiiance 
sans  i^c^Pfis  y  aycMgle ,  que  çejix,  qjii'empl(^e  I^  maître  da» 
chàiteau!  Ce  ^nt  des  réfugiés,  politiques.qoi  dpiyentlui  être, 
d'autapt  plu3  dévoués,  qti^ils  ont  partagé  son  sort.  Qiiell^ 
pl*euye.de  dévoùmeatdans  Tépreuve  à  l^^^e^e  on  ditavoir 
assiyelti  la  Durât,  pour  s'assurer  par  soi-même  de  sa  fidé- 
lité! Peut-oa  mieux  s'y  prendre  pour  éviter^  ppur  éloir. 
gner  indéOniment  une  entrevue  qulou; ne. peut  pas,,  qu'on 
ne  veut  pas  accorder  ?  En.  vérilé>  il  a'y  a  qu'une  sagçssd 
surhumaine  qui  puisse  empêcher  le  prince  de  tomber  dans 
des  pi^es  dressés  avec  tant  d'art,  mais  un  art  diabolique!. 
Plus  r»;isé  que  le  Vieux  delà  Moatagne,,  qui  .se,  contentait 
d'envoyer  ses  séïdes  peur  assassiner  publiquement  ceux 
qioî  refusaient  de  lui  payer  le  tribut ,  le  roi-citoyen  diri- 
geait ses  coups  dans  l'omlu^e ,,  psr  le  jnoyen  de  la  Bu-, 
rut  ^  Carlier  et  autres  agents  myslé^ie^ux  ».  qui  devai^it 
empêcher  par  ruse  la  demande  cpB'  le  dauphin  se  pro* 
posait,  de  faire  ea  réclamation  d'état-  dvily  laquelle, 
mettait,  l^  habitants  du  château  aux  abois«  Us  L'empé-. 
cheront  en  effet ,  cette  réclamation  si  juste;,  si  simple  et 
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si  nécessaire  pour  dortnef  ttne  pcmUian  sociale  au  pdlt- 
û\s  de  saint  Lôuis  ;  ils  mettront  même  98  réputation,  son 
bonnenr ,  sa  vie  en  danger  imminent ,  maïs  sans'  refirer 
tdtJt  le  profit  (iu'îls  espéraient ,  qu'ils  attendaient  de lîette 
n^achination  infernale. 

'Nous  Centrerons  pas  dans  le  détail  de  ce  dédale  inex- 
tricable où  !a  ruse,  la  fraude ,  Tàudace  et  la  scélératesse 
semblent  se  disputer  tôur-à-tôûr  la  palme;  nous  dî* 
rons  seulement  cfne  le  mialheureux  dauphin  Joué  delà 
manière  la  plus  indigne ,  et  victime  d'un  affreux  guet-a- 
pens,  reçut  plus  dé  trente-quatre  lettres  ou  Ton  gardait 
toujours  un  mystérieux  anonyme ,  toutes  à  projets  auda- 
cieux pour  son  service ,  toutes  plus  ou  moins  hostiles  au 
cbàteau  qu'on  menaçait  d'incetldie ,  afin  de  détruire  tant 
d'un  coup  toute  la  couvée,  c'est  ainsi  que  l'on  désignait  k 
famille  de  Louis-Philippe ,  et  qull  donna ,  en  différentes 
fois ,  plus  de  vingt  mifie  francs  à  ces  agents  secrets ,  qai 
lui  faisaient  toujours  espérer  les  papiers  les  plus  impor- 
tants ,  mais  qui  ne  lui  en  remettaient  aucun. 

A  ces  lettres  infâmes ,  écrites  avec  un  venin  infernaU 
îe  prince  fit  plusieurs  réponses  dans  lesquelles  il  désap- 
prouvait ,  heureusement ,  ces  mesures  atroces ,  et  se  bor- 
nait à  demander  instamment  la  remise  des  pièces  le  con- 
cernÎBint ,  pour  commencer  les  formalités  de  sa  réclama- 
tion en  reconnaissance  d'état-cîvil.  Il  était  moralement 
impossible  dé  ne  pas  surprendre  la  bonne  foi  du  dauphin, 
quoiqu'il  fût  bien  versé  dans  les  affaires ,  et  qiill  eût  ffiille 
raisons  d'agir  avec  prudence  ;  puisque ,  dans  cette  cor- 
respondance que  Ton  hé  sait  comment  qualifier ,^tant  eHe 
est  inique  et  exécrable ,  on  allait  jusqu'à  citer  des  pas- 
sages entiers  des  lettres  dû  prince  de  Condé ,  et  quV>n  en 
précisait  même  la  date  avec  exactitude^. 
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Ce  fait  prouve  évidemment  que.  rusurpaleur  Louis- 
Phitippe  était  Fàme  et  le  premier  mateur  de  cette  atroce 
machination,  et  qu'il  voulait  fairepérir  juridiquement  l'hé^ 
ritier  légitime,  pour  jouir  sans  crainte  de  rhéritage  usurp^* 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  le  29  aput  1833, 
à  onze  heores  du  matin,  le  prince  fut  arrêté  près  de  TOb- 
seryatoire^  conduit  àt  la  Préfecture  de  police ,  çt  immédia- 
tement interrogé  par  Jply,  à  qui  il  déclara  son  nom  et  son 
domicile,  tout  en  protestant  contre  Tillégalité  d'une  ar- 
restation exécutée  sansxnaqdat  quelconque*  Une  perqui- 
sition faite  chez  lui  le  mênfie  jour,  procum  la  saisie  de 
plusieurs  lettres,  de  quelques  brochures ,  d'une  main-^cou- 
rante,  d'un  poignard ,  d'un  agenda  et  d'un  paquet  renfer^ 
mantun  manuscrit  de  son  altesse  royale  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans ,  et  quelques  lettres  autographes  du 
prince  de  Condé«  Ces  pièces,  qui  lui  avaient  été  remises 
par  M.  Labreli  de  Fontaines,  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  ses  relations  avec  le  prince  et  la  duchesse. 

Le  soir  du  même  jour ,  l'auguste  orphelin  du  Temple 
fut  interrogé  par  le  préfet  de  police  Gisquet,,  qui  fît  rédi- 
ger de  cet  interrogatoire  un  procès-verbal  qui  ne  renfer- 
mait ni  les  réponses  du  prince ,  ni  la  mention  de  tout  ce 
qui  avait  été  saisi  chez  lui ,  ni  sa  protestation  contre  l'ir-* 
r^larité  de  son  arrestation ,  exécutée  sans  mandat;  aussi 
il  refusa  de  signer  une  pareille  pièce.  Mis  à  la  disposition 
du  procureur  dq  roi,  par  un  abus  de  pouvoir  monstrueux, 
le  pr^ice  fi;it  écroué  sous  les  noms  d'Éthelbert-Louis-Hec- 
tor-Alfred ,  baron  de  Richemont ,  comme  prévenu  de 
complot  9  et  transféré ,  quelques  jours  après ,  à  la  prison 
de  Sainte-Pélagie.  Mais  les  papiers  saisis,  ceux  qui  étaient 
au  pouvoir  de  Louis-Philippe ,  les  autres  documents  au- 
thentiques qu'on  possédait  au  château  Jes  renseignements 
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pris  au  sujet  du  prisonnier  de  Sainle-Pëlagie ,  ei^fm  les 
dépositîons  des^  témoins   furent  sî  convaincante,  (Jwe 
M,  d^Argout,  ministre  de  Hnlërieur)  disait  dans  tinelcltre 
tfdùvéé  dihâ  le  dlosèiér  Secret  de  ce  procès  moiiàtrbettx  : 
«ht)âraît  nbtoîref  qud  le  fllsf  de  Louis  XVt  n'est  pas  mort 
aii  'tetti|)te,'  et  tdiit  porte  à  ciboire  que  ce  pourrait  bien  être 
lépMvenù.»  C'est  pour  ëmpècbérle  retrait  de  cette  lettre 
que  tous  lès  riiagîstrats  du  parquet  ont  lue ,  ainsi  que  des 
autres  pièces  le  concei'hant,  que  le  <îilc  de  Normandie  ré- 
pondît, le  30  octobre,  au  président,  qlii  lui  deîiisniâftit  son 
nom  lors  du  tirage  du  jury  :  «  Vbus  me  demandez  taon 
nom  !  Tagitâtiôn  que  cette  arifaîre  a  produite  clans  le  conseil 
dés  ministres,  les  télégraphes  lAis  enjeu  elteslettres  de  plu- 
sieurs ministres  jointes  au  dossier,  vous  le  disent  asôez!» 
Que  répondît  le  président? que  répondît  Pavocat-général? 
rièn^  absolument  rien!... Ce  silence  prouve  d'une  ma- 
nière péremptoire  qu'ils  connaissaient  parfaitement  que 
le  prisonnier  de  Sainte-Pélagie  était  le  fils  de  Louis  XVI , 
rhéritier  légitime  du  trône  occupé  par  le  nouveau  Julien 
rApostat,.Louîs-Riilippe,  qui  avait  tout  sacrifié  pour  ar- 
river au  poqvpir ,  et  qui ,  pour  s'y  maintenir ,  se  rendrait 
coupable  des  plus  horribles  attentats. 

Que  vous  en  semble ,  chiers  lecteurs ,  cette  cause  n'a- 
t-elle  pas  une  analogie  frappante  avec  celle  du  divin  Sau- 
veur? Dans  cette  cause,  comme  dans  la  sienne ,  toutes 
les  règles  de  la  justice  ne  sont-elles  pas  violées  ?  N'oppri- 
me-^on  pas  aujourd'hui  le  juste,  parce  qu*il  se  dit  le  fils 
de  Louis  XVI ,  comme  autrefois  le  Sauveur ,  parce  qu'il 
se  nommait  le  fils  de  Dieu  ?  l'outes  les  autorités ,  depuis 
la  royale  jusqu'à  celle  du  simple  agent  de  police ,  ne 
crient-elles  pas  :  a  Que  noire  force  soit  la  loi  de  la  Jus- 
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lice  ;  faisana  lomber  le  juste  dans  nos  pièges ,  parce  qyç 
B8  vue  nous  est  insupportable  ?  ))  ^^     . 

Ah  suîte.de  tant  d^vanies ,  le  .prince  tQtpJ^  lûftbde. 
On  le  transporta  à  Finfirmerie  de  Ja  pitî^Pli  ,^  ^  J'ony  (ît 
entrer. prasàtot^  en  qualité  d*inârn)ieF  Suppléant^  ilH  eon- 
damné  pourvoi,,  qui  paraissait  tellement  épier  ses  actions 
et  écouter  tout  oe  qu'il  pouvait  diri^^  qu'il  fqt^videjit 
pour  monseigneur  le  .dauphin  »  coînine  poipï  toutçis  Jes 
personnes  qui  se  trouvaient  sur  l^  Hçux  ,.que  eet  liomnio 
était  là  pour  respionnei% 

Sur  ces  entrefaites ,  le  <5pinte  de  jB^ambuteau ,  préfet  de 
la  Seine,  se  rendit  à  Sainte-Pélagie  poar  yi^er  Ja  localité  i 
arrivé  à  rinfirnierie,  il  vit  le  lit  du  prince  découvert;  s'étant 
ioforméde  la  cause ,  TinArmier  lui  répondit  que  la  transit 
piration  ocpftsionnée  par  la  fièvre  qui  tourmentait  çonr 
tinuellement  le  prince  ,  le  forçait  à  se  lever  et  A  décou^ 
vrir  son  lit  afin  de  faire  sécher  ses  draps.  Le  préfet, 
après  avoir  donné  Tordre  de  les  changer  toiites  les  fpjs 
qu'ils  seraient  âiouillés  ou  humides,  $oi:tit  de  rinfirïneriç, 

Un  instant  après  survint  le  directeur  de  la  prison,  Prat^ 
que  le  dau|Ain  n'avait  jamais  vu ,  lequel  s'approchent  de 
lui ,  lui  dit  :  «  Â  quoi  bon  tant  de  raideur,  et  que  pouvez^ 
vous  en  attendre?  Si  Louis-Philippe  vous  reconnaissait , 
s'il  Vous  assignait  une  pension  conforme  à  votre  rang  i 
s'il  vous  donnait  en  mariage  la  princesse  Clémentine  ,  sa 
fille,  consentiriêZ'V&us  h  rester  tranquille  et  à  abdiquer 
eh  sÀ  faveur?  ». 

Voiis  apercevez,  comme  noua/.chei*s  lepteurs  ,  le 
bout  de  Foréille  du  premier  auteur  de  cette  proposition. 
Vous  comprenez  maintciiant  pourquoi  le  pouvoir  usur- 
pateiu*  a  mis  tant  de  monde  sur  pied  pour  empêcher  la 
réclamation  en  reconnaissance  d'élat-civil  ;  pourquoi  il  a 
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fuit  arbilrairenieht  arrêter  Taugu^te  orphelin  ;  pourquoi  il 
a  bouleversé  toute  son  hàbitatîon  pour 'enlever  ses  pièces 
et  autres  papiers  qui  décelaient  son  ilhistt'e  origine  ;poar- 
quoi,  sli  ne  veut  rien  obtenir,  il  produira,  à  grands  frais, 
un  nouveau  feuî  Louis  XVII,  le  trop  fameux  Naun- 
dorff, 

Surpris  au  dernier  point  de  f  audace  d^une  proposition 
à  laquelle  il  était  lôrh  de  s'attendre ,  surtout  dans  un  t€l 
lieu  et  de  la  part  d*un  tel  employé ,  proposition  qu'il  de- 
vait croire  sérieuse ,  puisque  le  préfet  étant  encore  dans 
le  local,  tout  pouvait  lui  faire  penser  que  le  directeur 
li-agissait  que  d'aprës  ses  ordres,  ou  du  moins  ses  instruc- 
tions, monseigneur  le  duc  de  Normandie  répondit: 
a  Qui  que  ce  soit  qui  vous  ait  chargé  d'un  tel  message , 
allez  dire  à  ceux  qui  vous  ont  envoyé,  qu'entre  te  pou- 
voir et  moi  il  n^  a  pas  de  transaction  possible.  » 

Non ,  non ,  point  de  pacte  entre  le  crime  couronné  et 
la  vertu  opprimée.  Ce  nouveau  Moïse ,  comme  Taneien, 
aime  mieux  être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  que  de 
jouir  du  plaisir  si  court  qui  se  trouve  dans  Finiquité. 

Foudroyé  par  une  réponse  dont  la  vigueur  et  l'acrcté 
le  déconcertèrent ,  le  directeur  Prat  se  hâta  de  lai  dire 
que  c'était  de  son  chef  qu'il  avait  parlé,  a  Dans  ce  cas, 
répliqua  le  prince ,  de  quoi  vous  mêlez- vous?  »  et  il  lui 
tourna  le  dos. 

II  est  évident  pour  quiconque  réfléchit ,  que  le  direc- 
teur de  la.  prison  de  Sainte-Pélagie ,  qui  ne  connaissait 
nullement  le  prince ,  ne  lui  a  pas  fait  cette  proposition  de 
son  chef;  mais  que  dans  cette  circonstance  il  n'a  été  que 
l'instrument  passible  d'un  pouvoir  usurpateur  qui  préten- 
dait se  légitimer  par  cette  abdication  de  l'héritier  légîli- 
nie ,  et  celte  alliance  étroite  qui  devait  en  être  Ta  récom- 
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pease«.yCe  qui  convertît  cette  asi^ertiqf)  çq^^^rlUu^e,,  c'est 
que  le  lendem^ÎQ  dp^çeft^  r^lt9.?Si^  gP^^^^Ç*  digne  lïu 
iioi^Ie  rejeton  de  t^t  de,  g^nds  rois,,  rÇTdre  fut  donné , 
malgré  son  état  de  jçaaladie ,.  et  q)ioj[qu!^o])  fût  en  plein 
]mJ^9  de  le  feire  partir  iinjnédiajt^ep^ntpour^^^L^  ,  a 
pied  et  conduit  par  la  gendarmerie  de  brigade  eubrigade^ 
Jlqnt^  >  bonta  a  jamais  à  un  pouvojr  qui  se  rend  coù{)able 
d'une  pareille  atrocité  !  qui  tr^q,ue  ainsi  dp  la  vie  du  fair 
ble.etde  l'innoeent!  Gç  ne  fut  qui'avec  peine  et  encore 
psirce  que  la  presse,  lui  p^êta  son  appui ,  que  Tauguste 
orpbelin  duTemple  obtint  d'être  transporté  ejn  voilure  et 
à  ses  frais ,  çt^ose  qq'pn  aecQr(|ait  sans  difQculté  aux  assas* 
6iii3  et  aux  yoleuf^  JVul  dotute  que  Tintention  de  ses  lui- 
ques  let  poissants  persécuteurs  ne  fût  d'abréger  ses  jours 
par  ce  tr^tement  atroce  et  inouï  «  car  rien  ne  les  obli- 
geait  de  Teayoyer  ^  Lyqn,  sous  le  spécieux  prétexte  de  Iç 
coolronter  avec  de^  témoins  qu'on  pouvait  facileoient 
mander,  à  Paris»  oojqoise  pn  le  .fit  plus  tard  pour  djes  perr 
^OQoes  qui  demeuraient  à  trente  lieues  plus  loin. 

Que  n^eût,  p^s  à  SQuffrir  ce  prince  atteint  d^lne  fièvre 
ti^mlante  pendant  ce  long  trsjet  de  plus  de  cent  vingt 
Ueue3 ,  dans  la  saison  de  Thiver ,  entre  deux  gendarmes 
qui  le  gardaient  à  vue  ?  Sans  doute  que,  coipme  ceux  qui 
conduisaient  son  iUjustre  et  infortuné  père  àFéchafaud, 
ils  avaient  reçu  l'ordre  de  le  poignarder  s'il  se  faisait  quel^ 
qnft.  maQifestatipn  fin  s^  fayeur.  Yous  ne  laisserez  pas , 
Seigneur,  un  si  graud  crimeinipuni,  et  votre  justipe  tirera 
bientôt  une  vengeance  éclatante  de  son  bourreau  cou- 
ronné que  vous  précipiterez  du  trône  comnie  lin  vil  scé- 
lérat. .  ,  ,  ,  . 
'    Arrjiyé  à  Lypn  dans'  un  état  facile  à  concevoir,  l'auguste 

iH'pbeUn  reçut  toutes  sortes  de  secQurs  de  quelques  pèr- 
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tooyeS'  dé^'ouées  <  qui  le  cofmabsflîeni  particfilièrefBentv 
Uortnrarrot'iroîs  fois  honmar  è  «es  eœors  géBéreox  tfâ 
bravent  toute  la  colère  d'an  pouvoir  inique  et  inhutnnir 
pour  venir  en  nido^  à  la  idils  grande ,  à  la  i^us  iongneet  à 
la  pto  iUu9be  intorttuie  des  temps  aneîens  ^HiodeniesS 
Qoe.eeâ'àrnéSQiagnaQimesjoQiaseiit  de  lagtoire  que  leur 
procure  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  une  eetien  si 
déflffit^essée  et  si  «ftériloife!  La  divine  Providence  in&* 
^la'cas  généreoic  dtvnuam^iits  pour  coiisolertle  dauphin, 
rétablir  aa  santé  entièrement  déM^ée  par  tant  de  nau- 
vai9  traitements  éi  le  préparer  à  dèno«v«Hes  épreuves. 

-La  confrontation  des  témoins  eut  li'eu  ;  mai&à  laboirte' 
dtt' pouvoir  usurpateur^  La  trame  ourdie  dans  f ombre 
avec  une  rave  habileté  pour  convalnore  le  public  que 
riUustre  victime  exploiMit  les  bourses  des  français  trop 
crédules,  fut  découverte  et  mise  au  grand  jour.  Lesageots- 
du  pouvoir  furent. forcés  do  reconnaître  «ux*mêmes  que 
ia  bourse  du  fils  du  roi-martyr  s'ouvrait  souvent ,  même 
dans  lestcacbpts,  pour  donner  et  soulager  la  misère»  mais 
jamais  pour  recevoir;  Prisonniers  de  lifilan,  de  Rouen^de 
Paris ,  de  Lyon  ;  malheureux  de  tous  les  lieux  où  Taugoste 
orpbéKn  a  porté  ses  pas,  combien  de  f^its  de  ce  genre  vous 
pourri^K  nous  raconter ,  sll  vous  était  perm»  de  parte  ! 
Comme  l'illustra  auteur  de  ses  jours ,  le  dauphin  n'avait 
pas  de  plus  ^nde  jouissance  que  de  donner.  Cest  là  son 
plaisir,  sa  joie ^  son  bonheur  de  chaque  jour.  Aussi, 
quand  iln'e^t  pa^  chargé  de  chaînes ,  les  hôpitauK  fe$oi-^ 
vent  souvent  sa  vi$ite. 

Le  séjour  du  dauphin  Élisait  sensation  dans  la  grande 
ville  éd  hyosx  qui ,  sîncèremmt  attaché  à  sias  rois  /égrtÏH 
me»,  comme  aile  le  prouva  en  1793 ,  lore^du  siège  q|]*«lUe 
soutint  contre  la  sanguifiaire  Convention ,  aurait  fait  w\ 


nioaveiBèfil  en  ^  fav«ur^  si  te  roi^cftoyen  v  P^^évêim  h 
temps  pfà^  ees  lâches  eompliees  y  m  éè-  tel: tstnpressé  de  4à 
faire  reconduire  à  Paris.  •  •  * 

Après  deux  mois  d'abàeiyee  ^  ràijghslebrpb6l1{i*fiâMd0i(Mi 
ainsi  rânt^ré  Maoris  laprisêb  de  Saint^Pêlli^e»  d^oè  ii 
écrivit  diverses  lettres  atiir  différente»  anterittés ,  à  Peffèt 
de  demafiéer  sa  mise  en  If  bette  ou  des  jugeslOn  tterëpoti^ 
(St  à  tontes  ses  justes  récltitiations  ijvie  pifir  ûtl  c(^up^ble 
silence  qotaecHsait  toat'à  4a  lois  le  poair^rfr  dsurpdtetir 
d^impui^aneè ,  de  Mdbetd  et^Hnjnstiee  ;  car  mx  yëtbi  de 
la  loi,  eomrae  delaraison,  on  doit  être  présumé îirino^ 
cent  tant  qu'on  n*est  pas  eo^dainné;  L^infame^Loiiis* 
Philippe  sfapei%e\i3int ,  nia»  tdop  lardy  <}a'fr  avait  fait 
fausse  route,  enfanta,  dans  son  gédie  htfernïri^  nm 
neirveHe  énôrinité  pourae  tirerdu  mau'vQîs  pas  dû  it  s'é- 
tait engagé.  •     • 

Nanti  des  fiéte^ ,  papier^  et  documemrts  ^)i  côneerrl 
liaient  l'illustre  et  iinffdrtnné  81s  du  saint  martyrlrOUls  XVI; 
connaissant  d'ailleurs  dans  le  plus  gnftnd  détail  l'kitmeur 
et  les  malheurs  inouis  de  la  famille  royale  renfermée  dans 
la  tour  du  Temple ,  d'où  le  roi ,  la  reine  et  madame  Elisa- 
bettt ,  soeur  du  roi ,  ne  sortirent  que  )^ur  verser  leur 
sang  et  donner  leur  vie  poreetînnooieiite  pôttr  la  Frahcet 
leur  malbenreuse  et  ingrate  patrie ,  leroi^eitbyehviK^e' 
fils^ePbilippe-^Égalilé,  qui  aurait  voté  la  mort  de  Sionpa- 
rent  et  de  son  roi ,  fit/.idss^p  parses  émissaires  à  gages; 
un  cotain  €harles*Guillaùme  lifaânâorff ,  prussien  ê^àtï^ 
gine ,  pour  jouer  le  rôle  de  Mathurin  Bruneau  et  autres 
faux  dauphins,  qui  ont  paru  sou$  les ^lféi*erïts gouver- 
nements usui^teurs.  €et  lav^f^rier,  drés^  à  si  honnè 
éeote ,  joua  si  bien  son  rôle ,  queique  |)ai4alit  a  peinte  fratt^ 
<;ais ,  qu'il  parvint  à  faire  un  certain  nombre  de  dupesv 
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Pour  foire  conoditne  .cet  iQdivi4u  condamné  fiombre  de 
lois  pour  (liyers.déKts  et  çrinies ,  nous  ti^anacrivjpns.ici  1^ 
dépêche  officielle  adressée  ^i\  1836 ,.  au  ininist]:ts  de  Tiii- 
térleur  parJe,  c^^i^et  de  ,Ber^ia. 
.:  (<  Yops  a.vjez,d49)rq^QbiteQ^r  qi^ques  Tensçign^m^te 
siii^  la  m^oralité ,  leaaQté/Q6<pe;it$  et  la  pQ^itlon.  sojciale  du 
sie^r^a^ndoi:ff  (ChaflesrGiijlIauims),  qui  cherpbe  à  $e 
feiriç  passer  pour  le  fils  de  Louis  XYI.  Yoici^  en  spbstw^ 
ce,  ^wk  qui  ^existent  .daas  les  archives  de  mon  oitnistère  : 
ils.oAt  été  Gomoiiinlqués. officiellement  par  Iç  gouverne- 
mçxA  prus^eji  à  M,  le  loini^tre  4^  affajr^  étrangères. 
Naûndorff  est  signalé  4^mnjne  issu  d'une  ^famille  dejmifs 
ét$)bUe  dws  la  Fru3se  pyolonaiiset  H  vûità  l^lin  en  1810 
et  y  demefii^  deux  ans  ;  Jl  logeait  alc»«  dans  la  maistn 
d'un  tpnneUer,  et  gagnait  son  pain,  en  colportant  des  bor- 
Ijt^s  en  bois.  U  ajmonçait  être  marié  ;  cette. déelaraticai 
fut  rejcpnnue  mensongère.  Il  faisaijt  passer  pour  sa  femme 
)a  npmmée  Cbri^tinQ  Hasfert ,  veuve  d'un  soldat.  En 
1812.,.il  partit  paur  Spandau.  Il  déclara  devant  le  ma- 
gisjtra^t  ^  çf^tte  yille  «  le  2b  novembre ,  qu'il  désirait  s'y 
4tablir  ,pojnpime  bovioger;  et  obtenir  les  droits  de  bourgeoi- 
sie.  £n  1818,  il  se  maria  avec  la  fille  d!un  noipmé.Einers, 
fabripant  dp  pjpe^  à  (f^vplberg.  Suivant  Ips  registres  de 
^éta^civil,  il  aurait  déclaré  être  protestant  de  la  contçs^on 
4'Aiigsbom^,  et  avoir .qusjante-trois  ans;  d'après  cette 
déclaration ,  il  serait  né  en  1775,  c'est-àrdire  dix  ans 
avant  le  dauphin ,  fils  de  Louis  XVI.  De  son  mariagje ,  il 
cnsiquit  à  Spandau ,  deux  enfants  qui  furent  baptisé^  p^r 
le  pasteur  luthérien  Nicolas,  En  1822 ,;  Naûndprff  vendit 
son  atelier  et  aUa  s'établir  à  Brandebourg.  Il  continua  son 
métier  Pt.fit  de  miauvaises  affaires.  En  18>t4,  il  fut  traduit 
devant  les  tribunaux  sou?  l'accusation  d'inpendic  ;  il  fpt 
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a^quftté  faute  de  preuves.  En  seplehibré  18^4',  H'  fut 
accusé  du  crime  défausse  monnaie.  Â  cette ëplo^tièjpëtrr 
donnér  le  cliange  à  ses  antécédent»  j  B  imagina  mi  'ro- 
man d'après  lequel  il  serait  né  iP^riè  et- ffl»d%h  pfînt6. 
Convaincu  de  complicité  de  fèttissci  monnaie,  il  fut  con- 
damnée troià  ans  de  travaux  *9itîés  daim  ùne^i^^ 
détêntioo ,  et  il  a  sttW  sa  peine ,  de  t825  ^à  1828 ,  dans 
FétabliBsém^nt  pénitehUsdré  dis  Brahdèboiirg ;  plus  tard, 
se  trouvant  à  Crèssèn,  il  publia  qu'il  étîftit  téfils^dé lotiis 
XVI ,  se  donna  le  titré  de  prince ,  «t  fil  imprimer  rat  grds 
livre  à  l'appui  de  cette  faMe.  Pour  échafpper  â«x  poursui- 
tes des  tribunaux  ;  il  se  réfugia  d'éboMà  Dresde,  ptiîs  en 
Suisse,  eten&uiie  à  Paris^;  Depuis  son  arrivée  éh'Franée, 
il  avait  réussi  à  faire  des  dupes  et' à  exploiter  leuf  erédu*- 
lité ,  mais  le  gouvernement  crut  devoir  mettre  un  terme 
à  ses  escroqueries  et  à  ses  manoeuvres ,  quoicfoe  plus  ridir 
cules  encore  que  dangereuses^  en  usant  des  pouvoirs  que 
la  loi  lui  accorde  de^^  faire  sortir  dè'France  tout  étranger 
qui  trouble  l'ordre.  Depuis  lors,  Naûndorff  habile  l'An- 
gleterre et  y  continue  son  rôle:  ;.poui*  accroître  le  liombre 
dé  ses  partisans ,  il  à  imaginé  d'esr^communicâtions  avec 
les  esprits  célestes ,  à  la  suite  desquelles  il:  à  mis  le  comr 
ble  à  ses  intrigues  en  se  déclarant  le  éhrï  d'une  nouvelle 
secte.  ' 

Arrivé  en  Angleterre ,  Naûndorff  se  voyant  loin  de 
ceux' qui*  devaient  naturellement  le  surveiller,  suivit  sa 
pente  niâturelle  ;  il  se  livra  à  la  délmuclie  et  à  des  désor-r 
drcs  tels,  que  ses  propres  partions  se  virent  forcés.' de  le 
désavouer  dans  leur  publication ,  te  16  février  ï84l/Ce 
désaveu^  imprimé ,  fut  signé  et  répandu  à  profusion  par 
les  avocats  qui  avaient  donné'dii  relief  à  l'imposteàr. 

Emprisonné  pour  dettes  et  expulsé  de  la  Gran^-Bre- 
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ti^^^  il  s««(rei|iir&:à  Qêirt  {iii9ll&iide:)5:Oà  il  tnoimit  te 
lA»Aâytil8tf5y:->  •     .  '  •.'\  '•■•   .r    «  -  *  *  •  • 

:(\toMà<iifi&  iiotieesueetiicW,  «lais  très^muicte,  80r  le 
(mil  célàbpt  Kaiit(darff^  IftRoétiar  là  pirfiM  teiehàteatt, 
ponr  dâMcofrrirl'ottefltiQni.dUf  p^  4»  ^étitMi»  fib  de 
iittiis  i&Vl4:îdétentt  :{)ttsMiii^  à  Sainte-Pâagfeà  .<^ 
àvedtniûr  {Hnt  gùàt^M  iMi^  ^.^  pe^  conteat  éé^  wm*^ 
mm  éomimdi  que t  le:  rQi-{stoyie0  lui  tiimii  touefaer  p(W 
jouer  ce  rôle  et  garder  le  secret ,  il  m  Ji^om  tellomeiit  à 
ce  genre  dladufitfis ,  ipîîlporta  irandaee  «  en  18.3(6^  jus- 
^'à  faire  eîteriimdame^  te  4iifliiMâoâ'AD0^^ 
le  tdbiH&l  lei^il  de^b^^SeJne.  Mats  il  ne  renonça  paapour 
cela  à  son  ,pmmier  geôretde  fourberie;  A  b  même  qnh 
agùe^  Mi  Ai^^te  TbMMa  vbomme  4(i  lettres,  dqiesa 
an  fiarquèt  4u  proemmar  da  roî ,  nne  plainte  en  escfOr 
querie  <çaiitre.le  sktir  JNaûndot^^  se  disant  fiis  deJLaaia 
XVI  et  de  Affiffie^atoinette ,  reine  de  France^  (y4>ye2 
GMettCfâe  Franchi  4  iévïkar  ii^dSié)         .     - 

LMtis-JPbilippe ,  onaîgnant  que. M.  Berryer  qui  phâdatl 
pour  Ml.  Aoguste  Tl^oniâSt  m  soukvèt  le  voile  pour 
niettreà  ou  toute  son  iniquité  ^  eoipàcba  la  pMdoierie 
qui  promettait:  d'occuper  l'attenlitm  publique  àsee^é-^ 
penSy  et  fit  sortir  4&  France  eomme  ëtrangef,  son  s^at 
Naundorff,  Cbarles^GuiUaume ,  natif  de  Weyraar  (Prus* 
Bb)^  comme  il  le  déelafa.puKIiqueM^nt  lui- méoie  à  Fau^ 
4ienee  de  la  Poliee  eorrectioâbelle  ^  le  23  lévrier  1836a 
.  y 0U8  ^eonnaissez  n^ûitenant ,  chers  lecteurs^  rhomme 
employé*  par  notre  roinsitoyen  peur  perdre  dans  l'esprit 
pubBc  l'auguste  or(dieIijic  du  Temple  leonau  aoiia  le  nom 
de  M.  le  baron  de  :IUoheB(ioiit,  qu'il. retenait  arMtraire^ 
ment  prisonnier.  àSainte-^Péli^^qu^ilaïuiit  bit  infba? 
reinent  traîner  à  Lyon,  chargé  de  chaînes  comine  le  der- 
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nier  des  scélérats»  pemiant  tes  froids  insupportables  de 
la  rig^aiiireusefifâson^e  Fbiver^  d9À»  I«^^'^^  mènô 

qu'il  était  atteint  d'une  fièvre  brûlante  qaï  ie  tommm^ 
tait  d'tiM  manière  horrible.  Lea  e&prettittna<voiia  nfan^ 
quent  eoinme  à  iiduB  pour  qiiattfier  tiilip«rea  Mte  de  iNtf^ 
barie ,  sans  iexcn^le  même  paimi  les*  >  peuples  jalrrages^,^ 
et  vous  proclamerez  baotoment-^vee  ciausi  <qÉe  daM 
eelte  drconatance v  le  roi-fUi^^iMiae  numtw filos' Tit:  et 
pkfô  scélérat  que  l'ignoble  t»g^  qa'tl  emgkiiejpirar^éersM 
aer  et  tuer  Tiimocent*  .    :  ;      ,  ? 

Ënfiii ,  quand  Je^  pouvoir  Qstityatôttrètiirt  avoir  '  iiev» 
pris  sesmeserea  et  dressé  tontes^  sesibetterieav  il'flts^coMK 
paraître^  après  plua  de  qûatonsg  ifiois  de  à^ntion  pré^ 
ventive,  le  30  octobre  i6â4  ,M*  le  barontdeRiîebei»ÔM^ 
c'est-à-dire ,  le  fila  du  saint  FOMmrtyr ,  -devant  la  erar 
d'assises  de  la  Seine;  Comaie'tocit'é^t  feuièei4è  dans  ce 
procès  monstrwnx ,  Facté  d'ae^i^satlon  £&  désirait  soit^ 
tes  noms  de  Etfaelbei^t-Loaia-Heetôr^Alfrrà ,  fearon^  de 
Richemont ,  âgé  de  46  albs,  rentier,  né  à  Paris.  On  rae-« 
emmt  V  de  complot  ayant  pour  but  un  attentat  contre 
la  vid  du  roi  et  des  membres  de  la  fan^lé  royales'feii 
dertraction  du  gouv^nement  établi  pa^^fedMo?  dupeu^ 
jde  fnmçms'^  et  l'excitation  à  la  guerre  dtile^  2^^  délit s^ 
de  presse  ;  de  possession  ^'une  imprimerie  climdestin^^ 
4*^'  de  port  d'une  îarme  prohibée^  ;  5^  d'escroquerie*  L*ae- 
eusation  trouvait  la  prentve  de  ce  dernijèr  chef  dànis  les  dé^^ 
penses  considérables  queftissût  le  prince,  dana  les larjges* 
se^ ,  te^  bonnes^  œuvres  qu'il  pratiquait;  (on  relroûVeici 
VaiMuxsetio&formolée  par  lee  ré^ddea  eonti?e  Pilluètrefeti- 
téWido  ses  jours,  le  msrlyrLodi»  XVI;  eomntte  sonjière^: 
le  daupidn  Dspimdta  qoe  son  pteis  grand  plaisir  est  de  Isiré 
da-bien  )  et ,  dans,  un  si  mulacm  de  vente  <ki  :doma|ne  de 
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tÀifreùd  9  fait  par  la  dame  4e  Grigny.  à  sa  nièce ,  qui  au- 
rait âà  le  lui  donner  sous  Tapparençe  d'une  vente.  (  U 
est^bon  d'observer  que^  pour  jouer  la  comédie  d'escro- 
querie ,  le  pouvoir  avait  choisi  Hionorable  famille  de 
Grigny,  parce  qu'elle  connaissait  Fillusbne  origine  de 
M.  le  baron  de  Ricbemont»  et  qu'elle  le  traitait  avec  la 
distinction  doe  à  son  haut  rang  ;  mais  il  se  garda  bien  de 
la  faire  assister  aux  dâbate.  On  devine  pourquoi.  La  con- 
frontation des  parties  jntéressées ,  demandée  par  Filhislre 
accusé,  et  l'audition  des  témoins,  confondirent. tellement 
les  inventeurs  de  ce  prétendu  délit  d'escroqueiie ,  qu'il 
n'en  fut  plus  question  pendant  les  débats  qui  durèrent  j^us 
de  cinq  jours.  ) 

Comme  les  dépositions  de  la  plupart  des  témoins  n'ap- 
prennent rien  de  nouveau  ,  nous  ne  mentionnerons 
ici  que  celles  de  M.  de  Caraman ,  pair  de  France ,  et 
de  M.  Andryane,.  ancien  prisonnier  politique^  de .  Milan  ; 
le  premier  r  ambassadeur  sous  la  Restauration ,  à  Vienne 
en  Autriche ,  interrogé  par  M.  l'avocat-général  si  des  or- 
dres  avaient  été  donnés  pour  faire  arrêter  et  retenir  pri- 
sonnier à  Milan  un  personnage  de  cette  importance, 
répondit  :  «  J7  ^  a  eu,  en  ^et ,  quelque  chose  de  eeg&u*e , 
mais  rien  d'officiel...  n  Quant  aux  paroles  de  M.  de  Ca- 
raman ,  dies  sont  très-officielles ,  claires  et  précises ,  et 
prouvent  évidemment  que  le  duc  de  Normandie  a  été 
arrêté  et  retenu  prisonnier  d'État  à  Milan,  par  les  ordres 
de  l'empereur  d'Autriche ,  sur  les  instances  de  la  cour.de 
France. 

Le  second  témoin  à  charge ,  après  avoir  adressé  pjba* 
^eurs  questions  in^dieuses  à  M.  lebaron  deRichemont, 
avoua  devant  les  jurés ,  qu'il  fallait  nécessairement  avoir 
été  là ,  renfermé  dans  le  local ,  pour  savoir  ce  que  l'accusé 
venait  de  dire. 
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fliis  de  doute'  mainlehant  $iir  rilllïstr'e  ofîgfrte  (ie  r«c^- 
cuse;  deux  témoins  ont  décîaré  soiis  la  foi  dii  serrneritv 
qa'il  a  été  priSoniïiét'  à  Milanf;  mais  k  jirisdnriiét*  de  Ml^ 
Jan  n'eàt  autre  que  Tàùguste  èrphelirt  dû  TeWiple  ^  tiioïr-?* 
seigneur  le  duc  de  Nortnandîe  ,  le  fiïâ  '  du  martyr  'LcHîis  ' 
XVI.  Aussi ,  ïé  pouvoir  usurpaleUf  qui  se  voit  prisi  dàns^ 
ses  propres  filets ,  s'empresse  t-il,  pour  attirer  Tàttention- 
du  public  et  des  jurés  d'un  autre  c6lë  i  d^'eifiVoyer  ati  mi- 
lieu des  débats ,  un  éinissaife  du  -ptossién  Nàflndorff , 
qui  remet  au  président  une  lettré  de  *èt  étranger,  dans 
laquelle'il  s'annonçait  comme  étant  fe  ^éul  et  véritable  fils 
de  Louis  XVI ,  et  signait  :  ChaHes-Eouis  ;  dutâe  Nor- 
mandie. 

Étonné  dé  l'audace  du  messager  et  de  l'ignorance  du 
prétendu  maître ,  qui  allait  jusqu'à  donner  àu  fil»  du  roi- 
martyr  un  nom  qui  n'était  pas  le  sien ,  et  à  accoler  à  ce 
nom  le  titre  de  duc  de  Normandie ,  le  dauphin  se  serait 
contenté  de  hausser  les  épaules ,  persuadé  que  c'était  un 
nouveau  subterfuge  de  la  police  ,  une  nouvelle  comédie 
qu'elle  jouait  ;  mais  les  regards  de  là  cour ,  des  jurés  et 
de  tous  les  assistants  étaient  dirigés  sur  lui  pendant  qtie 
le  greffier  rédigeait  le  procès-vei'bal  relatif  à  cet  incident; 
il  crut  devoir  dire  deux  mots  à  ce  sujet.  Le  prince  fit 
donc  Tobservation  suivante :'«  Lorsqu'un  citoyen  quel- 
conque réclame  un  nom ,  il  doit  au  moins  le  contiaitre  : 
le  fils  de  Louis  XVI  s'appiélle  Louis-Charly ,  et  non  pas 
Charles-Loûîs,  »' 

Cette  courte  mais  précise  observation  aurait  dû  suffire 
pour  engager  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  à  cesser  une 
plaisanterie  qtfî ,  après  ce  qu^il  Venait  4ie  dire ,  ite  pou- 
vait pliis  être  que  ridicule  ou  criminelle  ;  H  ne  savait  pas 
etfiio^è  alors  qUe  cette  intrigue  était  dirigée  par  la'  police 
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qui  en  faisait  mouvoir  tous  les  flls Horreur  !t!  Le 

dauphin  n'aurait  pu  y  croire ,  tant  étaieat  absurdes  el  la 
prétention  et  les  accords  de  prénoios  au  titre ,  chose 
tellement  insolite ,  qu'un  écolier  ne  serait  pas  tombé  ^ans 
une  piareille  bévue.  En  eiïet ,  si  le  fils  de  Louis  XVI  avait 
reçu  en  naissant  les  prénoms  de  Cliorles-Louis ,  il  «ùt , 
après  la  mort  de  son  père ,  porté  le  nom  de  Charles  X. 
Cependant  il  a  été  classé  au  nombre  des  rois  de  France 
sous  le  nom  de  Louis  XVII ,  il  (allait  donc  de  toute  né- 
cessité qu'il  se  nommât  Loui^Charles*... ,  rien  de  plus 
élémentaire.  D'un  autre  côté ,  les  princes  royaux  ne  met- 
tent jamais  leurs  titres  après  leur  signature ,  ce  n'est  pas 
l'usage...  Ils  signent  par  fois  l'un  ou  l'autre;  mais  nulle 
part  on  n'a  vu  le  titre  après  leur  nom...  Nous  ne  som- 
mes  pas  encore  à  la  fin  de  cette  comédie  machiavélique 
où  l'absurdité  le  dispute  à  l'eiTronterie*  Le  lendemain ,  le 
prussien  Naundorff  osa  publier  une  seconde  lettre  dans  la- 
quelle il  dit  quelefilsde Louis  XVIs'appelle  Charles-Lam^ 
qu'il  le  pi*ouvera  en  produisant  Tacte  de  naissance  de  ce 
prinee....  U  parait  que  Naundorff  l'a  emporté  dans  Tau- 
tre  monde ,  car  nous  n'en  avons  point  vu  qui  doimât  le 
nom  de  Charles-hmis  au  dauphin.  Mais  laissons  cetinci^ 
dent  qui  nous  a  beaucoup  trop  occupés ,  et  revenons  aux 
déiiats ,  pendant  lesquels  le  prince  parla  plusieurs  fois 
avec  beaucoup  d'éloquence ,  de  force  et  de  raison.  L'au- 
ditoire parut  surtout  ému  lorsque  le  dauphin  ,  après  avoir 
réfuté  victorieusement  toutes  les  allégations  mensongères 
de  M.  Favocat-général ,  prononça  ces  paroles  remarqua- 
bles : 

«  Le  pouvoir  savait  qu'il  existait  une  victime  échappée 
à  l'otage  qui  avait  englouti  presque  toute  sa  famille  ;  il 
était  instruit  par  ses  agents  qu'elle  faisait  des  démarches 
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pour  découvrir  d'anciens  serviteurs  et  recouvrer  certains 
papiers  qui  lui  avaient  été  violemment  enlevés,  papiers 
qui  lui  étaient  indispensables  pour  procéder  à  une  de- 
mande en  reconnaissance  d'état-civil  ;  le  pouvoir  prévoyait 
les  conséquences  de  cet  acte  régulier  et  légal ,  et  en  re- 
doutait les  suites  ;  il  fallait  donc  Fempècher  à  tout  prix. 
Les  moyens  familiers  et  ordinaires  avec  lesquels  on  se 
débarrasse  d'un  importun ,  ne  pouvant  être  employés  sans 
danger,  on  eut  recours  à  d'autres  expédients.  L'agent 
supérieur  de  certain  lieu  fut  chargé  de  m'écrire  pour  mç 
détourner  de  nfies  projets  ;  il  me  dit  des  choses  vraies , 
que  son  mcâtre  seul  pouvait  connaître  ;  il  m'engagea  for- 
tement à  ne  pas  faire  procéder  à  une  reconnaissance  d'état- 
civil,  m'assurant  que  les  papiers  que  je  cherchais  étaient 
en  son  pouvoir  ;  il  me  donna  un  détail  si  exact  de  leur 
forme,  de  leur  contexture,  de  leur  contenu,  de  leurs 
dates  et  de  leurs  signatures ,  qu'il  fallait  absolument  les 
avoir  à  sa  disposition  et  même  sous  ses  yeux  pour  s'en 
expliquer  ainsi  ;  il  m'offrit  de  me  les  rendre  et  de  m'aider 
en  outre  à  découvrir  les  personnes  que  je  cherchais.  Dès- 
lors  plus  de  doutes  possibles. ...  La  crédulité  est  le  par- 
tage  de  la  bonne  foi.  A  l'aide  de  ces  promesses ,  on  par- 
vint à  m'extorquer  des  sommes  considérables  que  les 
agents  provocateurs  se  partagèrent  entre  eux.  En  échangé 
de  cette  coupable  spoliation ,  je  reste  possesseur  d'une 
correspondance  qui  compromet  gravement  le  pouvoir... 
Le  moment  est  venu ,  messieurs ,  de  lever  le  voile  qui 
couvre  un  grand  mystère  d'iniquité  !  Vous  connaîtrez  les 
malheurs  qui  ont  abreuvé  mon  existence  ;  vous  appren- 
drez ,  et  l'Europe  apprendra  avec  vous ,  les  persécutions 
auxquelles  ma  fatale  naissance  m'a  mis  continuellement 
en  butte  !. ..  Vous  connaîtrez  mes  oppresseurs ,  vous  con- 
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natlrez  leur  viclime  !  ma  présence  ici. est  un  de  ces  phé- 
iiôtnènes  (|ùeles  révolutions  seules  peuvent  prodaife!... 
Je  suis  Vùtiè  de  ces  victimes  qui  survivent  Varementà  la 
rage  4éè  fectîôrts;..  Renfermé  tout  vivant  dans  la  tombe 
à  f  aide  ^I*urt  acte  de  décèô  frauduleux ,  j'erre  depuis  qua- 
rai^te  ans  dans  tous  lés  pays  du  monde ,  sans  feu ,  sans 
lieu ,  sans  asfle  où  je  puisse  reposer  ma  télé  avec  sécurité. 
ïusqulcî  les  cachots  seuls  se  sont  ouverts  "pûàr  me  rece- 
voir dans  leurs  sombres  réduits.  J'ai  été  malheureux  tiwte 
tttA  Vie  :  j'ai  parcouru  la  terre ,  et  je  tt'ai  trouvé  de  repos 
nûfle  part.  SI  c'est  un  crime  indélébile  d'être  né  àtff  les 
marches  du  tr&ne-..  votre  verdict ,  messieurs ,  et  le  pays 
eti  décideront.  » 

Le  pritice ,  en  terminant  ce  discours  feî  plein  de  vérité 
et  de  Sentiment ,  s^abandonna  à  une  grande  émotion.  Ses 
larmes  coulèrent  en  abondance.  Toute  l'assemblée  émtic 
et  attendrie  sembla  partager  sa  conviction  et  son  indigna- 
tion contre  le  pouvoir  dont  l'iniquité  paraissait  flagrante. 
L^agitaition  des  esprits  fiit  si  grande ,  qu^on  hit  obligé  de 
suspehdre  raudience  pendant  (}uelque  temps.  Jamais,  en 
eltet ,  cause  plus  noble ,  plus  belle  et  plus  intéressante 
n^a  pi^ru  devant  les  tribunaux  ?  Quoi  de  plus  capable  de 
ptquer  la  curiosité ,  *e  réveiller  l'intérêt ,  d'texcîter  tort  à 
la  fois  lès  diverses  passions  de  l'âme ,  que  ces  paroles  de 
l'illustre  accusé.  «  Je  suis  l'une  de  ces  victimes  qui  sur- 
vivent rarement  à  la  rage  des  £sctions.  »  Oin ,  semMail 
dire  îliûguste  orphelin ,  au  pouvoir ,  aui  jurés  et  au 
public ,  vous  voyez  devant  vous  le  descendant  d'une 
longue  suite  de  r«ws ,  qui  ont  fait  le  bonheur  et  te  gloire 
de  Ï!a  France,  le  fils  du  pieux  Louis  XVI ,  mort  victime 
de  son  amour  pour  son  peuple  ;  ôserex-vous  bien  con- 
damner cehii  que  la  divine  Providence  a  conservé  d'une 
manière  si  merveilleuse  jusqu'à  présent? 
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Oui,  il  sera  condamné,  celui  dont  rinnôcence  est  recon- 
hue  même  pai*. ses  juges,  qui,  comme Pilate ,  confessent 
qu'ils  aont  rien  découvert  en  lui  qui  fut  réprébensible , 
parce  que  sa  condamnation  a  été  achetée  par  le  pouvoir 
usurpateur ,  mais  sa  défaire  sera  aux  yeux  des  ténloiris 
de  cette  ignoble  comédie ,  réqiiivalidnt  du  plus  glorieux 
triomphe ,  puisqu'il  a  réussi  à  fairp  tomber  toute  la  honte 
de  l'accusation  infâme  dont  il  avait  été  roJtûet  sur  ceux-là 
mêmes  qui  s'étaient  flattés  de  vquer  lé  reste  de  ses  jours  à 
l'ignominie» 

Condaniné  à  douze  amléés  de  déteiltion  poUravtlir  for- 
mé avec  défisc  ou  plv^em's  per^nnes  restées  inconnues , 
un  complot  ayant  pour  but  la  destruction  du  gouverne- 
ment et  l'excitation  à  la  guerre  civile ,  le  prince  se  retira 
sans  trouble  et  sans  émdtion  en  prononçant  ces  paroles 
remarquables  et  dignes  d'un  héros  chrétien  :  a  Celui 
qui  îie  sait  pas  souffrir,  n'est  pa^  digne  deâ  honneur^  dé 
la  pej*sécution.  » 

Vous  avez ,  comme  notis ,  cbers  lecteurs ,  remarqué 
Ces  mots ,  restées  inconnue ,  qui  proclament  hautement 
l'innocence  de  l'illustre  condamné ,  qui  révèlent  la  préva- 
rication des  juges ,  qui  affichent  publiquement  la  hotité  i 
l'infamie  et  la  scélératesse  du  pouvcûr.  Car  là  où  il  n'y  a  pas 
de  complices,  il  n'existe  pas  dé  complot.  Et  puisqu'ils  sont 
restés  inconnus  »  de  l'aveu  même  des  jurés ,  la  vérité ,  la 
rai$(m  et  l^équité  les  déclarent  imaginaires. 

0  nos  éhers  coneitoyiens  !  arrêtons-nous  un  instant  sur 
ces  belles  paroles ,  inspirées  par  la  sagesse  inçréée  dont  il 
est  l'image  et  le  réprés^tant ,  à  l'Auguste  orphelin  dii 
Temple  i»  à  l'illustre  prisounier  dé  Sainte-Pélagie  :  »  Celui 
qui  ne  sfi»t  pas  souffrir ,  n'est  pas  digne  de^  h^fineurs  dé 
la  persécution.  »  Combien  celui  qui  )es  a  prononcées  est 


au-dessus  de  Socrale ,  le  plus  sage  des  philosophes  de 
ranliquîté|  qui ,  philosophant  tranquillement  avec  ses 
amis,  reçoit  la  coupe  empoisonnée ,  et  bénit  celui  qui  la 
lui.  présente  !  Tandis  que  le  fils  de  Sophronisque  méprise 
la  vie  par  orgueil  et  meurt  avec  ostentation ,  le  fils  du 
pieux  Louis  XVI  prêche  la  vertu  par  son  exemple ,  et 
renseigne  par  ses  paroles.  Cette  sage  maxime  qui  résume 
toute  la  vie  de  celui  qui  l'a  prononcée,  traversera  les 
siècles  et  apprendra  à  la  postérité  la  plus  reculée  que 
nous  sommes  justement  punis  depuis  1 789  ,  parce  que 
nous  avons  fait  périr,  comme  un  criminel,  sur  Fécha- 
faud  ,  le  vertueux  Louis  XVI ,  le  meilleur  et  le  plus  sage 
de  nos  rois ,  et  que  nous  avons  méconnu ,  rejeté  i  persé- 
cuté et  condamné  l'élu,  l'oint  du  seigneur,  pour  qu'il  ne 
régnât  pas  sur  nous. 

Ce  jugement  inique,  que  le  pouvoir  avait  acheté  par  la 
promesse  de  places ,  de  décoi'ations  et  de  dignités ,  ne 
servit  qu'à  l'avilir  et  à  faire  connaître  sa  faiblesse.  Il  en 
ressortit  évidemment  pour  M.  le  baron  de  Richemont 
qu'on  né  put  lui  trouver  d'autre  nom  et  d'autre  famille 
que  ceux  qu'il  s'attribuait  ;  et  il  fut  clair  pour  tout  le 
monde,  et  même  pour  le  président  de  la  cour  d'assises, 
que  le  condamné ,  sous  le  nom  de  Hen7i  Hébert ,  descen- 
dait véritablement,  et  en  ligne  directe,  des  martyrs 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  roi  et  reine  de  France. 
Aussi ,  le  gouvernement ,  pour  affaiblir  l'impression  que 
ce  célèbre  procès  avait  faite  dans  le  public ,  s*empres«a-l-il 
de  faire  agir  ostensiblement  le  prussien  Naùndorff. 

C<$t  imposteur,  dressé  par  les  agens  de  la  police  secrèle 
du  château ,  afin  de  mieux  égarer  l'opinion  publique ,  en 
lui  donnant  le  change  sur  sa  véritable  origine,  après 
avoir  débité  et  fait  insérer  dans  les  feuilles  salariées  mille 
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atrocités  sur  ie  compte  de  Taugiiste  orphelin  prisonnier  à 
Saifite-Pélagie ,  et  proclamé  liautement  qu'il  était  le  véri- 
table duc  de  Normandie ,  dont  il  ne  savait  pas  même  le 
nom ,  fit  demander  par  un  message  solennel  ^  afin ,  y 
était-il  dit ,  de  donner  une  preuve  sans  réplique  de  son 
illustre  filiation ,  un  sauf-conduit  pour  aller  aux  Tuileries 
chercher  et  prendre  une  cassette  que  lui  seul  connaissait, 
laquelle  renfermait  des  papiers  et  des  documents  impor- 
tants le  concernant.  Cette  prétendue  cassette,  selon  lui 
ou  plutôt  selon  le  maitre  du  château ,  inventeur  de  cette 
nouvelle  fourberie ,  avait  été  placée ,  en  sa  présence , 
par  Louis  XYI ,  son  père ,  ()ans  un  lieu  secret  que  lui 
seul  pouvait  découvrir. 

Le  roi-citoyen ,  qui  faisait  mouvoir  toutes  les  ficelles 
de  cette  intrigue  ;  refusa  bravement  le  sauf-conduit  pour 
ne  pas  recevoir  une  visite  dont  le  résultat  aurait  mis  à 
jour  cette  trame  infâme  ourdie  dans  Tombre  pour  voiler 
la  vérité  et  perdre  Tinnocent.  Ce  nouveau  tour  d'adresse 
machiavélique  du  premier  bateleur  que  laterre  ait  porté, 
était  d'autant  plus  spécieux ,  que  l'armoire  de  f^r  Recou- 
verte au  commencement  de  la  révolution  y  donnait  un  air 
de  vraisemblance  capable  d'en  impose^  aux  (npins  cré- 
dules. 

.  Yoici  l'histoire  de  cette  trop  célèbre  armoire  dont  les 
Jacobins  firent  un  crime  capital  à  l'infortuné  Louis  XVI 
qui  déclara ,  dans  son  interrogatoire ,  n'en  avoir  aucune 
connaissance. 

.Ce  saint  roi  qui  n'avaitj'amais  trahi  la  vérité ,  méritait 
d'être  cru.  On  pouvait  d'ailleurs  lui  confronter  le  serru- 
rier calomniateur.  Après  Tincarcération  de  la  famille 
royale ,  M.  de  Laporte ,  intendant  de  la  liste  civile  sous 
Louis  XVI ,  fit  enfermer  ,  au  lieu  de  les  brûler ,  comme 


la  prudence  semblait  le  lui  suggérer ,  une  quantité  consi- 
dérable de  papteifs  composés  de  âiémoires ,  lettres ,  nota 
et  antres  dôcurtients  de  toute  espèce ,  dans  Tépai^or 
d'un  mur  du  château  des  Tuileries  ,  derrière  une 
porté  de  fei*  masquée  d\iil  panneau  de  boiserie.  Lin- 
tendant  avait  employé  pour  faire  cette  cache ,  lé  nom* 
méGamain,  serrurier  de  Versaîlles/qiiî,  depuis  vingt-six 
ans ,  travaillait  pour  ta  cour.  Quand  le  roi  eut  perdo , 
avec  le  tr&ne  et  la  liberté,  le  pouvoir  de  faire  Te  Wcn, 
et  que  M.  de  Laporte  eut  été  exécuté,  Gamain ,  comp- 
tant sur  nne  grande  récompense ,  ou  égaré  peut-être  par 
le  jacobinisme,  alla  tout  révéler  au  ministre RèlteAd, 
qui  fit  enlever  les  papiers  çt  les  remit  aux  comités  de  la 
Convention.  Oh  ne  conçoit  pas  pourquoi  Ton  avait  gardé 
des  papiers  inutiles,  qui ,  s'ils  venaient  à  être  décotivsrts, 
fourniraient  des  armes  conttfe  te  roi ,  et  des  listes  de  pros- 
cription contre  ceUx  qui  avaient  voulu  le  servir.  C'est 
précisément  ce  qui  arriva  ;  Quant  au  malheureux  Gamain, 
que  la  vengeance  divine  poursuivait ,  U  tomba  dans  la 
misère  ;  et,  pour  s^en  tirer,  il  imagina  uu  crime  beaucoup 
plus  noir  que  son  premier  crime.  C'est  le  cas  de  dire  avec 
l'oracle  sacré  :  abyssus  edry^wm  invocat^  un  abîme  creuse 
un  autre  alume.  Sa  santé  s'étant  affaiblie ,  il  écrivit  à  la 
Convention  que  le  jour  où  il  travaillait  à  cette  cachette, 
le  roi  rivait  empoisonné  dans  un  verre  de  vin.  Les  Jaco- 
bins de  la  Convention ,  poui:  accriéditer  cette  atroce  ca- 
lomnie ,  sollicitèrent  et  obtinrent  pour  l'exécrable  6a- 
main  une  pçnsion  viagère  de  douze  cents  francs ,  à  t^Kmip- 
ter  du  jour  où  il  avait  été  e^pois(»iné.  Quelle  énormité  ! 
Le  monstre  n'en  jouit  pas  longtemps;  bourrelé  de  remords, 
en  proie  à  des  douleurs  horribles ,  éprouvant  une  espèce 
4'enfer  anticipé ,  occasionné  par  un  feu  intérieur  qui  ic 
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brûlait  et  lui  fa^stj^i  pousser  les  bauls  cris ,  il  expira  peu 
de  temps  après  dsins  uq  affreux  désQSffoir. 

11  n'e:i^îstait  aucune  autrç  cachette  dans  I'ir\térieiir  dçs 

_^  * 

Tuileries*  Les  princesses,  il  est  vrai,  avaient  déposé 
leurs  diamant^  et  aMtrçs  pierres  prçc^euses  dans  w  en- 
droit secret  et  sûr  du  château  ;  mais  madame  la  duchesse 
d'Angpuléme  n'avait  pas  été.  initiée  au  secret /à  cause 
de  sa  trop  ^ande  jeimes.sQ  ;  h  plu?  forte  raison  le  dauphin 
plus  jPMne  encore  ^  devait^il  y  être  étranger.  Madame 
Royale  savait  fort  blejpi  que  les  pierreries  de  la  reine ,  son 
iufortunée  mère  y  de  madame  Elisabeth ,  sœur  du  roi  et 
des  autres  princesses  de  la  cour ,  avaient  été  mises  en  lieo 
de  sûreté  i  mais  elle  ignorait  dan^  quel  endroit  on  les  avait 
déposées  :  si  elle  en  avait  eu  connaissaiice  «  elle  lies  aurait 
certainement  fait  eiilevçr  pendant  les  quinze  ans  qu'elle  ^ 
habité  ces  lieux.  Aussi  le  fils  r^icide  de  Philippe-ÉgaUté» 
qui  savait  que  ces  objets  précieux  n'avaient  pas  été  re- 
trouvés ,  a-t-il  fait ,  à  diverses  époques ,  bouleverser  tout 
l'intérieur  des  Tuileries,  même  les  caves  et  les  souterrains, 
dans  l'intention  non  avouée,  mais  formelle^  de  les  décou- 
vrir. Plus  beureu^  quç  la  Restauration ,  il  a  parfaitement 
réussi*  £t  aujourd'hui  ces  pierreries  ornent  le  front  et  pa- 
rent la  tête  des  princesses  d'Orléans.  Si  Tex-roi  citoyen 
voulait  mer  ce  feit  que  nous  tenoqs  de  source  sure ,  nous 
l'inviterions  à  nous  indiquer  chez  quel  joaillier  il  a  acheté 
les  diamants  qui  ont  servi  à  orner  ses  filles  dans  leurs 
beaux  jours  de  fêtes  ;  nous  lui  demanderions  aussi  ce  qu^il 
a  fait  des  boucles  d'oreilles  de  la  belle  et  brillante  reine 
Marie- Antoinette  ,  pierres  si  précieuses  que  nul  n'a  pu  les 
dclieterp  quoiqu'il  les  ait  fait  présenter  à  plus  d'un  bijoutier, 
juif  ou  non,  à  Londres  et  ailleurs.  Pauvre  d'Orléans! 
pour  remercier  l'auguste  el  royale  famille  des  Bourbons 


—  424  — 

des  bienfaits  dont  elle  l'avait  eomblé ,  il  ne  s'est  pas  eon- 
tenté  d^liii  voler  le  trône ,  it  Ta  encore  dépouillée  de  ses 
diamants*  Çest  le  cas  de  dire  ou  jamais ,  qu'en  habile  vo- 
leur il  a  tout  pris t  prùmpat  et  accessoire.  Et,  ne  pouvant 
plus  rien  prendre  a  l'auguste  orphelin  du  Temple ,  sa 
victime  par  excellenee ,  il  a  voulu  lui  ravir  la  réputattan 
et  Vhonneur ,  biens  précieu:! ,  seuls  qui  lui  restent ,  et 
auxquels  il  tient  mille  fois  plus  qu'à  la  vie.  Quelle  éncr- 
mité  !  Pour  en  venir  à  bout,  par  le  moyeii  du  prussi^ 
NaûndorfF  et  des  agents  Cartier,  Bei^er,  Durut,  etc., 
savpz-vous ,  chers  lecteurs ,  quelle  somme  il  a  dépensée  ? 
plusieurs  millions.  Philippe-Égalité ,  son  digne  père ,  n^- 
vait  peut-être  pas  fait  de  beaucoup  plus  grands  sacrifices 
pour,  soulever  le  peuple  de  Paris  contre  son  roi  et  voter  la 
mort  du  martyr  Louis  XVI  dont  le  plus  grand  regret 
fut  d'apprendre  qu'un  parent  qu'il  avait  comblé  de  bien- 
faits ,  avait  aussi  levé  le  pied  contre  lui.  Quelle  horreur! 
quelle  scélératesse  !  quelle  infamie  ! 

Vqus  avpz  assisté ,  chers  lecteurs ,  au  procès  mons- 
trueux que  le  maître  du  château  a  suscité  à  l'auguste  o^ 
phelln  qup  nous  irons  bientôt  rejoindre  à  Sainte-Pélagie; 
vous  en  ave2}  suivi ,  à  travers  ce  dédale  d'iniquités ,  les 
différentes  phases ,  toutes  plus  hideuses  les  unes  que  le$ 
autres ,  et  vqus  vous  êtes  demandés  si  de  pareilles  énor- 
mités  demeureraient  sans  châtiments.  Non ,  non  ;  parce 
que  la  justice  divine  est  là  pour  appliquer  la  peine  da 
talion  aux  grands  criminels  que  la  justice  humaine  est 
impuissante  à  atteindre.  Dans  cette  cause,  comme  dans 
celle  du  Sauveur ,  beaucoup  ont  prévariqué ,  beaucoup 
doivent  être  punis.  N'en  doutons  pas ,  les  divers  fléaux 
que  nous  éprouvons  depuis  si  longtemps  sont  déjà  un 
terrible,  mais  juste  châtiment  de  celle  grande  et  longue 
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iniquité  commise  envers  rHliistï^  et  i*oj^I-orpl4éHîr.  Les 
désastres  épouvantables  de  1 8^8  \,  dûÀt  le  terme  notis  est 
caché ,  en  sont  la  ^ite;  Vouïohs-iio^  réco^citiei^  te  ciel 
avec  notre  belle  Franee  qûMt  èhàfle  v  mani»  qu -îl^  ne  vëot 
pas  perdre,  hàtom-ncfus  dé  reconnaître  ci6i  noovéM 
Moïse  sauvé  miraeiiléusement  des  éatiit  bràfbeuses  et 
infectes  de  notre  hideuse  révolution*,  pûtn^'  être  te  elief 
et  le  conducteur  de  la  graiide  et  bdlkpièose  nation  -des 
Francs? 

Mais  revenons  à  notre  snjet.Voilàcôniménf  se  termina 
cette  oeuvre  d'iniquité,  si!  en  (ut  jamais  !  Combien  de  fds 
rastucieùx  Louis-Philippe  dût  «è  repentir  d'avoir  eonçu 
et  mis  en  a^'ant,à  grands  frais,  ce  projet  infernal  dont  le 
but  avoué  était  de  perdre  atout  jamais  le  duîc  de  Nor- 
mandie ,  et  dont  le  résultat  ne  servit  qu'à  le  foire  côn- 
naitre  et  à  couvrir  d'une  honte  éternelle  ses  coupables 
auteurs?  Admirons  ici  la  Providence  divine  qui  tire  sa 
gloire  (les  desseins  les  plus  pervers  et  les  fait  tourner  à 
l'avantage  de  (^lui  qu'elle  prot^e  d'une  manière  sî 
visible  ! 

Aussitôt  après  sa  condamnation  du  4  novembre  1834, 
le  duc  de  Normandie  fut  réintégré  dans  la  maison  d'arrêt 
de  Sainte-Pélagie ,  et  placé  dans  une  chambre  au  qua- 
trième étage  du  pavillon  de  Fest  qui  est  en  regard  du  jar- 
din de  l'hospice  de  la  pitié.  C'était  déjà  dans  cette  prison 
qu'il  avait  passé  tout  le  temps  de  sa  longue  détention  pré- 
ventive. Là,  comme  dans  ses  autres  prisons ,  le  prince 
partageait  son  temps  entre  Fétude ,  la  lecture  et  la  poli- 
tique. C'est  par  ce  moyen ,  aidé  de  la  haute  intelligence 
que  la  Providence  lui  a  départie ,  qu'il  est  parvenu  à  ac- 
quérir une  connaissance  parfaite  des  hommes  et  des 
clwses,  et  que ,  d'uii  coup  d'oeil  aussi  sûr  que  rapide  ,  il 
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embrasse  1^  vaste  horâw  cUas  lequel  s'agitent  et  se  déci* 
4i^t  lesév^i^^nteJwiiiaiQS  i^(dij^^  pour  les 

peuples  et  pour  te^  efldpires ,  les  discuta  avec  unesa^itç 
et  um  penptratÎQn  extracurdîoaiirçs ,  les  jugq  et  les  règle 
ayects^nt  de  rai^oa  eit  de  sagesse  ^  qu'il  n'est  jamais  obligé 
de  p eveoûr  sur  uaq  dé<i$iQQ  we  fois  prise  ou  sur  uqc  s(h 
lulion  qu'il  «dmmçe.  P»  voit  évidçiniaerit  que  l'esprit  4e 
sagesse  ^  d'iatelligfAQe  s^t  reposé  sur  lui,  . 

Depuis  treize  mois  le  prince  subissait  sa  peine,  lorsque 
Tordre  fut  donné  de  transférer  tous  les  cond^nés  potiti- 
ques  dan$  la  maison  centrale  de  Glairvaux,  Tandis  qu'il 
était  occupé  à  faire  ses  préparatifs  de  départ ,  M.  Rossi- 
gnol, condanmé  politique  de  Taffaire  de  juin,  l'ayant  abordé 
je  Jl7  août  183^  ^  lui  demfmda  s'il  ne  préférait  pas  teator 
derccouvr^  s^lib^tCf  à  l'aide  de  certains  moyens  qui 
paraissaient  présenter  dcis  chances  de  réussite ,  plutôt  que 
de  se  laisser  transférer  dans  une  autre  prison.  Le  prince 
lui  répondit  qu'il  était  disposé  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
sortir  d'entre  les  mains  de  ses  geôliers  ;  mais  que  la  chose 
ne  lui  paraissait  pas  trop  possible.  Alors  ce  condamné  lui 
communiqué  le  plan  d^évjis|Qn ,  qu'il  avait  conçu  avec  un 
autre  prisonnier,  M ^  Ciouder,  condamné  politique  de  l'af- 
faire de  la  rue  des  frouvaires.  Après  l'avoir  examiné, 
quoiqu'il  lui  parût  hérissé  de  difficultés ,  le  dauphin  le 
trouva  possible  et  l'adopta.  Ils  se  mirent  aussitôt  en  me- 
sure d'agir  et  fixèrent  l'exécution  de  leur  projet  au  mer- 
credi 19  août  1835.  L'un  d'eux,  M.  Couder ,  s'était 
cliargé  d'ouvrir  les  portes  ;  il  était  parvenu  à  se  procurer 
les  defe  de  celles  qu'il  fallait  franchir,  ce  qui  était  le  point 
important  et  sur  lequel  reposait  tout  le  projet.  Essayer  de 
sortir  au  milieu  du  jour ,  c'était  s'exposer  k  une  non-réus- 
gile  presque  certaine  ,  parce  qu'on  coiirait  le  risque  d'être 
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rencontré  et  inrpiUiblemebt  recannu  par  le  brigadier  dont 
le  logement  élaitdans  te  petite  cour  qai'iilathnt'tati^vser^ 
et  par  le  cusinler  oa  sea  nidesqiri  payaient  oonetammeiit 
par  cette  cdor,  mt  ease  rendaiit  à  rinfirm^iiâ  pour  y 
porter  la  nDorriture  des  malades  ^  soit  e!ii  allant  dans  k^ 
dÎTerse»  parties  delà  mpiiison  pout  porter  ks  alimetil^ 
aox  priaorniiers.  Il  fut  done  déeîdé  que  la  tetitaEltveaitfttit 
lieu  à  huit  heures  du  soir  ^  au  moment  de  la  ferraetufe 
génétale  ;  mais  il  feUait  y  mettre  une  gt^nde  célérité , 
parce  que  la  ixHi^ignê  de  la  première  sentinelle  de'nuit4, 
qu'on  plaçait  alors  entre  huit  heures  et  huit  heures  elnq 
minutes,  ét^it  toute  autre  que  celle  des  faeUpnnairo$  4u 
jour  et  inflnîment  plug  sévère  ,  puisque  avec  les  etefs  on 
n^aurait  pm  même  pu ,  h  partir  de  cHte  lieure  jusqu^à  w^ 
heures  du  matin ,  sortir  de  cette  partie  de  la  prison^  ou  y 
entrer  sanç  donner  le  mot  d*ordre  au  fa^ionnaire. 

Lé  projet  étant  bien  arrêté ,  le  19^  aoiM;,  à  huit  heures; 
du  soir .  au  son  de  la  cloche  qui  indiquait  la  renti^ée  d^. 
prisonniers,  ils  montèrent  tous  les  trois  dans  leurs  cham- 
bres ,  changèrent  promptement  de  vêtements ,  et  descen- 
dirent avec  précaution*  Dans  la  cour  ils  se  mirent  à  cau- 
ser haut  des  réparations  à  faire  dans  le  pavillon ,  et  ils 
passèrent  ainsi  devant  le  factionnaire  intérieur ,  qui  parut 
l»len  vouloir  leur  demander  le  mot  d'ordre ,  mais  qui  en- 
tendant leur  conversation,  et  voyant  l'un  d'eux,  nanti 
des  clefs ,  l'autre  d'un  grand  registre ,  et  le  troisième  d'un 
papier  sur  lequel  il  semblait  prendre  des  notes ,  les  prit 
pour  des  architectes  et  les  laissa  passer.  La  porte  delà  rue 
ayant  été  ouverte  comme  les  premières  par  Couder ,  ils 
sortirent  tous  trois ,  et  à  peine  hors  de  la  prison ,  ils  aper- 
çurent le  ca|)oral  avec  un  soldat  qui  venait  pour  relever 
la  sentinelle.  Les  trois  prisonniers  suivirent  sans  trop  pré- 
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cipiter  leurmarche,  la  rue  qui  longe  le  jardin  de  la  Pitié 
et  qui  est.  visrà-vis  la  porte  par  laquelle  ils  venaient  de 
sortir.  Au  milieu  de  la  rue ,  Couder  disparut  ;  mais  le 
piincf;  continua  avec  Rossignol  à  parcourir  plusieurs  au- 
tres rues  r  puis  Us  se  séparèrent.  Le  dauphin  était  déjà  à 
la  barrière  d'Enfer  «  qu'il  avait  à  peine  encore  à  s'imaginer 
qu'ils  eussent  pu  réussir  si  heureusement.  Aussi^  son  cœur 
reconnaissant  s'éleva  vers  Dieu  à  qui  il  rendit  ses  actions 
de  grâces  par  l'entremise  de  la  divine  Marie  sa  libératrice. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  surprenant  dans  tout  ce  qui  venait 
de.  se  passer ,  c'est  qu'ils  ne  furent  reconnus  ni  par  le  cui- 
sinier, ni  par  la  femme  du  brigadier ,  qui  étaient  dans  la 
petite,  cour  au  moment  dç  leur  passage.  Autrefois  le  Sei- 
gneur envoyait  ses  anges  pour  délivrer  ses  serviteurs  des 
mains  du  cruel  Hérode  ;  aujourd'hui  il  se  contente  de 
frapper  d'aveuglement  les  gardes  de  l'astucieux  Lioais- 
Philippe ,  dont  il  fera ,  en  temps  et  lieu ,  avorter  les  pro- 
jets iniques  et  ambitieux  • 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  plusieurs  journaux 
rendirent  compte  de  cette  évasion  d'une  manière  plus  ou 
moins  exacte.  Le  journal  ministériel  a  particulièrement 
dénaturé  les  faits ,  en  disant  que  le  prince  était  l'âme  de 
ce  complot ,  et  qu'il  avait  corrompu  les  gardiens  ou  des 
détenus.  La  vérité  est  qu'il  n'a  été  que  le  complice  de 
l'évasion  dont,  il  a  profité  ;  qu'il  n'a  même  jamais  su  com- 
ment on  s'était  procuré  les  clefs.  Mais  on  comprend  que 
le  gouvernement  devait  faire  peser  toute  la  responsabi- 
lité .  de  cette  merveilleuse  évasipn  sur  le  dauphin ,  qu'il 
poursuivait  de  toute  §a  haine.  On  ne  s'ape^rçut  de  l'éva- 
sion des  trois  prisonniers  qu'à  dix  heures  du  soir ,  au  mo- 
ment où  le  brigadier ,  voulant  rentrer  chez  Uii ,  trouva 
les  portes  ouvertes  et  le  factionnaire  qui  en  défenclaîl  la 
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sortie.  Le  directeur ,  le  grefQer  et  les  auli^es  employés'  de 
la  prison  ne  pouvant  en  deviner  la  cause ,  firent  faire  ^ 
contre  Thabitode,  une  visHe  dans  tes  chambres  du  pa^ 
vilion ,  où  ils  ne  trouvèrent  que  deux  prisonniers  au  lieu 
de  cinq.  Le  rapport  en  fut  immédiatement  fait  au  préfet 
de  police ,  qui  en  instruisit  promptemént  le  pouvoir. 
Aussitôt  les  ordres  les  plus  rigoureux  furent  donnés,  et 
transmis  même  par  voie  télégraphique  aux  frontières  et 
dans  tous  les  départements.  * 

Le  prince,  que  la  Providence  venait  dé  délivrer  de  nou- 
veau d'une  manière  si  merveilleuse ,  sachant  positivement 
combien  le  château  et  ses  complices  seraient  contrariés 
et  humiliés  par  cette  évasion ,  dut  prendre  toutes  lés  pré- 
cautions imaginables  pour  se  sousti^ire  aux  rechei^hes 
que  riniquité,  la  mauvaise  foi  et  la  scélératesse  de  ses 
persécuteurs  feraient  nécesairement.  Il  sortit  de  France 
le  plus  promptemént  qu'il  fut  possible,  malgré  les  mesures 
sévères  que  le  pouvoir  usurpateur  avait  prises.  Le  dau- 
phin passa  à  l'étranger,  dans  une  retraite  absolue,  les 
années  1836  et  1837.  Vivant  dans  un  grand  isolement, 
il  s^adonna  entièrement  à  l'étude  et  à  la  pratique  des  œu- 
vres de  miséricorde.  Comme  le  saint  roi  martyr,  son 
auguste  père ,  il  trouvait  son  plaisir  et  plaçait  son  bon- 
heur à  soulager  les  malheureux  et  à  consoler  les  affligés. 
S'il  lui  arrivait  de  passer  un  jour  sans  avoir  trouvé  l'oc- 
casion de  pratiquer  quelque  bonne  œuvre ,  ce  bon  prince 
le  regardait  comme  perdu.  Combien  de  fois,  en  exil, 
comme  en  prison ,  à  l'étranger  comme  dans  sa  patrie  où, 
comme  son  divin  maître ,  il  ne  trouvait  pas  même  où 
reposer  sa  tète  proscrite ,  n'a-t-il  pas  élevé  vers  le  ciel  des 
mains  suppliantes  pour  le  bonheur  dés  Français ,  pour  la 
gloire ,  la  prospérité  et  la  grandetir  de  la  France  ? 
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Dans  rannée  1838  ,  le  dauphin ,  ennuyé  de  vivre  tou- 
jours loin  de  sa  pairie  qu'il  aime  tendrement ,  et  dont  il 
rêve  sans  cesse  l'honneur  et  la  fâicité ,  se  rendit  à  Lyo», 
où  il  eompte  un  bon  nombre  d'omis  dévoués ,  car  c'est 
le  nom  qu'il  aime ,  icoœme  le  Sauveur  4es  haimaes ,  à 
donnera  ses  fidèles,  A  pitine  était-il  arrivé  dans  cette  se* 
conde  ville  du  royaume ,  si  célèbre  psu*  ^s  belles  manu- 
factures et  ses  riches  fabriques ,  qu'un  foiictiomaire  lé 
reconnut  et  eil  fit  son  rapport  a«i  procuraurrgèiéral  Ce 
magistrat ,  qui  était  le  président  des  assises  de  la  Seine, 
lors  du  procès  du  prince ,  crut  devoir  faire  connaître  sa 
pi^nee  à  Lyon  au  garde-des-seeatix  ^  qui  répondit  de  là 
manière  suivante  :  (t  Quant  au  barofi  de  Richemoiit  t  tfifà 
qu'il  ne  réclamera  rien ,  tant  qu'it  n'éctHfa  pas  dAm  k$ 
journaux  ^  et  qu'il  ne  bougera  pas^  laissez-le  tranquille.  » 
Cette  lettre  que  le  dauphin. possède  par  devers  lui ,  qu'il  a 
dqà  publiée  et  qui  n'a  point  été  désavouée ,  signifie  évi- 
demment que  l'homme  qui  porte  ce  nom  a  des  réclama- 
tions à  faire  ;  mais ,  étant  fils  de  Louis  XVI,  comme  nous 
en  avons  la  certitude  ^  ses  rédiamations  devenues  publi- 
ques ,  pourraient  nous  inquiéter  :  vous  aviserez  donc  au 
cas  où  il  voudrait  se  faire  reconnaître  comme  fils  du  roi- 
ttiartyr,  et  obtenir  ainsi  une  existence  l^ale  dont  les  con- 
séquences  seraient  désastreuses  pour  le  pouvoir.  Gomme 
<m  le  voit ,  le  pouvoir  usurpateur  change  de  tactique  ;  il 
a  recours  à  la  ruse  et  répand  habilement  le  bruit ,  par 
les  agents  de  la  police  aux  ordres  du  préfet  du  Rhône , 
que  Mé  le  baron  de  Kicbemont  est  un  employé  seerd 
payé  par  le  gouveria^ment  pour  jouer  ce  rôle  ;  mais  que 
leïilsde  Louis  XVl,  si  toutefois  il  n'est  pas  mort  dans  la 
tour  du  Temple ,  ne  peut  être  que  celui  qui  se  trouve 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Charles  Naûndorff.  Voilà 
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de  quelle  manière  on  voulait  égarer  Topinion  piiirfiqùe, 
et  perdre  dans  Tombre  raugdste  orphelin  dti*  Tetnpie , 
qu*on  s'effôi'çaît  de  fâîre  passer  pour  un  aventurier  obscur, 
agent  salarié  de  la  police  secrète.  Mais  ùeHe  nouvelle  ini- 
quité aura  la  fin  des  autres  ;  car  au  fur  et  à  meâiifre  ^ue 
nous  avançons  notre  petit  travail ,  bien  knparfaft  s^in^ 
doute ,  mais  qcri  témoigne  au  moiiid  de  notre  2è]e  dèsin-' 
téressé  et  de  notre  entier  dévoûment  à  crne  cause  sacrée, 
parce  qu^elle  est  celte  de  i'hmocénce  opprimée  et  de  ta 
vérité  méconnue,  la  lumière  %e  fait  jour  à  travers  les 
ténèbres  dont  on  Tetitoùrait  ;  le  voHe  qwi  couvrait  le  mys- 
tère d'iniquités  est  déchiré ,  et  ie  soleil  de  justice  briHé 
déjà  de  tout  son  éclat ,  pour  niôntrer  &  l\tniver5  étonné 
Tanguste  victime  qu'on  voulait  vainement  loi  cacher. . . 
Voici  un  nouveau  téwoighage  qui  parle  tropr  haut  ert 
faveur  dé  Vauguste  orphelin ,  formellement  reconnu  dans 
là  personne  de  M.  le  baron  de  Richemont ,  pour  ne  paà  en 
faire  mention  ici.  En  1830,  le  dauphin  avait  fait  la  con- 
naissance du  comte  de  Bruges ,  lieutenairt-^général  en  re^ 
traite ,  ancien  grand  chancelier  de  la  Légîon-d^Honneur , 
ancien  aide-de-camp  de  Charles  X ,  etc. . .  Cet  officier- 
général  le  mit  au  courant  de  plusieurs  particularités  qu'il 
ignorait ,  et  écrivit  au  sujet  de  son  existence ,  au  duc  de 
Blacas ,  attaché  aux  princes  exilés  ;  M.  de  Blàcûs  lui  en^ 
joignit  alors ,  d'après  les  ordres  de  madame  la  duchesse 
d'Angoulème ,  d'avoir  à  faire  procéder  à  une  enquête , 
pour  s'assurer  si  le  personnage  dont  il  parlait  était  bien 
le  fils  de  Louis  XVt ,  et  en  rendre  compte  à  son  altesse 
royale.  L'enquête  eut  lieu,  des  témoins  ftarent  entendus, 
le  prince  répondit  aussi  à  toutes  les  questrons  qui  lui  fu- 
rent adressées  à  Ce  sujet  ;  quelques  certificats  furent  pro- 
duits, le  travail  enfin  allait  être  clos  et  expédié  à  Goritz, 
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lorsque  ta  mort  du  duc  de  Blacas.  el  les  ordres  de  la  du- 
chesse d'Angouiême  vinrent  suspendre  cette. opération, 
qui  louchait  à  sa  fin  et  qui  était  couronnée  d'un  succès 
plein  et  entier  en  faveur  de  M.  le  baron  de  Richeiiiont, 
déclaré  véritable  duc  de  Normandie,  fils  de  Louis  XVt 
et  de  Marie-Antoinette ,  roi  et  reine  de  France ,  et  frère 
de  Si  A.  R.  madame  la  duchesse  d'AngouIème. 

Mais  laissons  parler  MM.  les  commissaires  eux-mètnes 
qui  s'expriment  en  ces  termes  :  «  Par  devant  nous,  comte 
de  Bruges,  lieutenant-général  en  retraite ,  ancien  grand- 
chancelier  de  l'ordre  de  la  Légion-d'honneur,  etc.,  etc.; 
et  vicomte  de  Montchenu,  maréchal-de-camp  en  retraite, 
etc. ,  etc. ,  commissaires  extraordinaires  délégués  par  S. 
A.  R«  madame  la  duchesse  d'AngouIème,  à  l'effet  de  pro- 
céder à  la  reconnaissance  de  l'état-civil  tle  son  altesse 
royale  monseigneur  le  dauphin ,  frère  de  S.  A.  R.  ma- 
dame la  duchesse  d'AngouIème ,  et  de  se  livrer  aux  in- 
vestigations les  plus  minutieuses  pour  arriver  à  constater 
l'exacte  identité  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  dauphin  rayé  du  nombre  des  vivants  par  l'acte 
officiel  et  révolutionnaire  du  24  prairial  an  III  (  12  juin 
1795),  acte  évidemment  faux,  ainsi  qu'il  résulte  d'actes 
antérieurs  et  postérieurs  et  de  déclarations  de  témoins , 
qui  sont  prêts  à  déposer  partout  où  besoin  sera ,  que  le 
dauphin  [n'est  pas  m&i^t  au  Temple ,  et  quHh  Vont  vu  et 
pai^faitement  reconnu  depuis. 

a  A  comparu  M.  Chamblant,  ingénieur-opticien,  de- 
meurant à  Paris  f  rue  Mazarine ,  48 ,  lequel  a  dit  :  je  suis 
né  à  Meudon  en  1772  ;  j'y  ai  connu  toute  la  famille  roya- 
le ,  el  j'étais  de  ceux  qui  croyaient  à  la  mort  au  Temple 
du  fils  de  Louis  XYI ,  lorsqu'un  de  mes  amis  m'ayant 
parlé  un  jour  de  l'existence  du  dauphin,  je  lui  dis  que  j'avais 


un  moyen  certain  de  m'assqrer  si  le  personnage  dont  il 
me  pKartait  était  bien  ee  prince.  Plusieurs  années  après, 
en  1838 ,  cet  ami  que  je  n^avais  pas  re\ai  depuis ,  ie  pré-" 
sentà  cher  moi  avec  un  monsieur  qui  m'était  inconnu,  et 
me  rappela  ce  que  je  lui  avais  dit  au  sujet  du  duc  de  Nor- 
mandie. Après  avoir  réfléchi  un  instant  »  je  racontai  ee 
qui  suit  :  En  1789 ,  au  mois  de  mai ,  ma  mère  m'ayant 
envoyé  chercher  de  l'eau  un  matin ,  à  la  fontaine  de 
FAin ,  j'aperçus  deux  petits  oiseaux  qui  sautaient  et  vol- 
tigeaient sùrrherbê.  ATaide  de  monmouchoir,  jeles  at^ 
trapai  diautant  plu^  facilement  qu'ils  étaient  apprivoisés, 
et  je  les  rapportai  à  ma  mère  qui  les  mit  dans  Une  cage. 
Diverses  personnes  qui  virent  ces  oiseaux  ,  nous  dirent 
qu'ils  appartenaient  aux  princes.  Ma  mère  m'ordonna 
alors  de  les  porter  au  château ,  ce  que  je  fis  aussitôt  ;  mon 
jeune  frère,  âgé  d'environ  sept  ans,  m'accompagna.  Nous 
fûmes  conduits  à  M.  le  duc  d'Harcourt,  par  le  suisse 
Àrlebiqtte ,  qui  nous  connaisssait.  Le  duc  nous  accueillit 
avec  beaucoup  de  bienveillance ,  et  voulut  nous  iàre 
donner  deux  pièces  d'or  ;  mais ,  sur  mon  refus ,  et  sur 
l'observation  du  suisse  que  nos  parents  étaient  dans  Fai- 
sance ,  le  duc  n'insista  pas.  Nous  allions  être  congédiés, 
lorsque  je  demandai  la  faveur  de  remettre  directement 
aux  princes  les  oiseaux  que  nous  leur  rapportions  ;  cette 
faveur  nous  fut  accordée,  et  le  duc  voulut  bien  nous  ac- 
conapagner  dans  la  galerie  où  se  trouvaient  les  deux  fils 
du  roi.  L'âiné  était  dans  un  fauteuil  et  paraissait  souffrant; 
le  duc  de  Normandie  arriva  en  courant  au-devant  de 
hùus ,  tout  joyeux  de  revoir  ses  oiseaux  qu'il  avait  laissé 
échapper  faute  d'avoir  songé  à  fermer  leur  cage.  Nous 
saluâmes  tes  princes  et  nous  nous  retirâmes..  Je  termi- 
nai ici  avec  intention  mon  récit,  ajoute  M.  dhamblant, 

28 
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lorsque  Tinconnu  qui  accompagnait  mon  ami ,  m'invita 
à  continuer,  en  me  faisant  observer  que  je  n'avais  pas 
tout  dit...  Sur  mon  refus  d'y  rien  ajouterai!  me  dit: 
<c  Puisque  vous  ne  voulez  pas  achever  votre  narration , 
je  vais  le  faire  pour  vous  :  Pendant  que  vous  vous  entre- 
teniez avec  les  princes  en  présence  de  M.  le  duc  d*Har- 
court ,  leur  gouverneur ,  M.  votre  frère  ayant  quitté  vo- 
tre main ,  s'était  dirigé  vers  la  table  de  travail  du  duc 
de  Normandie ,  et  portant  la  main  sur  la  carte  topogra- 
phique qui  y  était  étendue ,  il  disait  tout  haut  :  Voilà 
MeudoUy  voilà  Fleury^  voilà  Bellevue ,  etc.*  Le  duc  de 
Normandie  lui  prit  la  main  qui  parcourait  la  carte ,  en 
disant  :  Mon  petit  ami,  on  ne  met  pas  les  mains  là-dessus; 
mais  s^apercevant  aussitôt  de  l'impression  pénible  que  ce 
peu  de  mots  avait  produite  sur  votre  jeune  frère ,  il  le 
prit  par  le  bras  et  l'entraina  dans  son  petit  jardin ,  qui  se 
trouvait  à  l'autre  bout  de  la  galerie ,  en  dehors  ;  ils  y 
jouèrent  au  jardinier  pendant  plus  d'une  heure ,  après 
quoi  votre  frère  vous  rejoignit,  et  vous  retournâtes  chez 
vous.  » 

Je  laisse  à  juger,  dit  M.  Chamblant,  quel  dut  être 
mon  étonnement  quand  j'entendis  rapporter  ces  circons- 
tances qui  complétaient  mon  récit  de  la  manière  la  plus 
exacte.  Ayant  quelques  raisons  de  supposer  que  le  person- 
nage qui  me  parlait  et  que  j'avais  bien  examiné,  pouvait 
être  S.  Â.  R.  monseigneur  le  duc  de  Normandie ,  dont 
on  m'avait  parlé  tant  de  fois ,  j'étais  bien  aise  de  m'en 
assurer  par  moi-même,  et  c'était  avec  intention  que  j'avais 
omis  ces  particularités  dont  le  prince  seul  pouvait  avoir 
connaissance.  Six  personnes  avaient  été  témoins  des  faits 
qui  s'étaient  passés  alors  à  M eudon  ;  Monseigneur  le  dan- 
phin,  Monseigneur  le  duc  de  Normandie  ,  M.  le  duc. 
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d'Harçourt,  Arlebique,  mon  frère  et  moi:  De  ces  six  per- 
sonnes, quatre  sont  mortes ,  et  longtemps  j'avais  cru  que 
monseigneur  le  duc  de  Normandie  avait  eu  le  même  sort* 
Je  devais  doiic  me  croire  seul  en  possession  de  ces  dé- 
tails, dont  je  n'avais  parlé  à  personne  j  vu  leur  peu  d'im* 
portance.  Dans  la  pensée  que  je  pouvais  me  trouver  en 
face  du  fils  du  trop  infortuné  Louis  XVI,  je  lui  adressai^ 
pour  achever  de  me  convaincre ,  quelques  questions  sur 
la  position  du  local ,  sur  la  ville ,  le  petit  jardin ,  la  pièce 
d'eau  et  autres  particularités  dont  monseigneur  le  duc  de 
Normandie  pouvait  peut-être  seul  se  rappeler.  Ses  répon- 
ses furent  d'une  telle  précision  et  si  spontanées,  que  je  fus 
certain  qu'il  avait  habité  le  château  avant  les  changements 
qui  y  furent  faits  depuis.  Ma  conviction  étant  dès  ce  mo-^ 
ment  établie,  je  me  levai  et  saluai  le  prince  en  lui  disant  : 
Comme  il  n'y  a  que  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Nor- 
mandie qui  puisse  savoir  ce  que  vous  venez  de  me  dire , 
Monseigneur ,  je  vous  reconnais  et  suis  convaincu  que 
vous  êtes  réellement  le  fils  de  Louis  XVI  ^  qu£  je  vis  à 
Meudon  à  Vépoque  sus-relatée.  Après  quelques  instants 
d'entretien  ,  ces  messieurs  s'éloignèrent  ,  et  depuis 
j'ignore  ce  qu'est  devenu  le  personnage  dont  je  viens  de 
parler. 

«  Désirant  rendre  un  hommage  éclatant  à  une  vérité 
pour  moi  si  clah'ement  démontrée,  j'ai  fait  et  signé  la  pré- 
sente déclaration  que  j'affirme  sur  la  foi  du  serment  être 
sincère  et  véritable.  «  Signé  :  Chamblânt.  » 

Autre  témoignage  non  moins  important.  Nous ,  com- 
missaires susdits ,  vu  le  certificat  dont  la  teneur  suit  : 
«  Je  soussigné ,  Charles-Joseph  Caffe ,  garde  suisse  en  fé^ 
vrier  1771,  grenadier  en  1773,  compagnie  de  Vigier, 
même  corps;  sorti  du  corps  en  qualité  de  sergent  en 
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1 782 ,  capitaine  de  volontaires  nationaux  le  4  décembre 
1791 ,  etc.  ;  juge  aux  tribunaux  spéciaux  de  TAia  et  de 
la  Drôme ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  admis  à  la  retraite 
depuis  1815,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Foin-SaintJac- 
ques ,  8 ,  déclare  devant  Dieu  et  devant  lés  hommes  que, 
par  Teffet  de  la  divine  Providence ,  et  après  une  longue 
absende,  je  viens  de  me  trouver^  pendant  plus  de  trois 
heures,  en  présence  du  Gis  deTinfortuné  Louis XVI  ;9ue 
je  V ai  parfaitement  reconnu ,  quoiqujl  se  soit  écoulé  plus 
de  quarante  ans  depuis  que  je  l'avais  vu  au  château  de 
Versailles ,  en  compagnie  de  son  auguste  mère  ;  que  dans 
Tentretien  que  j'ai  eu  avec  ce  prince ,  il  s'est  entreleau 
sur  toutes  les  particularités  de  cette  époque  et  mêles  a 
racontées  avec  une  exactitude  telle,  que  j'en  ai  été  extraor- 
dinairement  surpris  ;  que  j'ai  parfaitement  rencontré  sur 
sa  figure  les  traits  de  son  enfance  et  ceux  qui  caractéri^ 
saient  spécialement  ceux  du  roi  son  père,  et  que  j'ai  eu 
bien  de  la  peine  à  revenir  de  Fétonnement  dans  lequel 
toutes  ces  circonstances  m'ont  jeté. 

<(  Désirant  témoigner  à  ce  prince  toute  la  reconnais- 
sance et  le  respect  que  je  dois  aux  illustres  auteurs  de  ses 
jours,  je  m'empresse  de  faire  cette  déclaration  pour  servir 
et  valoir  ce  que  de  raison  ,  étant  prêt  et  disposé  à  la  con- 
firmer partout  où  besoin  sera ,  et  d'y  joindre  les  titres  né- 
cessaires qui  serviront  à  prouver  que  |e  suis  homme 
d'honneur  et  incapable  de  donner  la  main  à  une  intr^ue 
quelconque.  Je  prie  en  conséquence  toutes  les  personnes 
qui ,  comme  moi ,  pourraient  avoir  des  notions  directes 
ou  indirectes  à  cet  égard ,  de  les  publier  dans  l'intérêt  de 
la  vérité  et  de  l'innocence  si  injustement  o[^imée.  Fait  à 
Paris,  le  21  janvier  1833.  Signé  :  Gaffe,  dievalier  de 
Saint-Louis.  » 
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Vu  encore  les  déclaratioos.  P  de  M.  Ferrouillat,  ciiiré 
de  Roussillon  (Idère),  quidédare  HToir  reconnu  dans 
M.  le  baron  de  Richemont ,  le  fils  de  Louis  XVI ,  à  la  res- 
semblance parfaite  qui  existe  entre  ce  monsieur  qu'il 
avait  vu  àFeyrouset,  et  un  portrait  du  dauphin,  lequel 
portrait  j.  madame  Teste ,  de  Vienne  en  Dauphiné ,  tient 
de  Tabbé  Davaux ,  son  oncle  ^  ancien  précepteur  du  duc 
de  Normandie.  Gommo  M.  le  curé  de  Roussillon  assurait 
à  madame  Teste  qu'il  avait  vu  à  Peyrouset  Toriginal  du 
joli  portrait  qui  décorait  son  salon ,  elle  lui  répondit  qu'il 
^tait  dans  Terreur,  attendu  que  le  portrait  dont  il  parlait 
était  cehii  du  fils;  de  Louis  XVI ,  qui  lui  avait  été  légué 
par  feu  son  oncle  et  qu'elle  possédait  depuis  plus  de  vingt 
ans  ;  que  son  oncle  lui  avait  dit  plusieurs  fois,  à  la  vérité^ 
que  son  élève  était  vivant,  mais  qu'il  ne  savait  pas  ce 
qu'il  était  devenu. 

Du  reste ,  ajoute  cette  dame ,  si  c'est  réellement  le  fils 
de  Louis  XVI  que  \ùm  croyez  avoir  vu  ,  j'ai  un  moyen 
sût  de  le  savoir.  Mon  oncle ,  qui  est  mort  avec  la  certitu- 
de que  son  auguste  élève  avait  été  enlevé  de  la  tour  du 
Temple ,  m'a.  laissé,  dans  un  papier  cacheté ,  une  série 
de  questions  auxquelles  le  dauphin ^6ii/,  m'a-t^il  dit,  peut 
répondre.  Si  donc  le  monsieur  dont  vous  me  parlez  peut 
résoudre  ces  questions,  il  sera  véritablemenflMonseigneiir 
le  duc  de  Normandie ,  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI.  Ces 
questions,  au  nombre  de  six  ,  furent  parfaitement  ré^ 
salues.  (Voyez  la  seconde  note  du  premier  Livre ,  page 

2^  De  M.  Marguerite  (  le  baron  Marguerite  ) ,  demeo* 
i^nt  à  Paris ,  etc.  Comme  nous  avons  cité  cette  attesta, 
lion  de  M.  le  barpn  à  la  fin  du  premier  livre ,  3*  notev 
pii^85;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs ,  afin  de  ne  pas 
nous  répéter. 
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Vu  aussi  une  notice  écrite  de  la  main  de  son  altesse 
royale  Monseigneur  le  duc  de  Normandie  signée  par  lui, 
et  dont  la  teneur  suit  : 

«  14  janvier  1839.  Louis-Charles  de  France,  fils  de 
France ,  duc  de  Normandie ,  naquit  à  Versailles  le  27 
mars  1785  ,  emprisonné  le  10  août  1792  avec  sa  famille, 
d'abord  aux  Feuillants ,  puis  au  Temple ,  il  en  fut  enlevé 
le  19  janvier  1794  et  conduit  dans  les  provinces  deTouest 
où  on  le  tint  caché,  après  (|uoi  on  le  dirigea  sur  TAllema- 
gne  en  1795.  En  1797,  il  entra  dans  les  rangs  de  l'armée 
française  et  fit  la  campagne  d'Egypte  de  1798  à  1800, 
qu'il  revint  en  Europe  avec  Desaix ,  Rapp  ,  Savary  et  au- 
tres. En  juin  1800 ,  il  assista  à  la  bataille  de  Marengo. 
Reçu  froidement  par  le  premier  consul  Bonaparte ,  an 
moment  où  il  se  présenta  pour  lui  annoncer  la  mort  de 
Desaix  tué  à  ses  côtés ,  il  quitta  l'armée  quelque  temps 
après  et  se  rendit  à  Paris.  En  1802,  il  visita  la  femme 
Simon  qui  le  reconnut  parfaitement.  D  se  présenta  en- 
suite à  Fouché  à  qui  il  avait  été  recommandé  très-parti- 
culièrement par  Desaix.  En  1803,  Fouché. lui  procura 
une  entrevue  avec  la  femme  du  premier  consul  qui  ne 
Tavait  pas  revu  depuis  le  jour  de  son  enlèvement  duTem: 
pie.  En  1804,  Fouché  l'engagea  à  s'expatrier  pour  se 
soustraire  auft  recherches  de  Bonaparte ,  à  qui  on  avait 
remis  des  notes  de  sa  main  trouvées  parmi  les  papiers  sai- 
sis chez  Pichegru  lors  de  son  arrestation. 

<c  Arrivé  en  Amérique  en  ladite  année  1804 ,  il  y  sé- 
journa plus  de  huit  ans  ;  il  passa  ensuite  en  Asie ,  revint 
en  Amérique  et  rentra  en  France  en  1815.  Il  fit  alors  au- 
près  de  sa  famille  et  de  sa  sœur  quelques  démarches  qu> 
n'eurent  aucun  résultat ,  quoiqu'il  fût  puissamment  sou- 
tenu par  le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Berry  et  la  du- 
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diesse  douairière  d'Orléans  qu'il  visita  pour  la  dernière 
fois  avant  de  quitter  sa  patrie. 

«  Arrêté  d'après  les  ordres  de  Louis  XVIII ,  son  oncle, 
dans,  les  états  autrichiens ,  et  retenu  pendant  sept  ans  six 
mois  et  douze  jours  pour  avoir  protesté  en  1  d  1 6  contre  les 
traités  de  1814  et  de  1815,  il  revint  en  France,  et  se 
trouvait  à  Paris  lors  des  journées  de  juillet  1830.  Le  12 
août  il  prolesta  contre  rirrégularité  de  ce  qui  venait  de 
s'accomplir ,  et  sa  protestation  fut  expédiée  à  toutes  les 
puissances  par  l'intermédiaire  de  leurs  ambassadeurs  ;  elle 
fut  adressée  à  la  chambre  des  députés  le  14  du  même 
mois. 

((  En  1833  et  1834 ,  il  éprouva  de  nouvelles  persécu* 
lions ,  fut  arrêté  et  condamné  pour  avoir  fait  un  complot 
avec  des  complices  restés  inconnus  /...  Evadé  de  prison 
en  1835,  il  se  vit  encore  forcé  de  s'expatrier.  Signé: 
Louis-Charles.  » 

Ces  faits  entendus,  disent  MM.  les  commissaires  spé« 
ciaux ,  et  après  avoir  ouï  nous-mêmes ,  et  à  plusieurs  re* 
prises,  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Normandie ,  qui  a 
daigné  nous  donner  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie  les  dé- 
tails les  plus  circonstanciés  et  les  plus  exacts ,  disons,  a  la 
la  suite  de  ce  que  nous  avons  vu ,  entendu  et  d'autres 
renseignements  et  faits  qui  sont  à  notre  connaissance , 
qti€  le  personnage  sus-relalé  est  bien  réellement  S.  J.  /?. 
Monseigneur  le  duc  de  No7vnandie,  fils  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Anloinette-Josephe- Jeanne  de  Lorraine,  archi^ 
duchesse  d'Autriche ,  roi  et  reine  de  France ,  et  frère  de 
S.  A.  jR.  madame  la  duchesse  d^Angoulême;  que  foi  doit 
y  être  ajoutée ,  et  que  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de 
Normandie  doit  être  désormais  considéré  comme  tel,  quel- 
que part  et  dans  quelques  circonstances  qu'il  se  présente  « 
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Fidt  et  rédigé  le  pré$aDt  prooès?Y^rbgl  que  iiouft nYon&sigaft 
et  scellé  du  sceau  de  no$  armes ,  a  Paris ,  le  21  msm- 
brel839(3)> 

A  la  suite  de  pareils  témoignagee»  tout  jprançsia  nmn^ 
nable  doit  avoir  la  conviction  fondée  que  M*  lelmn  de 
Richemont  est  le  flls  de  Louis  XVL 

Car,  quand  nous  entendrions  encore  M»  Hébert,  ancien 
directeur-général  des  postes  de  Tarroée  dltaiie  «  qui  ami 
vu  le  duc  de  Normandie  dans  le  cabinet  du  général  Radet, 
lorsqu'il  fut  arrêté  à  Rome  en  1810 ,  nous  crier  qiiUHa 
reconnu  en  1 845  dam  la  permnm  êe  M*  le  Imnm  dtf 
Richemont  ;  quand  M.  Forest ,  ancien  commissaire  des 
guerres,  en  retraite  à  Parisit  nou$  aissurerait  qu'en  18^3 
il  a  parfaitement  reconnu  dam  la  personne  du  barmé^ 
Biçhemont  M.  LouU^  jeune  aide  de  camp  du  gmral 
Klébei\  qu'il  avait  vu  et  bien  cmmé  en  Egypte;  quand 
madame  Ladrée  elle-même ,  témoin  vivant  ,  comme 
grand  nombre  de  cem  que  nous  avons  cités  jusqu'ici,  qui 
avait  connu  l'enfant  royal  t  nous  attesterait  .4e.  nouveau, 
9dnsi  qu'elle  l'a  fait  en  1847,  qu'elle  l'a  confirmé  le  12fé" 
vrier  1849.,.  qu'elle  sl  parfaitement  reconnu  cet  aug^ût 
r^'eton  de  tant  de.  rois  dam  la  personne  4^  M.  le  baim 
de  Richemont  ;  nous  Iç  d^n^andons  à  toute  perscMone  pour- 
vue du  bon  sens  ordinaire ,  notre  foi  à  l'existence  du  fil^ 
de  Louis  XVI  et  à  son  identité  avec  la  personne  de  M*  k 
baron  de  Richemont,  pourraitrelle  reposer  sur  des  fonde- 
ments plus  inébranlables  ?  notre  conviction  serajt*elte 
plus  soUdement  établie  ?  La  certitude  de  ce  fait  histori- 
que poussée  jusqu'à  la  démonstration,  aoqaerrait-eUe ua 
nouveau  degré  d'évidence?  Qu'on  ne  s'imagine  pas  qofi 

(5)  Vf>r^lflf)etè  3  a  la  fin  de  ëe  Livre; 
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new  Mmines  à  bout  de  voie  et  que  nous  n'avons  plus  dd 
matériaux  pour  achever  Féâfficè  qui  doit  être,  comme 
rarehe  de  Noé,  le  salut  de  la  Fraûce,  notre  chère  patrie , 
et  de  la  société  tout  etitière  !  Notre  seid  embarras  consiste 
dans  le  cboix  de  ceux  que  nous  devons  employer.  IndifTé* 
rentô  »  incrédules  de  toutie  classe ,  en  voulez-vous  une 
preuve  ?  Venez,  madame  Clairet,  vous  qui  fûtes  employée 
ches  le  concierge  du  Temple  en  1792  et  1793,  qui  voyiez 
tous  lés  jours  pluskurs  fois  le  royal  enfant ,  assurez^leur 
qu'en  1833 ,  1844  et  1848,  vous  dise^z  parfaitement  re^ 
eonrm  Vaugu$te  prisonnier  du  Temple  dans  la  personne 
de  M.  le  baron  de  Richemont.  Et  vous ,  madame  Dô^ar- 
neaux ,  veave  de  Tancien  fumiste  de  la  eour,  vous  àttes-^ 
terez  de  nouveau  k  ces  aveugles  voloiltaires  qui  ferment 
les^  yeux  pour  ne  pas  voir  la  lumière  qui  brille  comme  le 
soleil  eit  plein  midi  ^  qu'en  1843  vous  avez  reconnu  non* 
seulement  à  sa  physionomie,  mais  aussi  à  la  connaissance 
parfaite  qu'il  avait  du  secret  d'un  couteau ,  étui  en  or,  qui 
avait  appartenu  à  la  reine ,  que  Vhomàie  qu'on  vous  pré- 
sentait stms  le  nom  de  baron  de  Richement ,  était  réeUe- 
ment  le  fils  de  Louis  XVI.  Apparaissez  aussi  madame 
Béquet,  née  Lemoine,  vous  qui  fûtes  attachée  à  la  garde- 
robe  d«  la  reine  jusqu'en  1792,  certificz-Ienr pareillement 
qu'tn  1832  et  1842,  vous  avez  reconnu  le  fils  de 
Louis  XFIt  et  qu'il  est  véritablement  le  personnage  connu 
sous  le  nom  de  baivn  de  Richement.  Vous,  M.  Jard ,  an- 
ciefi  lieutenant,  qui  étiez  porte-drapeau  dans  le  régiment 
dauphin ,  dont  le  jeune  dauphin  était  colonel ,  criez  à  tous 
les  Ittcft-édules  qu'en  1842  vous  avez  reconnu  et  avez  été 
plus  que  conmdncu  que  rhomme  que  vous  voyiez ,  avec 
lequel  vous  écfiunffiez  vos  souvenirs^  et  qui  avait  été  con- 
damné par  la  eour  d'assises  de  to  Seine  en  1834  pour 
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complot ,  sous  le  nom  de  baron  de  Richement ,  était  him 
le  dauphin ,  fils  de  Louis  XV L 

Nous  passons  sous  silence  M.  J.-L.  Lemoine ,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  qui,  en  1842 ,  reconnurerd ^h^ sa 
physionomie  et  aux  explications  qu'ils  en  reçurent ,  M.  le 
baron  de  Richeniont  pour  être  le  dauphin  ,  fils  de 
Louis  XVI y  qu'ils  avaient  vu  souvent  pendant  la  révolu-, 
tion.  Mais  pour  vous ,  madame  de  Rambaud ,  ancienne 
femme  de  chambre  du  dauphin,  qui  vous  trouvait  si  belle, 
et  à  qui  vous  répondiez  en  souriant  que  Monseigneur  était 
trop  jeune  pour  s'apercevoir  de  cela ,  vous  ne  serez  pas 
oubliée ,  parce  que  trompée  en  premier  lieu  par  le  prus- 
sien Naundoriï,  dressé  par  l'astucieux  Louis-Philippe,  sur 
un  souvenir  de  l'enfance  du  prince ,  vous  voulez  réparer 
votre  erreur  et  proclamer  hautement  que,  d'après  des 
détails  précis  et  intimes  que  vous  a  donnés  M.  le  baron 
de  Richemont ,  détails  qu'ignorait  entièrement  l'aventu- 
rier Naûndorff,  vous  avez  reconnu  en  lui  le  fils  de 
Louis  XVI y  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  de  Norman- 
die, et  lui  avez  fait  présenter  plusieurs  fois  vos  respec- 
tueux hommages  en  1847. 

Vous  méritez  aussi  une  mention  honorable ,  M.  le  mar- 
quis de  Redon ,  qui  eûtes  l'honneur  insigne  de  partager 
autrefois  les  jeux,  les  plaisirs  et  les  caresses  du  jeune  dau- 
phin ,  vous  dont  le  cœur  reconnaissant  bat  plus  loyale- 
ment que  celui  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qui,  dans  un 
moment  solennel,  a  outragé  la  mémoire  du  saint  roi  mar- 
tyr Louis  XVI ,  en  méconnaissant  l'auguste  orphelin  du 
Temple,  son  infortuné  fils  ;  vous  avez  confessé  la  vérité, 
en  certifiant  et  en  reconnaissant,  d'après  une  sorte  d'en- 
quête minutieuse  et  pleinement  convaincante,  que  le  pré- 
venu de  1834 ,  sous  le  nom  de  baron  de  Richemont  y  était 
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frien  vott*e  ropal  camarade  ^enfance  (4).  Nous  vous 
nommerons  ici ,  madame  Fillette ,  née  Hattier,  qui  avez 
été  attachée  à  la  garde-robe  des  fils  de  France ,  parce  que 
vous  avez  rendu  un  éclatant  hommage  à  la  vérité,  en  cer- 
tifiant, en  juin  1844,  que  vous  avez  par faitement  reconnu 
le  dauphin ,  fils  de  Louis  XVI  ^  dans  la  pefi^sonne  du  ba- 
ron de  Rïchemont  (5). 

Ainsi ,  vous  le  voyez ,  chers  lecteurs ,  les  témoignages 
les  plus  honorables,  les  plus  gi*aves,  les  plus  hauts,  les 
plus  irréfragables ,  fondés  sur  le  signalement  corporel , 
sur  le  caractère  moral  et  sur  les  pièces  de  conviction , 
reconnaissent,  dans  M.  le  baron  de  Ricbemont,  le  fils  de 
Louis  XVI. 

Mais,  nous  devons  le  dire ,  il  est  une  autre  espèce  de 
témoignages  non  moins  surs ,  tirés  de  la  physionomie  de 
rame ,  si  nous  pouvons  parler  ainsi ,  émanés  du  genre 
d'habitudes,  des  manières,  de  l'expression  des  senti- 
ments ,  et ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  forme  le  caractère 
de  la  personne  dont  il  est  question.  Or,  ce  genre  de  preu- 
ves ne  manque  pas  à  M.  le  baron  de  Ricbemont.  Com- 
bien de  personnes  qui ,  le  voyant  pour*  la  première  fois , 
peuvent  lui  apphquer  quelqu'un  des  témoignages  de  celte 
seconde  espèce  !  Il  est  bien  évident  alors  que  leur  con- 
viction se  forme  d'une  manière  très-rationnelle  et  très- 
facile  ;  c'est  lé  chapiteau  dont  on  couronne  la  colonne 
lorsqu'elle  est  posée ,  lequel  la  consolide  de  son  poids  et 
l'embellit  de  ses  formes. 

Ecoutons  M.  Rouillé  qui  nous  certifie  avoir  reconnu 
dans  le  timbre  de  la  voix  du  baron  de  Ricbemont ,  ainsi 

(&)  Voir  la  note  4  à  la  fin  de  ce  Livre. 
(5)  Voir  la  note  5  à  la  fin  de  ce  Livre. 
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(^le  dans  ses  gestes  qià  pairaissaient  fort  nttorels  et  sttfs 
a£Eectatkm  »  ceux  qo'Û  avait  été  à  mèfae  dé  Voir  et  d'en^ 
tendre  ebez  les  priâces  et  chez'  Cbaries  X  lui-mèoiè  (6). 

ËDtendms  madame  Riobani  »  néeDuplesds  :  elleoeiis 
dira  que,  fondée  sur  l'art  du  pdntre  cjù'elle  cultivait,  eHe 
a  reconnu  le  fils  de  Louis  XYI  dans  la  personne  du  ba* 
ron  de  Richemont,  aux  analogies  qu'elle  a  remarquées  en- 
tre ses  traits  et  ceux  des  sfugustes  victimes  de  la  révolu- 
tion française ,  frappée  qu'elle  a  été  de  sa  resseinlddfiee  de 
face  avec  Marie-Antoinette,  et  de  profil  avec  le  roi- 
martyr. 

Une  personne  de  notre  connaissance  qui  avait  beau- 
coup connu  la  famille  royale ,  nous  apprendra  qo'i  cette 
ressemblance  de  face  et  de  profil  elle  a  reccmnu ,  il  y  s 
peu  de  temps,  M.  le  baron  de  Richemont  qui  passait  dans 
la  rue. 

Une  autre  nous  dira ,  à  cerlaîris  propos  de  M.  le  baron 
de  Richemont  qu'eBe  observait  ;  a  Voilà  bien  le  petit-fils 
d'Henri  IV.  »  Et  nous-mème ,  ainsi  qu'une  foule  de  per- 
sonnes honorables  qui  ont  fréquenté  et  connu  intiméffiOBl 
M.  le  baron  de  Richement  pendant  vingt-quatre  ans , 
vingt-deux  ans ,  seize  ans ,  dix  ans  i  six  ans ,  Quatre  ans, 
trois  ans ,  deux  ans.  etc. ,  nous  déclarons,  sur  le  témoi- 
gnage de  notre  conscience ,  que  M.  le  baron  de  Riche- 
mont est  sincère ,  que  le  témoignage  qu'il  se  rend  est 
vrai ,  qu'il  est  incontestablement  le  fils  de  Louis  XVI. 

Un  jour,  jour  de  bonheur  et  de  jouissance!  qui  de- 
meurera profondément  gravé  dans  notre  cœur  aimant ,  ce 
prince ,  la  bonté  même ,  nous  rappelait ,  comme  preuve 
d'identité  ,  quelques  traits  caractéristiques  dans  une  visite 

(6)  Voir  la  note  6  à  la  fin*  de' ce  Livre. 
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que  1I0U6  avions  Pbonneur  éi{  lui  faire  ;  enlraloe  par  la 
force  de  la  vérité  appuyée  ^r  n(Ate  convieiiofi  pleine  et 
entière ,  nous  prîmes  la  liberté  de  l'interrompre ,  en  lut 
disant  :  a  Monseigneur ,  nous  n'avons  aucun  besoin  de 
ces  raisofis  ^  il  sufGt  d'avoir  connu  vos  illustres  parents  et 
de  vous  voir  pour  être  convaincu  que  vous  êtes  le  fils  de 
Louis  XVI, 

Arrêtonsrfious  !  nous  ferions  un  gros  volume  de  cita- 
tions ^ou^^Ues,  que  le  fait  de  l'exist^ice  et  de  lldentitéde 
l!»i]^uste  orpbeHfi  du  Temple  dans  la  per^nne  de  M.  le 
baron  de  Bichen^ont ,  ne  serait  ni  mieux  prouvé  ni  plus 
vietorirasement  étabU.  Il  est  donc  évident  pour  tous 
<seux  qui  ne  veulent  pas  fermer  les  yeux  à  la  lumière , 
que  ces  témoignages  indirects  fondés  sur  la  reconnaissance 
directe  de  témoins  irrécusables ,  donnent  à  la  filiation  et  à 
l'identité  du  iils  de  Louis  XYI  un  caractère  public  et  so- 
cial qui  met  ses  droits  au  rang  des  institutions  nationales 
et  historiques.  Les  preuves  que  nous  produisons  dépassent 
donc  immensément  tout  ee  qui  est  régulièrement  exigt- 
Ue  peur  établir  le  fait  le  plus  extraordinaire.  Il  n'en  fau- 
draU  pas  tant  pour  attester  la  résurrection  d'un  mort. 
On  en  a  beaucoup  moins  pour  constater  la  légitimité,  et 
repousser  l'accusation  de  bâtardise  formulée  contre  ptu- 
sieufs  princes  et  souverains ,  que  nous  n'en  produisons 
pour  établir  l'identité  du  fils  de  Louis  XVI  i  et  repousser 
le  reproche  gratuit  qu'on  lui  fait  d'être  un  intrigant  et  un 
aventurier.  Cette  identité  satisfait  surabondamment  à  tou- 
tes les  exigences  des  règles  de  l'histoire ,  à  toute  la  sévé- 
rité des  principes  de  la  logique  siirla  certitude  morale.  Ce 
n'est  donc  pas  en  vain  qu'on  pourrait  mépriser  une  sem^ 
blable  démonstration  ;  ce  serait  se  rendre  coupaUe ,  par 
une  erimineUe  indifférence,  d'une  criante  injustice  envers 
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un  auguste  personnage  qu'une  longue  suite  de  croetta 
infortunes  doit  nous  rendre  plus  sacré  encore  que  son  an- 
tique et  illustre  origine. 

Afin  de  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  un  sujet  aussi  inté- 
ressant qu'important  pour  tout  Français  à  sentiments  no- 
bles et  généreux ,  nous  allons  placer  ici  une  preuve  dite 
monumentale.   Nous  avons  découvert  une  médaille  en 
bronze  à  TefOgie  du  jeune  Louis  XVII,  frappée  par  Tioliçr 
père  (dont  elle  porte  le  nom  gravé  :  N.  Tiolier) ,  ainsi 
que  rassure  M.  Rousseau ,  collecteur  de  médailles,  etc., 
qui  Ta  achetée  de  Tiolier  ûls ,  avec  le  cabinet  de  son  père, 
et  nous  l'a  vendue  le  19  février  1849 ,  et  nous  a  certifié 
son  origine  le  21  du  même  mois.  M.  Tiolier  était  gra- 
veur et  chef  de  la  monnaie  sous  le  consulat  et  sous  Yeror 
pire.  Contemporain  de  son  sujet ,  il  a  dû  le  connaître  et 
en  reproduire  ûdèlcment  l'effigie.  Or,  les  physiologistes 
et  les  artistes  éminents  auxquels  nous  avons  demandé 
s'iby  avait  de  la  différence  entre  le  sujet  enfimt  représenté 
par  cette  médaille ,  et  celui  du  baron  de  Richemont  re- 
présenté par  la  médaille  de  M.  Houzelot ,  ont  confessé  et 
attesté,  qu'à  parties  différences  d'âge,  les  deux  effigies  se 
rapportaient  évidemment  à  un  sujet  identique.  Donc,  le 
baron  de  Richemont ,  représenté  par  la  médaille  de 
M.  Houzelot ,  est  le  même  personnage  que  Louis  XVII 
représenté  par  la  médaille  de  Tiolier  père ,  à  une  époque 
où  il  n'y  avait  pas  encore  de  faux  Louis  XVII.  Donc,  le 
fils  de  Louis  XVI  existe  dans  la  personne  de  M.  le  baron 
de  Richemont. 

Pendant  que  l'enquêle  que  nous  avons  relatée  se  pour- 
suivait ,  vers  la  fin  de  1839 ,  on  n'a  pas  oublié  que  le 
prince  était  toujours  sous  le  poids  de  la  condamnation 
politique  qui  l'avait  frappé  en  1 834 ,  et  qu'il  ne  devait  la 
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liberté  dont  il  jouissait  depuis  1835 ,  qu'à  son  érasion  de 
Sainte-Pélagie.  Cette  position  critique  qui  l'obligeait  à 
user  d'une  grande  circonspection ,  et  le  condamnait ,  pour 
ainsi  dire ,  à  une  solitude  absolue ,  le  gênait  beaucoup  ^ 
dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait ,  pour  procéder 
avec  ordre  à  l'enquête  dont  nous  venons  de  parler,  et  ren^ 
dait  presque  impossibles  les  démarches  qu'il  avait  voulu 
continuer  pour  recueillir  des  renseignements  et  découvrir 
des  pefôonnes  dont  le  témoignage  pût  servir  à  constater 
sa  naissance  royale.  La  conduite  inique  qu'a  tenue  jus- 
qu'ici le  pouvoir  usurpateur  envers  l'auguste  orphelin,  et 
les  pièges  continuels  qu'il  lui  a  tendus ,  nous  donnent  la 
mesure  des  précautions  que  devait  prendre  le  prince  dont 
nous  esquissons  les  malheurs ,  pour  éviter  les  dangers 
sans  cesse  renaissants  sous  ses  pas.  Grand  Dieu  !  quelle 
position  pour  le  rejeton  de  tant  de  grands  rois  qui  ont  été 
la  gloire  et  qui  ont  fait  le  bonheur  de  la  France  !  Être  au 
milieu  de  ses  concitoyens ,  dans  le  sein  de  sa  pairie,  tra- 
que comme  une  bête  fauve  qu'on  veut  détruire!  épié 
nuit  et  jour  par  la  police  secrète  du  château  ,  le  dauphin 
ne  trouve  pas  même  où  reposer  sa  tête  avec  sûreté. 

Enfin ,  parut  Tordonnance  d'amnistie  du  27  avril  1840, 
qui  s'étendait  à  tous  les  individus  condamnés  avant  ladite 
ordonnance ,  pour  crimes  et  déliis  politiques ,  qu'ils  fus- 
sent  ouiion  détenus  dans  les  prisons  de  l'Etat ,  etc.  Le 
prince ,  qui  se  trouvait  évidemment  au  nombre  de  ceux 
que  cette  ordonnance  concernait ,  cessa  de  se  tenir  caché 
et  recommença  ses  recherches  qu'il  a  continuées  jusqu'ici 
presque  sans  interruption.  Cependant  le  maitre  du  châ- 
teau ne  le  perdait  pas  un  moment  de  vue.  Le  dauphin 
était  le  tourment  et  le  cauchemar  du  roi-citoyen ,  qui 
l'aurait  sans  doute  fait  disparaître  comme  le  duc  de  Bour- 
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boiifirfaoïnàs Martin,  qui pi^drsaitsa  chute  ignominietisd, 
et  tant  d'autres ,  sans  une  disposition  particulière  de  k  di* 
vîne  providence ,  qui  était  à  ce  nouveau  Julien  l'Apostat 
la  volMité  ou  le  pouvoir  de  se  rendre  coupable  d^un  pa- 
reil attentat.  Peut't-ètre  aussi  que  l^stucieux  Lotiis-Phi- 
lippe  se  flattait  toujours  de  Tespoir  d'amener  monseigneur 
le  duc  de  Normandie  à  une  abdicatiotl  en  sa  faveur ,  en 
le  reconnaissant  comme  prince  du  sang,  et  en  l'accablant 
sous  le  poids  des  honneurs.  Mais  il  ignorait  que  Dieu  avait 
doué  ce  nouveau  Joas  d'une  volonté  de  fer ,  d'un  courage 
héroïque ,  d'une  énergie  sans  pareille  et  d'un  amour  si 
extraordinaire  pour  le  beau  et  pour  le  juste ,  que  la  vue 
ou  la  connaissance  seule  du  désordre  ou  de  Tinjustice  le 
remplissait  d'indignation  et  le  transportait  hors  de  lui- 
même* 

Ce  qui  convertît  cette  assertion  en  certitude ,  c'est  que 
dans  le  <;ourant  du  mois  de  juillet  1841 ,  un  individu 
nommé  Wedimbach ,  attaché  à  la  police  secrète  du  châ- 
teau ,  ayant  rencontre  le  prince  sur  le  boulevard  des  Fil- 
les-du-Calvaire ,  lui  dît  en  l'abordant:  «  Monsieur  le  ba- 
ron ,  le  château  est  toujours  dans  de  bonnes  dispositions 

à  votre  égard, il  vous  veut  beaucoup  de  bien Que 

n'acceptez-vous  d'abord  un  hôtel  avec  tous  ses  acces- 
soires, vous  seriez  au  moins  tranquille ,  et  nul  ne  son- 
gérait  à  vous  inquiéter. ...»  Les  calomnies  atroces ,  les 
persécutions  inouïes ,  les  prisons  arbitraires ,  les  condam- 
nations injustes,  n'ayant  rien  pu  obtenir  du  prince  dont 
le  nom  et  le  droit  incontestable ,  quoi  qu'en  pensent  et 
qu'en  disent  nos  faiseurs  de  révolutions ,  sont  un  remords 
cuisant  et  un  ver  rongeur  pour  l'usurpateur  couronné  ; 
on  essaie  de  le  gagner  par  des  promesses  flatteuses  et 
par  l'appât  d*une  position  ms^nifique.  Car  cette  propo- 
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sjtjon,  calquée  en  partie  sur  celle  qui  lui  avait  été  faite 
à  Sainte-Pélagie  ,  en  octobre  1833  ,:et  renouviBlée  huit 
ans  apjès  ^  par  un  age^t  du  château  ,^dut  natureUeraent 
le  confirmer  dans  la  pensée  que ,  comme  la  première  ^ 
elle  était  faite  par  ordre;  car ,  comment  expliquer  autre^ 
ment  leur  coïûcidence  frappante. . 

Le  prince  répondit  à  Wedimbacb  que  c'était  la  seconde 
proposition  de  ce  genre  qui  lui  était  faite  :  «  Quoique 
dans  une  position  bien  différente,  s^outa-V-il,  par.  suite  de 
l'amnistie  de  1 840 ,  qui  m'a  perniis  de  rentrer  dans  ma 
patrie  et  d'y  résider  paisiblement ,  je  n'en  •  persiste  pas 
moins  dans  mes  refqs ,  et  rien  au  mpnde  ne  pourra  m'en- 
gager  à  contracter  des  obligations  de  la  nature  de  celles, 
dont  on  vient  de  me  parler*  Q^iant  à  ma  réclamatioa 
d'état^  continua-t-U  ^  les  tribunaux  seront  bientôt  appelés 
à  en  apprécier  le  mérite  ^  attendu  que  je  suis  à  peu  près 
par\'enu  à  me  procurer  toutes  les  pièces  dont  j'ai  besoin, 
pour  cela.  ))  Ces  derniers  mots ,  prononcés  avec  intention 
par  le  dauphin ,  parurent  produire  une  impresâon  péni- 
ble sur  cet  émissaire  du  château ,  qui  se  retira  peu  satis- 
fait de  cette  nouvelle  tentative  essayée  par  les  ordres  du 
roi-citoyen  qui ,  après  avoir  travaillé,  conjuré ,  depuis  la 
chute  de  l'empire  surtout ,  pour  arriver  à  la  possession  de 
la  couronne ,  voulait  s'en  faire  transférer  le  droit  par  l'hé 
ritier  légitime. 

Cette  persistance  incroyable  de  l'élu  des  219  députés, 
prouve  qu'il  faisait  de  cette  élection ,  radicalement  nulle, 
tout  le  cas  qu'elle  méritait ,  et  que,  selon  l'oracle  divin, 
il  n'y  a  pas  de  paix  pour  l'impie  Pour  obtenir  le  dtoit 
et  la  paix ,  cette  royauté  bâtarde  avait  recours  à  tous  les 
moyens  possibles ,  permis  ou  défendus ,  peu  lui  impor- 
tait. Qnant  à  monseigneur  le  dauphin ,  il  continuait  ses 
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redierches  et  ses  bonnes  œuvres.  Une  personne  qui  est 
attachée  à  son  service  nous  a  assuré  que  sa  compassion 
po^ur  te^  malheureux  était  si  grande ,  qu'il  prenait  sou- 
vent sur:  son  nécessaire  pour  leur  procurer  quelque  sou- 
lagement. Il  va  souvent  visiter  les  prisonniers ,  surtout 
tes  détenus  pour  dettes ,  nous  a-t-il  dit,  et  il  n'est  pas  rare 
de  le  voir  leur  compter  la  somme  qu'ils  doivent  pour  les 
r^dre  à  leurs  familles  désolées.  A  ces  traits  on  recon- 
naît  un  cœur  vraiment  royal ,  un  véritable  descendant 
de  saint  Louis.  Quand  il  est  témoin  de  quelque  injustice, 
et  quil  ne  peut  pas  l'empêcher ,  il  souffre  autant  que  si 
on  la  faisait  à  lui-m'éme.  Dieu  de  Clolilde  !  nous  écrie- 
rons-nous avec  Clovis  ,  donnez-nous ,  dans  votre  grande 
miséricorde,  un  prince  si  accompli ,  et  élevé  pendant  si 
longtemps  à  Técole  de  l'adversité ,  qui  est  la  maîtresse 
de  la  sagesse ,  et  nous  suivrons  avec  plus  de  fidélité  à 
l'avenir  que  par  le  passé ,  votre  loi  sainte,  pure  et  imma- 
eulée,  qui  fait  les  bons  ei  les  glands  rois ,  qui  rend  les 
peuples  fidèles  et  soumis  ! 

En  1842 ,  plus  de  huit  mois  après  sa  rencontre  avec 
Wëdimbach  ^  cet  agent  du  château  n'entendant  plus  par- 
ler de  loi ,  s'adressa  Bt  une  personne  qu'il  savait  bien  con- 
naître le  prince ,  et  lui  dit  çt^  le  roi  avadt  des  proposi- 
tions sérieuses  â  lui  faire ,  et  qu'il  désirait  le  imir  et  fenr 
tretenir  de  ses  affaires  de  famille.  »  Pendant  quelques 
mois  les  choses  en  restèrent  là ,  parce  que  le  dauphin  ne 
fit  rien  répondre.  Enfin ,  Wedimbach  finit  par  adresser 
plusieurs  petits  billets  dont  voici  la  copie  textuelle  :  ces 
UUets  furent  déposés  cbeiz  un  agent  présumé  de  ce  We- 
dimbach ,  qui  ea  avait  indiqué  l'adresse. 

V  mm  1842.  u  Ayant  une  communication  à  vooi 
faire,  je  Vous  prie  de  venir  me  trouver  avec  M«  le  baron. 
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lundi  2  mai ,  à  midi  ^  sur  la  place  du  Carrousel ,  deVAiit 
l'Arc  de  triomphe.  » 

15  mai  1842.  «  Votre  silence  m'inquiète  beaucoup  ; 
donnez-moi ,  je  vous  prie ,  promptement  des  nouveHes 
de  l'état  de  la  santé  de  M.  le  baron.   » 

20  mai  1812.  «  Votre  petite  lettre  m'a  satisfait  ;  je 
vous  attends ,  place  du  Carrousel ,  comme  la  dernière 
fois ,  samedi  28 ,  à  midi  précis  ;  je  serais  charmé  d'y 
trouver  M.  le  baron.  » 

Sachant  cet  homme  attaché  à  la  police  du  château'^ 
où  on  le  voyait  entrer  chaque  fois  qu'il  quittait  la  per- 
sonne qui  allait  causer  avec  lui  ;  mais ,  ne  faisant  rieri 
qui  pût  motiver  de  nouvelles  persécutions ,  le  prince 
voulut  connaitre  par  lui-même  le  but  réel  de. ces  obses-^ 
sions,  bien  résolu  à  y  mettre  un  terme;  En  conséquence, 
et  quoiqu'il  fût  alors  gravement  malade ,  il  lui  flt  savoir 
qu'il  le  recevrait  le  14  juin.  Il  vint  en  effet  ^  et  Idi  dit  : 
«  Le  roi  veiit  bien  vom  reconnaîtH  pour  le  fils  de  Louis 
XVI ,  mtre  père  :  mais  secrètement  el  à  condition  que 
votis  lui  remettrez  tous  les  titres  et  papiers  qu'il  sait  être 
en  votre  possession.  »  Le  dauphin  lui  fit  observer  qu'il 
serait  imprudent  à  lui  de  se  dessaisir  de  ses  papiers,  titres 
et  autres  pièces  le  concernant ,  dont  le  roi  n'avait  que 
feire  ;  qu'au  surplus ,  il  ne  consentirait  jamais  à  une  re- 
connaisance  qui  ne  fût  pas  r^ulière  et  publique  ;  qu'il 
savait  que  Louis-Philippe  ne  pouvait  pas  la  faire ,  et  que 
c'était  un  leurre  à  l'aide  duquel  on  cherchait  à  s'emparer 
de  ses  papiers  et  à  surprendre  sa  bonne  Î<À. 

Voyant  que  le  prince  se  refusait  positivement  à  écou- 
ter toute  proposition  de  la  nature  de  celles  qui  lui  étaient 
faites^  Wedimbach  sortit  y  et  rentrant  un  instant  après , 
accompagné  de  deux  agents,  il  lui  dit  qu'il  était  chargé 
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de  le  conduire  devant  M.  le  préfet  de  police.  Sans  s'en- 
quérir de  sa  qualité ,  ni  des  ordres  dont  il  devait  être 
porteur,  et  dont  il  ne  lui  demanda  pas  même  Texhibition, 
le  dauphin  consentit  à  le  suivre  immédiatement,  à  la  seule 
condition  qu'on  le  portât,  parce  qu'il  lui  était  impossible 
de  marcher,  vu  son  état  de  maladie, 

A  son  aiTivée  à  la  préfecture  de  police ,  au  lieu  de  le 
conduire  devant  le  préfet ,  on  le  mit  au  dépôt.  Interrogé 
le  lendemain,  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  lorsqu'il 
s'entendit  donner  un  nom  qu'il  n'avait  jamais  porté,  et 
qu'il  était  arrêté  pour  rupture  de  ban.  Quelle  iniquité! 
On  arrête  le  prince  pour  une  prétendue  infraction  au  règle- 
ment de  police  auquel  il  n*est  pas  soumis.  Quelle  cruau- 
té !  on  l'enlève  de  chez  lui  dans  l'état  où  il  est  y  et  on  le 
porte  dans  une  salle  de  police  au  risque  d'aggraver  sa  ma- 
ladie et  même  de  compromettre  sa  vie  !  Peut-on  tenir  à 
son  égard  une  conduite  plus  infâme  ?  quelle  énormité  ! 
a-t-on  le  moindre  prétexte  pour  le  traiter  de  la  sorte? 
L'autorité  supérieure  qui  se  couvre  ici  d'une  honte  éter- 
nelle, ne  peut  pas  même  alléguer  pour  atténuer  le  nouvel 
attentat  qu'elle  fait  commettre  par  ses  agents  de  police , 
l'ignorance  du  domicile  du  dauphin  qui  venait  de  faire 
signifiera  qui  de  droit  des  actes  judiciaires  pour  réclamer 
les  effets  mobiliers  qu'il  avait  laissés  à  Sainte-Pélagie ,  Ior$ 
de  son  évasion  en  1835  ,  et  dans  ces  actes  il  avait  eu  soin 
d'insérer  son  adresse  que  tout  le  monde  devait  connaitre, 
car  il  ne  se  cachait  nullement  depuis  que  l'amnistie  de 
1840  l'avait  rendu  à  la  liberté.  U  était  donc  impossible 
que  le  pouvoir  ignorât  sa  présence  à  Paris.  Ce  qui  prouve 
péremptoirenient  que  cette  machination  infernale  était  le 
fait  du  maître  du  château ,  c'est  que  l'arrestation  du  prin- 
ce avait  été  opérée  par  des  agents  de  police  à  ses  ordres, 
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à  la  suite  de  nouvelles  propositions  rejetées  comme  les 
premières  ;>  et  que  le  préfet  de  police  s'empressa  d'ordon- 
ner sa  mise  en  liberté  j  dès  qu'il  eût  connaissance  de  ses 
réponses  ;  preuve  évidente  que  l'ordre  d'arrestation  n'avait 
point  été  donné  par  ce  fonctionnaire.  La  prétendue  rup- 
ture de  ban  n'est  donc  ici  qu'un  prétexte ,  et  la  véritable 
cause  de  cette  conduite  inique  et  barbare  est  le  refus 
constant  que  fait  l'héritier  légitime  du  trône  de  céder  ses 
droits  pour  Intimer  l'usurpation  du  nouveau  Julien  l'a- 
postat ,  qui ,  comme  le  premier ,  tombera  sous  les  coups 
de  l'agneau  dominateur,  au  moment  même  où  il  se  croira 
invincible  et  pour  toujours  en  possession  de  son  usur»* 
pation. 

Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  à  nos  lecteurs  sur  le 
véritable  auteur  des  propositions  faites  au  dauphin  à  qui 
on  promettait  une  e^stence  légale ,  un  nom ,  une  putrie^ 
la  main  d'une  princese ,  un  beau  palais  dans  Paris  même, 
moyennant  certaines  concessions  de  sa  part ,  nous  ajou^- 
terons  que  les  agens ,  qui  les  avaient  faites,  à  des  époques 
bien  différentes,  n'ont  point  été  désavoués,  et  qu'ils  ont 
conservé  leurs  places  et  les  bonnes  grâces  du  maître  du 
château. 

Nous  le  demandons  à  tout  esprit  raisonnable ,  aurait- 
on  tenu  une  pareille  conduite ,  en  haut  lieu ,  à  l'égard 
de  ces  agens  subalternes ,  s'ils  avaient  agi  de  leur  chef  ? 
D'ailleurs ,  quel  motif  personnel  pouvait  les  pousser  à 
faire  une  pareille  démarche  dont  le  résultat  ne  pouvait 
que  leur  être  nuisible?  On  ne  peut  en  assigner  aucun  , 
puisqu'ils  ne  connaissaient  nullement  le  dauphin,  de  qui, 
par  conséquent ,  ils  ne  devaient  rien  espérer.  Ici ,  on  va 
sans  doute  nous,  faire  une  objection  qui  s'est  déjà  présen- 
tée vingt  fois  à  notre  esprit.  Pourquoi ,  nous  djra-t-on  , 
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Vastucieux  Louis-Philippe ,  qui  n'a  reculé  devant  iracun 
crime  pour  arriver  au  pouvoir,  n'a-t-il  pas  attenté  à  la 
vie  du  dauphin  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
b^ron  de  Richemont ,  qu'il  aeû  plusieurs  fois  à  sa  discré- 
tibriPCerlainementqu'îl  en  a  eu  la  volonté,  et  qu'il  se 
serait  rendu  coupable  de  ce  nouveau  forfait ,  d'ailleurs 
inutile  ,  puisqu'il  restait  eiicûre  un  héritier  qu'il  ne  pou- 
vait pas  atteindre  pour  le  moment ,  si  te  divine  Provi- 
dence qui  veille  d'une  manière  si  attentive  à  \^  garde  de 
Fauguste  orphelin  ne  l'en  eût  pas  constamment  détourné 
par  le  moyen  même  qu'il  employait  pour  le  perdre.  L'his- 
toire nous  ia  transmis  que  l'ancien  Julien  l'apostat  n'en- 
treprenait rien  d'important  sans  avoir  auparavant  consul- 
té les  oracles  les  plus  fameux  des  fausses  divinités  aux- 
quelles il  sacriGait  souvent  des  victimes  humaines.  Des 
âocume|iits  certains  et  des  renseignements  positifs  nous 
apprennent  que  Louis-Philippe  avait  recôjurs  au  magné- 
tisme pour  se  diriger  dans  l'administration  dès  affaires 
publiques.  Tous  les  oracles  anciens ,  surtout  ceux  de 
JDelphes,  de  Délos  et  de  Dodone  promirent  la  victoire  , 
au  nom  de  tous  les  dieux  de  l'empire ,  à  l'ennemi  jorédu 
Dieu  des  chrétiens ,  dont  il  voulait  abolir  le  culte ,  lors- 
que la  guerre  enti*eprise  contre  les  Perses  serait  terminée. 
Mais  les  cris  des  victimes  immolées  aux  démons  étaient 
montés  jusqu'au  trône  du  Dieu  trois  fois  saint  qui  prononça 
Parrêt  de  mort  du  trop  célèbre  Julien'  l'apostat ,  arrêt  qui 
fut  exécuté  d'une  manière  solennelle  et  marquée  au  coin 
de  la  vengeance  divitie ,  dans  rendfoit  même  où  la 
victoire  la  plus  éclatante  lui  était  promise  par  tous  ses 
dieux. 

Le  nouveau  Julien,  qui,  au  dire  de  plusieurs  personnes 
judicieuses  et  haut  placées ,  a  laissé  bien  loin  derrière  lui 
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Vancten ,  dans  la  guerre  sourde  et  clandestine  qu'il  a  faite 
au  christianisme 9  consultait  aussi  quelquefois  sa  sœur 
prétendue  qu'il  magnétisait,  ordinairement  de  minuit  à 
une  heure 9  sur  ce  qu'il  ferait  du  baron  de  Richeniont 
qu'il  n'avait' pas  pu  gagner  par  ses  propositions  insidieuses 
et  ses  promesses  fallacieuses.  La  réponse  du  nouvel  ora- 
cle ne  se  faisait  pas  longtemps  attendre.  Dès  que  la  ma- 
gnétisée était  mise  sur  le  chapitre  du  dauphin,  elle  disait 
aussitôt  à  Louis-Philippe  :  «  Vous  avez  pour  vous  le  pou- 
voir, les  troupes,  l'or,  l'argent,  les  forts  et  les  remparts 
de  Paris,  qu*avez-vous  à  craindre?  Laissez  donc  vivre  en 
paix  et  mourir  ignoré  le  baron  de  Richemont,  ce  pauvre 
gueux,  qui  n'a  .ni  feu,  ni  lieu,  ni  même  où  reposer  sa 
tête!  » 

Malgré  les  paroles  rassurantes  de  son  oracle,  Louis- 
Philippe  ne  pouvait  dormir  tranquille  :  la  présence  à  Paris 
de  l'héritier  légitime  de  tant  de  rois  était  pour  lui  un 
cauchemar  qui  l'accablait  jour  et  nuit;  aussi  le  faisait-il 
surveiller ,  épier ,  dans  ses  moindres  démarches ,  et  se 
hàtait-il  de  rendre  à  sa  pythonisse  un  compte  exact  et  dé- 
taillé de  tout  ce  que  la  police  lui  apprenait  sur  le  compte  du 
fils  de  Louis  XVI.  On  nous  a  assuré  qu'une  fois  la  magné* 
lisée  trop  pressée  sans  doute ,  par  les  questions  alarmantes 
du  roi-citoyen,  s'écria  dans  une  espèce  de  transport: 
«  Calmez-vous  pour  un  temps  encore!...  Cependant,  je  le 
vois,  le  fils  de  Louis  XVI  sera  chargé  de  purifier  la  France, 
depuis  si  longtemps  souillée  de  tant  de  crimes  !   » 

Pour  cette  fois  l'oracle  du  mensonge  dit  une  grande 
vérité.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  donné  à 
Louis-Philippe  le  nom  de  Julien  Papostat:  car,  à  notre 
avis,  qui  est  partagé  par  un  grand  nombre  de  personnes 
aussi  judicieuses  que  versées  dans  l'histoire,  il  est  peu  de 
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princes  qui  aient  autant  de  traits  de  ressemblance  avee 
cet  ennemii(]l9^s  chréliens,  que  le  monarque  dont  nous 
parlons.  1^  effet  ^  si  le  but  constant  de  Juliea  j  aposlal 
fut  de  rélQblir  le  paganisme  que  le  granj^Q^nslanlin  avait, 
pour  ainsi' dire,  aboli  dans  toul  rempir6|^mak).|^.jg  y^riié 
nous  oblige  de  dire  que  les  efforts  persévérants  du  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  tendaient  à  remplacer  en 
France,  la  religion  catholique  par  le  protestantisme. 

Les  calomniel  répandues  partout  contre  la  religion 
chrétienne  et  ses  minisires;  les  brochures  en  faveur  delà 
religion  prolestanle  colportées  jusque  dans  les  chaumières; 
la  loi  sur  l'enseignement  primaire ,  en  vertu  de  laquelle 
on  traduisait  devant  les  tribunaux  et  l'on  condamnait 
impiloyablemenl  une  pauvre  fille,  plus  recommandakic 
|)ar  sa  verlu  éprouvée  que  par  son  âge  avancé ,  qui  con- 
sacrait son  temps  ef  sa  vie  à  enseigner  aux  enfants  pau- 
vres de  son  village,  le  catéchisme  el  les  autres  vérités  de 
la  religion  nécessaires  au  salut;  la  protection  ouverte  que 
Ton  accordait  à  certains  instituteurs  primaires  plus  décriés 
encore  par  leur  immoralité  qu'ils  affichaient  publique- 
ment, que  le  mauvais  enseignement  qu'ils  donnaient;  les 
tracasseries,  les  persécutions  suscitées  à  quelques  curés 
des  montagnes  et  des  campagnes,  qui  réunissaient,  dans 
leurs  presbytères  ou  ailleurs,  les  enfants,  cette  chère  el 
précieuse  portion  du  troupeau  confié  à  leur  sollicitude 
pastorale. par  le  souverain  pasteur  des  âmes,  pQipr  leur 
apprenài'ei cl» leur  expliquer  le  catéchisme,  pour  leur  en- 
seigner h  ^i  et  la  morale  de  l'Evangile ,  et  remplijB;,ainsi 
une  mission  divine  que  le  pouvoir  temporel  ne  pe^lipifer  plus 
donner  qu'ôler,  sans  empiéter  sur  les  lois  de  r%lise;  les 
travaux  publics  ordonnés  et  exécutés  même  par  le  gou- 
verncpient,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêles  d'obliga- 
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lion  ;  la  loi  plus  lyrannique  encore  sur  renseignement  se- 
condaire y  élaborée  avec  une  malice  infernale  ,  présentée 
trois  Tois  différentes  avec  une  astuce  et  une  audace  per- 
sévérantes y  et  mille  autres  faits  bien  connus ,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ;  tout ,  en  un  mot  »  annonçait  de  la 
part  de  Louis-Philippe  un  projet  arrêté  ou  plutôt  un  plan 
bien  dressé  et  suivi  avec  une  persévérance  vraiment  dia-. 
bolique  de  miner  peu  à  peu  ,  par  l'enseignement  univer- 
sitaire surtout  y  l'édifice  antique  du  christianisme ,  pour  se 
procurer  le  plaisir  satanique  de  le  voir ,  dans  un  délai 
donné  ,  crouler  avec  un  fracas  épouvantable  qui  aurait 
■plongé  notre  belle  France  dans  un  nouveau  chaos. 
.  Mais  la  divine  Providence ,  qui  se  joue  des  vains  pro- 
jets des  méchants  y  avait  donné  à  son  Église  y  pour  la  dé- 
fendre et  veiller  à  sa  garde  pendant  ces  jours  mauvais  y 
des  évêques  recommandables  par  leur  foi  éclairée,  par 
leur  tendre  piété  ,  par  leur  fermeté  inébranlable ,  et  célè- 
bres par  leur  profonde  érudition  y  leur  va^te  science  y  leurs 
connaissances  variées  et  leurs  grands  talents  y  qui  »  sen- 
tinelles vigilantes  y  prémunissaient  les  fidèles  par  leurs 
salutaires  enseignements ,  éventaient  les  desseins  hostiles 
de  cette  armée  d'incrédules^  renversaient  leurs  plans 
de  destruction  les  mieux  combinés  y  et  forçaient  ces 
nouveaux  suppôts  de  l'enfer  à  se  consumer  en  efforis 
impuissants^  Si  l'attaque  fut  terrible  et  le  combat  acharné  y 
la  défense  fut  héroïque  et  la  victoire  éclatante.;  .el^.l'é- 
pouse^.derJésus-Christ  put  encore  chanter  en  l'honneur  de 
son  divin  époux  y  le  cantique  d'actions  de  grâces ,  dans 
le  temps  même  que  l'impiété  proclamait  que  le  christia- 
nisme avait  vécu. 

Mais  revenons  à  notre  héros,   que  nous  avons  laissé 
aux  prises  avec  Tinfàme  Wedimbach  ,  qui ,  malgré  les 
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réponses  sévères  et  énergiques  qu'il  recevait ,  ne  se  las- 
sait pas  de  renouveler  ses  obsessions.  Cet  agent  du  châ- 
teau alla  si  loin ,  qiïe  le  prince ,  pour  se  débarrasser  de 
ses  importunilés ,  fut  obligé  d  écrire  à  M.  le  préfet  de  po- 
lice, en  mars  1846,  une  lettre  dans  laquelle  il  prévenait 
ce  fonclionnaire ,  que  si  Wedimbach  s'introduisait  de 
nouveau  chez  lui ,  sans  être  porteur  des  marques  distine- 
tives  dé  sa  qualité  ,  ou  d^ordres  écrits,  émanés  d'autori- 
tés constituées  ,  il  verrait  à  aviser...  Il  parait  que  cette 
menace  produisit  son  effet  ;  car,  depuis  ce  jour,  cet  agent 
ne  se  présenta  plus  devant  le  dauphin ,  quoiqu'il  restai 
toujours  au  service  du  roi-citoyen.  Qu'on  juge  du  prix  que 
Louis-Philippe  attachait  a  une  abdication  faile  en  sa  fa- 
veur ,  par  les  nombreuses  tentatives  ,  accompagnées  de 
promesses  ou  de  menaces ,  essayées  par  ses  ordres  auprès 
de  l'héritier  légitime  !  Du  reste ,  ces  diverses  démarches 
prouvent  que,  malgré  la  chute  originelle  de  Phomme, 
il  reste  dans  son  esprit  l'idée  du  juste,  du  beau  et  de 
l'honnête,  et  que  pour  calmer  le  trouble  et  les  remords 
de  son  cœur ,  il  fait  les  plus  grands  efforts  ,  afin  de  légi- 
timer plus  tard  ce  que  la  passion  assouvie  ou  Pambition 
satisfaite  ont  d'abord  emporté  d'assaut.  C'est  précisément 
la  position  dans  laquelle  s'est  placé  Pusurpateur  couronné. 
Mais,  par  une  sage  disposition  de  la  divine  Providence, 
plus  ce  rusé  ennemi  emploiera  de  finesse ,  d'audace  et  d'a- 
dresse pour  arriver  à  ses  fins ,  plus  l'auguste  orphelin 
sera  revêtu  de  force  ,  de  fermeté ,  de  courage  et  de  pru- 
dence pour  éviter  les  pièges  qu'on  lui  tend  et  rejeter  les 
promesses  qu'on  lui  fait.  Bientôt  les  hommes  apprendront 
(le  nouveau  que  la  gloire  et  la  prospérité  des  méchants 
sont  courtes ,  et  que  le  ciel  rie  fait  pt^sser  le  fils  du  saint 
roi-martyr  par  de  si  grandes  et  de  si  longues  épreuves, 
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que  pour  mieux  le  dresser  à  gouverner  les  boauneSr  avec 
sagesse  et  à  régnôl*  avec  justice.  Le  temps  approcha  où 
Lairîs-Pbilîp{]ie;  également  odieux  à  IHeu  et  mx  gens  de 
bien  par  son  impiété  et  ses  forfaits ,  recevra  le  juste  chà«- 
timent  du  à  ses  trimes. 

Pour  ie  daiiphin  ;  il  profitait  djB  ce  moment  de  liberté 
dont  ii  jouissait  p0ur  rechercher  et  découvrir  les  anciens 
serviteurs  de  ses  augustes  et  infortunés  parents.  Il  en  re- 
trouva un  certain  nombre  qui  tous  le  reconnurent  par* 
faitement  et  lui  exprimèrent ,  dans  4es  écrits  dont  il  est 
dépositaire ,  les  diveirs  sentiments  de  sui^prise ,  d'admirar 
tion  et  de  dévouement  respectueux  ({ne  faisait  tour-à-tour 
naître  dans  leur  c<3eur  la  vue  de  ee  rejeton  de  tant  de 
grands  rois  ,  conservé  d'une  manière  si  minaeuleuse. 

Gommé  nous  avons  donné  jusqu'à  présent  des  preuves 
surabondantes  et  multipliées  de  cette  précieuse  et  mer^ 
veilleuse  existence,  pour  ne  pas  nous  répéter  et  ennuyer 
nos  lecteurs  par  une  fastidieuse  accumulatibu  de  mille  té- 
moignages nouveaux  qui  ont  nécessairement  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceux  déjà  cités ,  et  qui  ne  pourraient 
augmenter  la  lumière  du  soleil  delà  vérité  qui  brille  dans 
tout  son  éclat,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  faire  men- 
tion ici.  D'ailleurs,  nous  évoquerions  toutes  les  généra- 
tions passées,  que  l'existefnce  de  l'auguste  orphelin  do 
Temple  et  son  identité  avec  M.  le  baron  de  Richement, 
n'en  seraient  ni  plus- certaines  ni  mieux  prouvées.  Quoi  ! 
d"après  un  axiome  du  droit  écrit ,  le  témoignage  de  deux 
personnes  capables  d'ester  en  justice ,  sufflt  pour  consta- 
ter Fidentité ,  l'innocence ,  la  culpabilité  d'un  individu  ; 
la  vérité  ou  la  fausseté  d'un  fait  quelconque  !  et  les  cent 
témoins  divers  pris ,  la  plupart ,  dans  les  rangs  les  plus 
élevés  de  la  société,  en  France  et  dans  les  paysélrao- 
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gers ,  seraient  insuffisants  pour  établir  renlèvement  da 
iiJs  de  Louis  XVI ,  la  substitution  d'un  autre  enfant  à  8a 
place ,  mort  au  Temple ,  et  son  existence  actuelle  dans 
la  personne  de  M.  le  baron  de  Richemont. 

Lorsque  pardevant  nn  magistrat ,  on  fait  dresser  un 
acte  de  notoriété  publique  pour  tenir  lieu  d'acte  authen- 
tique ,  il  suffit  de  fournir  sept  témoins  qui  attestent  que  le 
fait  ou  le  droit  en  question ,  wnt  reconnus  par  le  public 
et  surtout  par  les  parties  intéressées.  On  ne  peut  donc , 
sans  offenser  toute  la  raison  humaine ,  et  sans  aller  con- 
tre les  règles  d'une  bonne  logique ,  rejeter  les  centaines 
de  témoins  que  nous  avons  produits ,  lesquels  attestent 
avoir  reconnu- monseigneur  le  duc  de  Normandie ,  fils 
du  martyr  Louis  XVI ,  les  uns  à  sa  physionomie ,  à  ses 
altitudes ,  au  son  de  sa  voix ,  à  la  couleur  de  ses  yeux , 
de  ses  cheveux ,  de  sa  peau ,  aux  formes  et  aux  marques 
particulières  de  son  corps»  en  un  mot,  à  son  signale- 
ment ;  les  autres ,  d'une  manière  non  moins  sure ,  à  la 
physionomie  de  l'âme,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi ,  à  ses  manières ,  au  genre  de  ses  habitudes ,  à  l'ex- 
pression de  ses  sentiments ,  et  à  tout  ce  qui  forme  le  ca- 
ractère personnel.  Ceux-ci  déclarent  l'avoir  reconnu  par 
le  moyen  sûr  et  infaillible  des  secrets  qu'on  s'était  con- 
fiés ,  des  signes  qu'on  s'était  donnés  comme  mot  d'ordre, 
des  documents  et  pièces  à  conviction  ;  ceux-là  à  la  phy- 
sionomie, au  caractère  de  famille ,  moyen  moins  sûr, 
si  vous  voulez ,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  sa  valeur. 
Enfin ,  tous  certifient  l'avoir  reconnu  à  la  sincérité  de 
ses  affirmations.  Or,  M.  le  baron  de  Richement  seul , 
toujours  et  partout,  en  France  comme  à  l'étranger,  en 
présence  des  souverains  comme  deyant  les  magistrats , 
dans  les  fers  comme  en  liberté ,  a  dit ,  a  déclaré ,  a  sou- 
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teuu  qu'il  était  le  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette ,  roi  et  reine  de  France ,  et  a  porté  un  défi  solen- 
nel à  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  qui  allait  le  juger  , 
comme  à  tous  lea  pouvoirs  qui  Font  persécuté ,  de  lui 
trouver  et  de  lui  assigner  une  autre  origine  !i! 

Puisque  personne  n'a  pu  k  eoBtredire ,  malgré  l'inté* 
rét  et  les  efforts  des  divers  partis  qui  ont  gouverné  la 
France  depuis  1793  ,  le  tëifioignage  que  se  rend  Mi  le 
baron  de  Richemont  est  donc  véritable.  C'est  la  conclu- 
sion  que  tirait  M.  Franehet  5  directeur-général  de  la  po* 
lice  du  royaume ,  dont  nous  avons  déjà  invoqué  le  té- 
moignage :  (c  Je  suis  persuadé  que  M.  le  baron  de  Riche- 
mont  est  véritablement  le  fils  de  Louis  XVI;  mes  raisons 
sont  que ,  de  tous  les  prétendus  Louis  XVII ,  il  n'en  est 
pas  un  dont  on  ne  soit  parvenu  à  découvrir  l'origine 
véritable.  Il  n'est  pas ,  d'ailleurs ,  de  gamin  si  vagabond 
dont  on  ne  finisse  par  trouver  les  parents  et  le  lieu  de 
naissance...  Pour  le  baron  de  Richemont,  on  n'a  jamais 
pu  lui  trouver  d'autre  ascendance  que  celle  qu'il  s'attri- 
bue ,  et  cependant  la  police  a  fait  des  perquisitions,  non 
seulement  à  Paris  et  dans  toutes  les  provinces  de  France, 
mais  encore  dans  tous  les  pays  étrangers.  » 

Nous  concluons  donc ,  sans  hésiter ,  avec  ce  direc- 
teur-général de  la  police ,  que  l'existence  et  l'identité  du 
fils  de  Louis  XVI  avec  M.  le  baron  de  Richemont ,  sont 
telles ,  que  c'est  un  fait  public  et  historique  reconnu  par 
l'univers.  Désormais  tout  Français  raisonnable  peut  avoir 
cette  conviction ,  comme  les  prétendus  légitimistes  ont 
celle  que  le  comte  de  Ghambord  est  fils  du  doc  de  Berri. 

C'est  à  peu  près  vers  ce  temps-là  que  le  dauphin  ren- 
contra le  comte  Auguste  de  Larochejacqueleîn  chez  un 
respectable  ecclésiastique  de  Paris.  Après  un  entretien 
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de  plusieurs  heures ,  pendant  lequel  ils  échangèrent  leurs 
souvenirs ,  le  comte  lui  dit  que ,  depuis  de  longues  an- 
nées ,  il  était  à  la  recherche  du  fils  de  Louis  XVI;  qu'il 
enavaii  parlé  à  Ja  duchesse  d'Angoulème,  qui  lui  avait 
déclaré ,  comme  à  la  comtesse  d'Esterazy ,  comme  à 
M.  l'abbé  Tharin ,  comme  à  tant  d'autres ,  qu'elle  savait 
parfaitement  que  son  frère  n'était  pas  mort  au  TempU  ; 
maiê  qu'elle  ignoiHiitce  qu'il 4tait  devenu  depuis.^..  Le 
comte  9  auquel  le  secret  ne  fut  point  recommandé ,  a 
rapporté  ces  paroles  de  la  duchesse  à  qui  a  voulu  les  en- 
tendre. Ces  avec  intentiou  que  nous  rappelons  ici  Ten- 
trevue  que  M.  le  duc  de  Normandie  a  eue  avec  le  comte 
Auguste  de  Lurochejacquele|n.  En  faisant  nlention  de 
rhonoréble  général ,  dont  le  nom  est  le  type  de  la  bra- 
voure et  de  la  loyauté  françaises ,  nous  nous  proposons 
moins  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  Texistence  et 
de  ridentité  de  l'auguste  orphelin  du  Temple  dans  la  per- 
sonne de  M.  le  baron  de  Richemont  «  vérité  dont  la  dé- 
monstration  est  poussée  jusqu'à  l'évidence ,  que  de  faire 
connaître  une  petite  supercherie  «  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  quoiqu'on  nous  en  ait  fourni  bonne  et  ample  ma- 
tière ,  dont  quelques  journaux  se  sont  rendus  coupa- 
bles pour  déverser  le  ridicule ,  le  mépris  et  la  calomnie 
sur  la  plus  Ipngue ,  la  plus  auguste  et  la  plus  respectable 
des  infortunes. 

Grand  nombre  de  nos  lecteurs  ont  lu  sans  doute  une 
lettre  de  M.  de  Larochejacquelein ,  citée  par  ri/wwr* , 
dans  son  numéro  du  19  mai  1849  3"^  colonne  de  la  3' 
page ,  et  ont  remarqué  ce  passage  singulier  :  «  Sans  doute 
la  mémoire  de  M*  le  baron  de  Richemont  le  trompe.  Je 
ne  puis  pas  lui  avoir  donné  une  pareille  assurance,  car  je 
déclare  que  madame  la  duchesse  d'Angouléme  ne  m'a  ja^ 
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mais  dit  qu'elle  eûPla  certitude  que  son  frère  n'était  point 
mort  au  Temple.  Qaant  àredonnàitreM.  lebaroil  de  Ri* 
chemont  pour  le  fils  de  Louis  XVt ,  je  suis  obligé  de  dé- 
clarer que  je  suis  convaincu  du  contraire.  )^  Nous  eus* 
sions  été  très-recoj)naissant ,  si,  dans  la  même  letti-e  « 
M.  de  Larochejacquelein  eut  bien  voulu  nous  donner 
les  preuves  de  sa  conviclion.  Jusque-là  il  voudra  bien 
nous  permettre  de  ne  pas  le  croire  sur  parole  ;  et  nous 
sommes  persuadé  que  nos  lecteurs  seront  de  notre  avis, 
quand  ils  connaîtront  la  toute  petite  supercherie  à  la- 
quelle a  eu  recours  la  coterie  dont  une  existence  aussi 
merveilleuse  condamne  le  passé  et  dérange  Favenir. 

Mais  auparavant ,  nous  devons  citer  en  entier  la  lettre 
que  M.  le  baron  de  Richemont  écrivait  le  7  avril  der- 
nier, à  Mé  de  Larochejacquelein ,  qu-il  savait  être  in- 
disposé: ((  Général,  vous  souvient-il  que,  le  17  mai 
1840  ,  le  père  Boulanger  vous  remit ,  ,  pour  te  curé  de 
Saint- Ambroise-  Popincourt ,  une  lettre,  à  Taide  de  la* 
quelle  vous  obtintes*de  ce  vénérable  ecclésiastique  ,  an- 
cien aumônier  du  prince  de  Gondé  pendant  la  première 
émigration ,  la  facilité  de  me  voir  ?  Vous  souvient-il  en- 
core que,  le  lendemain  18,  nou^nous  sommes  rencon- 
trés chez  ce  curé ,  et  que  dans  Tentretien  que  nous  avons^ 
eu  ensemble ,  vous  m'avouâtes  que  la  duchesse  d'Ahgou- 
léme  vous  avait  dit  ;  a  qu'elle  savait  parfaitement  que 
son  frère  n'était  pas  mort  au  Temple;  mais  qu'elle  igno- 
rait ce  qu'il  était  devenu  depuis  ?  »  Dans  les  Mémoires 
d'un  contemporain  ,  publiés  en  1 846  ^  j'ai  consigné  ^ 
page  355,  cette  assertion  de  votre  part  ^  qui  me  fut  con- 
firmée par  le  curé  de  St-Ambroise ,  présent  à  notre  con- 
férence i  et  au  moment  où  il  me  confia  le  billet  du  père 
Boulanger.  Votre  mémoire  vous  retrace-t-^elle  assez  olai^ 
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rement  ce  fait ,  pour  vous  engager  à4e  consigner  psr 
écrit.,  et  à  me  l'adresser  directement  ?  Le  27  mars  der- 
nier, j'ai  fait  assigner  la  duchesse  d'Angoulème  à  com- 
paraître pardevant  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  pour  voir 
dire  que  je  suis  son  frère ,  etc. ,  etc..  Comme  il  est  in- 
dispensable de  réunir  toutes  les  preuves  c|ui  puissent 
appuyer  mes  dires ,  et  que  le  témoignage  d'un  gentilhom- 
me estimé  et  justement  respecté  de  tous,  serait  d'ude 
importance  immense ,  je  désire  vous  faire  appeler  pour 
confirmer  ce  qui  a  été  publié.  Dans  le  cas  où  vos  sou- 
venirs vous  feraient  défaut ,  je  vous  prie  d'avoir  l'obli'* 
geance  de  me  le  marquer ,  afin  de  vous  éviter  l'ennoi 
d'un  déplacenoent ,  et  à  moi  le  reproche  d'avoir  mal  en- 
tendu ou  mal  compris.  » 

Cette  lettre ,  remarquable  par  sa  clarté  ,  sa  précision, 
sa  noble  simplicité  et  par  sa  véracité  (car  ce  n'est  pas  là 
le  langage  étudié,  d'un  faiseur  de  dupes) ,  demandait  na- 
turellement une  autre  réponse  que  celle  qui  a  élé  Mte 
le  .19  mai ,  seulement  par  la  voie  de  la  presse.  Il  est  fo- 
cile  de  voir  que  le  général,  dont  la  loyauté  est  prover- 
biale dans  toute  sa  province  et  même  en  France ,  a  été 
circonvenu  ,  et  que  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmi- 
tés ,  il  se  serait  conduit  autrement ,  s'il  eût  été  aban- 
donné à  ses  propres  inspirations.  Que  s'est-il  donc  passé? 
beaucoup  de  choses  qui  sont  maintenant  connues.  Car  si 
le  crime  a  ses  séïdes  qui  veillent  pour  accomplir  les  noirs 
complots  formés  dans  l'ombre ,  la  vertu  a  ses  amis  qui 
couvrent  de  leur  dévouement  Tauguste  victime  que  tous 
les  pouvoirs  ont  voulu  immoler  tant  à  leur  sûreté  per- 
sonnelle qu'au  repos  de  leur  dynastie. 

Il  s'est  tenu  un  conciliabule  où  la  cèteriea  longuement 
discuté  sur  le  parti  à  prendre  dans  la  position  critique  où 
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les  désifs  des  méchants  péirirontr?  Sacb^  qu^  »  9ia}gré 

vos  oancHiabUles,,  vos  q^lonioles,  yos  i)çll^^qns,  nw 

raïUemS'et'vos  JQfomeS(ppqtJ6bi,.Jes  iijesfieiiis  de  li^u  ^s-f^- 

compliront  ;  «t^que  w\m  a^imt  .lajujpjjrd'bjgii  Hqbjet  ,^ 

votre^hainc  ,  de  vos  mépris  et  4e  ViOismjiires ,  §erfi  |in 

jour  votre  chef  9  ^noiq^e  ypnis  r^riîez  ^ciompi^e  rlè  jpepple 

juif  :  Ifous  ne  voulons  pais  >qiie  celui-ci  is^lt  «otre  roi. 

Nous  ( pouvons. assurer .  à^os  Jeeteqrsqulon ,nQus  (a<4ér 

signé  la  ville  et  le  tien  où  ie*'concilisibuIe.3'/ei|t;lWu,v^t 
qu'on  nous  à  nommé  ^l'individu  qui  ^a  poussé  .le  gri  .dp 

30 
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peuple  déicide  :  Dâivrez-nous-en ,  détruisez*le  ;  mais  là 
prudence  et  de  hautes  considérations  ne  nous  permettent 
pas  de  parler  d'une  manière  plus  explicite. 

Uamour  de  la  vérité  et  notre  conscience  nous  obligent 
de  dire  aussi  quelque  chose  de  deux  autres  lettres  qui 
suivent  immédiatement  celle  de  M.  de  La  Rochejacquelein, 
lesquelles  ont  été  écrites  et  publiées  dans  le  même  but. 
Nous  nous  contenterons  de  prévenir  nos  lecteurs  que 
c'est  la  même  intrigue  qui  a  poussé  Tentourage  de 
M.  Franchet  Despérey ,  ancien  policier ,  vieillard  octogé- 
naire et  malheureusement  aveugle ,  à  publier  la  lettre 
citée  par  Y  Union ,  Y  Univers  et  quelques  autres  journaux. 
La  personne  de  qui  nous  tenons  nos  renseignements ,  a 
entre  les  mains  des  pièces  de  conviction.  Encore  quelque 
temps,  et  tout  sera  mis  au  grand  jour.  En  attendant, 
mépris  pour  les  journaux  qui  publient  l'attaque  et  qui 
refusent  d'insérer  la  réponse  ! 

Pour  M.  Dambray  fils ,  il  dit  que  son  père  n'a  jamais  eu 
de  preuves  matérielles  de  la  mort  du  fils  de  Louis  XVI; 
mais  qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  mort  ignoré  au  mi- 
lieu de  la  tempête  révolutionnaire.  Le  fils  de  M.  le  chan- 
celier fait  preuve  de  probité  et  de  courage  ,  chose  assez 
rare  de  nos  jours ,  en  publiant  l'opinion  de  son  père; 
nous  l'en  félicitons  sincèrement.  Mais ,  dès  le  moment 
qu'on  avoue  qu'on  n'a  pas  de  preuves  matérielles  de  la 
mort  du  dauphin ,  on  convient  par  là-mème  qu'il  n'est 
pas  mort  au  Temple.  Dès-lors  on  a  la  certitude  que  l'en- 
fant qui  y  est  décédé  n'était  pas  le  fils  de  Louis  XVI' 
Car ,  selon  nous ,  le  certificat  d'autopsie  des  quatre  mé- 
decins ,  et  l'acte  de  décès  dressé  par  l'officier  municipal  i 
sont  des  preuves  très-matérielles  de  la  mort  d'un  enfant 
au  Temple.  Or,  d'après  l'opinion  de  M.  Dambray,  le 
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dauphin  a  dû  nécessairement  avoir  été  transporté  quelque 
part  par  une  ou  plusieurs  personnes  qui  »  sans  doute  ^  en 
auront  pris  grand  soin.  Ces  personnes  qui  sauvaient  ce 
nouveau  Joas  pour  le  bonheur  de  la  France ,  n'ont  certai- 
nement pas  gardé  ce  secret  pour  elles  seules.  Est^ii  présu- 
mable,  alors  «  que  ce  descendant  de  tant  de  rois,  dont  la 
vie  importait  au  monde  entier ,  ait  pu  être  abandonné  et 
perdu  de  vue  au  point  de  disparaître  de  la  surface  de  la 
terre  sans  laisser  de  traces  quelcoqques  ?  Est-il  présuma- 
Me,  encore,  que  les  souverains  de  TEurope,  et  sa 
famille  surtout ,  qui  devaient  avoir  tant  d'intérêt  à  dé^ 
couvrir  le  sort  de  ce  prince,  n'aient  jamais  pu  y  par* 
venir? 

Voilà  des  réflexions  qui  se  présentent  naturellement  à 
l'esprit ,  lesquelles  n'avaient  certainement  pas  échappées 
à  la  haute  intelligence  de  M.  Dambray  père.  Il  n'était 
donc  pas  certain  que  le  dauphin  fût  mort  ignoré  au  milieu 
de  la  tempête  révolutionnaire.  Nous  pensons ,  au  con- 
traire ,  que  M.  Dambray  avait  la  conviction  que  le  fils  de 
Louis  XYI  vivait,  et  que ,  malgré  cette  conviction ,  il 
pouvait ,  sans  trahir  sa  conscience ,  reconnaître  un  gou- 
vernement de  fait ,  et  garder  les  hautes  fonctions  qui  lui 
avaient  été  confiées.  Si  M.  Dambray  fils  prétend  nous 
faire  changer  d'opinion,  il  voudra  bien  nous  donner  d'au- 
tres preuves  que  celles  qu'il  a  apportées  dans  sa  lettre  du 
24  mars  1849,  citée  par  VUniverSi  le  19  mai  de  la  même 
année.  A  voir  l'acharnement  que  quelques  feuilles  sou- 
doyées par  un  certain  parti ,  mettent  à  poursuivre  et  à 
accabler ,  sons  le  poids  de  l'injure  et  du  silence,  l'auguste 
orphelin  qu'elles  daignent  ordinairement  sous  les  noms 

■ 

odieux  d'intrigant,  d'aventurier,  d'agent  secret  de  la 
police ,  ne  croirait-on  pas  entendre  les  cruels  lignerons 
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a^ht  it  est  ^rlê  âÀns  VÈvkïi^é ,  ^'ëdTèr  ft  Vêhiti  :  Voici 
\^fiêr\M  légffrrae',  Vèh^k,  lïidn^Ak ,  et  hbus  ^roh6^ 

.  ivry s 'ai  cet  hûî^ibé  i^i  Voua  gène  tant  ëh  vêckaMitil  uè 
iîom  et  une  p'atrîè,  chôfeèè 'qu*oA  né  retniè  pais  ail  dér- 
hier  mendiant  de  là  terre,  est  ûh  îWlrigaht ,  débhfrîek  fe 
Vbile  ,  diîînâèfqàez  feefe  ftttrigueS;  si  b^est  iÉh  aventûriet**, 
feites-fè  connaître  au  puMîc  ;  hâtez- Voui  de  ygrtàttff  cet 
agèWt  Séci'et  de  la  police,  ce  faiseur  de  dupes,  séldii  i6û% 
ei  Vous  aurez  reîndti  Un  gràriid  service  %  la  sodëtë  Ï6ut  éb- 
lîère.  Car,  piar  cette  conspiriaition  du  ^îFence  et  de  rîrijiiré 
que  Vous  employez,  vous  prôruvcz  *que  voiis  êfës  'àèfte 
loyauté ,  sans  bonne  foi  et  même  sans  justice» 

(^uàrid  on  leur  porte  un  pareil  défl*,  sàVez-vtfdè  6e  ^'ils 
répohdent  ?  «  Jf  bus ^aVôhs  fort  Bien  tiue  M.  lé  bafWà  de 
Rîcliemônt'est  le  fife  de 'Louis  XVI  ;  xmlh  ttotib^life  Vou- 
lons pas  l'àvôuery  parce  (jue  ce  ^ëi^âitaffaflbflir  tit«ite  jttr- 
f i ,  ce  setàit  accusé:  d'usurpâ'tibh  fbtië  leâ  i^'tnes  pas- 
sés, ce  seVait  ^côndUmiiér  la  cùndUitJè^de  là  ^utilléfsiè 
^d'Arigbùléhiè ,  '(Jette  in4flçesSe  si  veitUëiise.  (teiWH- 
que.  ) 

Puisque  fa  loyatîfê ,  ïk  ^btim  M ,  îft  |ilst{«e  H  k» 
"diôits  les  pTùs  ^cfif s 'étiht  foulés  "aux  piéSè,  k  hnë  ^tm 
'reste  plus  qu'à  hdùs  voiler  la  tiète  éft  à  ii(^s  ï^â&i^i^li  Ik 
mort;  éar  Yàtëcïe  àfvih'iï6é!s  ^pprenid  qtie  iàiféi^^e  ààià 
une  graniiè'ridlibn,  nibr^té'ét  l'irijti^tlce'bfit  piéiOu, 
saderriië^e  heiireà  s6nti«':'tih  l'dyâtiitié  leâtmi^fé^'irah 
peuple  à'un"àutre,'§  caâse^é^  InJtiiitië^iCle&'ViciMMs, 
liés  dùti'ages''et  Hës  difféi'éhtës  'irdHiifef^  («di  'é^  e&Sa- 
mettent. 

Vei^'cette  îUènie'épàitiJle ,  Té ^Hnee  SbUt  ihOus fati^ 
%sà)^é  d'esPèâer  tes  nlcroyaMëé  ihforttlttës',  «ftK  «^ir 
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Sftii  çoeim*  bon ,  géq^r^lî^f  pf  pagn^niffl^ ,  s'^Ifijig^  ^  Ig 
l^plie  i^é^  d'aaçi  récl^^patiou  ^'^t^î-ciyU  par  la  ywp  ^jj 

|ribuiij|u^  9  ^^  V^^^^t  I  ^  bpi^^  ^  à  rigijiominie  et  ^u 
mépris  qu|  vont  rçijaiUir  snx  ceux  qui  Ta^ro^f  fof^é  ^ 
yvpir  recours  |  pe  mqyeu  4^  figueqi!.  Coin|)içn  d^  fois 
ne  l^avon^BOUs  pa$  entendu  divj^  :  «  Ah  !  si  nia  f  o^jor 
^vaijt  ici;  qujç  je^opffr^^  lor^quçje  jcoqsidèr^  ll'l^bio)^  9\' 
ffieijif  pix  ^n  obstiné  ^ilenciç  va  la  prépipiter  !  ,cpfjta|n^- 
{pei)jt  qu'^lp  $'épargîij3riait  un  *i  grand  maîbefir  çj  à  fnpj 
une  pareille  douleur ,  en  ouvrant  ^çs  bra^  puf  efpbra^- 
^meuts  d**i|Q  (fçpç  qui  Taime  ^t  la  chérit  cpn^mç  m  au- 
Jtr^  lui-n^èipe.  0 

r  P-aqtrps  fois ,  si  Von  se  perniettait  en  sa  présence  ^e 
qualifier  un  peu  énergiquçp)en|t  I^  procédés  indignes  de 
qi^lqnef  nieiQl)re^  de  ça  ffuniUe^  et  en  particulier  dç 
joia^i^e  \p.  difçhes^e  d'AngouIême,  ce  bon  pripee ,  a  çen- 
ijj^ippts  vxaijine^t  l;iéroïqji?ef;,  mte^ro|99pa^t  riqter^cffj^ 
p^r  ^^  parp}^  jdignes  di'ip  bérp^  c^^^?  '  ff  1^'^*^  ^ 
goeur  ^  n'iep  dî^ç3  pas  dq  jn^i  ;  >)  et  se^  yeux  $e  mouil-- 
J^çjat  ^e  j^rgie^. 

^  4aupb,ii^  |[ft  donje  ^expédier  ^  ppur  étrje  ini$  30us  }/^ 
y^i|x  f^  J|if[af}e-*Tbérià$e ,  sa  sœji^r ,  une  lettr^  renfi^r^^qt 
je  vé^JdKf^  de  s;^  vie ,  xiepuiç  son  enlèvement  dit  Tempi;; 
jué^u'à  qe  îoffp.  Cette  lettre  fut  immédlateniei^^t  ren^çe 
è  iofidai)ie  Jfi  diicbe^^  ^'Ango^^rpe ,  >qui  partit  .^ur-|^- 
d^rnp  pour  Yieçnnp.,  çif.  ,ellp  q^iiiféra  dp  ^qn  contenu  ayep 
1^  pi;ipci^  dç  ^ettj3i|nj,€|h ,  l'vin  de  ^.e?  cpflS^Uerp,  Le  f^- 
^tfit  ^e  1^  conférence  lut  que  la  iettriB  resterait  s^njs 
ffigojt^*  Nou3  ^poimes  joa^Hî^j^leinept  ^ûr  que  si  ç^ettp  in- 
fpr^qpéeipripcp^sç^  qui^xpije  bien  doi^ppr^iiçeinent  1^ 
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faate  que  lui  a  fait  commettre  le  sceptique  Louis  XYIII, 
son  oncle ,  en  la  condamnant  à  garder  un  silence  aussi 
obstiné  que  criminel ,  suivait  Timpulsion  de  son  cœur, 
elle  n'hésiterait  pas  un  instant  à  venir  se  jeter  dans  les 
bras  d'un  frère  magnanime  qui  a  mangé  avec  elle  le  pain 
des  larmes ,  et  a  partagé  sa  captivité  du  Temple. 

Afais  de  hauts  et  d'influents  personnages ,  dominés 
par  un  intérêt  politique  auquel  ils  sacriflent  tout ,  la  re- 
tiennent dans  la  voie  de  l'iniquité ,  calment  même  sa 
conscience  par  de  faux  raisonnements,  chaque  fois  qa^eile 
éprouve  un  remords ,  et  lui  font  ainsi  étoofler  les  cris  do 
sang  et  la  voix  de  la  religion. 

Quelque  temps  après ,  une  notice  détaillée  et  tellement 
{explicative,  qu'on  jugea  qu'elle  ne  pourrait  pas  rester  sans 
réponse ,  fut  adressée  à  Marie-Thérèse  par  rintermédiaire 
de  M.  de  Montbel.  Voici  la  réponse  que  ce  gentilhom- 
me fit  parvenir  de  la  part  de  la  princesse ,  sa  sœur  : 
Elle  disait  «  que  son  frère  était  mort  au  Temple ,  qu'ek 
en  avait  la  certitude,  »  Comment  concilier  cette  asser- 
tion  de  nouvelle  invention  avec  les  Mémoires  manuscrits 
de  Madame  royale ,  que  nous  avons  cités  dans  le  second 
Livre,  avec  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  1814? avec 
l'entrevue  dans  le  parc  de  Versailles ,  entrevue  prouvée 
et  qu'il  n'est  plus  possible  de  nier  ?  avec  la  lettre  à  la 
comtesse  d'Estherazy ,  lettre  qui  a  été  lue  par  plusieurs 
personnes ,  notamment  par  M.  Tharin ,  ancien  évêque 
de  Strasbourg ,  et  ancien  précepteur  du  duc  de  Bor- 
deaux ,  qui  l'a  répété  plusieurs  fois  au  prince  lui-même, 
en  présence  de  personnes  dignes  de  foi  ?  avec  ce  qu'elle 
a  dit  ensuite  à  la  même  comtesse  ,  lorsque  celle-ci  lui 
parlait  des  bruits  qui  circulaient  au  sujet  de  l'apparition 
fle  son  frère  :  «  Il  est  des  nécessités  de  position,  etc., 
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auxqudles  il  éùt  été  très-dangereux  de  chercher  a  se 
soustraire;  d'ailleurs ,  l'éducation  et  les  principes  politi- 
ques et  religieux  de  mon  frère  n'étant  nullement  en  har- 
monie avec  les  nôtres  »  nous  avons  dû  le  repousser  ;  il  a 
été  abandonné  !l! 

n  a  été  abandonnéL..  Comprend-on  tout  ce  que  ce 
mot  renferme  de  cruel  et  d'horrible  ?• . .  Eh  quoi  !  parce 
que  cet  infortuné  prince  avait  profité  de  la  terrible  catas- 
trophe qui  avait  epglouti  les  illustres  auteurs  de  ses  jours 
et  de  ses  propres  malheurs ,  pour  s'instruire:  et  se  dépouil- 
ler de  vieilles  idées  qui  n'étaient  plus  en  rapport  avec  no- 
tre siècle  !  parce  qu'il  ne  voulait  plus  voir  dans  les  Fran- 
çais que  des  frères  !  parce  qu'il  désirait  la  liberté  pour  eux 
comme  pour  lui  y  et  qu'il  rêvait  pour  sa  bien-aimée  pa- 
trie ,  grandeur ,  gloire ,  prospérité ,  honneur  !  parce  qu'il 
maudissait  les  invasions  qui  avaient  mis  notre  belle 
France  à  la  merci  de  rois  sans  pitié  et  sans  générosité  ! 
parce  qu'il  aurait  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  plutôt  que  de  placer  son  pays. sous  la  dépendance 
d'une  politique  étrangère ,  et  par  conséquent  anti-natio- 
nale !  parce  qu'il  demandait  que  l'on  respectât  les  per- 
sonnes, les  propriétés,  les  croyances  et  les  opinions!  parce 
qu'il  n'eût  jamais  abandonné  la  fortune  publique  à .  la 
rapacité  de  quelques  transfuges  ou  d'insolents  parvenus  ! 
pai*ee  qu'il  n'eût  pas  souffert  l'intrusion  du  clei^é  dans  le 
gouvernement  !  parce  qu'il  désirait  l'abolition  de  l'impôt 
immoral  du  sel  et  la  diminution  de  toutes  les  charges 
qui  pèsent  spécialement  sur  le  peuple ,  il  fallait  le  repous- 
ser ,  le  proscrire ,  le  dénoncer  et  le  faire  emprisonner  !^. 
Mépris  à  jamais  pour  cette  politique  machiavélique  qui 
a  fait  prononcer  ce  mot  si  cruel  :  H  a  été  abandûnnél  ! 

En  supposant  même  que  cet  infortuné  prince ,  pour- 


idi«5âé  «ofitdie  uiie  bète  fciive,  eût  âérâcUeitient  indigne 
6t  itM^^^te  ùé  r^èr,  ti'éliâtMB  fiisi»  l«  m  ié  Louis  XVI, 
\^  féptéimiiktà  du  {irincipe  pt-aelamé  hawtenient  par  sa 
IbHiillë  et  put  &è^  i^és  ?  Ne  devait^tm  pas  rêsperier  dans 
8a  personne  le  principe  sacré  pour  leqàd  on  se  targuait 
4'aVdlt*  combattu  6t  triomphé  ?  L'auguste  orpbeliti  n^Vait- 
ii  pa^  au  ttioim  droit  à  m  paK  tfaàs  t'béritâge  de  ses  in- 
f^t^tiéi  pAfèiMs?  ^tÀhyiâùae  incapable  de  posséder? 
Déti^  té  ea^  «  t()uéUé$  preuve  a-t-oh  produites  <de  cette 
ifid%flité  ou  i{ioitpà<;fté  prétendues?  quels  juges  oatpro- 
imïeé  ?  (^eile  enquête  fût  faîte  ?  par  qni  ordolioée  ?  Notes 
dëfioDf»  ioUB  les  partisans  de  la  légitiinké  d'^n  tr oater  le 
moindre  vèStigè  !  Et ,  pour  commettre  cette  mènstnieuse 
intqûMë  s  Ton  ia  osé  invoquer  là  nécessité  ,  iM  terrible 
ifÊA,  sertmiel'veilteiisen^éMà  couvrir  totàtes  les  iqiistiGes, 
Uùtâes  lèB  fnfemiei  ^  «outres ^Içs  énormilés  !...  Ifatsilt  di- 
Viil$  PfOVfddiK^ ,  qui  s^e^  dédârée  la  prolectrice  de  la 
Vëlite  et  de  l'orphetin ,  a  prouw  mi  1630,  que  cette  pré- 
lëfidUë  nikes»itéét9At  la  ptuç  criante  des  iniquités,  parle 
^|rtim«mt  escetnptaire  qu^elle  ^  infligé  à  «eux  qui  Tavaiefit 
ityvo^née  >,  et  la  postérité  la  pihis  reccdée  flétrira  k&  oéieo- 
m  ttisâlOËtfvre»  "dont  ie  rayai  orplielifi  a  été  et  est  encore 
llniftdi^ente  victime. 

Comment  «oôncilibr  leneore  k  r^onse  dîcèée  aà  comte 
iie  Afimibel,  'en  184^ ,  Irv^c  les  ordres  doniiés ,  en  1816, 
^  Louis  X¥ni  5  au  ebnite  de  Clairvaux  î  Cdronie  i 
^e  ëpdqbe ,  l'bpparitioii  du  dauphin  à  Paris  fit  bm- 
^Up^e  b^uil ,  te  sceptique  Louis  XVID  ordonm  à  cet 
olBorer  mpdrîeur  d'aller  avec  'des  gardes-^u-^otps ,  cber- 
bber^le  fils  dé  Lirais  XVI  ^  aussitôt  qu'on  aurait  la  certi- 
tuile  qu^I  iinait Mftil-  de  Franoe,  de  le  ramènera  Paris, 
et  4e  ilnstaller  auk  Toileries.  Quel  tHwUsvélisiBe  !  avec 
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les  pâroléîJ  de  jMarie-'îhérèsé  au  comte  Auguste  de  La- 
rochej'àcquelein  iet  à  d*aulres  personnes  quin'éii  otît  pas 
fait  mystère?  avec  la  prescription  de  Tenquête  en  183î>, 
éf  autres  actes  subséquents  ? 

O  infortunée  princesse  !  il  est  donc  vrai  que  le  ouï  et 
ïe  non  se  trouvent  dans  votre  bouché!  que  lortqtfl!  s'a- 
gît de  dpnner  Texlstence  légale ,  d'assurer  un  asile ,  de 
rendre  une  patrie  et  de  fixer  un  sort  à  celui  que  la  ^- 
ture  a  fait  votre  frère,  et  que  le  droit  que  vous  invoquez, 
ainsi  que  lès  vôtres ,  proclame  votre  roi  ;  vos  artes  ffaa- 
jOurd*hui  démentent  ceux  d'hier  !.. .  Oh!  combien  sont 
coupables*  devant  Dieu  et  méprisables  aux  yeux' des  hom- 
mes ,  ces  infamés  conseillers,  ces  perfides  adulateui^,  ces 
lâches  courtisans  qui  vous  font  fouler  aux  pieds  tout  ce 
qu'il  y  à  de  plus  sacré  dans  la  naturè  et  dans*  lia  religion, 
qui  vous  endorment  sur  le  bord'  de  rdWme ,  qui  vous 
entretiennent  dans  un  repos  crîftiinel ,  pour  vous  empê- 
cher de  rendre  un  éclatant  témoignage  à  là  vérité  ,  de 
réparer  avec  éclat  tout  un  passé ,  et  de  réconcilier  le  cifel 
avec  notre  belle  et  malheureuse  France ,  qui  h-âttend 
qu'un  mot  de  votre  part  pour  faire  amende  honorable  à 
vos  illustres  et  infortunés  parents  dans  ïa  personne  de 
l'auguste  orphelin  du  Temple  ! 

Rappélez-vôus  ,  Madame  ,  les  leçons  et  les  exemples 
que  vous  donnèrent ,  les  prescriptions  que  vous  firent  ces 
nobles  victimes ,  ces  saints  martyrs  qui  ont  échangé  une 
couronne  périssable  avec  une  courrâne  immortelle  ,  un 
royaume  passager  avec  un  royaume  éterner!  N'en  dou- 
tez pas,  infortunée  princesse ,  si  les  larmes  et  la  douleur 
pouvaient  pénétrer  dans  la  céleste  Jérusalem  où  ils  soM 
couronnés  de  gloire  et  de  bonheur ,  la  conduite  que  vous 
tenez  envers  celui  qu'Hs  vous  -avaient  tant  reéoaimandé 
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d'aimer  comme  ils  l'ont  aimé  eux-mêmes ,  le  silence  ob- 
8tiné  que  VOUS  gardez  à  son  sujet  et  à  son  grand  pré- 
judice ,  troubleraient  leur  félicité ,  et  leur  feraient  répan- 
dre des  larmes  bien  amères  sur  votre  grand  aveo^e- 
ment*  Comment  osere^vous  paraître  devant  le  juge  su- 
prême et  espérer  un  arrêt  favorable  ,  après  avoir  repous- 
sé ,  méconnu ,  renié  le  compagnon  de  vôtre  captivité , 
Fauguste  orpbeUn  du  Temple ,  votre  infortuné  frère ,  vo- 
tre roi  ?  Vous  le  voyez ,  ô  princesse  !  vos  intérêts  les  plus 
chers  vous  pressent  de  parler,  de  faire  connaître  la  vérité, 
et  de  triompher  ainsi  d'un  maudit  respect  humain ,  d'un 
misérable  qu'en  dira-ton ,  enfantés  par  l'orgueil  ! 

De  1842  à  1845  ,  le  prince,  qui  ne  voulait  pas  avoir 
à  se  reprocher  d'avoir  négligé  aucun  moyen  de  faire  con- 
naître son  existence  à  sa  famille ,  crut  devoir  adresser 
deux  lettres  au  duc  de  Bordeaux  :  dans  la  première ,  il 
rappelait  d'une  manière  digne ,  noble  et  touchante ,  les 
longues  et  grandes  infortunes  qu'il  avait  éprouvées  de- 
puis l'épouvantable  catastrophe  de  1793  ,  les  vexations 
de  toute  espèce ,  les  cruelles  persécutions  que  lui  avaient 
suscitées  ses  propres  parents,  etc. 

Dans  la  seconde ,  il  exposait  succinctement,  mais  avec 
force  et  énergie ,  les  preuves  les  plus  frappantes  de  sa 
conservation  miraculeuse  et  de  son  existence  ac- 
tuelle dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Ricbe- 
pnont  (7). 

Après  le  décès  du  duc  d'Angoulème ,  le  dauphin  écri- 
vit encore  à  la  princesse ,  sa  sœur ,  la  lettre  suivante  ;  il 
savait  d'avance  que  cette  dépêche  aurait  le  sort'  des 
précédentes  ;  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 

m 

(7)  Voir  la  note  7  a  la  fin  de  ce  Livre. 
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faire  cette  dernière  démarche,  ne  fût-ce  qne  pour  ne  ja- 
mais manquer  aux  convenances  du  devoir. 

«  Paris ,  le  17  août  1844.  Princesse,  les  15  novembre 
1842  et  15  juillet  de  cette  année ,  j'ai  écrit  au  comte  de 
Cfaambord,  pour  lui  faire  connaître  des  faits  qui  me 
concernent,  et  iqu'il  avait  san$  doute  ignorés  jusque-là. 
Comme  je  présume  que  ces  lettres  vous  ont  été  commu- 
niquées, je  n'ajouterai  aucun  détail  à  ce  sujet/.  •  Mettons 
donc  de  côté  tout  ressentiment ,  tout  dédain ,  toute  sus- 
ceptibilité... Montrons  aux  regards  surpris  d'un  monde 
qui  nous  contemple ,  Taccord  qui  règne  entre  nous ,  et 
ne  songeons  qu'àllntérêt  de  notre  patrie,  qui  est  aussi 
celui  de  notre  famille...  Aidons-nous,  la  Providence  fera 
le  reste.  Signé  ;  Louis-Charles  ,  connu  sous  le  nom  de 
baron  de  Richement.  » 

Quel  prince  !  Où  peut-on  trouver  plus  de  magnanimité , 
plus  de  générosité,  plus  d'abnégation  de  soi-même ,  plus 
d'amour  fraternel  que  dans  les  différentes  lettres  qu'oii 
vient  de  lire  ?  Quoiqu'il  ait  grandement  à  se  plaindre 
de  la  conduite  de  madame  la  duchesse  d'AngouIéme  à 
son  égard ,  voyez  comme  il  la'  ménage,  lorsqu'il  est  obligé 
déparier  d'elle  dans  les  lettres  adressées  au  comte  de 
Ghambord  !  Il  la  citera  comme  témoin  de  son  existence; 
il  rapportera  ses  propres  paroles,  dites  à  plusieurs  per- 
sonnes; mais  il  ne  lui  atdrèssera  pas  le  moindre  reproche, 
il  se  contentera  de  dire  que  le  prince  de  Condé ,  que  le 
duc  de  Berri  et  la  duchesse  douairière  d'Orléans ,  osèrent 
seuls  s'intéresser  en  sa  faveur  et  blâmer  la  conduite  de  sa 
sœur  à  son  égard;  il  rappellera  seulement  que  les  diffé- 
rentes démarches  qu'il  a  faites  auprès  de  cette  princesse, 
à  diverses  époques ,  ont  été  infructueuses ,  sans  ajouter 
un  seul  mot  qui  puisse  respirer  la  haine  ou  l'indignation. 
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A  ce$  traite  d'aubl»  »  ^e  p^(| ^  ^  dp  pb.^>^Hé  frmemelle, 
on  est  forcé  de  reconn^tre  d^n^  la  pçr^^ne  4)ç  Aif.  ip  hih 
roB  d^  I^iplieniont ,  le  généraux  et  digae  fils  d^  pi^ux 
l^uis  XVI  f  mort  martyr  de  sa  charité.  Sx ,  d^n^  la  ^- 
çppde  lettre  au  duc  de  Cordeaux ,  il  e3t  oblige  de  citer  lis^ 
{iropre^  paroles  de  la  prjna^e ,  s^  ^€^\\r ,  poiur  PTPUver 
q^'^ll^  connaissait  son  G:^^Xmc^^  }l  ^'^bstfendr^  ayisp^OH) 
4q  ie^  ^oinni^fiter  om  d^  1jb$  ^ocompagner  de  quelques  ^ 
A^içm  propres  k  indiquer  de  Talgrepr  pi|  \p  plif§  Ijé^ 
ressentimei^t  pour  la  icondiiitç  tenvie  par  ^  sœur  i^ver^ 
fj^i.  Il  ne  laissa  pas  igr^orer  ^  IJif.  le,  Cjpmte  d^  Ctu^bpr^ 
iUiV^te  la  peiae  q^'il  épr^Miy^  id,e  «sp  yoif  Qbligé  de  repauirir 
#M^  Wlï^tm^f.  pflur  obiepif  «ae  exjtetpnce  l^feetffJK 
f^tm ,  et  S9  pe|n|3  ^j/eqt ,  4fMi  ?  4^  pe  qiiç  leelte  jf^ar 
che  ne  manquera  pas  d*attirer  le  blàiu^  ^p/r  i^i^e  pnOiÇ^ 
.qni  lui  e^t  ^|;  Jpî  se^ra  tpi^jwirs  fihèm  9  ffifw  ,<ju'elk  fsf  sa 
ssopur. 

Dès  qu'il  lapprepd  qu'une  ppoyelle  .douleur  Ta/rappéc 
-dans  la  pertis  de  ^pu  ruyal  époux ,  le  du.c  d'Angoulème , 
il  s^enapresse  de  lui  annoncer  qu'il  partage  son  affliction. 
JSt  pour  prouver  que  ce  n'e^t  pas  pour  r^emplir  une  vainc 
«étiquette  de  cour,  il  suspendra  les  formalités  cQinmen- 
çéçB  pour  sa  demande  en  réclamation  d'étaticiyjl  ;  afif 
€|e  ne  pas  ajouter  une  nouvelle  ioroi^  à  qelle  qi^e  jl^  citf 
vient  de  lui  envoyer.  Daiis  cette  lettre ,  comme  ffffV 
4^piir.e  diversioii  h  son  ^nd  chagrin ,  il  lui  insinuera  avec 
{^ne  réserva  ipfirfuée  au  coin  delà  délicatesse  la  plus  ex- 
^se»  de  pen&erà  r^térét  4e  sa  patrie^  de  ^e  pa^  9ublifir 
isiOf^  avenir,,  ,ni  .celui  de  sa  famille  ;  mais  vous  ji'y  l^roiivc 
rez ^a$  yn  ,mpt  qwi  décèle  un  cœur  ulçér,é  ;  tout,  ap con- 
traire ,  y  respire  J'ampJur  fraternel.  Non  ,  flon ,  ^  le^ng 
dv  pieux  J^i^  XVï  »e.coM|fiit  pas  dftw  tp)ite;5  les  jVjeiw? 


(Té  M,  lètybftyAtlè  tedieMiMit,  iliië  i^€l<h^r«ft  jitftikis  M; 
è«h<rë1liirë  m  iioïftt  WHvm  èèts  '^rôoéffé^  falisM  Wdbies  -, 
k\ii»  ^fiéreiix  étaVtet^  màâàmlerfa  dâciWssié  4^Àng;tMilênni6, 
Hi&i  mxè^ ,  ïili  mm  Mt  'iu^^l'k  ^êëeitt  '()Mir  les  HUé- 
riter. 

m  îaùn  ^è'iqùèâ  anciens  séi^éui^  du  imi  Lbuis  XVt 
lé  îifeÀconlrèi^ttt  dàiis  )é  jàrcfin  â£S  Tnilèrié»  ^aMs  fe  coftt- 
lAfti'e.'ïVappésiaèla  i*èssemblanëe  patfaîte  (ifulï  aVMt  laVèè 
lèioff  î)6h  maf (ré ,  îTs  s'écrièrerit  :  «  Vhiimfent ,  si  te  vèt*- 
tùétik  Louis  XVI  ïi'^vàit  pas  été  sî  Tîgîdè  obseh'tftëut  dte 
b  foi  cohîûgiDilè ,  nou^  dirionk  q(tfé  c6  monsiéuh'éigft  s^'h 
fîlfe;  il  a  s6h  pcrtt ,  sa  figure ,  sa  démardie  ,  ^s  gësfïés> 
'Séîulement  il  hntïdnée  tin  peu  plus  de  vivîacîté  d&hfe  Ses 
ViiduVëmertts.  w  Ils  disaietrt  Vifai  ;  maïs  Us  étaient  loin  dte 
Soupçonner  que  c'ëtart  indnséîgneur  le  duc  de  Norman- 
die, qu'ils  ^croyaient  élré  mort  au  Temple.  Puiijue  té 
physique  de  M.  le  baroti  de  Rîchembtlt  retrace  ëi  Ipaîr- 
fofitement  tes  traits  du  pieux  Lotiis  XVI ,  Son  infifrtûné 
pêife/dh  he  doit  pas  étire  étonné  de  le  i*econniaitî<e  à  fe 
pliysfoiiomie ,  c^ëst4-dtre  ,  aulx  qualités ^Qé  VàaHe. 

Tandis  que  1ë  prince  se  livrait  tout  de  iH>iive^ù  Wik 
sdiHs  qu'exigeait^  âèmdhdè  éh  i^édamation  d'état  civil, 
fl  ^rlF^çot  àvis  que  le  Toi-citdyén ,  qUi^ésêspé'rait  de  Mùth- 
jïMrdfe'Sa'férméfé  inébratiïaMe  et  de  vaincre  stth^^.(Mi! âge 
tiâ^m^ue,  hii  tëndafit  un  nouveau:  piégé,  par  le  mfô^en  dêffe 
jtbltcê  'Èéctèté  du  tibàtau.  Pour  cette  fois  ^i  /fl  'nfe^s^agf s> 
sÀH  de  riëh  moins  qiife'de  ISaîre  cprottvtlr  è  rati^ùstê  'bt- 
^Ifelîh  du  Temple ,  le  s6rt  dès  n^rtib^ÉJuses  vîdtitties  qm 
^i\»*îéht  payé  de  leur  vite  là  cohnaîd^hde  ttjti'^tes  ^vaieiit 
^Ue'de  son  existence,  un  rintért*  qu'elles  lui  avaient '^té^ 
moigné.  L'aimable  Providence  qui  veille  depuis  si  long- 
temps sur  ses  jours  d'une  tnanière  toute  spéciale  ,'lai  fit 


—  478  — 
dire  i  comme  autrefois  à  Joseph ,  de  ftiir^  jusqu'à  ce  que 
le  nouveau  Julien  TApostat  reçût  le  juste  châtiment  de 
ses.crimes.  Le  prince  quitta  la  capitale  et  passa,  en  grande 
partie  ^  les  années  1846  et  1847,  à  parcourir  secrètement 
les  départements  du  Rhône  ,  de  ITsère ,  des  Boucbes^u- 
Rhône^  du  Var,  de  la  Seine-Inférieure  et  plusieurs  autres, 
où  il  compte  un  grand  nombre  d'amis  dévoués  et  fidèles. 
Dans  ces  diverses  courses ,  le  fils  du  pieux  Louis  XYI, 
parmi  les  nombreuses  misères  qui!  rencontra  sur  ses  pas, 
n'en  laissa  pas  une  seule  sans  la  soulager.  Quand  on  se 
permettait  de  lui  faire  quelques  observations  sur  sa  trop 
grande  générosité  peu  proportionnée  avec  ses  modiques 
revenus  (8),  le  prince  héritier  des  vertus  comme  du 
nom  du  saint  roi-martyr,  se  contentait  de  répondre  «  Oo 
est  toujours  assez  riche  quand  on  sait  modérer  ses  désir« 
et  se  réduire  au  strict  nécessaire.  Pourquoi  voudriez- voas 
me  priver  de  cette  jouissance  ?  » 

D'autres  fois ,  pour  mieux  cacher  sa  charité  inépuisa- 
ble ,  il  citait  quelques  mots  piquants  du  bon  Henri  IV, 
son  aïeul ,  comme  ceux  -  ci  :  «  Grelu  Premier ,  premier 
gueux  de  France  et  de  Navarre ,  je  me  sers  moi-même 
et  ne  manque  de  rien.  »  Celte  spirituelle  plaisanterie 
apprêtait  à  rire ,  et  l'aumône  passait  inaperçue  :  le  but  du 
prince  était  atteint ,  et  le  malheureux  se  retirait  en  priant 
pour  l'auguste  orphelin  qu'il  ne  connaissait  point. 
Voilà  comme  le  petit-fils  de  saint  Louis  exploite  les  châ- 
teaux et  les  sacristies  !  Honte  à  jamais  à  ces  infâmes  ca- 
lomniateurs qui  insultent  à  la  vertu  du  héros  chrétien 
dont  l'existence  merveilleuse  dérange  les  combinaisons  et 
renverse  les  projets  !  Si  le  dauphin  fut  témoin  de  grandes 

(8)  Voir  ia  note  S  à  la  fin  de  ce  MtTre« 
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misères  dans  ses  différentes  courses ,  ses  yeux  virent  en- 
core beaucoup  plus  d'iniquités.  Combien  son  cœur  ver- 
tuenx  fut  douloureusement  affecté  à  la  vue  des  intrigues, 
des  cabales ,  des  ruses ,  des  fraudes  de  toute  espèce , 
auxquelles  on  avait  recours  pour  assurer  des  voix  au 
gouvernement  de  Louis-Philippe  !  On  avait  tendu  comme 
un  vaste  réseau  sur  toute  la  France  :  depuis  remployé  du 
plus  bas  étage ,  dit  le  dauphin  dans  ses  Mémoires  manu* 
scrits ,  jusqu'au  fonctionnaire  le  plus  élevé ,  tous  étaient 
obligés ,  chacun  dans  sa  sphère ,  de  s'agiter ,  d'agir  acti- 
vement pour  gagner  les  électeurs.  La  corruption  et  la 
vénalité  étaient  générales.  Le  gain  ou  la  perte  d'un  pro- 
cès ,  l'exemption  du  service  militaire  ou  uit  avancement 
rapide  dans  l'armée ,  la  concession  d'une  faveur ,  l'obten- 
tion d'un  emploi,  l'augmentation  de  traitement,  etc.  , 
dépendaient  souvent  de  la  voix  d'un  électeur.  Les  injus- 
tices les  plus  criantes ,  les  iniquités  les  plus  grandes  se 
commettaient  impunément  dans  toutes  les  régions  du 
pouvoir.  Il  serait  difficile ,  ajoute  le  prince ,  de  trouver, 
dans  l'histoire  des  nations  civilisées ,  ou  les  annales  des 
peuples  barbares ,  un  exemple  d'une  corruption  aussi 
grande,  d'une  vénalité  aussi  générale  et  d'un  pouvoir  aussi 
injuste. 

Il  observa  aussi  que  l'agriculture ,  qui  est  la  richesse, 
qui  annonce  la  prospérité  et  fait  la  force  d'une  grande 
nation ,  était  négligée  et  comme  abandonnée  dans  plu- 
sieurs endroits.  Surpris  au  dernier  point  que  ce  qu'il 
voyait  de  ses  propres  yeux  était  si  peu  en  rapport  avec 
les  progrès  étonnants  qu'avait  faits ,  d'après  les  journaux 
de  la  capitale ,  cette  première  industrie  du  territoire  fran- 
çais, dont  les  productions  diverses  se  multipliaient  à  l'in- 
fini ,  selon  ces  feuilles  paraibites ,  le  prince  daigna  lui- 
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même  interroger  quelques  petits  pi'Ofriétaires  sur  le  peu 
de  soin  qu'ils  paraissaient  apporter  à  la  culture  de  leurs 
terres  :  «  La  cause ,  monsieur ,  s'en  trouve  dans  Timpôt 
foncier  qui  est  beaucoup  trop  élevé.  Au  train  qu*oo  y  va 
depuis  la  maudite  révolution  de  1830^  nous  sommes  de- 
Venus  les  simples  fermiers  de  TEtat.  Dans  l'impossibilUé 
d*attacher  nos  enfants  au  toit  paternel  et  de  les  faire  ai- 
mer notre  condition  ,  qui  est  devenue  la  plus  ingrate 
et  la  pire  de  toutes ,  nous  les  lançons ,  quand  nous  pou- 
vons, dans  quelque  branche  de  Tadmimstratioa^  ou  Lieu 
nous  les  engageons  à  se  mettre  dans  le  commerce,  tan- 
dis que  nous  tirons  avec  peine  notre  subsistance  de  la 
terre ,  après  avoir  prélevé  l'impôt  du  gouvemém^t  qui 
nous  suce  jusqu'au  sang.  Aussi ,  quand  nos  blés  ne  se 
vendent  pas ,  ou  qu'une  mauvaise  année  arrive ,  nous 
sommes  obligés  de  recourir  à  l'emprunt  pour  payer  nos 
impositions  et  pour  subvenir  à  nos  besoins  les  plus  ur- 
gents. Voilà  comme  la  plupart  d'entre  nous  se  trouvent 
ruinés  en  peu  de  temps.  » 

Le  prince  comprit  la  justesse  de  -ces  raisons ,  et  pnt  U 
résolution ,  si  jamais  la  divine  providence  le  faisait  remon- 
ter sur  le  trône  de  ses  pères ,  d'apporter  un  prompt  remède 
à  cette  plaie  de  la  société ,  qui  faisait  déserter  la  campa- 
gne et  ren4)lissait  les  villes  d'un  surcroit  dépopulation 
cosmopolite  constamment  aux  ordres  de  toifê  Ies.agita' 
teurs  et  des  faiseurs  de  révolutions. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1846  ,  que  le  dauphin  publia  une 
nouvelle  édition  des  Mémoires  (ïun  contemporain,  dont 
la, première,  beaucoup  moins  complète ,  avait  été  publiée 
en  1843.  Cet  ouvrage,  Temarquable. par  son^stylesimple 
et 'naturel,  par  sa  clarté  et  par  une  umltitude  *de  bite 
intéressants  et  de  preuves  frappantes. qu'il  reqferme,est 
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empreint  d'un  caractère  tout  particulier  de  vérité»  Quand 
on  l'a  lu  attentivement  et  sans  prévention ,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  croire  à  l'existence  du  dauphin  et  à  S(m 
identité  avec  M.  le  baron  de  Richement. 

Dans  cet  ouvrage ,  qui  forme  un  beau  volume  in-8** , 
Fintérèt,  qui  va  toujours  croissant ,  vous  saisit  d'abord. 
A  la  vue  de  si  grandes ,  de  si  longues  et  de  si  augustes 
infortunes ,  racontées  sans  art  comme  sans  prévention , 
l'esprit  est  convaincu  et  le  cœur  est  touché  ;  les  larmes 
coulent  en  abondance.  Plusieurs  personnes ,  d'abord  très 
éloignées  de  croire  à  l'existence  de  monseigneur  le  duc 
de  Normandie ,  que  tous  nos  historiens  font  mourir  dans 
la  tour  du  Temple,  nous  ont  avoué  qu'une  fois  commen- 
cée ,  elles  n'ont  plus  pu  quitter  la  lecture  des  Mémoires 
d'un  contemporain,  sans  Tavoir  finie,  tant  l'intérêt  en  est 
grand  et  la  vérité  frappante. 

Cependant ,  le  ciel ,  fatigué  de  tant  de  crimes ,  d'injus- 
tices et  dlniquités ,  qui  se  commettaient  dans  le  royaume 
autrefois  si  chrétien,  allait  verser  de  nouveau  la  coupe  de 
sa  colère  sur  notre  malheureuse  France.  Dans  les  pre^ 
miers  jours  du  mois  de  février  1848,  le  roi  citoyen, 
rassuré  par  le  résultat  des  élections,  qui  donnaient  une 
grande  majorité  à  son  gouvernement ,  satisfait  des  rela- 
tions qu'il  enlrclenait  avec  les  différents  souverains  de 
l'Europe,  qu'il  avait  ralliés  à  sa  dynastie  à  force  de  conces- 
sions et  de  sacrifices  aussi  honteux  qu*onéreux  pour  la 
France ,  disait  à  quelques  confidents  de  ses  pensées  In- 
times :  <i  Désormais  je  quitterai  la  vie  sans  peine  comme 
sms  inquiétude ,  car  la  couronne  est  assurée  à  ma  famille 
pour  toujours.  Jamais  mes  rapports  avec  les  puissances 
étrangères,  qui  toutes  m'ont  reconnu,  n'ont  été  en  aussi 
bons  termes  qu'à  présent.  A  Tintérieur  la  paix  règne ,  et 

ai 
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mon  gouvernement  n'a  jamais  été  aussi  fort.  »  Les  dépu- 
tés qui:  avaient  la  confiance  du  monarque  ^  Tentretenaient 
dans  cette  ftiusse  sécurité,  et  exaltaient  sa  haute  sagesse, 
qui  avait  surmonté  tous  les  obstacles ,  triomphé  de  toates 
les  difficultés ,  et  obtenu'  d?aussi  beaux  et  d'aussi  henreoi 
résultats.  Mais  celui  qui  s'appelle  la  verge  qui  veille ,  qui 
se  joue  de  la  sagesse  d^  sages  comme  de  la  science  des 
savants ,  avait  déjà  prononcé  l'arrêt  et  commandé  aux 
ministres  de  sa  justice  d'abattre  l'arbre  par  le  pied,  parce 
qu'il  n'avait  porté  que  des  fruits  d'iniquité. 

De  son  côté ,  le  prince  qui  est  doué  d'une  perspicacité 
extraordinaire,^  et  dont  le  regard  perçant  comme  celai  de 
Taigle,  litles  effets  dans  les  causes,  et  l'avenir  danslepré- 
sent,portaitsur  l'ordre  de  choses  actuel  un  jugement  Uen 
différent  de  celui  duroi^citoyen  ;  il  prévoyait  une  nouvelle 
catastrophe  et  la  regardait  comme  tlrès-imminante.  De 
retour  depuis  queflque  temps  à  Paris ,.  où  il  vivait  duns 
une  profonde  solitude  pour  éviter  les  recherches  et  les 
pièges  de  là  police  du  château ,  il  s'entret^mit  un  jour 
familièrement  avec  quelques  amis  sur  la  situation  des 
affaires  en  France.  Un  d'eux  lui  ayant  demandé  son  sen- 
timent sur  te  gouvernement  de  Louis-Phiiippe ,  qui  pa^ 
raissait  établi  sur  d^  bases  inâ^ranlables ,  depuis  surtout 
les  fortifications  d»  Paris ,  qbi  le  garantissaient  de  toute 
émeute  nouvelle ,  te  prince  répondit  :  «  Asas  sur  Tini' 
quité,  le  trôile  est  nuiié  en  dessous ,  et  va  biaitôt  crou- 
ler. Soutenu  par  le  crime  et  gouverné  par  Fintrigae, 
la  ruse  et  la  fraude ,  il  ressemble  à  ces  terrains  qui  pa- 
raissent fermes  et  immobiles ,  mais<  que  l'on  sape  peu  à 
peu  en  dessous  :  longtemps  on  se  moque  du  Mble  tra- 
vfldl  qui  en  attaque  les^  fondements  ;  rien  ne  parait  affaibli, 
tout  est  uni ,  rien  ne  s'ébranle  ;  cependant  tous  les  sou- 
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ti^ns  souterrains  sont  délraits  peu  à  pei»  :  jusqu'au  m^^ 
ment  oà  totit-à-eoup»  le  terrain  s^aAtisse*  et  ouvre  im 
atnme;  Amsi  tombera  bientôt  la  puissanee-  de  Pavaret  d: 
aride  Louis-Philippe ,  qui  a  creusé  par  ses  exactions  et 
ses  ifijustices,  un  précipice  sotis  ses  pieds*  La  fraude 
et  la  corruption  ont  gangrené  tous  les  supports  et  ébranlé 
les  fondements  de  son  autorité,  qui  est  sans  force  et  (fie 
nul  ne  respecte  ;  en  réalité ,  cette  auterilé  n^existe  déjà 
plus  :  le  moindre  souffle  révolutionnaire  va  la  faire  tom-» 
ber  ,  et  rien  ne  pourra  la  relever ,  parée  qu'il  a  lui-même 
détrait  de  ses  propres  mains  les  seuls  soutiens  du  trône, 
la  bonne  foi ,  la  religion  et  la  Justin...  » 

G'étaitle  11  février  1848 ,  que  le  prince  tenait  ce  lan- 
gage si  éloigné  en  apparence  de  toute  vraisemblance , 
mais  qui  a  un  rapport  frappant  avec  les  paroles  propbéti* 
ques  du  Fils  de  Dieu,  lorsque^  assieavec  ses  apôtres  sw 
le  mont  des  Oliviers ,  il  leur  annonçait  la  ^structien  du 
Temple ,  dont  ils  lui  faisaient  remarquer  la  belle  «trac*- 
ture ,  et  ta  ruine  de  Jérusalem  qui  allait  comMer  la  me- 
sure de  ses  iniquités  en  demandant  à  grands  cris  la  mort 
de  son  Sauveur. 

L'histoire  nous  a  transmis  Faccomplissement  littéral 
des  paroles  du  Fils  de  Dieu ,  et  le  24  févrierest  venu  jus- 
tifier la  prévision  si  invraisemblable  du  daupbin.  En  effet, 
qui  craignait  ou  espérait  alors  ta  chute  d'un  gouvernement 
qui  paraissait  assis  sur  des  bases  inébranlables?  qui 
croyait  possible  le  renversement  d'une  royauté  qu'une 
ceinture  de  forts  inexpugnables  et  qu'une  armée  bien 
disciplinée  semblaient  devoir  défendre  envers  et  contre 
toute  attaque  eu  dedans  et  du  dehors  ?  Et  pour  que  le  roi* 
citoyen  apprit  par  un  châtiment  plus  honteux  que  ceux 
dont  rhistoire  nous  a  transmis  Texemple,  que  la  loi  du 
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talion  existe  pour  les  rois  comme  pour  les  peuples,  Diea, 
qui  a  un  pouvoir  absolu  sur  les  royaumes  des  hommeSi 
et  qui  les  donne  à  qui  il  lui  plaît ,  commandera  à  une 
cinquantaine  d'enfants  de  Paris  d'aller  faire  descendre 
du  trène  usurpé ,  ce  nouveau  Julien ,  et  de  le  chasser 
ignominieusement  de  la  France. 

Les  exécuteurs  de  la  justice  di\ine  s'avancent ,  traver- 
sent les  bataillons  armés ,  arrivent  aux  Tuileries  où  ils 
s'installent ,  pendant  que  Louis-Philippe  s'esquive  lâche- 
ment ,  et  va  demander  un  asile  à  nos  perQdes  voisins 
qu'il  avait  ménagés ,  aux  dépens  de  nos  intérêts ,  de  no- 
tre grandeur ,  de  notre  prospérité  et  de  notre  gloire. 

On  chercherait  en  vain  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes  l'exemple  d'une  chute  pareille;  elle  est  telle- 
ment marquée  du  sceau  de  la  vengeance  divine,  que 
les  plus  incrédules  conviennent  malgré  eux  que  les  hom- 
mes n'y  sont  pour  rien ,  et  avouent  avec  les  magiciens 
de  Pharaon ,  que  le  doigt  de  Dieu  est  là. 

Dès  que  les  individus  qui  faisaient  la  honte  et  l'igno- 
minie de  la  France  furent  renversés  et  chassés  du  pays 
qu'ils  avaient ,  pendant  dix-huit  ans,  couvert  de  boqe  et 
d'immondices  de  toute  espèce,  le  fils  de  Louis XVI, 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  baron  de  Riche- 
ment ,  s'empressa  d'envoyer  son  adhésion  à  la  Républi- 
que qui  venait  d'être  proclamée  ;  et  il  adressa  la  lettre 
suivante  au  Gouvernement  provisoire. 

a  Paris,  29  février  1848.  —  Messieurs,  de  toutes 
parts  on  m^engage  à  envoyer  mon  adhésion  au  gouver- 
nement provisoire  de  la  Répubhque  française.  Que  peut 
signifier  cet  acte  de  la  part  de  l'homme  que  les  événe- 
ments, les  potentats  et  leurs  séides  ont  mis  dans  la  po- 
sition la  plus  extraordinaire  qui  se  soit  jamais  vue  ?  Mes 
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principes ,  mes  opinions  et  ma  protestation  contre  le» 
odieux  traités  de  1814  et  1815,  m'ont  fait  repousser 
par  ma  famille  et  par  les  souverains  ;  ma  conduite  en 
1830,  et  ma  protestation  du  12  août  n*ont  pu  qu'aug- 
menter leur  aversion.  La  révolution  actuelle ,  et  la  petite 
part  que  j'y  ai  prise ,  prouvent  surabondamment  que  je 
n'ai  pas  changé.  La  République ,  que  j'ai  fidèlement  ser- 
vie jusqu'au  moment  où  elle  fut  trahie  et  écrasée  par 
qui  lui  devait  tout ,  peut  donc  compter  sur  mon  con- 
cours aussi  bien  que  sur  mon  dévouement.  Signé:  le 
baron  de  Richemont.  » 

La  teneur  de  cette  lettre  indique  assez  elle-même  le 
but  que  se  pt'oposait  le  prince,  en  l'adressant  aux  membres 
du  Gouvernement  provisoire ,  dont  quelques-uns  le  con- 
naissaient personnellement.  Le  silence  obstiné  qu'ils  gar-^ 
dèrent,  prouve  qu'aux  yeux  de  ces  fiers  républicains , 
comme  aux  yeux  des  gouvernements  renversés ,  la  jus- 
tice n'est  qu'un  mot  sonore  qu^  sert  admirablement 
leur  ambition,  et  qu'ils  mettent  de  côté,  comme  trop 
importun ,  lorsqu'ils  sont  arrivés  au  pouvoir. 

Le  dauphin  ne  recevant  aucune  réponse,  et  cette  nou- 
velle révolution  n'ayant  rien  changé  à  sa  triste  position , 
qui  est  unique  dans  l'univers,  adressa,  le  2  mars  sui- 
vant ,  au  Gouvernement  provisoire ,  une  réclamation  pour 
lui  rappeler  que,  s'il  avait  eu  la  puissance  d'abolir  la 
royauté ,  la  noblesse ,  les  privilèges  et  les  titres ,  il  devait 
avoir  aussi  celle  de  rétablir  chacun  dans  ses  droits  dvils 
et  politiques. 

Les  membres  de  ce  gouvernement  ne  goûtèrent  point 
ce  raisonnement  tout  naturel ,  et  plein  de  logique,  et  ils 
se  retranchèrent  derrière  un  silence  absolu. 

Ne  vous  lassez  pas ,  prince  infortuné ,  plus  grand  dans 
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radv^rsité  qui  vous  poursuit  depuis  votre  berceau  royal, 
tfue  les  potentats  les  plus  puissants  ;  votre  cause  est  celle 
de  la  justice,  comme  celle  du  Sauveur  desbommes;  die 
irioitipha*a ,  mais  d'une  'manière  toute  divine,  du  mau- 
vais vouloir,  des  passions  et  de Tiniquité  des  différents 
partis  qui  se  disputent  le  pouvoir  et  qui  se  l-arracbent 
tour  à  tour.  En  vain  les  puissances  ont  frémi  et  les  rois 
usurpateurs  (mt  médité  de  noirs  pr<^ets  contre  vous, 
iSfins  défense,  sans  appui ,  sans  nom  comme  sans  paUie. 
|>es  puissances  soQt  ébranlées,  les  roîs  sont  tombés,  mal- 
gré leurs  gardes  et  leurs  remparts  ;  et  vous,  nrws  avez 
grandi ,  TOtre  nom  pasi^  de  boucbe  en  bouche ,  et  votre 
•mémmre^  comme  celle  du  juste  persécuté,  sera  bénie 
de  gÉiération  eti  génération.  C'est  là  TçBuyre  merveil- 
leuse dju  Trèiï-^HaMt. 

Le^  mai,  le  fils  de  'Louis  XVI  trfinsmit  au  f rési- 
dent de  rAsaeoiblée  nationale  une  aréclamation  motivée, 
dans  laqudte  il  demandait  que  l^s  faits  çQoncés  fussent 
examinés  de  près,  et  qu'elle  se  prononçât  ensuite  d'une 
manière  quelconque.  Cette  demande  fut  accompagnée  de 
la'lettremdvanteauprésidiBat  Jui-méme:  u  Paris,  25  mai 
.}848.  ^^  Monsieur  teprésidenl; ,  c'est  à  rhistorien impar- 
tial, à  l'écrivain  distingué,  que  je  traœmets  la  demande 
que  /adresse  à  l'Assemble  nationale  ^  bien  (dutôt  qu'à  son 
honorable  président^  J-ose  espérer  que  cette  juste  récla- 
'inption  suivra  son  cours,  et  que  la  discussion  n'en  sera 
point  étocdffée,  Comme  j'habite  à  la  can^pagne ,  à  cause 
de  l'indisposition  dont  je  suis  atteint ,  je  prie  m<»sieur 
le  porésideiit  d'avoir  l'obligeance  de  me  faire  parvenir,  à 
moïi  doinicile  politique ,  boulevart  Beaumarchais ,  83 , 
les  injonctions  qu'il  croirait  devoir  me  faire  ?  et  je  m'y 
conformerai  scrupuleusement. 

Signé  :  re3f:'baron  de  Richemont.  » 
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Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  littéralement  la  ré- 
d^mation  motivée  de  M.  le  )>aron  de  Richemont,  parce 
i^u'eUe  est  un  cbef-d'œurt^re  de  précision  et  de  clarté , 
p^rce  qu'elle  résumç  d'une  manière  succincte  mais  par- 
faite, toutes  les  infortunes  et  les  persécutions  du  royal 
orphelin,  et  parce  qu'^e  servira ,  mieux  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire ,  à  fjetire  connaître  l'insensibilité, 
l'ogoïsm^  et  la  p^rtidité  calculée  de  tous  les  partis  donii- 
Tiants  m  Kranoe  d^uîs  plus  d'un  demi-siècle ,  lesquels 
laisse^t  passer  inaperçm  et  sans  discussion  aucune,  un 
4ù0iment  i^lj  que  npus  pouvons  avancer ,  sans  craindre 
d'être  démenti^  que  jamais  Mémoire  plus  important  n'a 
€té  soumis  à  une  assemblée  délibérante ,  depuis  l'origine 
des  nations^  Du  reste  ^  nos  lecteurs  jugeront  par  eux-* 
mômes  du  mérite  de  cette  pièce  unique  dans  son  es^ 
pèce: 

«  Citoyens  fileprésQQtants , 

ce.  Le  12  jpin  t7â&«  un  acte  irrégulier  ds^ns  la  forme 
etnjOjbQîreiQent  frauduleux  au  fond,  raya  le  fils  de  Louis 
XYI  du  aombre  des  vivants.  L'autorité  qui  commit 
cette  audacieuse  iniquité,  fournit  elle-même ,  et  le  même 
jour,  une  preuve  flagrante  de  son  mensonge  et  de  sa 
complicité ,  par  ses  ordres  écrits  à  des  délégués  de  la 
Convention  dans  les  départements ,  et  par  l'envoi  extra- 
ordinaire de  ^commissaires  chargés  de  faire  arrêter  un 
enfant  enlevé  de  Paris  la  veille,  et  qu'elle  désignait  clai- 
rement comme  étant  le  même  qœ  celui  dont  elle  publiait 
officiellement  la  mort.  Depuis  ce  moment ,  la  victime 
d'^n  forfait  saœ  exemple  s'est  trouvée  dans  l'impossibilité 
absolue  de  protester  d'une  manière  efficace  et  régulière. 

Pour  le  soustraire  aux  recherches  actives  et  incessan- 
tes de  ceux  qui  paraissaient  avoir  tant  d'intérêt  à  s'en 


emparer,  celui  qui  avait  fait  enlever  le  flb  de  Louis 
XYI ,  le  fit  entrer  secrètement  et  sous  un  nom  modeste, 
dans  les  rangs  de  Tarmée  française ,  dont  il  partagea  les 
travaux  en  Allemagne ,  en  Egypte  et  en  Italie  ,  de  1797 
à  1804. 

((  Le  12  décembre  1802,  fut  signé  le  fameux  traité 
dans  lequel  les  rois ,  tout  en  recevant  le  comte  de  Pro- 
vence comme  partie  intervenante ,  ne  voulurent  cepen- 
dant le  reconnaître  qu*en  qualité  de  régent ^  attendu, 
y  eslril  expressément  stipulé ,  qtiils  savaient  que  le  fiU 
de  son  frère  aîné  avait  été  enlevé  par  fraude  des  prisom 
du  Temple ,  et  qu'il  existait.  Où  sont  donc  les  preuves 
que  ce  neveu  soit  mort  depuis  ? 

Forcé  de  quitter  la  France  après  la  chute  de  la  Répu- 
blique, le  fils  de  Louis  XVI  se  retira  dans  les  Amériques, 
où  il  résida  jusqu'en  1815.  Rentré  dans  sa  patrie,  et  pré- 
senté à  sa  famille  par  celui  qui  Tavait  sauvé ,  il  eut,  en 
mai  1816 ,  à  Versailles,  une  entrevue  avec  sa  sœur ,  en 
présence  du  prince  de  Condé,  des  ducs  de  Bcrri  et  de 
Mouchy,  de  la  marquise  d'Agout  et  de  quatre  pages  en- 
pore  vivants. 

Reconnu  ,  mais  repoussé  par  celle  princesse ,  qui  ne 
put  tolérer  en  lui  des  principes  politiques  totalement  en 
désaccord  avecles  siens,  ceux  de  su  famille  et  des  alliés 
qu'il  avait  combattus ,  le  fils  de  Louis  XVI  se  \it  con- 
trpint  de  s'expatrier  de  nouveau ,  après  avoir,  toutefois, 
protesté  contre  les  odieux  traités  de  1814  et  de  1815. 
Arrêlé,  le  12  avril  1818,  dans  les  élats  autrichiens ,  sur 
les  instances  de  son  oncle,  Louis  XVDI,  le  fils  de 
Louis  XVI ,  fut  retenu ,  plus  de  sept  ans ,  au  secret  le 
plus  rigoureux,  dans  les  prisons  de  l'Autriche ,  réclamant 
en  vain  sa  liberté  ou  des  juges;  crime  inouï,  et  qui  suffit 
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à  lui  seul  pour  mettre  sur  la  trace  de  tant  d'autres.. *...r 
Mis  en  liberté  après  la  mort  de  Louis  XVIII,  et  sur  Tor- 
dre exprès  de  l'empereur  d'Autriche,  le  lils  de  Louis  XVI 
parvînt  à  pénétrer  en  France,  maigre  les  obstacles  oppo- 
sés à  son  entrée  et  les  mesures  prises  par  son  oncle , 
Charles  X ,  pour  s'assurer  de  sa  personne.  Aussitôt  après 
son  arrivée ,  il  adressa  à  la  chambre  des  pairs ,  le  2  fé- 
vrier 1828,  une  demande  aux  Ans  d'être  admis  à  fournir 
ses  preuves.  Au  lieu  de  permettre  celte  enquête ,  sa  fa- 
mille ordonna  de  le  poursuivre ,  suivant  tes  précédents 
employés  à  son  égard. 

Aux  journées  de  Juillet  1830,  il  se  trouvait  à  Paris,  où 
il  a  été  vu ,  soit  parmi  les  opposants,  soit  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  soit  à  la  chambre  des  députés;  lors  de  la  manifes- 
tation du  6  août,  et  le  12  du  même  mois,  il  protesifi' con- 
tre l'acte  du  9  et  tout  ce  qui  s'en  suivrait.  En  1833,  au 
moment  où  le  fils  de  Louis  XVI  saisissait  les  tribunaux 
dosa  demande  en  réclamation  d'état-civil,  il  fut  arrêté 
pour  le  crime  imaginaire  de  complot  ^  et  remis  à  la  dis- 
position de  l'autorité  judiciaire ,  qui ,  après  plus  de  qua* 
torzemois  de  détention  préventive,  le  renvoya  devant 
la  cour  d'assises  de  la  Seine,  où  il  fut  condamné,  le  4  no- 
vembre I83i,  à  douze  années  de  détention^  non  pour 
être  ou  n'être  pas  le  fils  de  Louis  XVI ,  question  qu'on 
ne  voulut  jamais  aborder,  malgré  ses  Instances  réilérées, 
mais  bien  pour  Fétrange  niolif  d'avoii^f  pendant  qtmtre 
ans^  tramé  un  complot  tendant  au  renversement  du  goih 
vernement,  avec  des  complices  7^estés  inconnus!..., 

S'élant  évadé  de  Sainte-Pélagie,  le  19  août  1835,  il 
passa  à  1  étranger,  et  ne  revit  librement  sa  patrie  qu'a- 
près ramnistie  de  1840.  Le  1"  novembre  1846,  le  fils 
^e  Louis  XVI  publia  les  Mémoires  d'un  Contemporain , 
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dont  ii  dépose  nn  exemplaire  sur  le  bureau  du  président 
de  rAssemblée  nationale^  «t  dans  lequel  sont  relatés  tous 
.les  faits  qui  le  conoement,  ainsi  que  les  preuves  à  l'ap- 
pui. Nul  n'a  encore  osé  démentir  un  seul  de  ces  faits ,  ni 
aucune  des  terribles  révélations  qu'ils  contiennent. 

Le  29  février  1848,  il  envoya  son  adhésion  à  la  Répu- 
blique qui  venait  d'être  proclamée.  Le  2  mars  suivant,  ii 
adressa  au  gouv'cmement  provisoire  une  réclamaticm 
pour  lui  rappeler  que,  «11  avait  eii  la  puissance  d'abolir 
la  royauté,  la  noblesse,  les  privilèges  et  les  titres,  il  de- 
vait avoir  aussi  celle  de  rétablir  chacun  dans  ses  droits 
dvils  et  politiques.  Il  parait  que  cette  logique  ne  fut  pas 
agréée  par  les  membres  du  gouvernement,  puisqu'ils  cru- 
rent devoir  faire  une  exception  à  ce  sujet  en  gardant  le 
silence.  Le  fils  de  Louis  XYI  était  personnellement  connu 
de  quelques-uns  d'âitre  eux  ;  ceux-ci  n'ignoraient  ni  les 
persécutions  atroces  quMi  avait  eu  à  supporter,  ni  com- 
ment il  avait  été  traité  chaque  fois  qu'il  avait  élevé  la  voix 
pour  réclamer  son  état-civil.  Tout  le  portait  donc  à  croire 
quils  répondraient  avec  sympathie,  et  prendraient  souci 

de  lui  indiquer  la  marche  à  suivre  ;  il  n'en  a  rien  été 

Il  semble,  en  vérité,  que  le  pouvoir  soit  destiné  à  tarir 
diez  les  hommes  la  source  de  tous  les  sentiments  géné- 
reux!... 

Représentants  de  la  nation  !  le  fils  de  Louis  XYI  ne 
vient  rien  réclamer  auprès  de  vous,  en  vertu  de  droits 
«urannés  et  de  prétentions  absurdes....  Sa  foi  politique 
fut  toujours  telle  à  cet  égard,  qu'elle  lui  a  valu  la  haine 
des  rois  et  de  sa  famille  elle-même. . . .  Mais  en  sa  qualité 
de  Français ,  de  citoyen ,  d'homme  libre ,  il  a  droit  à  un 
nom  et  à  une  patrie  ;  pouvez-vous  les  lui  refuser  ?  Souf- 
frirez-vous  qu'il  y  ait  un  paria  dai)s  notre  République?  Ii 
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compte  parmi  vous  plusieurs  de  ses  connaissances;  y 
trouvera-t-il  un  ami ,  au  moins  un  courageux  défenseur 
de  la  justice  et  de  rîniiocence  opprimée?  y  trouvera-t-il 
quelqu'uji  asse?  grand  et  assez  ferme,  pour  s'élever  au- 
dessus  des  pr^'ugés  de  la  peur  ou  du  ridicule  ^  pour  ré- 
clamer hautement  une  enquête  sur  l'ordre  des  faits  qui 
viennent  d'être  signalés ,  et  laire  procéder  régulièrement 
à  l'examen  des  pièces  qu'il  produit  pour  revendiquer  son 
nom,  ainsi  que  ses  droits  dvils  et  politiques  ?  Le  repous* 
serez-vous,  parce  qu'il  est  fils  de  roi  ?  mais  serait-ce  juste, 
serait^^e  raisonnable  de  lui  faire  encore  aujourd'hui  un 
crime  de  son  origine ,  crime  qu'il  a  déjà  si  cruellement 
expié  par  plus  de  cinquante  ans  de  vicissitudes  et  de 
maux  de  toute  espèce  ?  Songez  qu'il  ne  demande  que  l'au- 
torisation de  porter  le  nom  de  Son  père,  seul  héri- 
tage qu'il  lui  ait  laissé  en  mourant.  Osera-t-on  l'accu- 
ser d'ambition  ?  Mais,  simple  particulier ,  il  était  sur  la 
route  des  honneurs,;  le  grand  homme  quia,  pendant 
tant  d'années ,  ponduit  les  Français  à  la  victoire  ,  et  qui 
se  connaissait  en  mérite  et  en  bravoure ,  se  fût  certaine- 
ment souvenu  de  son  jeune  compagnon  d'Egypte  et  d'I- 
taBe,  et  l'eût  traité  avec  sa  bonté  et  son  équité  ordinaires, 
malgré  la  médiocrité  de  son  talent ,  s'il  avait  eu  quelque 
velléité  d'ambition. 

D'ailleurs,  ne  pouvait-il  pas,  depuis  1815,  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  des  rois,  qui  n'exigeaient,  pour  lui  ren- 
dre le  rang  qui  lui  appartenait ,  qu'une  simple  adhésion  à 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait ,  et  qu'il  partageât  leurs  prin- 
cipes et  leurs  vues  ?  Il  refusa  :  il  ne  voulut  point  mentir  à 
sa  conscience  ;  il  préféra  l'obscurité  au  parjure.  Verrez^ 
vous  là  la  conduite  d'un  ambitieux  ?  Osera-t-on  accuser 
de  folie  celui  qui  réclame  depuis  un  demi-siècle  le  non\ 


de  son  père  ?  Mais  remarquez  que  cette  folie ,  qui  aurait 
dû  simplement  exciter  IMntérèt  ou  la  compassion  à  son 
égard,  lui  a  ,  au  contraire,  mérité  des  persécutions  con- 
tinuelles ,  des  haines  profondes ,  des  pièges  perfides ,  des 
poursuites  incessantes,  des  calomnies  horribles ,  des  pro- 
positions outrageantes,  une  proscription  sans  fin  !...  donc, 
on  ne  peut  admettre  qu'il  ait  jamais  été  considéré  comme 
fou. 

Osera-t-on  enfin  Faccuser  d'intérêt  ?  Mais  il  est  notoire 
qu'il  n'a  rien  demandé ,  rien  reçu  et  rien  voulu  recevoir 
de  qui  que  ce  soit ,  qu'il  a  refusé  et  refuse  journellement 
les  offres  qui  lui  sont  faites  ;  il  a  été  en  outre  bien  prouvé, 
lors  des  scandaleux  procès  qu'on  a  osé  lui  intenter,  qu'il 
avait  donné  de  l'argent,  fait  du  bien,  et  jamais  de  mal  à 
personne.  Si  aucune  de  ces  trois  passions  n'a  pu  guider 
le  fils  de  Louis  XYI,  à  quel  motif  attribuer  la  persistance, 
pour  ne  pas  dire  l'obstination ,  qu'il  met  h  réclamer  un 
nom  qui  ne  lui  a  valu  jusqu'ici  que  la  haine ,  l'exil,  la 
prison  et  tout  le  cortège  obligé  des  soufl'rances  et  des 
peines  qu'il  a  endurées  partout  et  toujours?... 

Représentants  de  la  nation  !  l'Europe  vous  contemple 
avec  admiration  et  anxiété  !  Vous  êtes  investis  de  pou- 
voirs immenses  !  Je  suis  certain  que  vous  en  ferez  un 
noble  usage  à  l'égard  de  l'homme  qui  s'adresse  à  vous; 
que  vous  le  placerez  sous  votre  protection  directe  ;  que 
vous  ne  permettrez  point  qu'il  soit  maltraité  pour  avoir 
le  courage  de  protester  contre  la  plus  grande  iniquité  des 
temps  modernes,  et  que  vous  prendrez  à  son  sujet  la  dé- 
termination que  vous  dicteront  votre  justice  et  votre  im- 
partialité. Le  prisonnier  du  Temple  et  de  Milan ,  con- 
daniné  politique  de  1834,  signé  :  «  L'ex-baron  de  Riche- 
mont,  o  Paris,  le  25  mai  1848. 
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Nous  le  demandons  à  tout  lecteur  impartial  :  Sont-ce 
là  le  langage  et  la  conduite  d'un  imposteur,  d'un  escroc, 
d'un  aventurier,  ou  d'un  agent  de  la  police?  Qu'on  nous 
pardonne  de  rappeler  ces  qualifications  odieuses  que  la 
presse,  et  la  presse  qui  se  dit  religieuse,  n'a  pas  rougi  de 
donner  à  l'auguste  orphelin  du  Temple  !  L'élévation  des 
pensées ,  la  noblesse  des  sentiments,  le  choix  et  l'énergie 
des  expressions,  la  déh'calesse  et  la  douceur  de  l'élocu* 
lîon,  la  force  de  la  vérité ,  l'évidence  des  faits ,  tout ,  en 
un  mot ,  nous  révèle  une  haute  capacité ,  un  génie 
transcendant ,  une  intelligence  du  premier  ordre  ;  tout 
proclame  hautement  l'existence  miraculeuse  et  annonce 
la  présence  providentielle  du  fils  de  Louis  XVL  Celui- 
ci  s*est  offert  en  holocauste  à  la  justice  divine  pour 
expier  nos  crimes,  celui-là  nous  a  été  conservé  par  la 
miséricorde  de  Dieu  pour  nous  délivrer  de  l'anarchie,  et 
pour  sauver  la  France  de  l'abime  révolutionnaire.  En 
vain  les  différents  pouvoii-s,  honteux  de  leur  origine  usur- 
patrice, ont- ils  voulu  étouffer  la  voix  de  la  vérité  dont  la 
seule  présence  leur  reprochait  leurs  grandes  iniquités  ? 
Ils  sont  tombés,  et  la  vérité  nous  reste  comme  une  an- 
cre de  salut.  Qu'ils  apprennent  donc  une  fois  pour  tou- 
tes, que  tout  ce  que  les  méchants  font  pour  opprimer  la 
vertu  ,  retourne  à  sa  gloire.  La  vérité  se  délivre  elle-» 
même  ;  elle  peut  bien  être  emprisonnée  et  comme 
liée  pour  un  temps,  mais  elle  ne  peut  être  vaincue  ;  elle 
se  contente  du  petit  nombre  de  ses  défenseurs,  et  elle  ne 
craint  point  la  multitude  de  ses  ennemis.  Ainsi,  malgré 
les  efforts  de  tous  les  partis  conjurés  contre  lui ,  le  royal 
orphelin  du  Temple  triomphera  au  jour  marqué  dans  les 
décrets  éternels  de  celui  qui  a  dit  *  Je  suis  la  voie ,  la 
vérité  et  la  vie. 
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Cette  pièce ,  qui  seule  suffirait  pour  immortaliser  son 
auteur ,  fut  envoyée  aux  représentants  présents  à  Paris , 
ainsi  qu'a  tous  les  journaux,  qui  n'en  firent  aueunemen- 
tion,  eux  qui  ne  laisseraient  pas  passer  le  cadavre  d'un 
chien,  sans  raconter  le  drame  de  sa  mort,  et  que  plusieurs 
prirent,  sans  la  iire,  pour  une  circulaire  électorale,  puis- 
que quelques-uns  annoncèrent  que  M.  Fex-baron  de  Ri- 
chemont  se  mettait  sur  les  rangs  pour  les  prochaines 
élections. 

Désirant  connaître  le  sort  de  sa  réclamation,  le  prince 
apprit,  à  la  suite  désinformations  qu'il  avait  fait  prendre, 
qu'elle  avait  été  déposée  par  le  président  Bûchez,  el 
qu'elle  se  trouvait  entre  les  mains  du  comité  des  pétitions. 
Il  écrivit  alors  aux  membres  de  ce  comité  la  lettré  sui- 
vante : 

«  Paris,  6  juin  1848.  — -  Messieurs  ,  aussitôt  que  j'ai 
pu  connaitre  vos  noms  et  votre  adresse,  je  me  suis  em- 
pressé de  vous  envoyer  à  chacun  un  exemplaire  des 
Mémoires  d'un  Contemporain,  rédigés  et  publiés  par 
moi.  Ces  documents  vous  fourniront  les  moyens  de  foire 
votre  rapport  sur  la  réclamation  que  j^ai  transmise  au 
président,  qui  l'a  déposée  le  25  mai  dernier.  Je  présume 
que  vous  prendrez  en  considération  les  faits  relatés  dans 
ma  demande ,  que  vous  ne  la  considérerez  point  comme 
une  de  ces  légèretés  que  nul  n'oserait  se  permettre  envers 
une  assemblée  qui  est  l'expression  libre  de  la  volonté  de 
tous ,  y  compris  la  mienne ,  et  que  justice  sera  faite.  » 
Signé  :  L'ex-baron  de  Richemont.  » 

Nos  lecteurs  sont  impatients,  sans  doute,  de  connaître 
le  résultat  de  tant  de  démarches ,  et  la  décision  de  TA^ 
semblée,  saisie  d'une  affaire  aussi  importante  et  évidem- 
ment de  sa  compétence ,  selon  l'axiome  du  droR  écrit  : 
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Celui  qui  peut  pitis ,  peut  moins.  Après  six  mois  d'at- 
tente et  de  nombreuses  réclamations ,  TAssemblée  natio- 
nale et  le  gouvememefnt,  qui,  par  ie&  documents  quel^ 
ehancelleries  mettent  à  leur  disposition,  en  savent,  sur 
la  cause  de  M.  le  baron  de  Richement ,  plus  long  que  le 
baron  lui-même,  lui  firent  déclarer  «  quHls  sont  par  faite- 
ment  convairicus  quHl  est  le  fils  de  Louis  XVI • ...  ;  mais 
que  son  affaire  n^étant  pas  une  affaire  d'état ,  ils  ne  lui  ré- 
pondront point  officiellement  ;  que ,  du  reste ,  citoyen 
comme  les  autres ,  il  peut  s'adresser  aux  tribunaux  et 
qu'ils  ne  s'y  opposeront  nullement.  » 

Il  est  donc  évident ,  d'après  cette  réponse,  que  le  gou- 
vernement provisoire ,  que  la  commission  executive,  que 
FAssemblée  nationale ,  ont  la  certitude  morale  que  l'au- 
guste orphelin  du  Temple  n'est  pas  mort ,  et  qu'il  existe 
dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Richement.  Mais, 
dans  ce  cas-là,  pourquoi  ne  pas  le  proclamer  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre ,  et  réparer  ainsi  une  criante  injustice  ? 
Pourquoi  ne  pas  déchirer  le  prétendu  acte  de  décès? 
Pourquoi  ne  pas  rendre  à  cette  royale  victime  de  nos  di- 
visions intestines  le  nom  de  son  illustre  et  infortuné  père, 
son  unique  héritage  ?  Pourquoi  enfin  ne  pas  rétablir  de 
suite  le  fils  de  Louis  XVI  dans  la  plénitude  de  ses  droits 
civils  et  politiques ,  chose  qu'il  a  constamment  réclamée 
et  qu'il  ne  cesse  de  demander?  Les  anciennes  Républi-^ 
ques  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  auraient  sans  doute  fait 
tout  cela  et  beaucoup  plus  encore,  en  faveur  d'une  aussi 
grande  infortune,  parce  qu'elles  avaient  conservé  l'idée 
de  l'équité  naturelle.  Mais  le  code  philosophique,  qui  gou- 
verne la  France  depuis  89,  a  posé  d'autres  principes  que 
nos  représentants  croient  devoir  suivre  religieusement. 
Or ,  en  vertu  de  ces^  principes  proclamés  par  la  philoso- 
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phie  du  dix-huitième  siècle,  nos  gouvernants  savent  que 
«  la  vérité,  comme  la  vertu  ,  n'ont  de  valeur  qu'autant 
qu'elles  sont  utiles.  »  (La.  Mëttrie  ,  de  Vâme ,  page  31.) 

Il  parait  qu'il  n'a  été  utile  à  aucun  gouvernement  de 
reconnaître  le  fils  infortuné  du  martyr  Louis  XVI.  Tout 
lecteur  en  comprend  la  raison.  «  La  vertu  n'est  pas  un 
bien.  » 

Vers  la  fin  du  mois  d'octol}re  1 848 ,  il  arriva  à  Lyon 
un  d€S  supérieurs  généraux  d'un  des  ordres  religieux  qui 
existent  en  Europe.  Le  but  de  ce  voyage  était  de  s'assu- 
rer de  Tulentilé  du  fils  de  Louis  XVI>  existant  dans  la  per- 
sonne de  M.  le  baron  de  Richcmont.  Dans  l'audience  de 
congé  que  cet  envoyé  extraordinaire  avait  obtenue  du 
pape  avant  son  départ  de  Rome  pour  venir  en  France,  sa 
rainlcté  l'avait  entretenu  avec  un  vif  intérêt  de  ce  prince 
infortuné  qu'elle  savait  vivant,  d'après  des  pièces  authen- 
tiques qui  existent  dans  les  archives  du  Vatican ,  et  plu- 
sieurs autres  documents  qui  avaient  passé  sous  ses  yeux. 

Arrivé  à  Lyon  ,  le  révérend  père  se  hâta  d'en  faire  part 
à  son  correspondant ,  personnage  éminent,  aussi  recom- 
niandable  par  sa  foi  éclairée ,  sa  tendre  piété,  que  célèbre 
par  ses  grands  talents.  Muni  des  instructions  nécessaires, 
ce  vénérable  prélat  partit  immédiatement  pour  Paris  afin 
d  apprendre  au  fils  de  Louis  XVI  que  si ,  à  l'exemple  du 
Christ,  il  est  méconnu  des  siens,  il  occupe  une  large 
place  dans  l'estime  et  l'affection  du  père  commun  des  Ode- 
les.  Aussitôt  arrivé,  le  révérend  père  se  fit  présenter  a 
l'auguste  orphelin  du  Temple  qui  le  reçut  avec  sa  bonté 
ordinaire  et  avec  une  effusion  de  cœur  indicible.  Ce  bon 
prince  est  si  heureux  quand  il  rencontre  des  âmes  géné- 
reuses qui  prennent  part  à  ses  grandes  infortunes  »  qui' 
met  en  quelque  sorte  son  noble  cœur  à  nu  devant  elles , 
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de  sorte  qu'on  peut  y  lire  sans  peine  les  senliments  héroï- 
ques dont  il  est  animé. 

Dans  la  première  audience  que  le  fils  de  Louis  XVI 
accorda  à  l'envoyé  dû  souverain  pontife,  il  se  pas^a  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  A  la  vue  de  cette  royale  vic- 
time, de  ce  nouveau  Moïse  sauvé  des  eaux  révolutionnai- 
res ,  de  ce  rejeton  de  tant  de  rois ,  vivant  ignoré  et  mé- 
connu dans  la  capitale  du  premier  royaume  de  l'univers 
où  l'illustre  auteur  de  ses  jours  régna ,  mon  cœur  fut  tel- 
lement ému  ,  dît  le  révérend  père ,  que  la  parole  expira 
sur  mes  lèvres  et  que  je  restai  quelques  instants  dans  un 
silence  d'étonnement  et  d'admiration.  Revenu  à  moi-mê- 
me, je  racontai  d'abord  au  prince  comment  j'avais  acquis, 
par  la  lecture  des  Mémoires  d'un  contemporain ,  la  certi- 
tude de  son  existence  et  de  son  identité  dans  la  personne 
de  M.  le  baron  de  Richement  ;  je  lui  avouai  ingénument 
que ,  possédant  le  portrait  de  Louis  XVI ,  j'avais  été 
frappé  on  ne  peut  plus  des  traits  de  ressemblance  qu'il 
a  avec  ce  saint  roi  ;  que  sa  seule  présence  faisait  tomber 
toutes  les  objections  que  je  me  proposais  de  lui  faire  sur 
une  existence  aussi  merveilleuse  et  aussi  extraordinaire 
que  la  sienne.  Je  lui  rappelai  ensuite  les  paroles  pleines  de 
bienveillance  et  de  bonté  que  le  saint  père  m'avait  char* 
gé  de  lui  transmettre  de  sa  part ,  et  l'assurai  que  non^ 
seulement  le  souverain  pontife  était  convaincu  que  le  fils 
de  Louis  XVI  était  vivant ,  mais  qu'il  croyait  fermement 
que  le  ciel  ne  l'avait  conservé  d'une  manière  aussi  mira- 
culeuse que  pour  rendre  à  l'Eglise  son  ancienne  liberté  et 
à  la  France  son  antique  splendeur.  » 

Dans  la  seconde  et  dernière  audience  que  monseigneur 
le  duc  de  Normandie  accorda  à  l'envoyé  extraordinaire  de 
Rome,  la  conversation  roula  sur  divers  sujets  de  contro- 
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verse  religieuse  et  de  matière  politique.  «  Jamais ,  répé- 
tait le  vénérable  prélat  à  son  savant  correspondant  de 
Lyon ,  je  n'ai  entendu  discuter  avec  plus  de  clarté ,  de 
justesse,  de  science  et  de  jugement  sur  des  questions 
aussi  ardues ,  aussi  variées  que  celles  qui  faisaient  le  su- 
jet de  notre  entretien.  Quel  prince  !  Il  connaît  tout,  il  se 
rappelle  de  tout ,  il  parle  de  tout  avec  une  facilité  éton- 
nante. Je  doute  que  Salomon  qui  faisait  l'admiration  de 
tout  Torient  eût  plus  de  sagesse,  de  science ,  de  juge- 
ment ,  de  connaissance  et  de  discernement  que  le  fils  de 
Louis  XVI.  ))  On  comprend  facilement  qu'à  la  suite  d'une 
pareille  visite  faite  au  nom  de  l'immortel  Pie  IX,  le  prince 
dût  soupirer  ardemment  après  le  jour  où  il  pourrait  con- 
fier ses  peines  à  ce  grand  cœur  paternel  qui ,  connaissant 
la  douleur,  sait  aussi  mieux  y  compatir.  Il  jugea  toute- 
fois convenable  de  se  faire  précéder  d'une  lettre  qu'il 
adressa  au  souverain  pontife  par  la  même  voie  qui  lui 
avait  fait  connaître  les  dispositions  de  sa  sainteté  à  son 
égard.  Elle  était  ainsi  conçue: 

«  Très-saint  père ,  votre  sainteté  connaît  les  malheurs 
de  l'auguste  famille  royale  de  France ,  la  mort  du  roi,  de 
la  reine ,  de  la  princesse ,  sœur  du  roi ,  et  la  captivité  au 
Temple  des  enfants  du  roi.  Elle  a  été  informée  du  pré- 
tendu décès  du  prince  royal ,  de  son  enlèvement,  de  sa 
conservation  miraculeuse  et  toute  providentielle ,  et  de 
ses  apparitions  en  Europe  depuis  ce  prétendu  décès. 
Votre  sainteté  aura  connu  également  l'arrestation  du  fils 
de  Louis  XVI ,  sa  détention  de^  plus  de  sept  ans  dans  les 
états  autrichiens  sans  motif  apparent  et  sans  jugement,  et 
sa  mise  en  liberté  en  vertu  des  ordres  de  l'empereur  lui- 
même.  Votre  sainteté  a  su  aussi  la  rentrée  en  France  en 
1826  du  fils  de  Louis  XVI ,  ses  luttes  avec  les  pouvoirs 
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el  les  gouvernements,  sa  nouvelle  incarcération  en  1833, 
le  procès  qui  lui  fut  fait  pour  un  ctime  imaginaire,  sa  con- 
damnation, son  évasion  en  1835,  son  retour  dans  sa 
patrie  et  les  démarches  qu'il  a  faites  jusqu'à  ce  jour. 

Ci  Très-saint  père ,  ce  prince  se  propose  de  demander 
légalement  l'annulation  de  l'acte  de  décès  irrégulier  et 
jFrauduleux  du  12  juin  1795  ,  attendu  qu'il  ne  porte  point 
son  nom  ,  et  que  c'est  celui  d'un  autre  enfant.  Une  mul- 
titude de  preuves  écrites  et  orales  seront  produites  à  l'ap- 
pui de  sa  réclamation ,  et  il  a  l'espoir  de  réussir.  Cepen- 
dant ,  quoique  la  route  fermée  jusqu'ici  lui  soit  ouverte , 
quoique  tout  se  réunisse  pour  assurer  à  sa  demande  un 
succès  certain ,  le  fils  de  Louis  XVI  vient  soumettre  à 
votre  sainteté  l'étrangeté  de  sa  position  ,  lui  exposer  les 
causes  qui  le  forcent  à  agir  et  la  prier  de  lui  accorder  sa 
bienveillante  protection  ,  et  de  s'interposer  officieusement 
entre  lui  et  la  princesse  fille  du  roi ,  sa  sœur ,  afin  qu'elle 
reconnaisse  dans  la  victime  de  tant  de  vicissitudes  le  frère 
qu'elle  sait  n'être  mort  ni  au  Temple  ni  ailleurs.  Cette  dé- 
claration de  la  princesse  pourra  seule  éviter  a  sa  famille , 
à  son  frère ,  à  elle-même  les  regrets  amers  que  va  néces- 
sairement occasionner  le  scandale  d'une  procédure  qui 
doit  dévoiler  à  la  face  du  monde  étonné  et  consterné  les 
manœuvres  employées  pour  étouffer  les  cris  de  l'innocen- 
ce opprimée.  Ces  manœuvres  voueront  à  la  honte  et  à 
l'ignominie  tous  ceux  qui  ont  sciemment  contribué  à 
maintenir  une  suppression  d'état  contre  laquelle  protestent 
énergiquement  la  nature,  la  religion,  la  morale,  la  justice 
et  la  probité. 

«  Quelle  que  soit  la  détermination  que  prendra  votre 
sainteté,  le  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI  n'en  persistera  pas 
moins  à  se  dire ,  de  votre  béatitude ,  très-saint  père ,  le 
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très-humble  et  très-soumis  fils  en  Jésus*Cbrisl ,  Signé  : 
Louis-Charles.  Paris,  le  4  novembre  1848.  » 

Si  nous  n'avions  pas  surabondamment  prouvé  que  M. 
le  baron  de  Richemont  est  le  fils  de  Louis  XYI ,  cette 
lettre  si  touchante ,  si  respectueuse  et  si  pleine  de  vérités 
atterrantes ,  suffirait  à  elle  seule  pour  établir  l'existence 
de  Tauguste  orphelin  du  Temple ,  et  son  identité  avec  la 
personne  de  celui  qui  Fa  écrite ,  car  ce  n'est  pas  ainsi  que 
-parle  et  qu'agit  un  imposteur.  Ce  langage  énergique  et 
cette  noble  conduite  révèlent  nécessairement  l'héritier  lé- 
gitime ,  quelqu'un  qui  combat  sur  son  propre  terrain  et 
qui  se  défend  avec  des  armes  qu'il  connaît  bien  et  qu'il 
manie  parfaitement. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  d'une  lettre ,  il  fallait  se  voir, 
s'entendre ,  et  rapprocher  deux  cœurs  si  bien  faits  Fun 
pour  l'autre  par  la  similitude  de  leur  position  respective. 
Le  prince  prit  donc  la  résolution  de  faire  le  voyage  de 
Rome ,  ou  mieux  de  Gaëte ,  devenue  momentanément  la 
résidence  du  chef  de  l'Eglise  catholique.  Le  fils  du  saint 
roi-martyr  voulut  aller  épancher  lui-même  sa  grande  dou- 
leur dans  l'àme  compatissante  du  vicaire  de  l'homme- 
Dieu ,  qui  boit,  aussi  lui-même  dans  le  calice  d'amer- 
tume. 

Monseigneur  le  duc  de  Normandie,  parti  de  Paris  le  22 
janvier  1849,  accompagné  de  son  médecin,  arriva  à  Lyon 
le  24  ,  et  à  Marseille  le  6  février.  Ils  furent  rejoints  à 
Valence  par  M.  l'abbé  Royannais ,  curé  de  Ghauffiry  (dio- 
cèse de  Meaux).  Embarqués  le  9  à  bord  du  Sésostris^  ils 
arrivèrent  à  Naples  le  14.  L'illustre  voyageur  et  ses  deux 
compagnons  y  reçurent  un  accueil  très-gradeux  de  la  part 
des  chefs  de  la  police  qui  leur  délivrèrent  des  passe-ports 
pour  Gaëte  en  échange  des  leurs. 
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Le  1 7  février,  le  fils  de  Louis  XVI  arrivait  à  Gaëte,  petite 
ville  fortifiée  où  n'entre  pas  tout  venant,  et  où  le  roi ,  qui 
avait  cédé  son  château  au  pape ,  logeait  dans  une  mo'- 
deste  maison  avec  toute  sa  famille ,  et  le  corps  diplomati- 
que dans  deux  hôtels  à  Mola ,  près  de  Gaête ,  où  le  prince 
avec  sa  suite  trouva  à  grand'peine  à  se  loger  lui-même. 

Le  18  ,  l'officier  supérieur  des  gardes  du  roi ,  chargé 
de  veiller  à  la  sûreté  du  pape,  adressa  au  fils  de  Louis  XVI 
la  lettre  suivante  :  «  Le  soussigné  a  l'honneur  de  faire 
part  à  M.  Louis-Charles  de  France  que  son  éminence  le 
cardinal  Antonelli ,  pro-secrétaire  d'Etat ,  le  recevra  au^ 
jourd'hui.  Ladite  éminence  est  visible  toute  la  journée  à 
la  seule  exception  de  2  heures  et  demie  à  4  heures ,  qui 
est  l'heure  du  diner.  Monsieur  de  France  pourra  donc  se 
régler  de  sorte  à  venir  avant  ou  après.  Gaëte,  18  février 
1849.  Signé  :  de  Jongh  ,  major.  » 

Introduit  auprès  du  premier  ministre  cardinal  Anto- 
nelli ,  à  4  heures ,  le  fils  de  Louis  XVI  n'en  sortit  que 
fort  tard.  Que  se  passa-t-il  entre  le  cardinal  ministre  et  le 
fils  de  Louis  XVI?  nous  l'ignorons,  disent  les  compa- 
gnons du  prince ,  que  nous  allons  laisser  parler  désor-* 
mais  ;  mais  à  l'air  de  satisfaction  du  prince  et  de  son  émi- 
nence à  laquelle  nous  fumes  présentés  immédiatement ,. 
nous  pûmes  juger  que  la  séance  avait  été  fort  agréable 
|w)ur  tous  les  deux. 

Le  lendemain  19 ,  le  fils  de  Louis  XVI  reçut  la  dépè- 
che suivante  :  «  Le  major  Jongh  a  l'honneur  de  faire 
part  à  M.  Louis-Charles  de  France  que  sa  sainteté  le  re- 
cevra demain  matin  à  onze  heures  pour  baiser  le  pied. 
L'ordre  sera  donné  à  la  porte  de  la  place  pour  l'entrée. 
Gaëte,  le  19 février  1849.  » 

Enfin  le  20  février,  le  fils  de  Louis  XVI,  après  avoir 
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eu  une  nouvelle  conférence  avec  le  cardinal  premier  mi- 
nistre, fut  reçu  par  le  saint  père.  Après  trois  quarts 
d-heure  d'entretien  secret  avec  le  fils  de  Louis  XVI ,  sa 
sainteté  daigna  nous  admettre  à  Thonneur  de  baiser  le 
pied.  Sa  belle  figure  était  calme  et  radieuse.  Le  saiDt  père 
était  debout  à  côté  et  à  la  gauche  du  prince  ;  Tair  de 
bonté  qui  respirait  dans  tous  ses  traits,  raffabilité  avec 
laquelle  il  nous  accueillit ,  nous  pauvres  serviteurs ,  nous 
prouvèrent  qu'il  venait  de  se  passer  quelque  chose  de 
bien  grave  et  de  bien  satisfaisant  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
entre  ces  deux  personnages  dont  la  position  identique , 
sous  plus  d'un  rapport ,  rend  l'entrevue  si  extraordinaire 
et  si  mémorable. 

Après  la  cérémonie  du  baiser  du  pied ,  le  saint  père 
adressa  ces  paroles  à  M.  l'abbé  Royannais  et  à  moi  :  «  Je 
vous  félicite  de  la  preuve  de  courage  et  de  dévouement 
que  vous  avez  donné  à  votre  prince  en  l'accompagnant 
jusqu'ici.  C'est  dans  le  malheur  que  l'on  connaît  ses  vrais 
amis.  Soyez  toujours  unis  et  vous  serez  forts.  » 

Après  les  saints  d'usage ,  nous  nous  sommes  retirés 
tous  trois  pleins  de  bonheur ,  d'admiration  et  de  recon- 
naissance. 

Pendant  notre  séjour  à  Gaëte,  nous  avons  vu  le  roi  de 
Naples  et  sa  famille  plusieurs  fois  par  jour.  Les  saluLs 
gracieux  de  ce  monarque  et  des  princes  de  sa  maison  au 
fils  de  Louis  XVI ,  ont  dû  lui  faire  présumer  avec  fonde- 
ment qu'il  serait  accueilli  avec  plaisir  par  le  roi  s'il  solli- 
citait une  audience  ;  mais  le  prince  a  préféré  s'abstenir, 
et  il  a  eu  sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi. 
Toutefois,  il  n'a  pas  voulu  quitter  les  états  de  Naples  sans 
exprimer  à  sa  majesté  les  sentiments  de  sa  reconnais- 
sance. 
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Voici  sa  lettre  écrite  de  Naples  à  sa  majesté  :  «  Sire  , 
Taccueil  plein  de  bonté  que  sa  sainteté  a  daigné  me  faire 
lorsque  je  me  suis  présenté  pour  déposer  à  ses  pieds 
rhommage  de  mon  respect  et  de  mon  admiration  ,  sem- 
blait pouvoir  m'encourager  à  offrir  à  V.  M.  le  juste  tri- 
but dé  reconnaissance  qui  lui  est  dû  J'eusse  rempli  ce 
devoir  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  l'affabilité  dont 
elle  m'a  donné  des  preuves  chaque  fois  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  la  rencontrer  à  Gaëte ,  provoquait  tout  natu- 
rellement ma  confiance.  Mais  Tétrangeté  de  ma.  position 
politique ,  tout  ce  qu  elle  renferme  d'équivoque,  ont  dû 
imposer  silence  à  mon  pauvre  cœur  et  me  forcer  à  quit- 
ter ses  états  sans  avoir  osé  demander  audience. 

<c  Sire ,  un  acte  de  décès  irrégulier  en  la  forme  et  frau- 
duleux au  fond  me  raya,  le  12  juin  1795,  du  nombre 
des  vivants.  Depuis  ce  jour,  j'ai  vainement  protesté  con- 
tre une  telle  monstruosité.  Chaque  fois  que  j'ai  voulu  ré- 
clamer, la  prison  ou  l'exil  furent  mon  partage  ;  j'ai  donc 
été  forcé  de  me  résigner  et  de  continuer  à  souffrir.  Mal- 
heureusement ,  la  justice  divine  prit  soin  de  punir  mes 
oppresseurs  en  les  condamnant  à  diverses  reprises  à  subir 
les  maux  dont  ils  avaient  abreuvé  mon  enfance ,  ma  jeu- 
nesse et  presque  toute  ma  vie.  L'incroyable ,  et  pour 
ainsi  dire  ,  fabuleux  événement  du  24  février  1848  , 
m'ayant  enfin  fourni  l'occasion  de  faire  entendre  ma  voix 
plaintive,  sans  crainte  et  sans  danger,  je  me  dispose  à  sai- 
sir les  tribunaux  français  d'une  demande  en  réclamation 
d'état-civil ,  afin  d'anéantir  l'acte  informe  que  ma  famille 
opposa  sans  cesse  à  toutes  mes  prétentions ,  et  j'ai  la  cer- 
titude de  réussir.  Les  preuves  surabondent ,  et  il  sera 
démontré  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  l'enfant  mort 
au  Temple  n'était  pas  le  fils  de  Louis  XYI ,  puisque  cet 
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enfant ,  dont  le  squelette  vient  d'être  providentiellement 
découvert  et  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
par  quatre  des  premiers  médecins  de  Paris ,  avait  près  de 
quinze  ans ,  tandis  que  le  prince  royal ,  né  le  27  mars 
1785  ,  n'était  dans  ce  moment  âgé  que  de  dix  ans^deux 
mois  et  douze  jours.  Le  dauphin  fut  enlevé  du  Temple  le 
19  janvier  1794;  Tune  des  deux  personnes  qui  procédè- 
rent à  cette  opération  fut  assassinée  en  1797 ,  d'après  les 
instructions  secrètes  des  membres  de  la  Convention  qui 
avaient  déjà  fait  empoisonner ,  le  31  mai  1795,  le  doc- 
teur Desault ,  qui  mourut  le  premier  juin ,  et  l'autre  fu- 
sillé en  1801.  En  1798,  quelques  jours  avant  l'attentat 
horrible  commis  sur  la  personne  de  Pie  VI ,  ce  pontife  fit 
au  sacré  collège  une  allocution  dans  laquelle  il  annonçait 
que  Louis-Charles ,  duc  de  Normandie ,  échappé  des 
mains  de  ses  bourreaux ,  avait  habité  la  Vendée  en  1794 
et  1795.  Cette  pièce  ,  signée  du  souverain  pontife  et  re- 
vêtue du  sceau  de  l'Etat,  fut  présentée  en  1814  à 
Louis  XVni  par  un  ambassadeur  de  Pie  VBL  qui  refusait 
tle  le  sacrer ,  parce  qu'il  était  notoire  que  son  neveu  le 
duc  de  Normandie  était  encore  vivant. 

«  Le  12  décembre  1800 ,  les  rois  coalisés  sigoèrefitun 
traité  dans  lequel  ils  refusèrent  de  reconnaître  comme  roi 
de  France  le  comte  de  Provence ,  depuis  Louis  XVIII, 
attendu  qu'ils  savaient  que  le  fils  de  son  frère  aîné  àml 
été  enlevé  par  fraude  des  pisons  du  Temple  ,  et  qu'il 
existait.  Ce  fut  le  duc  Antonin  de  SeiTa-Capriola  qui  né- 
gocia ce  traité  dont  expédition  doit  exister  dans  les  archi- 
ves de  Saint-Pétersbourg ,  Vienne ,  Berlin  et  Naples.  En 
1804,  Joséphine  qui  avait  vu  le  dauphin  Içjour  mémede 
son  enlèvement  du  Temple,  puis  en  1803 ,  le  fit  enabar- 
quer  pour  l'Amérique  d'où  il  ne  put  revenir  qu'en  août 
1815  ,  alors  que  tout  était  terminé. 
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ce  Ce  prince  n'a  cessé  de  protester  contre  tout  ce  qui  se 
fit  à  cette  époque  et  depuis.  Ces  faits  sont  bien  connus  de 
iMlIustre  duchesse  de  Berri ,  sœur  de  votre  majesté.  Son 
royal  époux  périt  pour  s'être  trop  vivement  intéressé  à 
mon  triste  sort.  Toutes  les  personnes  qui  ont  servi,  appro- 
ché ,  vu  et  connu  le  fils  de  Louis  XVI  dans  ïes  diâteaux 
royaux,  au  Temple  et  ailleurs ,  du  27  mai^  1783  au  20 
janvier  1819,  Tout  parfaitement  reconnu  et  sont  prêtes  à 
déposer  partout  où  besoin  sera, 

«  Sire,  le  saint  père,  dont  la  charité  est  immense,  a  bien 
pu  ne  pas  repousser  la  victime  qui  venait  verser  dans  sort 
seîïi  paternel  le  secret  de  ses  douleurs.  Sa  sainteté  avait 
en  main  les  preuves  matérielles  de  Feïistence  du  fils  de 
Louis  XVI  et  d'autres  preuves  morales  qui  ont  pu  lui 
suffire ,  mais  ces  dernières  n'étant  pas  admises  par  la  poli- 
tique, j'ai  cru  devoir  m'absténîr.  J'ose  espérer  que  votre 
majesté  ne  verra  dans  cette  conduite  de  ma  part  qtfune 
prudente  réserre  qu'elle  daignera  pardonner. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect ,  dé  votre  ma- 
jesté ,  sire ,  le  très-humble  serviteur.  Signé  :  Louis- 
Charles.  Naples ,  le  23  février  1849.  » 

La  cour,  le  corps  diplomatique,  les  cardinaux,  les 
étrangers  qui  se  trouvaient  à  Gaëte  ,  ont  pu  tous  voir  te 
fils  de  Louis  XVI.  Aucun  mystère  n'a  été  mis  dans  ses 
démarches  et  nul  d'entre  eux  n'a  dû  ignorer  sa  présence 
et  ce  qui  s'est  passé.  M.  d'Harcourt ,  ambassadeur  fran- 
çais près  le  Saint-Siège,  a  pu  voir  tous  les  jours  le  prince 
qui  logeait  dans  le  même  hôtel.  N'ayant  pas  jugé  à  pro- 
pos de  faire  une  visite  à  ce  diplomate ,  le  prince  lui 
afiressa  le  billet  dont  la  teneur  suit  : 

«  Gaëte,  le  20  février  1849.  Monsieur  l'ambassa- 
deuf ,  appelé  auprès  de  Sa  Sainteté  Pie  IX ,  pour  mes 
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affaires  particulières ,  j'eusse  été  charmé  de  faire  une 
visite  au  parent  du  gentilhomme  illustre  qui  guida  mes 
premiers  pas  dans  la  vie ,  et  qui  partagea  une  partie  des 
ififortunes  qui  anéantirent  presque  toute  ma  famille  (on 
n'a  pas  oublié  que  le  duc  d'Harcourt,  proche  parent  de 
Pambassadeur  actuel ,  fut  gouverneur  des  fils  de  France 
jusqu'au  10  août  1792.  )  Le  caractère  dont  vous  êtes  re- 
vêtu m'a  endpêché  de  suivre  l'élan  de  mon  cœur  ;  et  ne 
croyant  pas  à  la  possibilité  de  séparer  en  ce  moment , 
l'homme  public  de  l'homme  privé ,  j'ai  dû  partir  sans  vous 
voir.  Quel  que  soit  le  sort  que  la  Providence  me  réserve, 
soyez  convaincu  ,  monsieur  l'ambassadeur ,  que  je  n'ou- 
blierai jamais  le  nom  que  vous  portez  et  qui  me  fut  bien 
cher...  iStgfné ;  l'ex-baron  de  RicHEMONT.  » 

La  lettre  à  sa  majesté  sicilienne  fut  transmise  directe- 
ment au  cardinal  premier  ministre  ^  avec  prière  de  la 
faire  parvenir  au  roi.  A  cet  effet,  le  fils  de  Louis  XVI 
adressa  ce  billet  à  son  éminence  :  a  Eminence ,  je  viens 
de  nouveau  remercier  votre  éminence  de  l'affabilité  avec 
laquelle  elle  m'a  reçu ,  écouté  et  présenté  au  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Qu'elle  soit  bien  assurée  que  je  n'oublierai 
jamais  tout  ce  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi. 
N'ayant  pas  cru  devoir  demander  une  audience  au  roi  ,à 
cause  de  l'étrangeté  de  ma  position  politique ,  je  prends 
la  liberté  de  vous  adresser  directement  la  lettre  que  j'é- 
cris à  sa  majesté ,  et  dont  vous  trouverez  ci-joint  la  co- 
pie. J'espère  que  votre  éminence  aura  l'obligeance  delà 
lui  faire  remettre.  Je  demande  encore  pardon  à  votre 
éminence  de  mon  importunité.  Je  lui  réitère  les  senti- 
ments de  respect  qui  lui  sont  dus ,  et  qui ,  quel  que  soit 
mon  sort ,  m'engageront  toujours  à  me  dire ,  de  votre 
éminence  ,  le  très-humble  serviteur.  Signé  :  Louis- 
Charles.  Naples,  le  23  février  184^    » 
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Ici  finit  la  relation  du  voyage  du  prince  à  Gaëte  ;  elle 
a  été  rédigée  et  publiée  par  M*  Noyer ,  médecin  distin- 
gué de  Paris,  qui ,  comme  témoin  des  faits,  atteste  qu'elle 
ne  renferme  qufe  la  vérité.  Signé  :  Noyer  ,  médecin ,  rue 
Cassette,  l'un  des  compagnons  du  voyage.  Paris ,  ce  12 
mars  1849.  » 

En  présence  d'une  relation  aussi  claire,  aussi  détail- 
lée, rédigée  par  un  témoin  oculaire  et  auriculaire,  mé- 
decin de  Paris ,  connu  par  sa  foi  éclairée  et  sa  tendre 
piété ,  comment  qualifier  les  insinuations  perfides ,  les 
fades  plaisanteries ,  nous  pourrions  dire  les  injures  gros- 
sières et  les  indignités  monstrueuses ,  renfermées  dans 
le$  numéros  des  5,  14  et  15  mai  1849  du  journal  YUni- 
ve7*s  •  et  de  plusieurs  autres  feuilles  de  la  capitale  ?  Au 
lieu  de  défigurer  les  faits ,  de  travestir  la  vérité ,  de  dé- 
biter des  mensonges ,  et  de  jeter  l'insulte  à  la  face  d'une 
illustre  victime ,  d'une  grande  et  longue  infortune ,  pour- 
quoi ne  donnez- vous  pas  la  généalogie  de  M.  le  baron  de 
Ricbemont,  comme  on  a  établi  celle  du  prussien  Naun- 
dorff  et  de  23  autres  faux  Louis  XVII,  lancés  la  plupart 
par  la  poUce  des  différents  gouvernements ,  pour  étouffer 
la  voix  plaintive  du  véritable  ?  Pourquoi  ne  prouvez-vous 
pas  clairement  qu'il  n'est  pas  le  fils  de  Louis  XVI  et  de 
Marie- Antoinette ,  roi  et  reine  de  France?  Pourquoi 
ne  citez-vous  pas  au  moins  un  fait  positif  à  l'appui  de  vos 
injurieuses  et  outrageantes  suggestions  ^'exploiteur  de 
châteaux  et  de  sacristies  ?  On  vous  en  a  porté  cent  fois 
le  défi ,  et  vous  avez  gardé  un  silence  absolu  qui  est 
très-significatif  et  parle  hautement  en  faveur  de  l'auguste 
orphelin  du  Temple ,  dont  les  bonnes  œuvres  et  les  au- 
mônes abondantes  proclament  le  désintéressement  et  la 
munificence  royale. 
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Qu'on  le  sache  bien ,  malgré  le  mauvais  vouloir  des 
publicistes  et  racbarnement  de  la  coterie  ,  la  cause  du 
fils  de  Louis  XVI  grandit  chaque  jour  d'une  manière 
surprenante  «  et  bientôt  ce  nouvel  astre  ,  annoncé  par  des 
oracles  anciens  et  modernes ,  qui  parait  déjà  sur  notre 
horizon ,  arrivé  à  son  plein  midi ,  répandra  son  heureuse 
influence  sur  la  France ,  notre  chère  patrie ,  et  lui  ren- 
dra le  rang  qu'elle  doit  occuper  parmi  tes  nations  dont 
elle  redeviendra  l'arbitre  et  la  reine. 

M.  le  docteur  Noyer ,  personnellement  attaqué  dans 
les  articles  de  YUnivers^  sus-én(mcés,  adressa ,  le  15  juil- 
let 1849  ,  une  lettre  au  rédacteur  en  chef  de  ce  journal. 
Comme  ce  publiciste  refusa  obstinément  de  la  publier , 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  M.  le  baron  de  Richement, 
nous  croyons  devoir  la  rapporter  textuellement. 

a  Monsieur ,  dans  vos  numéros  des  5 ,  14  et  15  mai , 
vous  avez  publié  une  lettre  de  votre  correspondant  de 
Rome,  du  %t  avril  précédent,  relativement  à  la  viatede 
M.  de  Richement  au  souverain  Pontife.  En  la  rai^[>or- 
tant,  commentée  à  votre  manière,  vous  traitez  de  crédîê- 
les  les  gens  qui  regardent  comme  avérée  l'existence  du  fib 
de  l'infortuné  Louis  XVI  ;  d'insensés ,  les  bruits  qu'ils 
répandent  ;  d'exploitation  et  de  manoeuvres ,  les  démar- 
ches de  M.  de  Richemont.  Si  M.  de  Richemont  est  un 
fourbe ,  un  intrigant ,  ses  compagnons  de  voyage  sont 
des  fous ,  des  complices  ou  des  imposteurs.  Je  suis  l'un 
de  ces  compagnons  de  voyage ,  signataire  de  la  relation 
insérée  dans  la  Revue  catholique  du  1 5  mars ,  dés^é 
par  vous  sous  le  titre  de  médecin.  Je  viens,  conformé- 
ment à  l'article  15  de  la  loi  du  25  mars  1822,  réclamer 
l'insertion  de  ma  réponse  à  vos  insinuations. 
<c  Un  sentiment  qui  vous  paraîtrait  honorable.  Monsieur, 
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si  les  nécessités  d'une  opinion ,  arrêtée  d'avance ,  ne  dé- 
truisait souvent  chez  le  publiciste  l'impartialité  de  l'hom- 
me  privé ,  m'avait  engagé  à  livrer  à  la  presse  quelques 
détails  sur  l'entrevue  de  M.  de  Riçhemont  avec  le  Saint- 
Père  ,  j'eusse  agi  plus  prudemment ,  peut-être  ,  et  plus 
diplomatiquement,  sans  doute,  en  gardant  le  silence  ; 
mais  quand  on  a  la  conviction  intime,  profonde,  de  la 
naissance,  de  la  conservation,  de  l'identité  du  flls  de 
Louis  XVI;  quand  le  cœur  s'émeut  à  l'aspect  d'une  vie 
commencée  si  baut,  précipitée  si  bas ,  d'un  enchaîne- 
ment de  malheurs  inoqïs;  quand  on  voit  la  victime  échap- 
pée miraculeusement  à  une  lente  agonie  ,  à  une  mort 
cruelle,  repoussée  par  sa  famille ,  et  réduite  à  demander 
aux  tribunaux  de  sa  patrie  un  nom  ,  autrefois  royal ,  le 
sien  ;  cpiand  enfin  tant  de  Français ,  qui ,  de  l'invraisem- 
blance historique,  sont  tombés  dans  le  doute,  et  n'atten- 
dent qu'une  confirmation  judiciaire  pour  passer  à  une  foi 
publique  ;  comment  pouvoir  se  taiire  ?  Si  mes  paroles  pé- 
nétraient jusqu'à  Gaëte  ,  empreintes  du  respect  et  de  la 
vénération  que  m'ont  inspirés  la  noble  et  touchante  fi- 
gure de  Pie  IX  ,  ses  vertus  et  sa  bienveillance ,  il  me 
pardonnerait ,  j'en  suis  sûr ,  d'avoir  soulevé ,  pour  une 
noble  et  sainte  cause,  le  voile  de  la  discrétion.  Je  ne  di- 
rai ,  du  reste ,  que  ce  qui  peut-être  strictement  dit,  et 
soyez  certain ,  Monsieur ,  que  la  réserve  me  fait  omettre 
des  détails  non  moins  nombreux  et  non  moins  intéres- 
sants que  ceux  de  la  relation  du  12  mars.  A  la  différence 
de  votre  correspondant,  je  ne  veux  pas  d'insinuations,  je 
veux  des  faits  ;  les  faits  ont  une  logique  ;  ils  la  tirent 
d'eux-mêmes  ou  des  circonstances ,  et  toutes  les  corres- 
pondances du  monde,  toutes  les  mauvaises  volontés  pos- 
sibles ne  sauraient  l'affaiblir.  Le  17  février,  nous  arrivions 
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à  Gaëte ,  devenue  aujourd'hui ,  par  la  force  des  événe- 
ments ,  le  centre  de  la  politique  européenne.  Gaëte  offre 
à  peine  un  asile  aux  étrangers ,  qui ,  ainsi  que  presque 
tous  les  ambassadeurs,  sont  obligés  de  loger  dans  deux 
hôtels  à  Mola ,  près  de  Gaëte.  Dans  une  ville  si  petite  « 
où  résident  deux  princes  éprouvés  par  les  révolutions , 
entourés  d'habiles  ministres ,  de  troupes  fidèles ,  d'une 
police  vigilante ,  nul  ne  pénètre  sans  qu'on  sache  parfai- 
tement qui  il  est,  et  pourquoi  il  vient.  Les  représentants 
des  puissances  exercent  eux-mêmes  un  contrôle  actif  sur 
tout  ce  qui  se  passe.  Or,  M.  de  Richement  va  choisir  son 
appartement  à  l'hôtel  Capocèle,  résidence  de  l'ambassa- 
deur français  et  d'une  partie  du  corps  diplomatique.  Cha- 
que jour ,  ceux  qui  l'accompagnent  se  trouvent  en  con- 
tact avec  les  personnes  de  l'ambassade  française  ;  ils  ne 
font  point  mystère  du  véritable  nom  de  M.  de  Riche- 
mont,  qu'ils  appellent  hautement  prince^  devant  les  gens 
de  l'hôtel ,  et  ceux-ci  ne  manquent  pas  de  répéter  à  qui 
veut  l'entendre  :  Voici  le  fils  de  Louis  XVI  ;  son  nom  et 

sa  qualité  sont  inscrits  sur  le  registre  des  voyageurs 

Le  jour  de  son  arrivée,  M.  de  Richemont  remit  au  major 
de  Jongh,  officier  supérieur  des  gardes  du  roi  de  Naples, 
non  pas  seulement  son  passeport  délivré  au  nom  de  Louis- 
Charles  de  France,  visé  en  France  et  à  l'étranger  parles 
autorités  compétentes ,  mais  encore  une  pièce  authenti- 
que ,  le  désignant  comme  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  ,  et  vous  prétendez ,  monsieur,  qu'il  a  été 
reçu  comme  un  simple  particuUer,  sans  qu'il  y  ait  eu  le 
moindre  rapport  entre  sa  réception  et  la  qualité  qu'il  se 
donnait  !!  Ou  les  deux  souverains,  réunis  à  Gaëttf,  l'ont 
su  ,  ou  ils  l'ont  ignoré  ;  s'ils  l'ont  su  et  qu'ils  aient  auto- 
risé le  séjour  et  l'introduction  de  M.  de  Richemont  près 


—  511  — 

du  Saint-Père ,  ils  avaient  apparemment  de  bonnes  rai- 
sons pour  ne  pas  voir  en  lui  un  intrigant  ;  s'ils  l'ont  igno- 
ré, il  faut  aller  jusqu'à  supposer  que  le  major  de  Jongb  , 
vieux  serviteur  du  roi  des  Deux-Siciles,  et  investi  de  toute 
sa  confiance,  aurait  gardé  par-devers  lui,  sans  la  commu> 
niquer  à  son  gouvernement  et  à  celui  du  Pape,  une  pièce 
de  cette  importance.  Notez  bien  qu'elle  n'a  été  rendue  à 
M.  de  Richemont  qu'au  moment  de  son  départ. 

«  Votre  correspondant  insulte  à  la  raison  du  lecteur, 
en  le  supposant  capable  de  se  laisser  leurrer  au  point  de 
ne  pas  tirer  des  faits  leurs  conséquences  naturelles.  Une 
première  entrevue  de  plus  d'une  heure  et  demie  eut  lieu 
entre  le  prince  et  le  premier  ministre  de  Sa  Sainteté,  qui, 
lui-même,  le  20  février,  à  la  suite  d'une  nouvelle  confé- 
rence, introduisit  le  fils  de  Louis  XVI  auprès  de  Pie  IX. 
Sa  Sainteté  et  le  prince  s'entretinrent  secrètement  trois 
quarts-d'heure  environ  ;  que  se  passa-t-il  ?  Je  l'ignore  ; 
mais  quand  nous  fûmes  admis  ,  à  notre  tour,  mon  com- 
pagnon et  moi ,  l'expression ,  à  la  fois  grave  et  satisfaite 
du  pontife  et  du  prince,  annonçait  qu'ils  s'étaient  compris. 
Jamais  je  n'oublierai  la  figure  sainte  et  gracieuse  du  pas- 
teur suprême  ;  jamais  je  n'oublierai  la  bonté  de  son  re- 
gard, de  son  accueil  paternel,  accueil  que  nous  ne  dûmes, 
certes  pas  à  nous-mêmes,  pauvres  inconnus,  mais  à  celui 
qui  avait  accepté  notre  dévouement. 

((  Une  seule  réflexion  maintenant,  et  vous  nous  la  par- 
donnerez bien ,  puisqu'elle  est  appuyée  sur  un  fait  posi- 
tif. Vous  qui  trouvez  simple  et  facile  l'admission  de  tout 
fidèle  auprès  du  Pape ,  avez-vous  vu  souvent ,  avez-vous 
vu  une  seule  fois ,  un  premier  ministre  introduisant  le 
premier  venu  à  l'audience  d'un  souverain  ?  C'est  cepen- 
dant ce  qui  a  eu  lieu  pour  M.  de  Richemont ,  qui  n'eut 
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remurs  qu'à  lui-méipe ,  et  pour  nous  qui  n'eûmes  re- 
cours qu'à  lui.  Ainsi ,  la  protection  d'un  intrigant  se 
trouve  toute-puissante  là  où  souvent  échoue  celle  des 
ambassadeurs  !  !  !  Vous  l'avouerez ,  Monsieur  ,  une  telle 
influence  est  pour  le  moins  fort  étonnanteir..  Et  que  doit- 
on  penser  des  paroles  suivantes  du  Saint-Père  aux  com- 
pagnons  de  voyage  de  la  victime  du  Temple  ?  «  Je  vous 
félicite  de  la  preuve  de  courage  et  de  dévouement  que 
vous  avez  donnée  à  votre  prince  en  l'accompagnant  jus- 
qu'ici. C'est  dans  le  malheur  qu'on  connaît  ses  vrais  amis. 
Soyez  toujours  unis  et  vous  serez  forts.  » 

«  Je  me  résume;  une  seule  crainte  a  dbigé  vos  atta- 
ques; vous  avez  affecté  de  poser  M.  de  Richement  eu 
prétendant.  En  effet ,  le  fils  de  Louis  XVI  prétend  à  la 
restitution  d'un  nom  qui  lui  a  été  ravi,  d'un  état-civil  qui 
est  l'apanage  du  moindre  citoyen.  A  ce  compte,  tout 
homme  qui  réclame  son  nom  est  un  prétendant  ;  M.  de 
Richement  est  un  prétendant  en  ce  sens ,  et  ses  préten- 
tions seront  bientôt  développées  devant  les  juges  civils  ; 
peut-être  alors  entrera -t -il  quelque  regret  dans  l'âmé 
de  ceux  dont  la  résistance  aura  provoqué  un  pareil 
éclat. 

«  Je  fais  appel  à  votre  impartialité  pour  donner  à  ces 

explications  la  même  publicité  que  vous  avez  donnée  à 

votre  attaque.  Signé  :  ISotek  ,  médecin,  rue  Cassette, 
8.  » 

Afin  de  donner  une  nouvelle  autorité  au  récit  du  doc- 
teur JVoyer ,  dont  nous  apprécions  les  rares  talents ,  et 
reconnaissons  la  sohde  et  tendre  piété ,  nous  ajoutons 
ici  l'adhésion  de  M.  le  curé  de  Chauffry. 

«  Je  soussigné  ,  déclare  que  la  Relation  du  voyage  à 
Gaëte ,  publiée  le  12  mars  1849 ,  par  M.  Noyer ,  méde- 
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cin  à  Paris ,  rue  Cassette ,  8 ,  et  mon  compagnon  de 
Voyage ,  est  de  toute  exactitude  ;  seulement  les  premières 
paroles  prononcées  par  le  Saint  Père,  au  moment  où  nous 
nous  sommes  prosternés  à  ses  pieds ,  n'ont  pas  été  com- 
prises par  moi ,  parce  que  je  ne  connais  pas  assez  Fita- 
lîen.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  cependant ,  c'est  que  la 
conduite  de  Sa  Sainteté  et  de  sa  cour  envers  l'ex-baron 
de  Richemont ,  signifiait  qu'elle  savait  qu'elle  recevait 
en  ce  personnage ,  le*  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI.  Pa- 
ris ^Je  29  juillet  1&49.  Signé  :  Royannais  ,  prêtre ,  curé 
de  Chauffry,  » 

Maintenant,  il  nous  sera  permis  de  dire  à  M.  le  ré- 
docteur  de  VUnivers ,  que  nous  préférons  le  récit  de 
M.  Noyer ,  corroboré  du  témoignage  de  M.  le  curé  de 
Çhauffry ,  l'un  et  l'autre  témoins  oculaires  et  auriculaires 
des  faits ,  tous  deux  dans  une  position  sociale  qui  élève 
à  l'évidence  le  témoignage  qu'ils  rendent  à  la  vérité  mal- 
heureuse ,  sans  aucun  intérêt  personnel ,  à  la  lettre  vraie 
ou  supposée  du  24  avril ,  de  votre  correspondant  de  Rome 
qui  habite  Paris,  lequel  parait  être  bien  mal  informé  ou 
très-malintentionné;  libre  à  vous ,  monsieur  le  rédac- 
teur ,  de  maintenir  de  nouveau  tout  ce  que  vous  avez  dit, 
même  les  calomnies  les  plus  noires ,  les  injures  les  plus 
grossières ,  les  outrages  les  plus  sanglants  ,  et  à  nous  de 
penser  et.de  proclamer  hautement ,  pour  l'édification  de 
vosljBCteurs  et  des  nôtres,  que  c'est  la  partialité  et  l'es- 
prit de  parli  qui  dirigent  votre  plume  trempée  dans  le 
fiel ,  quand  vous  parlez  de  l'auguste  oiphelin  du  iTem- 
ple,  existant  dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Riche- 
mont.  Et  si  vous  nous  .demandez  la  preuve  de  notre 
assertion,  nous  la  tirerons  tout  simplement  de  votre 
refu^  obstiné  de  publier  la  défense  ou  la  réponse  de  la 
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victime  opprimée ,  après  avoir  inséré  dans  vos  colonnes, 
avec  une  prédilection  marquée  au  coin  de  la  partialité , 
les  diverses  attaques  que  la  haine  setUe  vous  a  transmi- 
ses ,  auxquelles  vous  avez  joint ,  avec  un  rare  talent  que 
personne  ne  vous  conteste ,  des  réflexions  malignes ,  des 
insinuations  perfides  et  des  conclusions  mensongères , 
pour  donner  le  change  à  vos  lecteurs  indignement  trom- 
pés. Et  vous  serez  obligé  d'avouer  que  cette  preuve  tirée 
de  votre  conduite  personnelle ,  élève  notre  assertion  à 
une  certitude  morale  d'un  fait  public  désormais  inatta- 
quable. 

Le  prince ,  qui  saisit  avec  empressement  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent  pour  augmenter  ou  perfec- 
tionner les  connaissances  variées  dont  son  esprit  est  or- 
né ,  visita ,  dans  le  plus  grand  détail ,  pendant  son  voyage 
à  Gaëte ,  le  Vésuve  et  ses  environs.  Le  cratère  de  ce  fa- 
meux volcan ,  le  beau  palais  royal  de  Portici ,  non  loin 
des  ruines  d'Herculanum ,  attirèrent  surtout  son  atten- 
tion. 

De  retour  à  Paris ,  il  pensa  sérieusement  à  saisir  les 
tribunaux  de  sa  demande  en  reconnaissance  d'état-civil  ; 
il  crut  devoir  la  faire  précéder  de  la  lettre  suivante  adres- 
sée à  la  Revue  catholique  du  15  avril  1849  : 

<i  Paris,  10  avril  1849.  Monsieur,  il  parait  que  mon 
voyage  à  Gaëte ,  et  la  réception  qui  m'a  été  faite ,  ont 
singulièrement  offusqué  certaines  gens;  les  démardies 
tentées  auprès  du  nonce  apostolique  à  Paris ,  semble- 
raient dénoter  un  grand  désappointement.  Pourquoi  cher- 
che-t-on  à  révoquer  en  doute  une  action  si  naturelle  et 
si  publique  surtout  ?  Quel  peut  donc  être  l'intérêt  qui 
pousse  ces  gens  à  se  fourvoyer  ainsi  ?  Tout  te  monde 
peut  offrir  à  l'auguste  et  immortel  Pie  IX  les  hommages 
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de  respect  et  de  vénémtion  qui  lui  sont  dus  ;  pourquoi 
n'y  auraît^l  eu  d'exelusion  que  pour  moi  ?  On  dirait ,  en 
vérité,  que  ce  voyage  a  renversé  bien  des  projets,  trompé 
bien  des  espérances  et  détruit  bien  des  illusions  ! . .  •  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  me  suis  empressé ,  aussitôt  après  mon 
retour,  de  saisir  régulièrement  les  tribunaux  compétents 
de  ma  demande  en  reconnaissance  d'état-civil.  Je  vous 
en  transmets  ci-joint  une  copie.  La  lutte  est  engagée  ; 
que  le  blâme  retombe  sur  ceux  qui  m'y  ont  forcé.  L'ex- 
baron  de  Richeuoi^i!.  »  Voici  la  teneur  de  c^t  acte  : 

L'an  mil  huit  cent  quarante-neuf ,  le  vingt-sept  mars , 
à  la  requête  de  Louis-Charles  de  France ,  ci*devant  duc 
de  Normandie ,  connu  dans  le  monde ,  par  le  fait  de  cir- 
constances indépendantes  de  son  acte  de  naissance ,  sous 
les  prénoms  et  nom  de  Ethelbert-^Louis-H^ctor- Alfred , 
ex-baron  de  Richement ,  demeurant  à  Paris  ;  assignation 
a  été  donnée  à  dame  Marie-Thérèse-Cbarlotte  de  France, 
ex -duchesse  d'Angoulème ,  demeurant  à  Frohsdorff  près 
de  Vienne  (  Autriche  ) ,  à  comparaître  devant  le  tribuodl 
de  première  instance  du  département  de  la  Seine ,  pour  : 
attendu  que  le  requérant  n'est  autre ,  ainsi  qu'il  en  sera 
justifié  tant  par*  titres  que  par  témoins ,  que  Louis-Char- 
les de  France ,  ex-duc  de  Normandie ,  né  à  Versailles , 
département  de  Seine-et-Oise  ^  le  29  mars  1785  ,  de  feu 
Louis-Auguste ,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  et  de  feue 
dame  Marie- Antoinette- Josephe  Jeanne ,  archiduchesse 
d'Autriche ,  reine  de  France  et  de  Navarre ,  son  épouse; 
et  attendu  que  c'est  faussement  qu'un  acte  inscrit  sur  les 
registres  de  l'élat-civil  de  la  municipalité  de  Paris ,  le  24 
prairial  an  m  (  12  juin  1795) ,  a  constaté  le  décès  du  re- 
quérant, sous  les  noms  de  Louis-Charles  Capet,  à  la  date 
du  20  prairial  (8  juin)  même  année;  çoHl  est  en  mesure 
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d^établir  que  Tenfant  auquel  se  rapporte  Facte  de  décès 
ci-dessus  relaté,  avait  été  mis  à  sa~  place  dans  la  prison  du 
Temple  pour  cacher  TévaSion  du  requérant ,  laquelle  a 
été  facilitée  et  exécutée  par  des  hommes  dévoués  à  sa  fa- 
niille;  voir  dire  et  ordonner  que  ledit  acte  de  décès  sera 
déclaré  nul,  comme  attestant  faussement  le  décès  de 
Lôuis-Gharles  de  iPran^e ,  issu  du  mariage  de  feu  Loun- 
Auguste ,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  et  de  feue  dame 
Marie-Antoinette-Josèphe-Jeanne ,  archiduchesse  d^- 
Irichë ,  reine  de  France  et  de  Navarre ,  son  épouse  ;  voir 
déclarer,  en  conséquence ,  le  requérant  rétabli  dans  tous 
les  droits  et  actions  résultant  pour  lui  do  son  acte  de  nais- 
sance et  de  la  filiation  ci-dessus  indiquée ,  a«ix  offres  4e 
'  faire ,  au  besoin ,  les  preuves ,  tant  par  titres  que  par  té- 
'moins ,  de  sa  fUiation  et  de  son  identité.  Enreg^ré  le  28 
du  même  mois ,  par  Duchéne ,  receveur,-  qèioa  perça  les 
droits.  ». 

A  peine  cet  acte  fut-il  signifié ,  que  prescpie!  tous  les 
journaux  de  la  capitale  le  publièrent,  en  le  commen- 
tant, chacun  à  sa  manière  ;  mais  certes,  les  commentaires 
il'étaiefit  poiint  en  la  faveur  de  M.  le  baronde  Hicbemoat, 
qui  sY  trouvait  plus  ou  nioins  maltraité.  Les  uns ,  coraBfie 
'Y^nivei*s\  avançaient  que  tes  nombreux  échecs  judiciaires 
qu'avait  déjà  éprouvés  M.  le  bai'on  de  Richemont ,  ne  le 

rebutaient  point ,  etc Et  il  est  notoire ,  comme  on  a 

pu  à^enassurer  par  la  lecture  de  cet  ouvr^ge,'que  le  prince 
^n^a  jamais  eu  qu'un  seul  procès,  celui  de  1834,  qu'il  fot 
condamné,  après  six  jours  de  débats  animés,  à  douze 
années  de  détention  dans  une  forteresse,  non  pour  être 
bu  rfélre  pas  le  fils  de  Louis  XVI,  queslibn  qu'on  ne 
Votilut'jamais  à^tér,  n^algré  ses  instances  réHéréés  ;  mais 
pour  avoir  ,én  1830,1831,  1832  et  1833, /ortoié  im 
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complot  a/ueeâm(t  ou*  phmem^  persofmes  vestée^  ineot}- 
nues..* 

Les  autres  ^  comaie  dame  iiasaeiie  de  Mrançe ,  préten- 
daient  que  M.  le  baron  de:  Riebemout  réclauiait  le  titre 
de  Louis. XVII^  et<5,»». 

Si  ces  journaux  s'étaient  donné  la  pçine  d^  iirç  avec  un 
peu  d'attention  l'acte  dont  ils  parlaient ,  ils  auraient  vu 
qu'il  n^Y  était  nuUeménlr  question  d'une  demande ,  qui 
aurait  été  d'autant  plus  ridicule  de  la  part  du  prince  , 
qu'il  avait  publié  dans  la  Démoci^atie  pacifique  ^  du  26 
novembre  1848i,  une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  po- 
sitivement que,  par  suite  du  décret  dû  21  septembre  1792, 
qui  n%  point  été  rapporté  ,  aucun  fils  de  France  n'a  pu 
prendre  leti^e  de  Louis  XYII,  ae  qui  est  bien  différent 
de  ce  qu'on  lui  faisait  dire, 

Eh  vain  l'infortune  prince  réclamait  contre  cei$  infi- 
délités volontaires,  ces  interprétations  malignes,  ces  com- 
mentaires mefisongers  ;  ses  rédamations  étaient  rejetées 
p^  ces  fameux  poblîcistes  qui  se  donnent  pour  les  orga- 
nes de  la  vérité;^  m^s  qu^on  ferait  biea  d'appeler  faussaires 
de  Vopimm  puMique,  Qu'ont  du  croire  les  nombreux  lec- 
teurs de  ces  feuilles,  çn  face  du  silence  de  l'homme  si 
évidemiïient  provoqué  ?  Ils  ont  naturellement  pensé  que 
M.  le  baron  de  Richemont  était  un  extravagant  ou  un  fou^ 
que  malgré  les  éobecs  qu'il  avait  déjà  éprouvés,  il  persis- 
tait à  présenter  une  demande  qui  avait  été  maintes  fois 
repoussée,  et  que  c'était  une  afifoire  jugée...  Et  cepen- 
dant il  n'en  était  rien  ! . . .  Toutes  ces  énonciations  étaient 
fausses  et  injustifiables  ! 

Voilà  comme  l'innocente  victime  de  nos  discordes  ci- 
viles est  traitée,  est  calomniée,  est  outrage  par  les  .par- 
tisans d'une  certaine  coterie ,  ennemie  acharnée  de  l'au-: 
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guste  orphelin  du  Temple,  comme  les  pharisiens  orgueil* 
leux  Tétaient  du  divin  Sauveur ,  qui  démasquait  leur 
hypocrisie  et  condamnait  leurs  vices. 

Mais ,  pourra-t-on  nous  objecter ,  si  M.  le  baron  de 
Ricbemont  est  véritablement  le  fils  de  Louis  XVI , 
comme  il  parait  évident  d'après  les  témoignages  aitesi 
nombreux  qu'imposants,  cités  en  confirmations  de  celte 
vérité  de  faits,  comment  se  fait-il  que  Tépiscopalne  se 
soit  pas  déclaré  en  sa  faveur,  surtout  depuis  sa  visite  à 
rimmortcl  Pie  IX,  qui,  quoiqu'en  disent  les  journaux  de 
la  coterie ,  Ta  reçu  et  traité  comme  le  fils  du  saint  roi 
martyr? 

A  cela  nous  n'avons  qu'une  seule  chose  à  répondre  : 
c'est  qu^il  ne  nous  appartient  pas  à  nous,  simples  laïcs, 
4'examiner  et  de  juger  la  conduite  dé  nos  pères  et  de  nos 
maîtres  dans  la  foi.  Mais  nous  nous  sommes  souvent  dit 
que  si ,  par  exemple ,  le  cardinal  de  Latil  avait  parlé  à 
Charles  X,  comme  saint  Jean  à  Hérode  :  Il  ne  vous  est 
pas  permis  d'occuper  un  trône  qui  ne  vous  appartient 
ims ,  au  lieu  d'aller  le  sacrer  à  Reims  ;  que  si  l'aumônier 
de  Madame  la  duchesse  d'Angoulème ,  au  lieu  de  rassu- 
rer sa  conscience  justement  alarmée  ,  avait  dit  à  cette 
princesse  :  II  ne  vous  est  pas  permis  de  garder  un  coupa- 
ble silence  pendant  que  votre  infortuné  frère  est  en  butte 
à  des  attaques  incessantes,  injustes  et  acharnées  des  rois, 
des  gouvernements  et  même  de  vos  propres  partisans , 
nous  aurions  évité  de  grands  malheurs,  et  la  France  nei 
serait  pas  aujourd'hui  dans  Tétat  d'anarchie  où  elle  se 
trouve  et  d'où  elle  ne  sortira  que  par  une  crise  épouvan- 
table ;  car  il  est  dans  l'ordre  de  la  justice  divine  que  les 
grandes  injustices  attirent  de  grands  châtiments.  Or,  tou9 
les  pouvoirs  ayant  prévariqué  et  persécuté  le  royal  or- 
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phelin ,  il  e9t  nécessaire  que  tous  soient  punis.  Déjà  la 
plupart  des  grands  coupables  ont  été  frappés  •  attendons, 
et  nous  verrons  que  bonne  justice  sera  faite. 

Cependant,  Madame  la  duchesse  d'Angoulème,  épou- 
vantée des  suites  de  l'assignation  du  27  mars ,  et  encou-* 
ragée ,  d'ailleurs ,  par  les  paroles  bienveillantes  que  lui 
avait  adressées  le  souverain  Pontife,  avait  résolu  de  rom- 
pre enfin  le  silence  et  de  reconnaître  pour  son  frère  M.  le 
baron  de  Richement  ,  qui  est  réellement  ce  fils  de 
Louis  XVI,  si  longtemps  méconnu  et  rejeté.  Elle  avait , 
à  cet  effet ,  envoyé  à  Pans  un  agent  secret  chargé  de 
s'entendre  avec  M.  le  baron  de  Richement,  sur  la  ma- 
nière dont  la  reconnaissance  publique  devait  être  faite. 
La  princesse  avait,  sans  doute,  été  portée  à  cette  démar- 
che par  le  Père  commun  des  fidèles,  qui  l'assura  que  ses 
conseillers  l'avaient  égarée  ,  et  qu'elle  ne  pourrait  rentrer 
dans  la  voie  de  la  vérité  et  de  la  justice  qu'en  se  pronon- 
çant franchement  sur  la  destinée  et  la  conservation  mira- 
culeuse de  son  auguste  frère  qui  paraissait  exister  vérita- 
blement dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Richement. 

D'un  autre  côté,  un  saint  prêtre  lui  disait  :  a  Madame, 
du  haut  du  ciel  où  ils  sont  couronnés  de  gloire  et  de  bon- 
heur ,  vos  illustres  et  vertueux  parents ,  martyrs  de  leur 
foi  et  de  leur  amour  pour  la  France,  leur  ingrate  patrie, 
qui  expie  son  horrible  attentat  envers  leurs  royales  per- 
sonnes ,  d'une  manière  bien  terrible  et  bien  longue,  vous 
pressent,  vous  conjurent,  par  ma  bouche,  de  parler,  de 
reconnaître  et  de  serrer  affectueusement  dans  vos  bras 
ce  bon ,  ce  cher ,  ce  tendre  frère  qu'ils  vous  recomman- 
daient, dans  les  fers,  d'aimer,  de  chérir  comme  un  autre 
eux-mêmes.  Ah  !  madame ,  comment  pourriez-vous  sup- 
porter leur  présence ,  soutenir  leurs  regards  et  entendre 
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leurs  reproches ,  si  vous  quittiez  la  terre  de  votre  pèleri- 
nage et  le  lieu  de  votre  exil ,  avant  d'avoir  fait  cette 
grande  et  solennelle  réparation  qu'ils  attendent  de  vous , 
et  que  la  justice  vous  prescrit  impérieusement?  Si  vous 
saviez  ,  madame ,  combien  monseigneur  le  dauphin  vous 
aime  et  vous  affectionne ,  vous  n'hésiteriez  pas  un  ins- 
tant à  vous  jeter  dans  ses  bras  ?  Son  grand  et  noble  cœur 
ne  connaît  pas  la  haine  ;  jamais  sentiment  d'aversion  n'a 
pu  y  pénétrer.  Comme  son  illustre  père  et  le  vôtre,  il  n'a 
jamais  fait  de  mal  à  personne ,  et  il  a  fait  tout  le  bien 
qu'il  a  été  en  son  pouvoir  de  faire.  Sa  bourse ,  malgré  la 
modicité  de  ses  revenus ,  s'ouvre  toujours  pour  donner  et 
jamais  pour  recevoir  ;  et  il  peut  défier  ceux  qui  se  sont 
faits  bien  gratuitement  ses  ennemis,  de  prouve^  qu'il  ait 
jamais  reçu  un  centime  de  personne ,  quoique  très-soa- 
vent  des  bourses  pleines  d'or  lui  aient  été  offertes. 

«  Parlez  donc,  ô  madame,  quel  triomphe  pour  la  vérité! 
Quel  mérite  pour  votre  vertu  !  Que  la  voix  d'un  simple 
prêtre  soit  plus  efficace  auprès  de  vous ,  que  celle  de  la 
coterie  qui  vous  a  tant  fait  de  mal,  que  celle  des  poten- 
tats de  l'Europe,  qui  vous  ont  condamnée  au  silence, 
sans  se  mettre  en  peine  de  vos  intérêts  éternels  !  » 

Dès  que  le  parti  prétendu  légitimiste  eût  vent  des  dé- 
marches de  la  princesse ,  iî  s'agita  en  tout  sens  et  remua 
ciel  et  terre  pour  parer  au  coup  qui  devait,  disait-il,  frap- 
per en'  même  temps  la  religion  et  les  honnêtes  gens  : 
comme  si  le  christianisme ,  qui  a  converti  et  civilisé  le 
monde ,  qui  commande  toutes  les  vertus ,  autorisait  les 
fraudés ,  les  injustices  ,  les  usurpations  et  tous  les  autres 
attentats  qu'on]  peut  commettre  à  l'ombre  ou  impuné- 
ment. Les  Pharisiens  aussi  se  paraient  d'un  beau  zèle 
pour  la  religion,  quand  ils  démandaient  la  mort  du 
Sauveur. 
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V 

On  voyagea  de  Paris  à  Frohsdorf ,  de  Prohsdôrf  à  Lon- 
dres ,  de  Londres  à  Paris, 

Le  résultat  de  toutes  ces  sourdes  menées  fut  une  lettre 
publiée  d'abord  par  Y  Atlas,  journal  de  Londres,  et  répé- 
tée ensuite  par  plusieurs  feuilles  de  Paris ,  lettre  inventée 
par  la  malignité,  et  dont  le  but  évident  était  d'ettvçlopper 
dans  |a  même  ruine  et  le  frère  et  la  sœur ,  aûn  de  para- 
lyser l'effet  de  \a  démarche  commencée  par  madame  la 
duchesse  d'Angoulême. 

Pour  que  nos  lecteurs  puissent  mieux  saisir  le  fil  de 
cette  trame  infernale ,  ourdie  dans  l'ombre  par  deux  gé- 
nies malfaisants ,  versés  depuis  fort  longtemps  dans  la 
politique  machiavélique  dont  le  ciel  a  enfin  fait  bonne  et 
salutaire  justice ,  nous  croyons  devoir  citer  ici  textuelle- 
ment la  lettre  dont  il  est  question  : 

«  Il  parait  que  la  duchesse  d'Angoulême  a  résolu  de 
reconnaître  pour  son  frère  le  baron  de  Richemont  si  long- 
temps méconnu  et  rejeté.  On  tient  cette  nouvelle  aussi 
secrète  que  possible.  L'agent  des  Bourbons  qui  arrive  de 
Frohsdorf  est  chargé  d'un  message  verbal  de  la  duchesse 
pour  le  baron  ;  elle  le  prie  de  formuler  ses  exigences ,  et 
demande  dans  quelles  formes  doit  être  faîte  la  reconnais- 
sance publique.  Pas  un  mot  de  tendresse ,  d'affection ,  ni 
de  regret  dans  le  message  de  la  dauphine;  mais  elle  se 
résigne  à  la  force  des  circonstances  et  aux  conseils  et  à  la 
direction  du  Pape,  qui  l'a  relevée  de  l'effrayant  serment 
en  vertu  duquel  elle  s'était  engagée  à  nier  l'existence  de 
son  frère ,  contrainte  à  cela  par  la  politique  de  Louis 
XVIII  et  des  souverains  alliés.  Le  baron  a  obtenu  quel- 
ques jours  pour  réfléchir  :  on  croit  que  sa  réponse  sera 
d'accord  avec  les  principes  nobles  et  libéraux  qu'il  à  tou- 
jours professés.  Mais  il  n'acceptera  îîen  de  mystérieux  : 
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la  reconnaissance  de  son  nom  et  de  son  titre ,  comme 
Bourbon,  doit  avoir  lieu  à  la  face  de  l'Europe.  L'empe- 
reur d'Autriche  a ,  dit-on ,  eu  des  renseignements  précis 
sur  Teaiprisonnement  du  baron ,  pendant  sept  années , 
dans  la  citadelle  du  Spielberg.  La  menace  faite  par  le 
baron  à  la  duchesse  de  tout  rendre  public.  Ta  enfin  déci- 
dée à  faire  justice.  Le  baron  attend  patiemment  depuis 
cinquante  années ,  et  il  ne  parait  pas  étonné  de  ce  qui 
arrive ,  sachant  bien  qu'à  la  fin  cela  devait  arriver  ainsi. 
Les  principes  d'ultrà-républicanîsme  professés  par  le  ba- 
ron  étaient ,  disait-on  ,  la  cause  que  ses  prétentions  ont 
toujours  été  rejetées  par  la  Sainte-Alliance.  La  vérité  est, 
au  contraire,  que  l'ambition  de  Louis  XYIIT  a  tout  fait. 
Ce  dernier  avait  arraché  à  la  duchesse  d'Angoulême  le 
serment  de  garder  le  secret,  comme  étant  la  condition 
inoyennant  laquelle  il  lui  livrerait  une  correspondance  de 
Marie-Antoinette  dont  la  publication  pouvait  jeter  des 
doutes  sur  la  légitimité  de  ses  deux  enfants,  Quelle  im 
moralité  profonde  !  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  malédic- 
tion de  Dieu  ait  frappé  cette  famille.  » 

En  vérité,  quand  Lucifer  serait  l'auteur  de  cette  lettre 
infâme ,  elle  ne  serait  pas  empreinte  de  plus  de  venin  ; 
/elle  ne  renfermerait  pas  davantage  de  faussetés  odieuses, 
de  calomnies  atroces,  d'indignités  dégoûtantes.  Mais  aussi 
|1  serait  difficile  de  trouver  des  hommes  plus  versés  dans 
l'iart  diabolique  que  les  deux  individus  qui  l'ont  fabriquée 
pour  déshonorer,  pour  vouer  au  mépris  et  pour  abreuver 
d'outrages ,  la  famille  royale  la  plqs  ancienne ,  la  plus 
illustre ,  la  plus  augtiste  et  plus  religieuse ,  nous  ne  di- 
sons pas  de  l'Europe ,  niais  de  Tunivers  entier. 

En  effet,  qu'on  parcoure  l'histoire  des  races  royales , 
4f  puis  la  fondation  des  différentes  monarchies  de  la  terre, 
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jusqu^à  nos  joars  ;  quel  empire  ,  quel  royaume  offrira , 
pendant  plus  de  quatorze  siècles ,  une  succession  non 
interrompue  de  rois ,  où  Ton  puisse  compter  autant  de 
grands  capitaines,  de  sages  législateurs,  de  religieux  mo- 
narques ,  de  bons  rois ,  d'intrépides  guerriers ,  que  dans 
la  famille  de  Bourbon  ?  Où  trouver  une  cour  plus  reli* 
gieuse ,  plus  exemplaire  que  celle  du  pieux  Louis  XVI. 
Dans  un  siècle  où  le  vice  était  en  honneur  et  la  vertu 
vouée  au  mépfis,  le  roi  et  la  reine  de  France  ,  madame 
Elisabeth,  sœur  du  roi,  ne  donnaient-ils  pas  Texemple  de 
la  fol  |a  plus  éclairée ,  de  la  piété  la  plus  tendre  et  de  la 
charité  la  plus  ardente?  Le  vertueux  Louis  XVI  n'avait- 
il  pas  tout  fait  pour  rendre  son  peuple  heureux?  La  reine 
dans  sa  simplicité  ne  répondait-elle  pas  aux  courtisans  qui 
louaient  sa  beauté  et  l'engageaient  à  se  produire  ?  a  Je  ne 
trouve  du  plaisir  et  du  bonheur  qu'en  la  compagnie  de 
mon  royal  époux.  »  (Historique»)  Combien  de  fois  ne  de^ 
meura-t-elle  pas  renfermée  des  quinze  jour$  entiers  dans 
ses  appartements,  uniquement  occupée  de  la  personne  du 
roi  et  du  soin  de  sa  famille?  Sa  fidélité  conjugale  n'était- 
elle  pas  devenue  proverbiale  à  la  cour?  Ne  sait-on  pas  que 
c'est  son  affection  sincère  et  son  tendre  amour  pour  son 
royal  époux  qui  l'ont  fait  renfermer  et  demeurer  dans  la 
tour  du  Temple  avec  le  roi  ?  Ignore-t-on  qu'on  lui  a  offert 
plusieurs  fois  de  la  délivrer  des  mains  de  ses  ennemis , 
et  que  cette  magnanime  princesse  a  constamment  refusé 
de  séparer  son  sort  de  celui  de  son  royal  époux  et  de  sa  Ca- 
mille !  Elle  vécut  pour  lui  sur  le  trône,  elle  souffrit  avec 
lui  dans  les  fers  ;  elle  suivit  son  royal  époux  jusque  sur 
l'échafaud  ;  elle  règne  avec  lui  dans  le  ciel. 

Voilà  la  reine  sur  la  vertu  de  laquelle  d'infâmes  calom- 
niateurs prétendent  i^njourd'hui  élever  des  doutes  inju- 
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de  novembre  suivant.  On  nous  annonce  aujourd'hui  que 
les  plaidoiries  auront  lieu  plus  tard.  Nous  soupçonnons 
avec  raison  que  M.  le  baron  de  Richemont ,  dont  les 
sentiments  sont  si  nobles ,  si  étevés ,  et  le  cœur  si  géné- 
reux et  si  magnanime ,  désire  laisser  le  temps  de  la  ré- 
flexion à  madame  la  duchesse  d'Angouléme  y  sa  sœur , 
pour  lui  prouver  une  fois  de  plus  toute  la  répugnance  qu'il 
éprouve  à  recourir  à  ce  moyen  de  rigueur,  pour  qu'enfin 
justice  lui  soit  rendue.  Laissons  donc  l'orphelin  du  Tem- 
ple ,  conservé  jusqu'ici  d'une  manière  si  miraculeuse, 
occupé  à  recueillir  les  pièces  qui  peuvent  encore  lui  être 
nécessaires ,  et  à  préparer  ces  matériaux  pour  ee  grand 
drame  dont  le  dénouement  jettera  un  grand  jour  sur 
l'histoire  contemporaine ,  dissipera  bien  des  doutes ,  fera 
crouler  de  hautes  réputations  de  vertus ,  vaincra  bien  des 
incrédulités ,  et  expliquera  le  gouvernement  de  la  Provi- 
dence sur  l'Europe  et  sur  la  France  en  particulier  pendant 
ces  60  années  qui  viennent  de  tomber  comme  une 
goutte  d'eau  dans  le  gouffre  de  l'éternité  !  !  ! 


PIN   DU  LIVRE   QUATRliafE. 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Ï*IÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Noie  l-^. 

Il  est  DOtoirc  que  le  général  Danipierrc  demanda,  lé  29  ou  le  ^0 
juillet,  a  Charles  X,  pendant  qu'il  était  encore  à  Rambouillet,  lé 
commandement  général  de  toutes  les  troupes,  avec  promesse  de 
comprimer  Témeute  et  de  le  rétablir  sur  son  trône  dans  le  délai  de 
huit  jours.  Sur  le  refus  du  roi  qui  se  résigna  à  partir  pour  Tcxil, 
comme  on  va  faire  une  promenade  ordinaire ,  cet  officier  supérieur 
brisa  sonépée  de  colère,  se  retira  en  pleurant  sur  l'ineptie  et  Taveu- 
glement  de  son  maître ,  et  prononça  ces  paroles  remarquables  :  «  Je 
suis  dégagé  de  mon  serment  et  vais  offrir  mon  épée  a  Louis  XVII.  » 
Elles  furent  entendues  de  plusieurs  personnes,  entre  autres ,  de 
M.  Mont-Jusin  et  de  madame  la  marquise  d'Àgout ,  qui  n'en  ont  pas 
feit  mystère. 

Note  â"»*. 

Les  enfants  des  rois  de  France  ont  été  désignés  sous  la  qualité 
d*enfants  de  France  ,  parce  que  tous  ces  rois ,  lors  de  leur  accession 
à  la  couronne,  réunissaient  leurs  domaines  à  celui  de  TEtat.  Dépouil-» 
lés  ainsi  de  leur  héritage ,  ces  enfants  étaient  dotés  par  la  France 
qui  remplaçait  vis-à-vis  d'eux  le  chefde  la  famille.  Louis-Philippe 
d'Orléans  n'ayant  point  réuni  ses  domaines  à  ceux  de  FEtat,  ses 
enfants  ne  sont  point  enfants  de  la  France  ;  ils  ne  doivent  rien  rece- 
voir d'elle  i  puisqu'ils  sont  dotés  par  leur  père  qui  leur  a  abandonné 
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la  nu-propriété  de  set  domaines,  contrairement  aux  aneiennei  coû- 
tâmes f  et  no  s'en  est  réservé  que  la  jouissance.  Aussi  il  a  pris  le 
titre  de  roi  des  Français ,  et  non  pas  de  France. 

Note  5"*. 

Ce  procès- verbal,  dont  Foriginal  est  entre  les  mains  du  prince, 
ne  fut  pas  signe  des  deux  commissaires  spéciaux ,  par  suite  des  or- 
dres donnes  par  madame  la  duchesse  d'Ângouléroc  qui  prescrivait 
de  tout  suspendre.  L*un  des  commissaires  spéciaux ,  M.  le  vicomte 
de  Montcbcnu ,  en  fait  mention  dans  le  certificat  suivant  : 

«  Le  comte  de  Bruges  ayant  été  chargé  par  madame  la  duchesse 
d'Ângoulême  de  faire  une  enquête  sur  le  compte  de  son  frère  sorti 
du  Temple  le  19  janvier  4794 ,  me  dit  que  je  lui  étais  associé  dans 
cette  recherche.  On  avaiUdcpuis  longtemps  bien  des  documents  sur 
cette  grave  et  importante  affaire ,  et  pour  nous,  comme  pour  iHau- 
coup  d'autres  personnes  >  Vexislence  et  l'identité  furent  c(mplètet 
dans  la  personne  du  baron  de  Richemont,  condamné  le  4  novembre 
4854  parla  cour  d'assises  delà  Seine,  pour  complot.  Le  comte  do 
Bruges  est  mort  dans  cette  croyance ,  dans  cette  foi  ;  et  si ,  comme 
lui  y  je  meurs  avant  le  triomphe  de  cette  vérité ,  j*espère  que  ceux 
qui  m'auront  connu,  rendant  témoignage  et  justice  à  ma  véracité, 
porteront  secours,  appui  et  dévouement  à  celui  qui  est  le  fils  de 
notre  malheureux  roi.  C'est  dans  cette  assurance  et  dans  celte  foi 
que  je  signe  ce  résultat  de  mes  recherches  et  de  ma  conviction. 

•  Fait  à  Paris,  le  8  novembre  18i2. 

Signé  :  le  vicomte  de  Montchenu.  » 

Pour  corroborer  ce  dernier  certificat ,  faire  connaître  quelle  était 
la  position  de  MM.  de  Bruges  et  de  Montchenu  à  la  cour,  la  consi- 
dération dont  ils  jouissaient,  et  en  même  temps  complétera  l'égard 
de  Charles  X  ce  que  nous  avons  dit  de  la  certitude  que  la  famille 
rovale  avait  de  l'existence  du  fils  de  Louis  XVI ,  nous  insérons  ici  une 
lettre  de  M.  Nicod,  curé  de  la  Croix -Rousse ,  au  rédacteur  de 
YInflexible. 
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Ltttre  de  U.  Nieod. 

f 

«  Monsieur  lo'rôdaètéur , 

«  Il  yn  des  personnes  dont  le  eœtirn'a  de  compassion  que  pour 
le  côte  qui  Icsflallc  ;  c*cst  une  plaie  de  notre  siècle.  Il  y  a  chez  lui 
trop  d*égoîsnie  pour  laisser  un  peu  de  place  &  la  charité  qui  est  tou- 
jours juste. 

«  Si  je  m'alHigc  pour  les  grandes  infortunes  et  les  respecte  quelle 
qu'en  ait  clé  la  cause ,  je  respecte  encore  plus  Tinnocence  outragée , 
pc.sccutéc  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

t  Ce  sentiment  de  justice ,  plus  fort  que  toutes  les  considérations 
buniaincs  qui  doivent  se  taire  en  pareille  circonstance ,  m'engage  à 
publier  en  faveur  de  Tinfortuné  (ils  du  plus  infortuné  des  rois,  u(i 
témoignage  qui ,  réuni  à  ceux  que  renferme  l^Inflexible  dans  ses  nu- 
méros 1 2  et  4  5,  servira  à  prouver  ce  que  pensait  la  famille  royale  des 
Bourbons  sur  la  conservation  des  jours  du  dauphin. 

fl  Lié  intimement  depuis  4856  avec  M.  le  vicomte  de  Montchenu, 
j*avais  chaque  année,  moins  celle  où  il  se  fractura  une  jambe,  Tavan- 
tagcde  recevoir  sa  visite  à  son  passage  a  Lyon.  Au  sortir  de  chet 
moi,  il  allait  presque  toujours  offrir  un  témoignage  de  son  affectueux 
souvenir  à  un  vied  ami ,  Mgr  Tarchevéque  d'Amasie,  qui  ne  le  niera 
pas,  et  qui  le  voyant  entrer  lui  disait  aussitàt  :  ce  Donnez-moi  vit« 
des  nouvelles  de  Louis  XVII.  * 

c  Dans  nos  causeries  intimes,  pendant  plusieurs  années ,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  M.  de  Montchenu  m*a  raconté  le  fait  suivant  :  «  Aussi- 
tôt nprè^  la  mort  de  Louis  XVIII,  dit  M.  le  vicomte,  Monsieur  {h 
comte  d'Artois) ,  qui  déjà ,  à  nos  yeux ,  était  Charles  X ,  nous  manda 
auprès  de  lui  le  comte  de  Bruges  et  moi.  a  Messieurs,  nous  dit-il , 
dans  la  circonstance  délicate  où  je  me  trouve,  j'ai  éprouvé  le  besoin 
de  prendre  conseil  de  deux  loyaux  et  anciens  serviteurs  comme  vous. 
La  mort  si  regrettable  de  mon  frère ,  en  laissant  le  trône  vacant,  me 
place  dans  une  pénible  alternative  :  d'un  côté  la  France  ne  voit  que 
moi,  n*atlend  que  moi;  d'un  autre,  je  ne  puis  vous  le  cacher,  le  fils 
de V infortuné  Louis  XVI existe.  »  (Cette  parole,  dit  le  vicomte  de 
Montchenu ,  fut  pour  de  Bruges  et  pour  moi  comme  un  coup  de 
loudre).  «  C'est  lui ,  continua  Charles  X,  ë  qui  notre  émotion  n'a- 
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Tait  pu  échapper ,  c^tst  lui  que  le  droit  de  mccession  appelle  au  trâne; 
mais  en  voulant  l'y  faire  monter,  n*est-il  pas  à  craindre  qu'une  telle 
détermination ,  toute  pleine  d'équité  qu'elle  est ,  ne  lui  devienne 
funeste  et  à  nous  tous?  Le  parti  royaliste  va  se  diviser;  la  gaerre 
civile  peut  éclater  ;  les  libéraux ,  dont  les  progrès  sont  chaque  jour 
plus  effrayants ,  ne  manqueront  pas  de  formenter  la  discotide  pour 
renverser  le  trône  ou  le  ravir  à  la  branche  âinée  ;  que  détiendrait 
alors  l'héritier  légitime?  en  voulant  lui  rendre  la  couronne,  elle  peut 
se  briser  sur  sa  tête  et  plonger  la  France  dans  de  nouveaux  mal' 
heurs.  Ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  les  choses  suivre  leur  cours  tel 
qu'il  a  été  ostensible  jusqu^ici  ?  le  repos  de  la  France  est  garanti  et 
la  succession  est  assurée  parla  présence  de  mon  pétit-fils.  » 

«  Âltessé  royale,  répondîmes-nous ,  sans  avoir  pu  nous  concerter, 
en  rendant  le  trône  à  qui  il  appartient ,  vous  ferez  un  grand  acte  de 
justice  ,  et  c'est  la  justice  qui  sauve  les  empires.  »  Le  lendemain  nous 
apprîmes  que  de  plus  hautes  influences  avaient  prévalu  sur  notre 
conseil. 

fc  Voila ,  monsieur  le  rédacteur,  ce  dont  je  pais  attester  la  vàité 
devérit  Dieu  et  devant  les  hommes. 

«  Je  ne  dirai  pas  les  regrets  que  plus  tard  la  famille  royale 
éprouva  de  n'avoir  pas  reconnu  y  dans  le  temps,  le  iifs  de 
louis  XVI  y  le  seul  héritier  légitimé  ;  quand  une  fois  on  s'est  four- 
voyé et  que  chaque  jour,  ajoutant  au  nombre  dès  pas  égarés,  a 
rendu  le  retour  diflicile ,  il  en  coûte  de  revenir  en  arrière  !  !  1  On 
aimerait  mieux  voîr  périr  la  justiice,  si  cette  justice  étemelle  pouvait 
pértr;.. 

«  Périsse  la  trance  !  périsse  la  ^dtrie  !  plutôt  qu'un  pareil  retour 
à  Ici  justice.  Un  vœu  aussi  impie  fermente  dans  plus  d'un  cœur  téné- 
toeux.  Mais  il  ne  sera  pas  accompli  ;  et  toât^ce  qui  porte  un  cceur 
catholique,  un  coeur  français ,  ne  tardera  pas  longtemps  encore  à 
comprendre  que  c'est  \tijtistice  qui  est  le  fondement  et  le  salut  des 
empires. 

«  fai  IMionnéur  d'être ,  etc. 

«  NlCOD  , 

((  Curé  de  la  Croix-Rousse  de  Lyon.  » 
Cette  ielTre  de^.  Nicod,  ecclésiastique,  d'une  érudition  profon- 
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^e  et  d'ij^nc  grande  piété,  jette  un  grand  jour  fur  ce  que  nous  avons 
.dit  jusqu'ici  cl  nous  montre ,  pour  aiosi  dire,  visiblemeiit  la  main 
invisible  de  Dieu  protecteur  de  rinnocenee ,  poursuivant  à  outrancjç 
tous  les  oppresseurs  du  fils  ii^fortuné  du  roi-martyr,  et  renversant 
les  uns  après  les  autres  tous  les  potentats  usui;pa(curs,  pour  appren- 
dre a  la  terre  que  la  justice  fonde  et  conserve  les  empires  ;  et  qu9 
l'iniquité  les  mine  et  les  détruit. 

Note  4w. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1844,  M.  Chamblant,  qui  avait 
présenté  le  marquis  de  Redon  à  M.  le  baron  de  Richement ,  apporta 
^  eelui^ei  la  lettre  suivante  qu'il  venait  de  recevoir  : 

•  Monsieur,  l'honneur  que  j'eus,  dans  mes  premières  années , 
de  partager  les  jeux  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  due  de  Normandie 
et  d'obtenir  la  bienveillance  de  son  auguste  et  malheureuse  mère , 
vous  ont  fait  penser  qu0  je  pourrais  vous  donner  quelques  éclair- 
cissements au  sujet  du  personnage  qui  a  joué  un  rôle  politique  en 
i83Sf ,  et  qui  depuis  a  fait  publia*  un  ouvrage  aussi  remarquable  par 
les  faits  qu'il  rapporte  que  par  les  témoignages  inyoqués  pour  ap- 
puyer et  corroborer  ses  idées.  Fort  jeune  lors  de  la  première  révolu- 
tion ,  il  semblerait  que  im  ni^moire  ne  dût  pas  se  rappeler  teâ  sou- 
venirs d'enfance^  mais  ina  prolfooçle  gratitude,  pour  les  bienfaits 
dont  moi  et  naa  fi^mille  avons  été  eonablés  par  les  royales  victimes  de 
nos  dfsciorcles  civiles ,  les  empêche  de  s'eifacer ,  et  chaque  jour ,  au 
lieu  de  s'affaiblir,  les  grands  événements ,  qui  se  sont  déroulés  sous 
mes  yeux  à  cette  pénible  époque ,  semblent  se  rapprocher  et  deve- 
nir ptu£|  dairs  et  plus  frappants.  Cousine  du  prince  de  Tiogry , 
alliée  ai^x  plus  grandes  maisons  de  France ,  mon  aïeule  la  baronne 
de  Mizéry ,  que  son  service  près  de  la  reine  appelait  souvent  a  la 
cour,  recevait  dans  ses  salons  les  personnages  les  plus  éminents.  La 
politique  envahissait  tout  alors ,  et  quoique  à  peine  âgé  de  cinq  ans, 
je  connaissais  le  nom  des  meneurs  de  la  révolution ,  et  celui  des  per- 
sonnes auxquelles  le  gouvernement  ne  pouvait  ni  n'osait  confier  ses 
projets.  La  gravité  des  circonstances  n'avait  pas  encore  empêché 
notre  noble  et  belle  souveraine  de  se  livrer  à  son  penchant  pour  la 
toilette ,  aussi  avait^elle  commandé  pour  un  jour  trës-rapproché  une 
robe  et  ses  accessoires  d'une  coupe  et  d'une  couleur  qui  devaient , 
suivant  ses  prévisions,  iixertous  les  regards.  Jeune,  belle  et.d'mi^e 
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taille  plus  élevée  que  celle  de  la  reine,  la  marquise  de  Redon,  mi 
mère,  eut  connaissance  de  la  parure  ordonnée  par  sa  majesté  et,  par 
un  caprice  que  je  ne  m'explique  pas,  elle  se  fit  faire  un  costnmc  ab- 
solument semblable  et  s*en  para  le  jour  mCme  où  la  reine  devail  por- 
ter le  sien.  Jignorc  pourquoi  la  reine  ne  mit  pas  son  costuma 
(La  reine,  qui  ne  faisait  rien  sans  consulter  son  royal  époux,  loi 
communiqua  la  note  du  prix  de  la  robe  à  confectionner,  a  Ohl  ma- 
dame ,  s*écria  le  roi  d'un  ton  pénétre ,  avec  cette  somme  nous  soula- 
gerions plus  de  deux  cents  malheureux  !  »  A  Finstanl  la  reine  coq- 
tremanda  ^  toilette  et  versa  l'argent  dans  le  sein  des  pauvres.  La 
marquise  de  Redon  eut ,  sans  le  savoir,  la  robe  destinée  à  la  reine. 
Ifist.  de  fabbé  Proyart).  Mais  le  soir,  dans  le  petit  comité  de  sa  majes- 
té 9  où  se  trouvaient  le  duc  de  Cboiseul ,  le  marquis  du  Puget,  Henri 
de  Campan  et  moi ,  la  reine  me  caressa  beaucoup ,  et  me  voyant  uo 
babillement  déclin  rpse  fort  joli,  elle  me  dit,  en  m'embrassant  : 
a  Rien  ne  manquait  aujourd'hui  à  la  parure  de  ta  mère ,  mais  la 
tienne  n'est  pas  coinpléte.  »  Prenant  alors  une  petite  épée,  elle  me 
la  donna  en  ajoutant  :  «  Qu'en  feras- tu ,  Maxime?  —  Je  m'en  ser- 
virai pour  vous  défendre ,  madame ,  répondis-je  avec  une  assurance 
q^i  ne  pouvait  provenir  que  de  la  prévision  des  évèo^ments  dont  à 
chaque  minute  qïh,  s'entretenait  devant  moi.  »  Plus  de  quarante  an* 
nées  s'étaient  écoulées  depuis  les  désastres  qui  ont  accablé  etdctruii 
tant  de  familles,  lorsque  le  premier  novembre  1834,  le  baron  de 
Richemont,  traduit  en  Qoqr  d'assises  pour  complot,  après  avoir  dé- 
claré qu'il  était  le  fiU  de  Louis  XVI  et  en  avoir  offert  la  preuve  tant 
par  titres  que  par  témoins ,  adressa  au  duc  de  Cbçiseul ,  assigné  à  sa 
requête ,  plusieurs  questioos  relatives  au  voyage  de  Varcnncs  en 
^791  ;  le  duc  surpris  de  ces  interpellations  qui  reposaient  sur  des 
faits  peu  connus  et  jamais  publiés ,  me  fit  Thonneur  de  me  manifes- 
ter son  étonnement  pendant  une  des  suspensions  de  raudîcucc,  et 
me  dit,  en  faisant  allusion  à  la  petite  épée:  «L'accusé  m'a  fort 
étonné ,  et  s'il  eût  parlé  du  cadeau  que  vous  fit.  sa  majesté ,  des  dou- 
tes bien  sérjeux  s'élèveraient  dans  mon  esprit,  tt  est  surprenant 
qu'il  ne  vous  ait  pas  fai(  assigner  (l).  J'en  ignore  la  cause,  répon- 


(1)  Des  l'instant  qqo  le  duc  de  Choi^cu)  a  cru  avoir  des  doutes ,  il  était 
do  5on  devoir  *dê  les  éclaircir  :  Maxime  de  Redon  était  i  Taudience  ,  le  dut 
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dis-je,  mais  la  ressemblance  de  Taccusé  avec  le  duc  de  NormaDdie 
me  paraît  de  nature  à  faire  naître  de  singuliers  soupçons.  Telle  fut, 
monsieur,  ma  réponse  faite  en  présence  de  plusieurs  personnes 
attachées  à  la  rédaction  des  journaux  qui  s'étaient  approchées  etont 
parfaitement  entendu.  Le  baron  dé  Richement  ayant  été  transfère  à 
Sainte-Pélagie  après  sa  condamnation ,  je  n*cus  aucune  occasion  de  le 
voir,  je  sus  seulement,  par  la  rumeur  publique,  qu'il  s*était  évadé 
de  Sainte-Pélagie  le  19  août  4  855.  Rentré  en  France  après  Tordon- 
nancedu  27  avril  1840 ,  le  baron  de  Richement  reparut  à  Paris ,  Je 
ne  cherchai  pointa  le  voir. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  4845 ,  au  moment  où  j'y  songeais 
le  moins,  je  reçus  par  la  voie  de  la  poste  une  lettre  ainsi  conçue  : 
ce  Monsieur  le  marquis ,  forcé ,  par  suite  d'une  maladie ,  à  me  servir 
de  mains  amies  pour  éx;rire  mes  lettres,  je  n'emploierai  pas  le  style 
qui ,  jadis ,  mVtait  famillier  avec  mes  amis...  la  révolution  qui  a  fait 
tant  et  de  si  belles  choses ,  ayant  proscrit  le  langage  du  cœur ,  Je 
suis  obligé  de  me  conformer  à  ses  prescriptions....  Après  bien  des 
courses  inutiles,  et  malgré  toutes  les  mesures  que  j*avais  prises,  je 
n'ai  pu  vous  rencontrer;  j'en  suis  d'autant  plus  fâché,  que  j'aurais 
besoin  de  causer  avec  vous  :  je  n'y  ai  renoncé  que  lorsque  J'ai  re- 
connu l'impossibilité  de  réussir.  Quels  que  soient  vos  motifs ,  je  ne 
dois  pas  insister  davantage.  Vous  n*avez  pas  oublié,  je  pense,  les 
paroles  que  vous  prononçâtes  au  moment  où  l'auguste  infortu- 
née, qui  fut  ma  mère ,  vous  remit  en  ma  présence  une  épée  que 
vous  avez ,  sans  doute  conservée  avec  soin ,  je  vous  sommerai  an 
Jour,  j'espère,  d'avoir  à  tenir  les  promesses  que  vous  files  à  cette 
'  époque  :  je  présume  que  vous  ne  vous  étudierez  pas  à  éviter  ma 
présence  qui  ne  doit  cependant  rien  avoir  de  bien  désagréable  pour 

TOUS. 

^gni  :  Louis-Charles.  » 

n'avait  qu'&  le  dire  au  président ,  qui  n'aurait  pa  se  refuser  à  ce  qu'il  fût 
entendu  et  mis  en  présence  de  l'accusé,  dcs-lors  tout  se  serait  cclairei; 
mais  c'est  là  prcciscment  tout  ce  que  l'on  oo  voulait  pas.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  dire  que ,  dans  celte  circonstance  solennelle  ,  M.  le  due 
de  Choiseul  a  menti  à  sa  conscience  et  a  trahi  la  vcritc;  car  il  savait  fort 
bien  que  le  fils  de  Louis  XVI  n'était  pas  mort  au  Temple.  Si  le  prince  ne 
lit  pas  assigner  le  marquis  de  Redon  à  eette  époque ,  c'est  qu'il  ignortit 
qu'il  fût  vii'snt. 
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Etonné  de  m'entendre  raconter  pour  ainsi  dire  le  principal  épi- 
sode de  mon  enfance  et  dont  je  n'avais  jamais  parlée  je  cherchais  le 
signataire  de  la  lettre ,  lorsqu'uo  ami  m'offrit  de  me  conduire  près 
de  ce  personnage  mystérieux  ;  j'acceptai  sans  hésiter ,  et  vingt  mi- 
nutes après  y  je  me  trouvai  en  présence  de  l'homme ,  qui  y  en  face  da 
jtiry ,  avait  affirmé  devoir  le  jour  aux  deux  royales  victimes  du 
siècle  dernier.  Mon  émotion  fut  grande ,  comme  vous  ponvez  lepeiF 
ser ,  mais  bientôt  remis ,  j'entendis  le  baron  me  nommer  Routseau, 
son  maître  d'armes,  le  comte  deSalvertey  écuyer  cavalcadoor  de 
la  reine  y  le  marquis  de  LastourSy  premier  page,  qui  tous  deux 
étaient  dans  les  bonnes  grâces  du  prince,  soit  à  Versailles ,  soit  aux 
Tuileries;  et  après  avoir  donné  a  la  mémoire  de  Henri  Campm\in 
souvenir  affectueux  ,  Il  me  parla  des  dames  de  Tourzel ,  de  Lam- 
balle ,  de  Soucy ,  de  Makau ,  etc. ,  etc. .. 

Tous  ces  noms ,  le  personnage  dont  il  s'agit ,  pouvait  les  avoir 
appris  par  des  personnes  employées  autrefois  à  la  cour ,  et  je  me 
hasardai  à  lui  demander  s'il  se  rappelait  une  jeune  demoiselle,  pla- 
cée jadis  auprès  de  son  altesse  royale  madame  la  duchesse  d'Angon- 
léme. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  longtei^nps  attendre  ;  et  je  vous  la  rap- 

pçrtç  fidèlement. 

« 

La  jeune  personne  dont  vous  me  parlez,  dit  le  baron  de  Ricbe- 
xnont,  sençimmait  Emestine  Lambriqtiet:  sa  mère  était  une  des 
jÇçmmes  de  chambre  de  ma  sœur;  un  jour,  avec  elle  et  d'autres 
ei^fants  de  notre  âge,  nous  jouions  aux  gages  touchés,:  lé  vôtre  ve- 
nait d'être  appelé.  Excitée  par  Henri  Campan  ,  Ernestine  vonséODi' 
manda  d'allçr  emjbrasser  la  reine  ;  au  lieu  d'obéir,  vous  fléchîtes  un 
genoux  devant  sa  majesté ,  et  vous  lui  baisâtes  la  main.  Bien  que 
préparé  à  quelque  chose  d'inattendu,  je  ne  pus  maîtriser  Texcés  de 
ma  stupéfaction  en  m'entendant  rappeler  une  circonstance  connue 
seulement  du  fils  de  Louis  XVI  et  de  moi. 

Les  doutes  qui  jusqu'alors  avaient  existé  dans  mon  esprit  se  dissi- 
pèrent, et  remerciant  la  Providence  qui  avait  miraculeusement 
sauvé  les  jours  d'un  prince  dont  j'avais  déploré  h  perte,  je  lui  re- 
nouvelai l'assurance  du  respect  d'un  homme  qui  ne  peut  oublier 
1«8  bontés  de  Marie-^Antoinette  ,  de  Louis  XVI  et  de  leurs  augusies 
enfants. 


I 
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;Yoi|^^;  s^oQsieijif ,  tquicç  ^uUl  m*e$t  posaÂb|e  ^  voi^  4ire,  cjt 
je  termine  ^n  vous  cf^Tr^ot  rexpression  4e  mçs  ^i^tii^ents  les  plus 
distingués. 

Paris ,  ce  7  janvier  i$Âk.  Signé  :  le  marquis  de  Redon. 

n  nous  semble  qu'en  présence  d'un  pareil  témoignage  »  accom- 
pagné de  tant  de  circonstances  inconnues  à  toute  autre  personne 
qu'au  fils  de  Louis  XVI ,  toute  incrédulité  doit  disparaître.  11  est 
inutile  d'observer  de  nouveau  que  le  prince  est  possesseur  de  la 
jettre  autographe  de  M.  le  marquis  de  Redon.  » 

Note  5  "»«. 

«  Je  soussignée ,  Thérèse  HatUer ,  veuve  de  Louis  Fdiette ,  de 
son  vivant  valet  de  ehambre  de  M.  le  duo  de  Gmche ,  et  en  dernier 
lieu  de  M.  le  prince  de  Schwartzemberg ,  demeurant ,  ladite  dame , 
à  Paris,  rue  Saint-Dominique-Saînt-Germain ,  ^.5,  certifie  à  tous 
qu'il  appartietidra  :  que  me  trouvant  ehez  moi,  dans  le  courant  du 
kiois  de  juin ,  je  vis  entrer  un  monsieur,  qui,  en  me  saluant,  me 
dit  2  Bonjour  mademoiselle  Fillette.  »  Surprise  àt  m'entendre  in- 
t^préter'  ainsi ,  oe  qui  n'avait  lieu  qu'à  la  cour  de  mes  anciens 
luaiti^es ,  le  rai ,  la  reine ,  leure  enfants ,  les  princes  et  princesses  de 
la  famille  royale,  ainsi  que  par  tout  ce  qui  approchait  leurs  majestés, 
ou  était  employé  au  château,,  je  demeurai  stupé&ite  et  int^niite 
d'abord,  puis  ayant  bien  examiné  la  personne  qui  était  là,  debout 
devant  moi ,  je  remarquai  en  eUe.dea  traits  qui  ne  m'étaient  point 
inconnus;  faisant  alors  un  appel  à  mes  souvenirs,  je  crus  recon^- 
naitre  le  petit  enfant  auprès  (auquel  je  m'étais  trouvée  avant  et  au 
înoment  de  la  nivolutiou ,  en  qualité  de  femme  de  service  attachée  à 
la  garde-robe  des  fiJs  du  roi  et  de  la  reine ,  et  je  lui  dis  :  <  Comme 
il  n'y  avait  que  les  ea&nts  du  roi  Louis  XVI ,  qui  savaient  qu'on 
m'appelait  mademoiselle ,  quoique  je  fusse  mariée  et  mère  ,  vous 
êtes  monseigneur  le  dauphin  ,  que  l'on  m'a  toujours  dit  n'éhre  pas 
inort  et  avoir  été  sauvé  du  Temple.  »  Désirant  néanmoins  me  con- 
vaincre par  quelques  expériences  que  je  n'étais  pas  dupe  d'une  hal- 
lucination ,  et  que  c'était  bien  monseigneur  le  dauphin  quejevc^w^ 
je  lui  adressai  plusieurs  questions  sur  les  pm^onnes  qu'il  avait  àA 
)aature]lement  c^ounaître  dans  son  enfonce,  et  dont  les  noms  ni» 
i)ouvaieiit  être  oubliés. . ..  ti  me  répondit  de  suite  et  sans  liésiler  :  » 


—  538  — 

Le  gonvemeur  des  enfaftU  de  France  était  le  due  d'Bareoart ,  Im 
soQS-gouTemeors,  les  chevaliers  du  Puget  et  d*AIloiivtile*,  les  gou- 
vernantes,  mesdames  do  Polignac,  de  Tourzel;  les  soos-gouver- 
nantes ,  mesdflmes  de  Makmi  (  baronne) ,  de  Soucy {eomte65?)i  do 
Soucy  (  marquise  ) ,  et  de  Villefo^  (  comtesse)  ;  les  principales  fem- 
mes de  chambre  delà  reine  ctaicnt  mesdames  de  Mizéry ,  Thibault, 
de  Campan ,  de  Jarjaies ,  Âugnlé ,  d^Arcambal,  de  Marollcs ,  etc.; 
les  premiers  valets  de  chnmbrc  des  fils  du  roi;  VillcttcctCléry; 
les  premières  femmes  de  chambre ,  mesdames  Lemoinc  et  de  Nca- 
ville;  les  femmes  de  chambre,  mesdames  Mcssilier,  Thouin,Bel- 
liard ,   Saint-Bricc ,  de  Rambaud ,  de  Sannay ,  etc. ,  etc.  ;  le  précep- 
teur, Fabbc  d'Avaux;   le  maître  dVcriturc,  M.  de  Saint-Cyr;  le 
maître  d'armes,  Rousseau ,  dont  la  fcmme  était  aussi  au  service  du 
châbonu.  Madame  de  Neuville  fut  à  Varennes  avec  madame  BruQtcr, 
femme  de  notre  docteur  ;  elles  étaient  dans  un  cabriolet ,  en  avant, 
letMM.  de  Yalory,  de  Maldan  etDumouslier  escortaient  et  eondui- 
«lient  la  voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  le  roi,  la  reine,  madame 
Elisabeth,  les  deux  enfants  et  madame  de  Tourzel,  cte.,  etc.  Arrêtée 
Tunnce  suivante ,  la  famille  royale  fut  conduite  aux  Feuillants ,  oii 
siégeait  la  Convention  ;  elle  fut  rejointe  par  madame  de  Lamballe, 
surintendante  de  la  maison  de  la  reine ,  Pauline  de  Tourzel ,  fille  de 
la  gouvernante  des  enfants  de  France,  mesdames  Thibault ,  Auguié, 
Navarre ,  Bazire  ,  Saint-Brice ,  etc.  5  MM.  de  Chamilly  et  Hucfureat 
renfermésau  Temple  avec  ces  dames  et  la  famille  royale,  ety  restèrent 
quelques  jours  ;  enfin,  vous  étiez  vous-môme  attachée  à  la  garde- 
robe  du  dauphin ,  après  avoir  été  employée  en  cette  qualité  à  celte 
de  la  princesse  Sophie ,  ma  dernière  sœur ,  qui  mourut  ftgée  de 
moins  d'un  an.  »  A  Touïe  de  tants  de  noms  et  de  faits  qui  m'étaient 
si  familliers,  je  restai  surprise  au  dernier  point...  Je  fis  au  person- 
nage quelques  questions  de  détail  auxquelles  il  me  répondit  avec 
autant  de  promptitude  que  de  justesse...  Lui  ayant  demaadé  en 
outre,  s'il  se  rappelait  un  petit  enfant  de  son  âge,  ce  qu'il  avait 
remarqué  un  jour  en  le  voyant ,  lorsqu'on  le  lui  conduisit ,  et  ce 
qu'il  lui  donna.  Le  personnage  me  dit  :  «  Cet  enfant  était  votre  fils; 
on  l'avait  revêtu  des  habits  du  dauphin ,  que  madame  de  Neuville 
avait  donnés,  avec  Tautorisalion  de  la  reine;  il  ny  manquait  que 
les  insignes;  lès  deux  enfants  étaient  du  mèn^.  iigei  ^  quelque 


—  58«  — 

jours  prêt  ;  le  dauphin  lui  éotnm  des  gAt^aïut  ;  ele.,  etc.  »  Luiaymt 
enfin  demandé  s'il  se  rappelait  (iertarn  touquel,  et  de  qncitcs  flcnirt 
il  était  composé ,  il  me  dit  :  «  Vous  savez  que  grand  amateur  de 
fleurs,  le  dauphin  en  cultivait  avec  soin  dans  son  polit  jardin ,  soit 
a  Versailles,  Meudon,  Rambouillet,  soit  aux  Tuileries....  Se  trou- 
vant un  soir  au  lit ,  an  lieu  de  dormir ,  il  disait  i  madame  de  Poli- 
goac  qu'il  voulait  faire  un  bouquet  ;  lui  ayant  demande  un  jour  de 
quelles  fleurs  il  se  composerait,  il  répondit  qu*il  le  composerait  de 
trois  fleurs  seulement  :  une  rose  pour  la  reiifie ,  un  œillet  pour  le 
roi ,  et  un  lys  pour  son  frère ,  qui ,  à  cause  de  sa  maladie  ^  prenait 
souvent  des  bains  de  pieds,. et  comme  Tcnfont  jabotait  toujours, 
madame  de  Polignac  rengageait  A  dormir,  etc.,  ele.  Après  ces 
jréponses  et  ces  faits,  dont  j^appréciai  la  justesse  et  rexaetilude ,  par 
la  connaissance  que  j'en  avais  moi-même ,  je  lui  demandai  comment 
il  se  trouvait  en  France ,  soua  quel,  nom ,  et  s'il  ne  craignait  pas 
d*élre  inquiété...  11  me  dit:  ^  Je  suis  en  France  depuis  -1840  ;  je 
suis  rentré  après  Famnistie ,  et  suis  connu  spus  le  nom  de  baron  dei 
Riebemoût;  depuis  1842  ^  je  puis  résider  ostensiblement  et  publi- 
quement dans  ma  patrie.»  La  loi:  de  proscription  ne  vous  a-t-cUepaa 
atteint  comme  le  reste  de  volre,familIe  infm'tunço?  rcpUquai-je..,. 
«  Cette  loi ,  répondit  le  personnage ,  n'a  prosi»*it ,  d'après  ma  réjQla-* 
mation ,  que  Clarles  X  et  ses  descendants  à  perpétuité  >  et  non  sea 
ascendants;  donc  elle  ne  saurait  m'atleindre.  »  Après  avoir  causé 
d'une  foule  de  choses  et  d'autres,  le  personnage,  qui  n'était  plu|^ 
un  étranger  pour  moi ,  me  quitta ,  et  je  no  lai  plus  revu  depuis*. 
J'ai  cru  devoir,  tant  par  respect  pour  d'aussi  grandes  infortunes» 
que  par  reconnaissance,  faire  et  signer  la  pitéseiiite  déclaraiîoi^ 
pour  servir  et  valoir  ce  que  déraison. 

A  Paris,  le  i5  juillet  i844. 

Signée  :^  Thérèse  Hatticr,  veuve  Fillette.  » 

Note  ô""  . 

Je  soussigné  Louis-Emile  Rouillé ,  ancien  garde-du-corps  de  sa 
majesté  Charles  X,  demeurant  h  Paris,  rue  de  Lille,  15;  déclare 
qu'en  revenant  de  conduire  la  famille  royale  a  Cherbourg  ,  tm  do 
mes  camarades ,  M.  de  Mont-Jusin,  me  dit  qu'il  avait  entendu  M.  To 
général  de  Dnmpierro  dire  hautement  :  «  Je  suis  dégage  dé  mon 
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.femeoi  et  vais  otkit  mon^péei  IicwUXVlI.  »  Btanaédec^  ]^ 
g<ge ,  je  me  rappelai  qu*ua  apoieo  ami ,  M.  Bét»d  de  Villiers  w'ii. 
¥ait  dit,  quelques  années  aufiapavant,  que  le  6b  de  LatàsXVI 
eiiatait,  qu'il  en  avaitla  certitude,  chose  à  laquelle  je  fispeu  d'atten- 
tien  dans  le  moment.  A  mon  retour  à  Paris ,  je  revis  mon  vieil  tmi 
de  Yilliers ,  et  lui  racontai  ee  que  Mont-Jusin  m'avait  dit  C'est  alon 
que  nous  entrâmes  dans  de  grands  détails  an  sujet  du  dauphin.  De 
Villers  me  dit  qu'il  avait 'vu  et  connu,  étant  en  Egypte,  le  ducdç 
Mormapdie,  qui  était  un  des  aides-de-camp  de  Kléber,  sous  Je 
nom  de  Loudê,  qu'il  l'avait  par&itei|ient  reconnu  dans  le  btroo  k 
Ilichemoat,  lorsqpu'il  lui  fut  présenté  ;  que  depim  sa  raotrai  ea 
vertu  dç  l'amnistie  de  1840,  et  son  retour  à  Paria,  il  voyaitqod- 
quffois  ce  prince.  Comme  je  tépioig^ais  le  désir  de  voir  ee  persap- 
sage ,  de  Yilliers  m'engagea  de  me  reudre  chez  lui  à  jour  ixe;  es 
qu^  iefls...  Parmi  les  personnes  qui  s'y  troyvaieni,  je  ne  tardai 
pas  Â  vemarquer  à  la  figure  et  aux  manières  distinguées,  le  person- 
nage dont  de  yiHia*s  m'avait  parlé...  J'écoutai  sa  oonversatien  à  ta 
fois  sérieuse  et  iostruetive ,  et  je  reconnus  dans  le  tioitire  de  sa  voix 
et  dans  ses  gestes  qui  me  paraissaient  forts  naturels  et  sans  aSw- 
tation ,  ceux  que  j'avais  été  a  même  de  voir  et  d'entendre  chtt  la 
princes,  et  chez  Charles  X  lui-même.  Depuis  ce  jour ,  j'aieursvaD- 
tage  de  voir  pïiKÎeurs  ibis ,  et  a  diverses  reprises ,  M.  le  banm  de 
Rieberaont,  que  j'ai  toujours  trouvé  homme  de  bonne  compagnie, 
d'une  franche  gatté ,  d'un  exoelfent  cœur ,  aimant  à  rendre  service, 
causant  de  tout  avec  uàe  extrême  facilité ,  et  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse.  Il  m'a  remis  un  exemplaire  du  Conêemporainj  fu'ila 
j^bliés  en  1845,  et  dans  lequel  il  retrace  une  grande  partie  de  sa 
vie  et  de  ses  malheurs.  Je  l'ai  lu  avec  attention  $  j'en  ai  causé  avee 
quelques  sommités  de  la  société ,  tant  en  province  qu'à  Paris ,  ti, 
comme  moi,  elles  y  ont  pris  le  plus  vif  intérêt.  Informé  qae cet 
infortuné  rejeton  d'une  famille  proscrite  et  malheureuse,  est  dans 
l'intention  de  publier  une  seconde  édition  du  ContemporaiH ,  desti- 
née à  préparer  les  voies  à  sa  demande  en  réclamation  d'état,  j'v 
pensé  qu'une  déclaration  de  ma  part  pourrait  servir  à  constater  sa 
prçaence.  en  Egypte,  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  oonoibat- 
taait  la  j  cctmme  ailleurs  9  le&  cpnemis  de  la  France,  et  remplacer 
celle  que  lui  aurait  certainement  délivrée  Bf.  Hérard-de-Villiers,  fl 
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ui^  faiôrt  prématurée  et  trop  proiliptieiie leât  ènieYé  à l'tfltetHtti de 
SCS  nombreux  amis. 

A  Paris ,  le  22  octobre  iS4ï.  Signé  r  RôtiîUè.  » 

•         ,   .  .   ■     ,    ,    . 

^       Paris  i  le  i5  noveml^re  1843. 

PHaee ,  Vert  !a  fih  dû  sîMe  dernier ,  ï 'Europe  fat  épéuVantéé  par 
îfes  crimes  qui  eDèanglâùlèrent  la  France.  L'aûtéî  et  le  trône  furent 
fehversés,  le  roi  et  la  reine  fureril  massacrés,  leur  ^ài*  eut  ïé 
^éiiae  sotl ,  et  l'oh  rëpabdit  lé  brUtt  dé  là  tnbrî  du  jeilmé  rôi  Vèiïl^ 
fils.  Viïigl-éin(|  ans  plus  tard  j  utt  autre  princfe  lîè  la  méitié  Mce 
clescendit  dans  ht  tolube,  encore victiiîié  d'An  assassinat;  ee  pHuce 
était  tdtre  père. . .  ËnflU ,  diic  àfië  apt^ès ,  m  rui ,  ÉûM  ùè  sdti  fils  et 
de  80Û  î^etit-fils ,  se  dirigeait  HH  ^  m\  étràil^r  :  it  émit  bftûfti' 
ainsi  que  sa  descendance.  Telle  éét  lltiëtôîre  des  malheurs  dé  notre 
fnàiton  depuis  cinquante  ans  ?.. .  Ceux  ^ui  vous  ont  fait  connaître  lies' 
détails  de  ces  malliéûrs,  vôusoht  peùhétte  allirjflé  que  le  fils  de 
Louis  XVÎ  avait  péri  dans  la  prîsért  où  il  gciuit  longtenfïps ,  et  vôui 
avez  dû  croîTe  a  ieor  assertion.  S'il  en  est  atnsi ,  prinbe,  votre  ôtés- 
dahs  l'erreur  ; .  Vous  aVez  été  troinpé  ;  le  tombeau  rt«  s'est  pèiiit  ou- 
vert pour  recevoir  le  fils  du  roi-martyr  >  il  e^i  encoi*é  sûr  la  lerre 
pour  séuârir.  Ëtilevé  de  la  tour  du  Tenïplé,  lé  fils  de  Louis  XVI  M 
éonduît  d'abord  dans  les  provinces  de  l'ouest  de  là  France,  et  éè  là 
èh  Allemagne;  il  rentra  deux  ans  après  dans  sa  patrie,  et  fit/eil 
1798 ,  partie  de  l'armée  qui  allait  conquérir  l'Egypte  ;  il  revint 
d'ÀfHqtie  pour  assister  à  la  bataille  de  Marengo,  et  continua  k  ser^ 
vir  dans  les  rangs  de  l'armée  française  jusqu'en  4804.  Compromis 
par  dés  amis  imprudents,  H  fut  forcé  de  se  retirer  en  Amérique ,  o& 
il  resta  jusqu'eti  1815.  De  retour  dans  ë^  patrie,  ee  prince  fit  des 
démarches  pour  se  faire  reconnaître  parles  membres  de  sa  famille» 
et  particulièrement  par  celui  qui  était  assis  éat  sm  trdne  ;  il  fut 
repoussé  !. ..  Le  duc  de  Berri ,  le  priirice  de  Condé  et  la  duchesse 
douairière  d'Oriéans  osèrent  seuls  s'intéliessei'  eh  sa  faveur  et  blâmer 
là  conduite  de  Louis  XVIll  ei  dé  là  dUi[$hesfiie  d'Ângôuléme  ;  malgré 
ceis  puissants  auxiliaires ,  il  se  vit  forcé  de  s'expatrier  de  nouveaiu. 
Àpi^  différentes  vicissitudeé ,  ce  prince  fut  àrtrêté  sur  rihvitatioik 
pressante  de  Louis  XVltl,  dàris  les  états  autrichiens  d'Italie,  eon- 
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<àuii  à  Milan ,  el  rttetiu  pendant  plus  do  i«pt  ans  ausecnst.  Inter- 
roge sur  sa  qualité ,  H  fit  la  réponse  suivante  :  «  Je  me  nomme 
Louis-Charles  de  Bourbon  »  et  suis  fiis  de  Louis  XVI  ;  comme  parti- 
culier, et  quoique  je  n*are  lien  faitpour  mériter  l'acte  de  rigueur  dont 
je  suis  la  victime,  je  demande  des  juges  ;  comme  prince  souverain , 
je  déclare  que  je  ne  dois  compte  de  mes  actions  qu'a  Dieu  ,  qui  seul  a 
le  droit  de  mêle  demander.  »  Ceci  se  passait  en  juillet -1818 ,  cnTÎ- 
ron  trois  mois  après  Tarrcslation  du  prince ,  qui  nvait  jusque-U 
gardé  un  profond  silence  sur  son  origine.  Rendu  h  la  liberté  en  octo- 
bre 1825,  par  Tordra  de  Icmpcreur  d'Autriche  ,  auquel  il  s  était 
directement  adressé ,  le  fds  de  Louis  XVI  se  disposait  à  rentrer  en 
France,  lorsqu'il  découvrit  que  des  ordres  avaient  été  donnés  sur  la 
frontière  de  Tarrètcr  partout  où  il  serait  rencontré.  Malgré  cet  obs- 
tacle, qui  le  forçait  à  rcœnnaitre  que,  parmi  les  membres  de  la 
famille ,  son  seul  ennemi  n'avait  pas  été  Louis  XVIII,  il  pénétra  en 
France  et  vint  a  Paris.  Il  y  vivait  caché,  lorsque  la  providence 
voulut  punir  tant  d'iniquités  de  la  part  des  persécuteurs  du  puvra 
orphelm..  Le  ciel  frappa  en  oiïet  ce  trône  occupé  par  un  prince  au- 
quel il  n'appar(enaitpas  légitimement,  et  la  catastrophe  de  1830  fut 
la  juste  punition  de  la  conduite  tenue  envers  le  frère  de  Marie- 
Thércste.  L'arrct  de  proscription  atteignit  alors  non  seulement  les 
couixiblcs ,  mais  aussi  votre  héroïque  mère ,  vous ,  prince ,  et  votre 
sœur,  ce  que  Dieu  permit  sans  doute  pour  vous  donner  un  avertis- 
sement dont  vous  pouvez  profiter  aujourd'hui  !..., Douze  années  se 
sont  écoulées  depuis  ce  terrible  événement;  pendant  ee  temps, 
diverses  démarches  ont  été  faites  par  le  fils  de  Louis  XVI  auprès  de 
la  duchesse  d'Ângoulemc ,  sa  sœur ,  pour  se  faire  reconnaître  par 
elle;  la  dernière  est  du  27  mars  de  cette  année.  Voyant  que  toutes 
ses  tentatives  sont  demeurées  sans  résultat ,  le  fils  de  Louis  XVI  se 
décide  enGn  à  investir  régulièrement  les  tribunaui  d*une  demande 
en  reconnaissance  d'état-cîv.il  ;  fort  de  la  justice  de  sa  cause ,  il  invo- 
que Taide  du  ciel  et  espère  réussir.  Cependant ,  avant  de  commencer 
sans  rassenfiment  de  sa  famille,  une  procédure  dont  le  résultat 
serait  alors  d'attirer  le  blâme  général  sur  la  conduite  d'une  prin- 
cesse qui ,  malgré  tout ,  est  sa  sœur ,  le  fils  de  Louis  XVI  a  cm  de- 
voir h  lui-mjème,  à  la  mémoire  du  noble  duc,  votre  père»  etk 
vous ,  prince ,  sur  qui  repose  Tespoir  de  sa  maison  et  de  sa  patrie  ; 
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le  fils  de  Louis  XVI  a  cru  devoir ,  dis-Je,  voosfiilre  connaître  dîree- 
tcinent  son  eiistence  et  ce  qu'il  se  propose  de  faire.  H  pense  que 
Totre  intervention  pourra  amener  une  reconnaissance  de  famille 
avant  que  les  tribunaux  aient  à  «taluer  sur  sa  réclamation  d'état- 
civil  ,  et  il  se  prcCcra  à  toute  entrevue  ou  examen  propre  à  constater 
ton  identité ,  soit  çn  France,  soit  partout  ailleurs  où  il  pourrait  so' 
rendre  avec  sécurité.  Quelle  que  soit  votre  détermination ,  le  fils  do 
Louis  XYI  n*aura  rien  ù  se  reprocher,  et  il  sera  satisfait  d*aYoir 
rempli  un  devoir. 

Signée  Locts-CHARLES, 
connu  sous  le  nom  de  baron  de  Ridiemont.» 

Deuxième  lettre, 

Paris,  le  13 juillet  1844. 

Prince,  le  45  novembre  -1842,  je  vous  ai  adressé  à  Prague ^  sous 
le  couvert  du  prince  de  Roban ,  une  lettre  dans  laquelle  je  vous 
donnais  quelques  détails  rclclifs  à  mon  existence  et  aux  vicis- 
situdes de  ma  vie  depuis  mon  enlèvement  du  Temple  ;  je  vous  in- 
diquais les  moyens  de  vous  convaincre  par  vous-même  de  la  vérité 
de  mes  allégations ,  et  vous  faisais  connaître  la  voie  In  plus  simple  et 
la  plus sûi*e pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  proposons  tous... 
Cette  lettre,  restée  sans  réponse,  n'a  pu  produire  d'autre  effet  que 
de  vous  mettre  un  peu  au  courant  des  faits  qui  me  concernent ,  faits 
que  vous  aviez  sans  doute  ignorés  jusque-là ,  et  dont  je  ne  retraçais 
que  quelques  circonstances  majeures.  La  mission  de  Martin,  recon- 
nue divine  par  tout  le  monde  chrétien  et  surtout  par  la  fille  de 
Louis  XVI ,  eut  pour  elTet  de  rappeler  à  Louis  XVIII  qui  paraissait 
trop  disposé  à  1  oublier ,  qu'il  occupait  une  place  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas...  Or,  de  qui  Martin  a-t-il  voulu  parler,  si  ce  n'est  du  fils 
du  roi-martyr;  et  quel  autre  que  ce  prince  pouvait  y  avoir  des 
droits  ?. . .  Et  si  le  JSls  de  Louis  XVI  fut  mort  au  Temple ,  que  sigtii- 
fiait  cette  mission?...  N*était-e]Ie  pas  un  effet  sans  cause?...  Cela 
peut-il  se  présumer?...  En  1839,  le  comte  de  Bruges,  poussé, 
comme  toujours,  par  le  dévouement  envers  laf  famille  proscrite, 
prit  sur  lui  d'informer  le  due  de  Blacas  qu'il  venait  de  rencontrer 
le  fils  de  Louis  XVI  :  en  rengageant  à  en  donner  connaissance  a  qui 
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d»  droit,  le  comte  de  Bruges  demandait  des  îilGtnietkHis  relatîTé* 
ment  k  la  conduite  qu'il  devait  tenir  k  Tégaifd  de  l'auguètë  orphelin. . 
Après  en  avoir  conféré  arec  la  princesse  spécialeméitt  intéressée 
dans  cette  affaire ,  le  duc  de  Blacas  répondit  qué  la  prhieeàse  ot^én- 
nait  qu'une  enquête  fût  faite ,  et  qu'elle  nommait  pour  eenamissaire^ 
iedîf  comte  de  Bruges  et  vicomte  de  Moot-^benu ,  aux  fins  de  toië 
et  d'entendre  les  témoins  et  le  prétendant  lui-même,  de  faire  un 
rapport  et  de  le  lui  adresser  immédiatement.  D'après  cet  ordré, 
l'enquête  eut  lieu ,  des  témoins  furent  entendus ,  des  pièces  furent 
produites ,  et  comme  le  royal  orphelin  se  trouvait  hors  de  France 
dans  ce  moment ,  il  envoya  une  notice  circonstanciée  qui  servit  à 
Corroborer  et  à  confirmer  les  déclarations  déjà  faites,  et  d'où  iljrésuHa 
pour  les  commissaires  la  preuve  incontestable  que  ce  personnage 
était  réellement  le  fils  de  Louis  XVI ,  et  qu'il  devait,  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux,  être  considéré  et  traité  comme  tel!...  Le  tout 
allait  être  expédié ,  lorsque  le  comte  de  Bruges  reçut  Tordre  d'en 
suspendre  l'envoi..*  L'affaire  en  resta  là...  Le  dossier  fut  remis  au 
royal  orphelin ,  k  son  arrivée  à  Paris ,  avec  Tattestation  de  l'un  des 
commissaires  désignés  par  la  princesse.  Si  donc  le  fils  de  Louis  XYl 
fut  décédé  au  Temple  et  si  Marie-Thérèse  l'avait  cru ,  pourquoi  cette 
enquête  de  4839 ,  et  à  quoi  pouvait-elle  aboutir?...  Ne  serait-ce  pas, 
dans  ce  cas ,  la  plus  odieuse  mystification  ?  oser  le  penser  serait  un 
outrage!...  Plus  tard,  M.  l'abbé  Sharin,  ancien  évêque  de  Stras- 
bourg, et  votre  précepteur,  fut  présenté  au  royal  orphelin;  le 
prélat,  après  s'être  entretenu  assez  longuement  avec  ce  prince,  ne 
conserva  plus  de  doutes ,  et  lui  avoua  avoir  vu  une  lettre  de  la 
princesse ,  sa  sœur ,  adressée  dans  le  temps  à  la  comtesse  d'Estérazy» 
et  dans  laquelle  Marie-Thérèse  disait ,  entre  autres  choses  :  »  Je 
sais  parfaitement  que  mon  frère  n'est  point  décédé  au  Temple , 
nuiis  je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu  depuis  !...  »  Ce  prélat  ajouta, 
qu's^yant  parlé  à  la  comtesse  des  bruits  qui  avaient  couru  dans  le 
temps ,  elle  lui  dit  qu'il  en  avait  été  en  effet  question  entre  elle  et 
ia  princesse,  et  qu'un  jour  Marie-Thérèse  s'exprima  ainsi-:  »  Dest 
des  nécessités  de  position,  auxquelles  il  serait  dangereux  de  se 
soustraire,  etc.,  etc...  D'ailleurs,  l'éducation  elles  principes 
politiques  et  religieux  de  mon  frère ,  n'étant  nullement  en  harmonie 
avec  les  nôtres  et  avec  ceux  de  nos  alliés,  nous  avons  du  le  repousser; 
il  a  été  abandonné. 


—  545  — 

La  princesse  avait  dit  anssi  au  comte  Auguste  de  la  Rochejacque- 
lein ,  que  son  frère  fCétaii  point  mort  au  Temple  ;  Tabbé  et  le  général, 
dont  la  véracité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute ,  n'ont  jamaisfait 
mystère  de  ces  particularités  ;  et  ils  témoignèrent ,  en  quittant  le 
royal  orphelin ,  tout  le  bonheur  que  leur  causait  la  découverte  provi- 
dentielle qu'ils  avaient  faite  de  sa  personne ,  ce  qui  {urésageait  pour 
notre  patrie  un  avenir  moins  sombre  et  moins  malheureux...  11 
était  donc  évident  pour  eux ,  que  la  prétendue  mort  au  Temple 
n'avait  été  qu'une  ruse  adroitement  mise  en  œuvre  par  qui  voulait 
en  profiter  et  s'étourdir  pour  conserver  la  position  avec  la  place 
prise...!  Or»  comment  concilier  cette  prétention  avec  Tordre 
donné  en  4  816  au  comte  de  Clairvaux  d'aller ,  avec  des  gardes-du- 
corps ,  chercher  le  fils  de  Louis  XVI ,  aussitôt  qu'on  eut  avis  de  son 
départ,  de  le  ramener  à  Paris  et  de  l'installer  aux  Tuileries?... 
Cette  démarche  de  la  part  de  Louis  XYllI ,  après  sa  conduite  anté- 
rieure à  l'égard  de  son  neveu ,  ne  devaitni^lle  pas  être  considérée 
comme  un  piège,  et  le  royal  orphelin  n'était-il  pas  autorisé  à  s'en 
défier  et  à  agir  en  conséquence  ? 

En  juin  48^3,  le  fils  de  Louis  XVI  publia  un  ouvrage,  qui, 
quoique  incomplet ,  produisit  une  grande  sensation ,  et  ne  fut  con- 
sidéré que  comme  l'avant-coureur  d'une  demande  en  réclamation 
d'état-civil. 

Lors  de  votre  voyage  en  Angleterre,  voyage  qui  a  été  interprété 
de  tant  de  manières ,  le  royal  orphelin  eût  bien  désiré  se  rappro- 
cher de  vous  ;  sa  position ,  la  vôtre ,  l'intérêt  à  venir  de  toute  notre 
maison ,  exigeaient  impérieusement  que  nous  nous  entendissions 
sur  tous  les  points.  Deux  causes  s'y  sont  opposées  :  ma  santé,  qui 
me  met  dans  l'impossibilité  absolue  de  supporter  la  fatigue  d'un 
déplacement  de  plusieurs  heures  ;  et  ensuite  l'affluence  de  tant  de 
gentilshommes  et  autres  qui  se  sont  empressés  d'aller  vous  oflBrir 
leurs  respectueux  hommages ,  et  qui  ont  eu ,  pour  la  plupart ,  la 
maladresse  de  s'abandonner  publiquement  à  un  enthousiasme  au 
moins  irréfléchi  dans  un  pays  qui ,  depuis  si  longtemps ,  exploite  les 
passions  et  les  frayeurs  de  ceux  qui  gouvernent  notre  belle 
France  ! 

N'ayant  pu  charger  personne  d'une  mission  spéciale  auprès  de 
vous,  je  me  résignai  de  nouveau...  Je  me  disposais  néanmoins  a 
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investir  réguli^emeal  les  tribunaux  compéteotsde  ma  demande  en 
réclanuition  d'état,  que  j'avais  retardée  jusque^fà,  par  égard  pour 
Mes  infortunes  et  des  douleurs  que  je  partage,  malgré riojnsle 
répukioD  dont  je  suis  Tobjel  et  la  viotime ,  lorsque  le  triste  événe- 
ment du  5Juin  dernier ,  annonça  à  l'Europe  qu'un  des  princes  de 
notre  famille  venait  de  terminer  sa  carrière...  Je  dus  m'arréter  pour 
rinstant... 

Cet  événement  ayant  simplifié  >otre  position  que  tant  de<»uses 
avaient  contribué  à  compliquer,  vous  pouvez  faire  aUj^ourd'hui  ce 
que  de  hautes  convenances  vous  interdisaient  auparavant  ;  vous  le 
devez  même ,  ne  fût-ce  que  pour  l'acquit  de  votre  conscience ,  qui 
a  dû  plusieurs  fois,  ce  me  semble,  se  révolter  a  l'idée  qu'une  grande 
iniquité  a  été  commise ,  et  qu'il  vous  appartient  de  la  réparer ,  du 
moins  autant  que  faire  se  pourrait  dans  la  situation  actuelle  des 
choses...  Une  enquête  a  été  faite  en  1859 ,  doutiez  des  ordres  pour 
qu'il  soit  procédé  a  de  nouvelles  informations,  chargez-en  des  per- 
sonnes dignes  de  confiance  et  qui  comprendront  leur  devoir...  Vous 
saurez  enfin  à  quoi  vous  en  tenir  relativement  h.  des  réclamations 
et  a  des  bruils  inquiétants  et  dangereux...  L'affaire  est  d'une 
importance  immense  et  vaut  certainement  la  peine  qu'on  s'en 
occupe...  Votre  satisfaction  sera  dans  les  résultats,  quels  qu'ils 
soient... 

Signé  :  Louis  -Charles  , 

connu  sous  le  nom  de  baron  de  Richemont.  • 

Nous  nous  permettrons  d'observer  à  monsieur  le  comte  de  Cbam- 
bord  qu'en  présence  de  pareils  documents,  il  deviendrait  coupable 
aux  yeux  de  toute  personne  sensée ,  s^il  gardait  le  silence  H  demeu- 
rait dans  l'inaction.  Monseigneur  le  duc  de  Bori ,  Son  illustre  et 
infortuné  père,  dans  une  circonstance  à  peu  près  semblable,  mais 
dans  une  position  un  peu  plus  difficile  ,  n'écouta  que  les  généreux 
sentiments  de  son  noble  cœur  et  la  voix  de  la  justice.  11  cria  a  l'usur- 
pateur couronné:  «  Mon  oncle,  mon  oncle ,  justice arant  tout! 
point  de  couronne  au  détriment  de  l'honneur  !  »  Et  pendant  que  ce 
prince  magnanime  préparait  un  mouvement  en  faveur  du  royal 
orphelin  prisonnier  à  Milan»  le  séide  du  sceptique  Louis.  XVIU  le 
frappait  à  mort  avec  le  poignard  de  l'infômeLouvel. Ces  deux  assassins 
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sont  connus  :  ie  premier  est  mort  roi  de  France  ;  Tapatre  est  deve^- 
nu  président  du  ministère ,  duc,  pair,  etc...  Qoe  n'a  pas  droit' 
d'obtenir  le  compilée  d'un  usurpateur  couronne? liais,  pendant 
que  rbistoire  livrera  leurs  noms  odieux  à  la  postérité  la  plus  reculée 
pour  les  faire  exécrer ,  le  sang  du  duc  de  Berri ,  comme  celui  du 
jnste  Abel,  continuera  de  crier  :  juàtice,  jus^$  par  dessus  touê; 
point  de  couronne  sans  Vhonneur.  Voilà  ,  dirons-nous  à  monsiear 
le  comte  de  Chambord ,  les  beaux  et  touchants  exemples  d'une 
vertu  vraiment  héroïque,  que  vous  a  hissés Pilluslre  auteur  dé  vos 
jours ,  mort  martyr  de  l'honneur  et  de  la  justice  1 1  ï{\  ) 

Note  8"«. 

On  nous  a  souvent  demandé  (juels  étaient  les  revenus  du  prince  ? 
et  quelle  était  la  source  intarissable  de  tant  de  largesses  et  de  bonnes 
œuvres  ?  Le  prince  de  Gondé,  Don  Juan ,  régent  du  Brésil ,  madame 
la  duchesse  douairière  d'Orléans  :  voilà  les  cœurs  généreux  et 
compatissants  qui  ont  assuré  à  l'auguste  orphelin  du  Temple ,  des 
revenus  considérables  pour  le  mettre  non  seulement  à  l'abri  de  tout 
besoin ,  mais  encore  pour  lui  faciliter  le  moyen  de  suivre  les  nobles 
impulsions  de  sa  vertu  favoritC;  qui  est  la  charité. 

Nous  pouvons  assurer  à  nos  lecteurs  que  le  fil&du  pieux  et  martyr 
Louis  XYl  s'est  tellement  livré  à  l'exercice  de  cette  reine  des 
vertus ,  qu'il  a  diminué  au  moins  de  deux  tiers  ses  ressources  an- 
nuelles qui  dépassaient  la  somme  de  cent  mille  francs.  Son  ange 
tétulaire,  qui  est,  sans  doute  un  archange  du  premier  ordre,  pré- 
sente sans  cesse  ses  abondantes  aumônes  devant  le  trône  de  Dieu  , 
comme  faisait  autrefois  l'archange  Raphaël  en  faveur  du  vieux 
Tobie,  et  obtient,  en  échange,  de  la  divine  miséricorde,  ces  lu- 
mières extraordinaires  qui  remplissent  sa  noble  intelligence  dont 
les  vastes  connaissances  embrassent  toutes  les  sciences  :  cette  rare 
sagesse ,  cette  prudence  consommée,  qui  lui  ont  fait  éviter  avec  un 
bonheur  constant ,  tous  les  pièges  tendus  contre  son  existence  par 
les  divers  pouvoirs  qui  se  disputaient  et  s'arrachaient  réciproque- 
ment son  héritage;  cette  constance,  cette  fermeté,  ce  courage 

(1)  Nous  aypns  été  informés  que  M.  le  comte  de  Chambord  n'avait  poinli 
reçu  les  deux  lettres  Qi-dessu$, 
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merveilleux,  qui  lui  ont  fait  supporter  p^rsëvéramineat  toutes ks 
adversités ,  toutes  les.  persécutions ,  toutes  les  calomnies ,  toutes  les 
iadignités ,  toutes  les  énormités ,  dont  il  est  victime  depuis  plus  d'un 
demi-siècle.  Non,  sans  une  assistance  divine ,  sans  une  protection 
qui  sort  viûblement  de  Tordre  naturel,  le  royal  orphdin  du 
Temple ,  qui  est  le  premier  à  la  reconnaître  et  à  la  publier  haute- 
ment à  la  gloire  du  Très-Haut ,  n'aurait  jamais  pu  soutenir  tant 
de  combats  divers  et  triompher  d'un  si  grand  nombre  d'ennemis 
puissants  et  acharnés  à  sa  perte» 


FIN  «JKS;  PIÈCES  JUSTIFICATIVES  DU   QUATRIÈME 

ET  DERIOER  LIVRE. 


NOTES  SUPPLEMENTAIRES  DU  2"^  LIVRE. 


Noêê  5*  bis  au  lieu  de5f  ^  ptige  ^  66 . 

DÉGliARATION  DE  H.  ASSELIN. 

«  Je  soussigné ,  Laurent- J  oachim  Asselin ,  rentier,  demeursmt  à 
Paris,  rue  d'Astorg ,  45 ,  certiûe  en  mon  âme  et  conscience  là  vé- 
rité des  faits  suivants  ; 

«  Un  de  mes  amis ,  M.  Gitlet ,  ancien  ofOcier  attaché  à  Tétat- 
major  du  général  Kléber ,  Tors  de  la  campagne  d'Egypte ,  m'a  dit , 
en  4830,  qu'il  avait  connu  auprès  dé  ce  général ,  un  tout  jeune 
homme  qui  passait  pour  être  son  neveu ,  et  qu^unjour^  en  présence  des 
généraux  Desaix ,  Menoa  et  autres  officiers  supérieurs,  le  général 
Bonaparte  demanda  à  Kléber  qui  était  ce  jeune  homme ,  Kléber  Im 
répondit  que  c'était  un  de  ses  neveux ,  orphelin  de  père  et  de  mère,  à 
qui  il  apprenait  le  métier  des  armes^  pour  k  mettre  en  état  de  servir 
un  jour  la  république. 

«  A  la  campagne  d'Italie ,  M.  Gillet ,  officier  d'ctet-major  de  l'ar 
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mée  ,  a  reconnu,  m'a-Ml  dit ,  le  même  jeune  homme  attaché  à  ta 
suite  du  général  Desaix ,  jusqu'à  la  mort  de  ce  brave  général ,  à  la 
bataille  de  Marengo. 

«  En  ^  835,  étant  allés,  M.  Gillet  moi,  faire  une  visite  à  M.  Boueher- 
Lemaistre,  rue  Saint-Méry,  46,  nous  y  avons  rencontré  M.  le  baron 
deRîebémont,  queM.  GWUi  a  par  faitemenl  reconnu  pour  être  lé  même 
qu'il  avait  vu  en  Egypte]  auprès  deKléher,  et  en  Italie  à  rétat-mqjor 
de  Desaix»  La  conversation  s'est  engagée  sur  les  mouvemetit  de  l'ar- 
mée d'Egypte  et  sur  les  généraux  qui  en  faisaient  partie.  M.  le 
baron  de  Richemont  a  rapporté  à  M.  Gillet  une  quantité  de  circon- 
stances particulières  que  celui-ci  a  dit  être  parfaitement  exactes. 
Dans  le  cours  de  Tentretien ,  qui  dura  près  de  trois  heures ,  et  au- 
quel je  fus  toujours  présent,  M«  de  Richemont,  en  parlant  de  Rlé- 
ber,  raconta  qu'avant  de  partir  pour  l'Egypte,  ce  général  avait 
une  amie  à  Strasbourg ,  et  qu'il  chargea  un  jour  un  de  ses  officiers 
de  lui  porter,  de  sa  part ,  une  montre  en  argent  montée  sur  pierres. 
M.  Gillet  reconnut  si  bien  la  vérité  de  ce  fait ,  que  c'était  lui-même 
qui  avait  été  chargé  de  cette  commission. 

«  En  sortant  de  chez  M.  Boucher-Lemaistre,  M.  Gillet  médit  avec 
persuasion  et  confiance  :  Cest  bien  là  thomme  que  j*ai  connu  tout 
jeune  en  Egypte  et  en  Italie}  c'est  la  même  contenance,  la  même  phy- 
«tonomte,  le  même  son  de  voix  ;  je  ne  saurais  m'y  tromper  :  c'est  bien 
lui.  Peu  de  temps  après  cette  entrevue  ,  qui  eut  aussi  M.  Boucher- 
Lemaistre  pour  témoin  ,  M.  Gillet  a  quitté  Paris,  et  depuis  je  n*ai 
pas  eu  de  ses  nouvelles.  S'il  vit  encore ,  je  suis  certain  qu'il  recon- 
naîtra l'eitière  vérité  des  faits  attestés  ci-dessus ,  dont  je  suis  prêt 
à  déposer  devant  les  tribunaux. 

«  Paris ,  l*'  septembre  ^  842. 

«  Signé  :  Asseun.  » 

Le  maire  du  premier  arrondissement,  a  qui  M.  Asselin ,  accom- 
pagné de  deux  témoins ,  présenta  son  certificat  pour  faire  légaliser 
sa  signature ,  le  17  octobre  1842 ,  lesquels  témoins  étaient  M.  Ger- 
vais ,  demeurant  rue  d'Âstorg  ,  37 ,  et  M.  Barthélémy ,  tous  deux 
propriétaires  et  négociants  à  Paris,  ayant  fait  la  lecture  et  pris 
connaissance  de  la  déclaration  ci-dessus ,  refusa  formellemefit  de 
légaliser  la  signature  de  M.  Asselin ,  en  lui  disant ,  en  présence  de 
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ses  deux  témoins  ^  que  son  certificat  n'étaU  pas  un  certificat  ordi- 
naire. 

Ce  refus,  aussi  inusité  qu'arbitraire  et  illégal,  ayant  donné  la 
mesure  du  bon  vouloir  de  rautorilé  eomifnunale  de  Paris,  on  n'a 
pas  cru  devoir  présenter  les  autres  pièces  à  la  légalisation  d'auto^ 
rites  prévenues,  sinon  ennemies,  et  qui  méconnaissent  si  ouver- 
tement leurs  devoirs. 

Note  8  bis  pour  la  page  2\  Ô. 

CERTIFICAT  DE  M.   LE  CHEVALIER  d'oLRT. 

a  Le  soussigné ,  conseiller  intime  actuel  de  S.  M.  le  roi  de  Baviè- 
re, son  ancien  ministre  auprès  de  divers  Etats  de  TEurope,  grand* 
croix  de  l'ordre  du  Christ,  commandeur  de  celui  de  Saint-Michel, 
chevalier  de  Tordre  delà  couronne  de  Bavière ,  ainsi  que  de  ceïui  de 
Saint-Louis  de  France , 

«r  Déclare  avoir  eu  ,  pendant  son  séjour  en  Suisse ,  depuis  \  807  i 
1827 ,  avec  M.  de  Montciel,  l'un  des  derniers  ministres  du  règne  de 
Louis  XVI 9  des  relations  particulières  avssi  fréquentes  qu'intimes  ; 
ce  respectable  gentilhomme^  homme  d'£tat aussi  distingué  que  ver- 
tueux et  fidèle ,  qui  n'avait  accepté  que  par  un  dévouement  sans  es- 
poir le  périlleux  honneur  de  servir  cet  auguste  monarque ,  alors  que 
sa  fin  tragique  était  pressentie  de  toute  part,  m'a  assuré  dans  main^ 
tes  conversations  sur  les  événements  du  temps ,  dont  mes  souvenirs 
étaient  pleins  comme  acteur  et  victime  dès  l'âge  de  3â  ans ,  q^iX 
élait  du  moins  heureux  d'être  certain  de  Pexistence  du  dauphin ,  fils 
du  roimarlyr  ;  que  le  jeune  prince  avait  été  sauvé  du  Temple  ^  et 
transporté  de  là  dans  la  Vendée  ,  et  remis  entre  les  mains  de  M.  de 
Frotté ,  dont  il  considérait  le  noble  dévouement  à  cette  cause'  comme 
le  motif  de  Vatroce  exécution  qu'il  a  subie, 

M  M.  de  Brémont,  qui  avait  été  son  secrétaire,  s'était  établi  à  Sem- 
sales ,  au  canton  de  Fribourg ,  en  Suisse;  il  y  avait  acquis  une  verre- 
rie et  une  modeste  habitation  y  attenante ,  que  M.  de  Montciel ,  son 
ami  et  son  ancien  chef,  venait  co-habiter  avec  lui,  surtout  pendant 
l'été ,  parce  que  ni  Vun  ni  Vautre,  et  chacun  par  conviction  conscien- 
cieuse, ne  voulait  rentrer  en  France  au  service  de  Louis  XVlJlyqu*iU 
regardaient  franchement  comme  un  intrus,  dont^  disaient-ils,  ils 
avaient  d* ailleurs  parfaitement  connu  dès  4789  la  conduite  et  lesre^ 
lotions  pariiculieres.. 
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«  Aux  circonstances  de  révadon  du  dauphin  du  Temple ,  M.  de 
Brëmont  ajoutait  que ,  quelques  années  plus  tard ,  après  que  Jean 
VI  (don  Juan),  roi  de  Portugal ,  eut  transféré  au  Brésil  la  couronne 
de  Ja  maison  defilugahoe,  il  avait  été  positivement  informé  que  le 
jeune  dauphin ,  dans  le  cours  d'un  exil ,  toujours  pressé,  surveillé 
et  poursuivi  par  de  traîtreuses  ou  d'ambitieuses  recherches ,  avati 
abordé  à  Rio- Janeiro;  qu'il  y  avùit  été  reconnu  et  reçu  à  la  eour  pur 
le  roi  Jean  avec  toute  V effusion  de  cosur  et  toute  la  noble  sympathie 
d*une  royale  parenté  ;  et  que  S.  M.  très  fidèle  Cavaitmuni  de  iénm- 
(fnages  propres  à  constater  à  tout  événement  son  identiré  partout  oit 
il  en  pourrait  être  besoin. 

«  M.  le  marquis  de  Montcîel  accordait  toute  foi  à  ce  renseigne- 
ment  ;  et  cela  est  tout  simple  par  le  motif  qui  en  déterminait  le 
poids  ;  car  M.  de  Brémont  avait  alors  reçu  un  caractère  officiel  par 
le  brevet  de  consul  de  Portugal  auprès  de  la  Confédération  Helvéti- 
que, qiiî  lui  avait  été  expédié  ;  il  en  continuait  les  fonctions  enco- 
re à  répoque  où  j'ai  quitté  la  Suisse  avec  tout  le  zèle  que  lui  inspi- 
rait lé  haute  confiance  dont  le  roi  de  Portugal  Favait  honoré.  Ses 
correspondances  traversaient  alors  l'Espagne  pour  gagner  Lisbonne, 
et  de  là  ,  la  haute  mer  ,  et ,  ce  sont  précisément  ces  correspondan- 
ces ,  marchant  sous  couvert  officiel ,  qui  donnent  iin  grand  relief  et 
un  caractère  de  gravité  aux  assertions  mentionnées  ci-dessus  et  éma- 
fièés  d'tin  confie/  portugais. 

«  M.  de  brémont  ajoutait  à  tout  cela  une  notion  non  moins  im- 
portante pour  établir  en  fait  révasion  du  Temple,  Il  prétendait  savoir 
que  le  dauphin ,  en  passant  en  Espagne ,  s'était  présenté  à  madame 
la  duchesse  d'Orléans ,  née  duchesse  de  Penthièvre ,  dont  il  avait  été 
également  reçu  avec  un  tendre  et  compatissant  empressement,  et 
qu'elle  aussi  lui  avait  remis  des  ténwignages  écnts  et  signés  par  elle, 
pour  lui  servir  à  ce  que  de  droit. 

a  Le  soussigné  a  encore  un  autre  témoignage  à  consigner  sur  l'é- 
vasion de  Louis  XVII  du  Temple ,  et  celui-ci ,  quant  au  personnage 
dont  il  émane ,  n'aura ,  ni  moins  d'importance ,  ni  moins  de  valeur 
morale  ou  historique  :  je  veux  parler  du  comte  de  Moustier^  l'un 
des  trois  gardes  du  corps  qui ,  sous  le  nom  de  Melchior,  a  accompa- 
gné ,  du  choix  du  roi ,  l'infortuné  Louis  XYI  dans  son  voyage  de  Va- 
rennes.  Tout  le  monde  en  connaît  l'histoire  :  deux  de  ces  trois  gar- 
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<1es  du  corps ,  le  comte  Valori ,  d'abord ,  puis  le  comte  Moustler , 
(font  je  parle  ,  en  ont  publié  la  relation  imprimée  à  Paris.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  trouvé  ce  dernier  à  Saint-Pétersbourg  où,  pendant  un 
séjour  de  six  ans ,  de  A  8Q0  à  A  806  y  je  me  suis  intimement  lié  avec 
ce  noble  chevalier  ;  j  étais  plus  jeune  que  lui  ;  j'avais  alors  5i  ans; 
c*cst  dans  ces  moments  d'effusion  où ,  en  parlant  des  catastrophes 
de  la  Révolution,  nos  cœurs  s'émouvaient,  qu'il  me  répétait  sou- 
vent, avec  tout  Tenthousiasme  de  son  attachement  à  la  famille  do 
roi  martvr  :  «  Je  suis  un  vieux  soldat  couvert  de  blessures:  si  Dieu 
exauce  mes  prières  je  mourrai  sur  un  champ  de  bataille;  je  veux 
donc  déposer  dans  votre  sein  un  fait  bien  important  pour  la  France , 
noire  primitive  patrie ,  c'est  qu'il  est  de  touie  fausseté  que  le  /il$  de 
LmU  XVI soH  mort  au  Temple  ;  il  en  a  été  sawoé ,  conduit  en  Ven- 
dée^ et  remis  entre  Us  mains  de  M,  de  Frotté,  )> 

«  Plus  tard ,  en  ^815 ,  j*ai  revu  cet  intrépide  vieillard  en  Suisse, 
à  son  passage  pour  se  rendre  à  Paris  ;  il  me  répétait  l'assertion  ci- 
dessus. 

((  Lors  de  mon  séjour  à  Turin ,  de  1827  à  1842,  monseigneur 
Tbarin,  précepteur  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Bordeaux 
et ,  plus  tard ,  évêque  de  Strasbourg ,  ainsi  que  monseigneur 
Janson ,  évêque  de  Nancy ,  m'ont  donné  mot  pour  mot  la  même 
assurance. 

R  £n  foi  de  quoi  j'ai  signé  les  présentes  et  j'y  ai  apposé  le  sceau 
de  mes  armes.  À  Keintzhein,  Haut-Rhin,  le  17  février  1850. 

a  Signé  :  le  chevalier  d'OLKT.  » 


FIN. 
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INous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecleurs  en  ajoutant 
ici  la  célèbre  prophétie  dite  d'Orval  ,  précédée!  d'une 
courte  notice  historique  pour  en  établir  Paulhenticité^  et  à 
laquelle  nous  joindrons  un  petit  commentaire  tiré  soit  de  la 
prophétie  elle-même,  dans  sa  partie  accomplie,  soit  d'au- 
tres révélations  moins  connues  mais  également  certaines. 
D'ailleurs  cette  prophétie  est  si  peu  étrangère  à  l'intéres- 
sant sujet  que  nous  traitons,  qu'elle  parle  formellement  du 
fils  de  Louis  XVI ,  qu'elle  désigne  sous  le  nom  du  vietix 
sang  des  siècles  et  d'un  seul  pasteur. 

L^abbaye  d'Orval,  de  l'ordre  de  Citeaux,  est  située  dans 
le  diocèse  de  Trêves,  frontière  du  Luxembourg.  Lorsque 
les  Français  révolutionnaires,  dit  le  noble  auteur  de  qui 
nous  empruntons  ces  lignes,  vinrent  faire  le  blocus  du 
Luxembourg,  où  commandait  le  maréchal  de  Bender ,  et  où 
s'étaient  réfugiés  un  grand  nombre  d'émigrés  lorrains , 
l'abbé  d'Orval  et  ses  moines  arrivèrent  dans  la  pbce  avec 
leurs  vases  sacrés,  leurs  ornements  les  plus  précieux  et 
une  partie  de  leurs  archives ,  qu'ils  apportèrent  dans  leur 
refuge  [i). 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'abbé,  en  mettant  en  ordre 

(i)  On  appelait  ainsi  le!»  maisons  que  les  monastères  des 
environs  possédaient  à  Luxembourg  en  cas  de  siège. 
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les  papier*  qu'il  avait  sauvés ,  trouva  les  Pf^evtsionê  d'uA 
Solilaire  j  imprimées  en  1544  ,  et  attribuées  à  un  moine 
<<ippelé  Philippe  Olivarius.  Il  les  apporta  au  maréchal  de 
Bender,  qui^  dit-on^  en  rit  beaucoup.  Mais  les  Français  de 
distinction  qui  se  trouvaient  dans  son  salon,  en  prirent  des 
copies  qui  se  répandirent  dans  toute  la  ville  et  au-delà.  La 
mort  de  Louis  XVI,  si  bien  annoncée  dans  ces  PrévtsioM, 
leur  donna  une  vogue  extraordinaire.   M'"^  la  comtesse 
Adèle  de  Ficquelmonl ,  chanoinesse  de  t^orchais  ,  en  émi- 
gration avec  son  père,  en  entendit  lire  des  copies  chez  le 
comte  de  Latour ,  son  oncle  ,  depuis  ministre  de  la  guerre 
à  Vienne.  Elle  épousa  à  son  retour  en  France  le  comte  de 
Monlhureux  Ficquelmont.  Plusieurs  autres  personnes,  plus 
distinguées  encore  par  leur  piété  sincère  que  par  leur  haute 
extraction,  entre  autres  la  comtesse  Alexandrine  de  Raige- 
courl,  chanoinesse  de  St-Louiw«,  affirment  l'avoir  entendu 
lire  en  1792.  Enfin,  une  ancienne  religieuse  qui  vivait  en- 
core à  Trouard  près  de  Nancy  en  1838,  possédait  une  copie 
<le  cette  prophétie  qui  datait  de  1792.  En  dernier  lieu, 
voici  l'extrait  d'ime  lettré  adressée  le  4  novembre  1831  à 
un  noble  personnage  de  Nancy,  chevalier  de  St-Louis  ,  par 
M.  Tabbé  de  Mansuy,  grand-vicaire  de  l'évéché  de  Verdun* 
«  La  prévision  d'Orval  me  fut  communiquée  par  un 
prêtre  bien  respectable,  qui  l'avait  vue  à  Orval  au  moment 
de  la  révolution  de  1789  ,  et  étant  encore  laïque.  Il  est  à 
observer  que  cette  prédiction,  écrite  en  1544,  annonçait 
les  événements  depuis  cette  époque  ;  mais  ,  lorsqu'elle  fut 
retrouvée  au  commencement  de  la  révolution  ,  la  plupart 
des  copistes  eurent  la  malencontreuse  négligence  d'omettre 
la  partie  déjà  accomplie  alors ,  se  contentant  de  transcrire 
seulement  la   partie    qui   restait  à    accomplir.   C'est  ce 
que  prouve  cette  phrase  citée  plus  haut  :  t  La  mort  de 


—  547  — 

Louis  XVI  ,  si  bkn  annoncée  dans  ces  prévisions ,  etc.  » 
Or,  il  n'en  est  question  dans  aucune  des  copies  parvenues 
jusqu'à  nous ,  et  toutes  commencent  au  jeune  homme  venu 
d'outre-mer.  Comme  l'authenticité  de  cette  prophétie  a  été 
contestée  et  même  détruite  par  la  lettre  de  Mgr.  Tévêque 
de  Verdun,  sous  la  date  du  6  février  1849,  reproduite 
textuellement  i^divV  Univers ,  numéro  du  17  mars  suivant, 
nous  avons  voulu  approfondir  celte  question  de  fait,  et  voir 
si  les  savantes  recherches  faites  par  l'illustre  prélat  se  rapt 
portaient  véritablement  à  la  prophétie  dite  d'Orval ,  citée  par 
nombre  d'auteurs ,  entre  autres,  par  celui  de  l'ouvrage 
intitulé:  «  Prédictions  modernes ,  Avignon,  chez  Seguin, 
1840  »  lequel  fait  précéder  la  citation  des  preuves  qui  éta- 
blissent son  authenticité  d'une  manière  victorieuse. 

«  Pour  nous  édifier,  nous  avons  comparé  les  assertions 
renfermées  dans  la  lettre  de  Mgr.  l'évéque  de  Verdun  avec 
celles  rapportées  dans  le  livre  ci-dessus  indiqué  ,  avec  les 
preuves  données  par  V Invariable  ^  citées  par  le  Propaga- 
teur (tome  V,  page  154,  note  14),  avec  les  documents 
que  renferme  le  journal  la  Lecture  ^  15  août  184C,  page 
7o  et  suivantes.  Or ,  le  résultat  de  celte  comparaison  ou 
confrontation  nous  a  convaincu  qu'il  n'y  a  aucune  identité 
entre  les  lambeaux  de  prophéties  que  Mgr.  l'évéque  de 
Verdun  a  justement  flétris  en  dévoilant  au  public  leur 
origine  frauduleuse  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de  1823, 
et  la  véritable  prophétie  d'Orval  ,,dont  l'authenticité  reste 
toujours  incontestable ,  comme  tout  le  monde  peut  s  en  as- 
surer en  recourant  aux  mêmes  moyens  que  nous  avons 
employés.  D'abord,  aucun  des  auteurs  cités  qui  donnent 
les  preuves  de  l'existence  antique  et  de  l'authenticité  réelle 
des  Prévisions  d'un  solitaire  de  l'abbaye  d'Orval  ne  parle 
de  ce  frère  AuJbertin  dépositaire  de  la  prophétie  originale. 
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En  second  lieu ,  tous  cUent  plusieurs  lémoîns  qui  l'onl  \m 
el  copiée  en  1792.  La  plupart  de  ces  copies  existent  encore 
aujourd'hui,  dit  le  Propagateur,  en  France  et  à  Tétranger. 
Nous  avons  comparé  entre  elles  un  grand  nombre  de  copies 
pour  mieux  nous  assurer  de  l'inlégrilé  du  texte ,  el  nous 
n'y  avons  remarqué  d'autres  différences  que  l'altération  de 
quelques  mots  sans  aucune  importance  et  ne  changeant  en 
rien  le  sens,  simples  erreurs  de  copistes  inhabiles  ou 

distraits.  » 

D'ailleurs,  nous  pouvons  encore  ajouter  avec  l'auteur 
de  la  brochure  sur  le  fils  de  Louis  XVI  :  «  On  ne  raisonne 
pas  contre  les  faits;  or,  il  est  incontestable  que  cette  pro 
phéti«  dOrval  était  connue  avant  notre  première  révolution. 
Il  n'est  pas,  je  crois,  un  seul  déparlement  où  plusieurs  fa- 
milles ne  possèdent  des  manuscrits  datant  de  cette  époque 
el  de  plus  loin.  »  Nous  pouvons  affirmer  nous-méme 
que  nous  connaissons,  en  Dauphiné  et  dans  le  département 
du  Rhône,  des  personnes  honorables  qui  conservent  avec 
soin  des  manuscrits  des  Prévisions  d'un  solitaire  d'Or- 
val  portant  les  dates  de  1793, 1800,  1810, 1820,  etc. 

11  reste  donc  bien  établi  que  la  lettre  de  Mgr.  l'évêque  de 
Verdun  n'affaiblit  en  rien  l'aulhenlicité  de  la  prophétie  dite 
d'Orval ,  laquelle  n'a  aucun  rapport  avec  celles  qu'elle  flé- 
trit justement  comme  apocryphes  et  mensongères. 


Propliétle  dite  d'OrvAl ,  eiLpll%née  j^mr  «b 

noMe  mifiiiAlii. 

En  ce  temps-là,  un  jeune  homme  venu  d outre-mer 
dans  le  pays  du  celle  gaulois,  se  manifestera  par  conseils 
de  force  ;  mais  les  grands  qu'il  ombragera  l'enverront  gucr- 


—  54î>  — 

royer  dans  la  terre  de  la  caplivilé  (1).  La  victoire  le  ramè- 
nera au  pays  premier.  Les  fits  de  Brutus  moult  stupides 
seront  à  son  approche,  car  il  les  dominera  et  prendra  nom 
empereur.  Moult  hauts  et  puissants  rois  seront  en  crainte 
vraie  et  son  aigle  enlèvera  moult  sceptres  et  moult  cou- 
ronnes ;  piétons  et  cavaliers  portant  aigle  et  sang^  autant 
que  moucherons  dans  les  airs,  courront  avec  lui  dans  toute 
l'Europe,  qui  sera  moult  ébahie  et  moult  sanglante.  Il  sera 
tant  fort,  que  Dieu  sera  cru  guerroyer  d'avec  lui.  L'Eglise 
de  Dieu  moult  désolée  se  consolera  tant  peu  y  en  voyant  ou- 
vrir encore  les  temples  à  des  brebis  tout  plein  égarées;  et 
Dieu  sera  béni.  Mais  c'est  fait  :  les  lunes  seront  passées  ;  le 
vieillard  (2)  de  Sion  maltraité  criera  à  Dieu ,  et  voilà  que  le 
puissant  sera  aveuglé  pour  péchés  el  crimes.  Il  quittera  la 
grande  ville  avec  une  armée  si  belle ,  que  aucune  ne  fut 
jamais  si  pareille  \  mais  oncques  guerroyer  ne  tiendra  bon 
devant  la  face  du  temps  :  la  tierce  part  et  encore  la  tierce 
part  de  son  armée  périra  par  le  froid  du  Seigneur  puissant. 
Alors  deux  lustres  seront  passés  depuis  le  siècle  de  la  dé- 
solation; les  veuves  et  les  orphelins  crieront  à  Dieu  ,  et 
voilà  que  les  hauts  abaissés  reprendront  force;  ils  s'uniront 
pour  abattre  l'homme  tant  redouté.  Voici  venir,  avec  mainte 
guerroyers ,  le  vieux  sang  des  siècles  (5) ,  qui  reprendra 
place  et  lieu  en  la  grande  ville. 

Alors  l'homme  tant  redouté  s'en  ira  tout  abaissé  dans  h 
pays  d'outre-mer  d'où  il  était  advenu.  Dieu  seul  est  grand  ! 
la  lune  onzième  n'aura  pas  encore  relui,  et  le  fouet  sangui- 
nolent du  Seigneur  reviendra  en  la  grande  ville ,  le  vieux 


(1)  L'Egypte. 

(2)  Le  souverain  pontife. 

(3)  Los  Bourbons. 
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sang  cfuiltera  la  grande  ville.  Dieu  seul  esl  grand  !  il  aime 
son  peuple  el  a  le  sang  en  haine.  La  cinquième  lune  reluira 
sur  maints  el  mainls  guerroyers  d'Orient  ^  la  Gaule  est 
couverte  d'hommes  el  de  machines  de  guerre  ;  c'est  fait  de 
l'homme  de  mer;  voici  encore  venir  le  vieux  sang  de  rbomnie 
de  Cap  (1).  Dieu  veut  la  paix  el  que  son  nom  soit  béni. 
Or^  paix  grande  sera  dans  le  pays  du  celle  gaulois  ;  la  fleur 
blanche  sera  en  honneur  moult  grand  ,  les  maisons  de  Dieu 
ouïront  moult  saints  oanlique».  Mais  les  fils  de  Brulus , 
haïssant  la  fleur  blanche ,  obtiennenl  règlements  puissants 
dont  Dieu  esl  moult  encore  fâché  à  cause  des  siens;  le  grand 
jour  esl  encore  moult  profané.  Ce  pourtant  Dieu  veut  éprou- 
ver le  retour  par  dix  huit  fois  dix  lunes. 

Dieu  seul  est  grand  Hl  purge  son  peuple  par  maintes  tin- 
bulations;  mais  toujours  les  mauvais  auront  fin.  En  ce 
temps  là ,  une  grande  conspiration  contre  la  fleur  blanche 
cheminera  dans  l'ombre  par  mains  de  compagniesi  mau- 
dites ,  et  le  pauvre  vieux  sang  quittera  la  grande  ville ,  et 
moult  gaudiront  les  fils  de  Brutus.  Les  serviteurs  de  Dieu 
crieront  tout  plein  à  Dieu  ;  mais  Dieu ,  pour  ce  jour-là  , 
sera  sourd,  parce  qu'il  retrempera  ses  flèches  pour  bientôt 
les  mettre  au  sein  des  mauvais.  Malheur  au  celle  gaulois  ! 
Le  coq  effacera  la  fleur  blanche  el  un  grand  s'appellera  roi 
du  peuple;  une  grande  commotion  se  fera  sentir  chez  les 
gens  9  parce  que  la  couronne  sera  placée  par  mains  d'où  - 
vriers  qui  auront  guerroyé  dans  la  grande  viHe.  Dieu  seul 
est  grand  !  le  règne  des  méchanls  sera  vu  croître  ;  mais 
qu'ils  se  hâtent  !  Voilà  que  les  pensées  du  celte  gaulois  se 
choquent,  el  que  grande  division  est  dans  leur  entende- 
ment. Le  roi  du  peuple,  assis,  sera  vu  en  abord  moult 

(1)  Racine  du  mot  Capel. 
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foible,  et  pourtant  contre  ira  bien  des  méchants;  niais  il 
n'était  pas  bien  assis  ,  etvoiià  que  Dieu  le  jette  bas. 

Hurlez^,  fils  de  firulus^  appelez  par  vos  cris  les  bélcs 
c^i  vont  vous  manger.  Dieu  grand!  quel  bruit  d'armes!  H 
n'y  a  pas  encore  un  nombre  plein  de  lunes  ^  et  voici. venir 
maints  guerroyers.  C'est  fait;  la  montagne  de  Dieu  dé^ 
solée^(l)  a  crié  à  Dieu  ,  les  tils  de  Judas  (2)  ont  crié  à  Dieu 
de  la  terre  étrangère  ,  et  voilà  que  Dieu  n'est  plus  sourd. 
Quel  feu  va  avec  ses  flèches  ?  Dix  fois  six  lunes  et  pas  en- 
core dix  fois  six  lunes  ont  nourri  sa  colère.  Malheur  à  loi , 
grande  ville  !  voici  dix  rois  armés  par  le  Seigneur  ;  mais 
déjà  lefeat'a  égalée  à  la  terre.  Pourtant  tes  justes  ne- pé- 
riront-pas  :  Dieu  les  a  écoulés,  ia  place  du  crime  esl  pur- 
gée par  le  feu^  le  ^rand  ruisseau  a  conduit  ses  eaux  toutes 
fouges  de.  sang  ;  la  Gaule,  vue  comme  délabrée  y  va  se  re- 
joimlre.  Dieu  aime  la  paix  :  Venez,  jeune  prince  !'  quittez 
l'ile  de  la  oaptivilé ,_  joignez  le  lion  à  la  fleur  blanclie^.  C<i 
qui  est  prévu  ,  Weu  le  veut.  Le  vieux  sang  des  siècles  ter- 
minera encore  longuea  divisions.  Lors  uu  seul  pasteur  sera 
vu  dans  la  Celte  Gaule  ;  l'homme  puissant ,  par  Dieu ,  s'as- 
siéra bien ,  moult  sages  règlements  appelleront  la  paix , 
Dieu  sera  cru  guerroyer  d'avec  lui ,  tant  prudent  et  sage 
sera  le  rejeton  de  la  Cap.  Grâce  au  père  de  la  miséricorde! 
la  sainte  Sion  rechante  dans  les  temples  un  seul  Dieu  gr^nd  : 
moult  brebis  égarées  s'en  viendront  boire  au  vrai  ruisseau 
vif.  Trois  princes  et  rois  mettront  bas  le  manteau  de  Ter- 
reur et  verront  clair  en  la  foi  de  Dieu;  un  grand  peuple 
de  la  mer  reprendra  vraie  croyance  en  deux  tierces  parts. 
Dieu  est  encore  béni  pendant  quatorze  fois  six  lunes  et  si\^ 

(1)  L'Eglise. 

(2)  Famille  royale. 
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fois  treize  Lunes.  Dieu  seul  esl  grand  ,  les  biens  sonl  fails , 
les  saints  vont  souffrir.  L'homme  du  mal  arrive  de  deux 
sangs  9  il  prend  croissance ,  la  fleur  blanche  s'obscurcit  pen- 
dant dix  fois  six  lunes  et  six  foi:$  vingt  lunes  ,  et  disparait 
pour  ne  plus  paraître.  Moult  de  mal  peu^  de  bien  seront  en 
ce  temps- là ,  moult  grandes  villes  périront*  Israël  viendra  à 
Dieu  Christ  de  tout  de  boa.  Sectes  maudites  et  fidèles  seront 
en  deux  parties  bien  marquées.  C'est  fait ,  Dieu  seul  sera 
cru  j  et  la  tierce  part  de  la  Gaule  «  et  encore  la  tierce  part 
et  demie  n'aura  plus  de  croyance ,  comme  aussi  les  autres 
gens.  Et  voilà  déjà  six  fois  trois  lunes  et  quatre  fois  cinq 
lunes  qui  sont  passées ,  et  le  siècle  de  fin  a  commencé  après 
le  nombre  non  fait  de  ces  lunes.  Dieu  combat  par  ses  deux 
justes  y  et  l'homme  du  mal  a  le  dessus.  Mais  c'est  fait,  le 
haut  Dieu  met  un  mur  de  feu  qui  obscurcit  mon  entende- 
ment,  et  je  n'y  vois  plus.  Qu'il  soit  béni  à  jamais.  Amen. 
Ainsi-soil-il. 

fiKpltoatloii. 

Quand  le  noble  Milanais  eut  fini  la  lecture  de  son  vieux 
manuscrit ,  il  nous  parla  ainsi  :  <  Maintenant  que  les 
faits  qui  concernent  Bonaparte ,  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  anciens  et  modernes ,  sont  accomplis  ,  ils  sont  de- 
venus très-intelligibles  ;  mais  avant  cet  accomplissement , 
ils  avaient  une  aussi  grande  obscurité  que  ceux  que  nous 
considérons  à  travers  le  sombre  voile  d'un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché  de  nous.  En  effet,  si  en  1792,  six  à  sept 
ans  environ  avant  l'expédition  d'Egypte,  on  vous  eut  de- 
mandé le  nom  du  jeune  héros  que  les  grands  ou  les  Con- 
ventionnels devaient  envoyer  dans  la  terre  de  la  captivité, 
vous  auriez  été  fort  embarrassé  de  répondre,  malgré  votre 
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prophétie.  Mais  Thisloire  à  la  main ,  vous  suivez  pas  à  pas 
ce  foudre  de  guerre,  dont  le  Dieu  des  armées  devait  aballre 
la  puissance  à  Moscou  pour  l'envoyer  expirer  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène.  Il  en  est  de  même  de  la  Restauration  4 
dont  le  tableau  est  tracé  de  main  de  maître  dans  ma  pro-* 
phétie.  Âuriez-vous  jamais  deviné,  avant  l'événement,  que 
les  règlements  puissants  obtenus  par  les  fils  de  Brutus\ 
ou  les  républicains  qui  haïssent  par  principe  le  gouverne^ 
ment  monarchique ,  n'était  autre  chose  que  la  charte  oc-^ 
troyée  par  le  déiste  Louis  XYIII,  laquelle  portait  dans  son 
sein  le  germe  de  tous  les  bouleversements  politiques  et  re- 
ligieux ?  Qui  aurait  pu  dire,  en  1825 ,  que  le  duc  d'^Or- 
léans  recevrait  en  1830  ,  sous  le  nom  de  roi  du  peuple , 
la  couronne  de  mains  d'ouvriers  à  qui  il  donnerait  en 
échange ,  des  poignées  de  mains  dans  les  rues  de  Paris  ? 
Mais  je  me  hâte  d'arriver  à  la  partie  non  encore  accomplie 
sur  laquelle ,  puisque  vous  le  désirez ,  je  vous  soumettrai 
les  réflexions  interprétatives  que  j'ai  faites ,  réflexions  que 
les  événements  de  chaque  jour  semblent  de  plus  en  plus 
justifier.  A  mon  avis ,  la  clef  de  cette  prophétie  se  trouve 
dans  ces  mots  :  «  //  n'y  a  pas  encore  un  nombre  plein  de 
lunes  »  qui  ont  été  interprétés  de  vingt  manières  différentes. 
Doit-on  entendre  par  là,  une  année,  dix  ans,  quinze  ans , 
etc..  ?  Non ,  rien  de  tout  cela.  Un  nombre  plein  de  lunes 
signifie  tout  simplement  le  cycle  lunaire ,  période  de  dix- 
neuf  années  lunaires ,  à  la  fin  desquelles  les  nouvelles  et 
pleines  lunes  reviennent  aux  mêmes  jours  auxquels  elles 
étaient  arrivées  dix-neuf  ans  auparavant.  Or ,  les  quatric 
ans  du  consulat,  désignées  par  :  les  lunes  seront  passées  ; 
les  dix  années  de  FEmpire  clairement  annoncées  par  :  les 
deux  lustres  seront  passés  ;  quinze  ans  de  la  Restauration 
indiqués  par  ;  dix-huit  fois  dix  lunes,  nous  mènent  évi- 
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ilcmmenl  à  1830  ,  époque  où  commence  le  cycle  lunaive^ 
que  Louis-Philippe  ne  doit  pas  voir  finir  ;  mais  il  n'était 
pas  bieti  assis  ei  voilà  que  Dieu  le  jette  bas  :  arrêt  de  la 
Justice  divine  exéculë  à  la  lellre  le. 24  février  18&8,  un 
peu  plus  de  dix-^huil  mois  avani  le  nombre  plein  de  lunes. 
«  Hurlez ,  fils  de  Brutus  ,  appelez  par  vos  cris  les  bêles 
qui  vont  vous  manger.  ». 

Les  républicains  qui ,  par  leurs  fausses  doctrines ,  ont 
aboli  le  droit  divin  ,  confondu  tous  les  principes  ,  rompu 
tous  les  liens  de  subordination  par  la  proscription  du  chris- 
tianisme qui  peut  seul  sauver  la  société ,  vont ,  par  la  force 
des  choses ,  digitus  Dei  est  hic ,  être  envahis ,  emportes 
par  le  socialisme  qui,  comme  un  torrent  impétueu^x  ,  dé- 
vorera leurs  personnes  et  leurs  biens;  et  tout  cela  se  fera 
au  nom  de  la  liberté,  de  V égalité  et  de  la  fraternité.  R«' 
marquez  bien  que  c'est  avec  ces  mots  que  l'enneim  de  tout 
bien  perdit  Adam  et  sa  postérité  dans  le  jardin  A'Eden.  Los 
insensés  !  qui  ont  voulu  détruire  sur  la  terre  celte  belle 
hiérarchie  dont  la  perfection  est  au  ciel ,  sans  laquelle  toute 
société  est  impossible  !  Dix  fois  six  lunes  et  pas  encore  dix. 
fois  six  lunes  ont  nourri  sa  colère.  Ce  nombre  de  hines  , 
qui  fait  un  peu  moins  de  dix  ans ,  a  commencé ,  selon  plu- 
sieurs personnes  Irès-versées  dans  rinlerprétatiôn  des  pro- 
phéties, de  1838  à  1839 ,  époque  où  le  roi  d'un  peuple , 
se  croyant  enfin  solidement  établi ,  a  déclaré  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  la  guerre  au  Très-Haut ,  dont  il  a  voulu 
faire  cesser  sur  la  terre  tous  les  jours  de  fêtes  ,  en  faisant 
travailler  tous  les  dimanches  sur  différents  chantiers  de 
TEtal  y  mais  surtout  aux  fortifications  de  Paris.  Quiescerc 
faciamus  omnes  dies  festos  Dei  à  terra  (Ps.  75,  v.  8), 

La  loi  tyranni<|ue  sur  l'enseignement  secondaire,  élaborée 
avec  une  malice  infernale,  présentée  trois  fois  différentes  avec 
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une  astuce  et  une  audace  perse véranles  ,  n'avait-eMe  pas 
pour  but  de  miner  peu  à  peu ,  par  l'enseignement  univer* 
silâire  surtout ,  Tédifice  antique  du  christianisme,  pour  se 
procurer  le  plaisir  satanique  de  le  voir ,  dans  un  délai 
donné ,  crouler  avec  un  fracas  épouvantable  qui  aurait 
plongé  votre  belle  France ,  et  avec  elle  toute  l'Europe  dans 
un  nouveau  chaos  ?  Voilà  ce  qui  a,  pardessus  tout,  allumé 
la  colère  divine  qui  doit  éclater  d'une  manière  terrible 
avant  l'expiration  du  nombre  plein  de  lunes.  Les  journées 
de  juin  1848  sont  là  pour  confirmer  la  vérité  de  celte  inter- 
prétation. Voici  dix  rois  armés  par  le  Seignett/r  :  on  doit 
convenir  que  ce  passage  est  difficile  à  comprendre  et  même 
inintelligible,  si  on  le  prend  dans  le  sens  littéral.  Or ,  tou- 
tes  les  fois,  disent  les  meilleurs  commentateurs  des  divines 
écritures ,  qu'un  passage  ne  présente  aucun  sens  selon  la 
lettre  ,  on  doit  être  persuadé  que  l'Esprit  Saint  a  eu  en  vue 
le  sens  spiriluel  caché  sous  l'^corce  de  la  lettre  Ces  dix  rois 
armés  par  le  Seigneur  nous  représentent  simplement  trois 
nombres  sacrés  renfermés  ou  cachés  dans  le  sens  littéral  : 
les  nombres  dix,  trois  et  quatre.  En  effet  ^  si  ces  rois  sont 
armés  par  le  Seigneur ,  ils  combattront  nécessairement  pour 
la  cause  du  Verbe  de  Dieu  par  qui  tout  a  été  fait  :  ils  figu- 
rent donc  le  nom  incommunicable  de  Dieu  représenté  d;.ns 
les  saintes  écritures  par  le  nombre  trois.  Mais  c'est  au 
Verbe  de  Dieu  fait  homme  que  tout  pouvoir  a  été  donné  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  ;  or,  le  nombre  consacré  pour  repré- 
senter rniomnie-Dieu  ou  Jésus-Christ  est  le  nombre  quatre; 
mais  ces  trois  nombres  réunis  font  dix-sept.  Le  lieutenant 
q^ue  Jéhovah  armera  pour  prendre  sa  cause  en  main  et  ren- 
dre la  justice  en  son  nom,  sera  donc  le  fils  du  martyr 
Louis  XVI  ,  c'est-à-dire  Louis  XVH ,  persécuté  par  tous 
les  partis  et  rejeté  par  le  peuple  qu'on  a  égaré  et  trompé  sur 
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le  compte  de  ce  prince  inforlané.  Mais  déjà  le  ftu  ta  égct- 
lée  à  la  terre  :  il  est  évident  par  ce  passage  que  le  grand 
i*oi  que  Dieu  donnera  à  la  France  dans  sa  grande  miséri- 
corde ,  ne  sera  reconnu  et  reçu  qu'après  la  grande  catas- 
trophe annoncée  par  tant  de  révélations  anciennes  et  mo- 
dernes. 

t  Venez  ;  jeune  prince,  joignez  le /to;?  à  la  ffeur  blanche.  » 
Peut-on  annoncer  d'une  manière  plus  claire  le  mariage  du 
duc  de  Bordeaux  avec  une  princesse  de  Modène ,  dont  les 
armoiries  sont  représentées  par  le  lion,  comme  le  2f«  figure 
celles  de  la  maison  de  Bourbon. 

<  Le  vieux  sang  des  siècles  terminera  encore  longues 
divisions.  »  Voilà  qui  a  trait  à  Louis  XVII  dont  je  vous  ai 
déjà  entretenu.  Vous  avez  l'air  de  sourire  ,  M.  le  Dauphi- 
nois, mais,  si  vous  aviez  l'honneur  de  voir  ce  prince^ 
comme  moi ,  d'apprécier  ses  éminentes  qualités ,  vous  par- 
tageriez certainement  mon  opinion  là-dessus.  Du  reste ,  les 
événements  marchent  rapidement  ;  ils  sont  à  la  porte  :  en* 
core  un  peu  de  patience  et  vous  verrez...  »  Lors  un  seul 
pasteur  sera  vu  dans  la  Celte  Gaule ,  etc. 

L'auguste  orphelin  du  Temple ,  le  prisonnier  de  Milan  , 
le  Ois  infortuné  de  Louis  XVi,  en  un  mot ,  est  encore  dé- 
signé sous  la  figure  d'un  seul  pasteur.  Dans  le  langage  pro- 
phétique ,  comme  dans  l'Ecriture  sainte  ,  le  terme  pasteur 
est  synonyme  de  conducteur,  chef,  roi.  Ainsi,  dans  Ezé- 
chiel ,  Dieu  dit  :  «  Suscitabo  super  eas  pastorem  unum  qui 
pascal  eas ,  servum  meum  David. . .  Servus  meus  David 
princeps  in  medio  eorum.  »  Je  susciterai  sur  mes  brebis 
le  pasteur  unique  que  j'ai  choisi  pour  les  paître ,  mon  ser- 
viteur David...  qui  sera  au  milieu  d'elles  comme  leur  prince 
(Ezech,  34,  v.  23).  Comme  il  n'appartient  à  aucun  parti , 
et  qu'il  a  été  également  méconnu  et  repoussé  par  tous ,  le 
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ïils  de  Louis  XVI  rendra  à  lous  une  rigoureuse  el  slrieie  jus- 
tice :  voilà  comme  il  parviendra  à  réunir  tous  les  partis  qui 
déchirent  maintenant  encore  votre  belle  et  malheureuse 
France,  et  par  elle  une  partie  de  l'Europe.  Ce  grand  monar- 
que que  Dieu  va  donner  à  voire  infortunée  patrie  dans  sa 
grande  miséricorde ,  ayant  été  également  rejeté  et  même  per- 
sécuté par  la  plupart  des  potentats  qui  connaissaient  parfaite- 
ment son  enlèvement  du  Temple  et  son  existence  actuelle ,  ne 
se  trouvera  point  lié  par  les  traités  de  1 8 1 4  et  de  {  8 1 5  si  hu- 
miliants pour  la  France,  pour  Tltalie  et  pour  la  malheureuse 
Pologne  :  il  pourra  donc  agir  en  toute  liberté  et  rendre  à 
sa  patrie,  qu'il  aime  d'un  amour  de  prédilection  ,  celle 
nation  si  célèbre  par  son  courage  et  par  sa  magnanimité ,  le 
rang  qu'elle  doit  occuper  parmi  les  puissances  de  l'univers 
entier  dont  elle  redeviendra  l'arbitre  et  la  souveraine  , 
comme  aux  temps  des  Charlemagne ,  des  Louis  IX  et  des 
Louis  XIV;  et  dites-moi^  à  moins  d'envoyer  un  ange  du 
ciel  y  Dieu,  dans  sa  sagesse  infinie,  pouvait-il  faire  un  meil- 
leur choix  pour  tirer  la  France  de  cet  état  d'humiliation  et 
de  misère  dans  lesquelles  l'ont  jetée  les  différents  partis  qui 
se  disputent  et  s'arrachent  mutuellement  le  pouvoir  depuis 
plus  d'un  demi-siècle ,  et  pour  faire  sortir  l'Europe  de  cet 
état  d'anarchie  qui  menace  d'entraîner  les  peuples  et  les  rois 
dans  un  abime  sans  fond.  D'aiUeurs  ne  voyez-vous  pas  que 
depuis  assez  longtemps  la  France  et  l'Europe  sont  travail- 
lées comme  une  femme  dans  les  douleurs  de  l'enfantement , 
et  que ,  dans  l'ordre  de  la  divine  Providence  qui  ne  s'oc- 
cupe jamais  mieux  du  gouvernement  du  monde  que  lors^ 
que  les  esprits  légers  et  ignorants  pensent  qu'elle  en  a  aban- 
donné la  direction  au  génie  du  mal ,  cet  état  de  crise  el  de 
bouleversement  général  est  le  présage  el  Tannonce  d'un 
heureux  et  bel  avenir  auquel  nous  touchons.    Hàtons-en 
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Dieu  1   » 

Ces  dernières  paroles  prononcées  avec  eonviciion  ,  le 
noble  Milanai)s  se  sépara  de  nous  et  nous  ne  l'avons  jamais 
revu...  En  comparant  ce  qui  est  arrivé  depuis  ,  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  en  France ,  en  Italie  ci  ailleurs ,  avec 
Tentrelicn  de  cet  inconnu ,  nous  serions  vraimeni  tenic 
de  le  regarder  comme  un  prophète  qui  cachait  la  connais 
sauce  qu'il  avait  de  l'avenir  sous  l'apparente  inierprétaiion 
d'une  ancienne  prédiction. 


De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous  conclurons 
avec  M.  de  la  Salette  que  la  vie  du  fils  de  Louis  XVI , 
existant  dans  la  personne  de  M.  le  baron  de  Richemont, 
est  la  clef  de  l'histoire  contemporaine.  Oui^  dirons  nous  à 
nos  lecteurs^  l'histoire  que  se  donneM.  le  baron  deRichemont 
explique  les  événements  mystérieux  de  la  politique  humaine 
et  du  gouvernement  de  la  Providence ,  pendant  le  demi-siècle 
qui  vient  de  s'écouler.  Le  premier  mystère  inexplicable^  c'csl 
l'origine  même  et  le  nom  de  M.  le  baron  de  Richemont.  En 
pleine  audience  de  la  cour  d'assises  de  la  Seine  ^  en  1834, 
il  portail  à  la  cour  et  au  gouvernement  ce  courageux  défi  : 
«  Vous  osez  m'accuser  d'avoir  pris  de  faux  noms  et  de 
faux  titres  !...  où  sont  vos  preuves  ?  la  société  me  doit  un 
nom ,  et  il  n'a  pu  être  permis  d'en  priver  violemment , 
el  encore  moins  officiellement^  un  citoyen  quelconque,  en 
le  rayanl  du  nombre  des  vivants  ,  alors  qu'on  le  sait  exis- 
tant, el  qu'on  en  fournit  soi-même  la  preuve  la  plus  irré- 
fragable. »  (En  prononçant  ces  mots  le  prince  désignait 
le  dossier  du  procès  qui  était  sur  le  bureau.) 

S'avouanl  vaincu,  le  président  des  assises  commença 
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1sbn  résumé  des  débats  en  ces  lemies:  «  Messieurs  >  quct 
csl  Taecusé  qui  se  trouve  aujourd'hui  devant  vous  ?  quel 
est  son  nom  véritable ,  son  origine ,  sa  famille  ,  ses  anté- 
cédents ,  sa  vie  tout  entière?  Serait-ce  un  de  ces  artisans 
de  discorde  ?...  serait-ce  un  instrument  des  ennemis  de  la 
France?  Ne  serait-ce  qu'un  infortuné  sauvé  par  miracle? 
on  ne  serait-ce  qu'un  homme  placé  soùs  une  préoccu- 
pation fâcheuse  ?  C'est  un  point  sur  lequel  nous  appel- 
Ic^rons  votre  attention.  »  Mémoires  d'un  contemporain , 
page  274.) 

Pour  le  condamner  cependant ,  il  fallait  lui  donner  un 
nom.  Quel  nom  donner  à  l'accusé?  s'écrie  l'avocat  général. 
Sera-ce  le  colonel  Gustave ,  Transtamarre ,  Legras ,  Esthel- 
bert^  baï*on  de  Richemont  ?  Le  nom  d'Henri  Hébert  se  trouve 
dans  presque  tous  les  actes  importants  où  l'accusé  a  figuré. 
On  se  rappelle  que  le  prince  fut  condamné  à  douze  années 
de  détention  pour  complot  formé  avec  des  personnes 
restées  inconnues,  sous  le  nom  de  Henri  Hébert ,  se  disant 
Esthelbert-Louis-Hector-Alfred ,  baron  de  Richemont. 

On  n'a  pas  oublié  la  conclusion  que  tirait  Franchet, 
directeur  général  de  la  police  du  royaume  :  «  Je  suis  per- 
suadé que  le  baron  de  Richemont  est  véritablement  le  fils 
de  Louis  XVI.  Mes  raisons  sont  que ,  de  tous  les  prétendus 
Louis  XYH  ,  il  n'en  est  pas  un  dont  on  ne  soit  parvenu  à 
découvrir  la  véritable  origine.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs^  de 
gamin  si  vagabond  dont  on  ne  finisse  par  trouver  les 
parents  et  le  lieu  de  la  naissance...  Pour  le  baron  de 
Richemont,  on  n'a  jamais  pu  lui  trouver  d'autre  descen- 
dance que  celle  qu'il  s'attribue ,  et  cependant  la  police 
a  fait  des  perquisitions,  non-seulement  à  Paris  et  dans 
toutes  les  provinces  de  France ,  mais  encore  dans  tous 
les  pays  étrangers.  » 
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Un  autre  mystère  esl  celui  de  l'eufanl  morl  au  Temple 
le  8  juin  179$.  Si  cet  enfant  était  le  Dauphin  ,  pourquoi, 
le  jour  même  de  son  décès^  la  Convention  fait-elle  courir 
après  un  enfant  qu'elle  dit  enlevé  du  Temple,  et  le  fait- 
elle  arrêter  à  Thiers,  ainsi  que  l'a  attesté  en  pleine 
audience  l'enfant  même  qui  fut  arrêté  ,  M.  Morin  de 
Guérivière  ?  En  quoi  elle  se  trompa ,  comme  en  con- 
vient le  conventionnel  délégué  Chazal^  qui  prescrivit  la 
levée  des  ordres  lancés  contre  cet  enfant,  ainsi  que 
contre  Ojardias  qui  était  accusé  d'avoir  fait  cet  enlè- 
vement. 

Pourquoi,  quelques  semaines  avant  la  morl  de  cet 
enfant ,  le  docteur  Desault ,  nommé  par  la  Convention 
pour  lui  donner  des  soins  ,  et  ayant  consigné  dans  son 
rapport  qu^il  n'avaii  pas  reconnu ,  dans  Cenfani  gu'oti 
lui  avait  présenté ,  le  Dauphin  qu'il  avait  vu  quelquefois 
avant  V arrestation  de  la  famille  royale ,  fut  41^  le  jour 
même  du  dépôt  de  son  rapport ,  invité  à  dîner  par  les 
conventionnels  et  empoisonné,  ainsi  que  le  certifie  ma- 
dame Tbouvenin  née  Calmet ,  nièce  par  alliance  du 
docteur  Desault  ? 

Pourquoi,  le  14  juin  1795,  six  jours  après  le  décès 
de  l'enfant,  la  Convention  rendit-elle  un  décret  qui  or- 
donnait de  poursuivre  le  fils  de  Capet  sur  toutes  les 
routes  de  France  ?  Que  signifie  le  cheval  de  carton  que 
madame  Ladrée  a  vu  entrer  au  Temple  et  en  ressortir 
en  1794,  que  M.  Arnaud  certifie  avoir  vu  emporter  de 
la  tour  du  Temple  au  commencement  de  la  même 
année  ? 

L'évasion  eut  lieu  en  effet  le  17  janvier  1794.  Pourquoi 
Ojardias,  soupçonné  d'avoir  enlevé  le  Dauphin  du  Temple 
fut-il  assassiné  en  1797?   Pourquoi  le  comte  de  Frotté, 
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ëgalein^nl  soupçonné ,  fu4-il  assassiné  juridiquerDeni  sous 
le  CoQsaldty  quoique  muni  d'un  saufconduil  ? 

Pourquoi  n'a-t41  jamais  élé  célébré  de  service  religieux 
pour  un  prince  mort  à  Tàge  4û  dix  ans ,  el  à  qui  la  Resiau- 
. ration  a  donné  le  litre  de  rcfi  de  France?  et  pourquoi 
a-t«0D  laissé  dire,  sans  le  démentir ^  que  les  hauts  di- 
gnitaires de  l'Eglise  gallicane  ont  constamment  refusé 
de  célébrer   les   obsèques  annuelles  à  la  mémoire  de 

LùuisXVII? 

Pourquoi  le  marquis  de  Montmort  fut-il  envoyé ,  par  la 
la  duchesse  d'Angouléme  ,  lors  du  procès  de  Rouen  , 
avec  la  mission  de  questionner  Bruneau  ?  Une  foule 
d'autres  questions  se  présentent.  Ainsi ,  pourquoi ,  à  la 
mort  du  conventionnel  Courtois,  y  eut-il  uu  triage  £aii 
dans  ses  papiers  par  autorité  supérieure?  Pourquoi  un 
pareil  triage  dans  les  papiers  de  Cambacérès  après  la 
mort  de  ce  personnage  ?  Pourquoi  l'enlèvement  des  papiers 
de  Fualdès  après  l'assassinat  de  ce  magistrat  ?  Pourquoi 
la  disparition  de  Caron ,  ancien  gobeletier  du  roi ,  après 
diverses  communications  avec  les  Tuileries,  le  k  mars 
1820?  Pourquoi,  suivant  l'atteslalion  de  plusieurs  per- 
sonnes graves ,  Joséphine  fut-elle  empoisonnée  à  la  suite 
d'un  dîner  qu'elle  donna  aux  souverains  de  la  sainte- 
alliance ,  el  où  elle  parla  de  l'existence  de  Louis  XVII  ? 
Pourquoi  Pichegru  fut-il  étranglé  dans  sa  prison?  Pour- 
quoi l'ordre  de  ne  publier  les  mémoires  du  trop  célèbre 
Talleyrand  que  trente  ans  après  sa  mort  ? 

Enfin  et  surtout,  pourquoi,  d'après  le  Court-journal 
du  14  mars  1832,  qui  n'a  pas  élé  démenti,  el  d'après 
l'affirmation  de  personnes  bien  informées ,  les  puissances 
alliées  commencent-elles  le  traité  de  Paris  de  1814 ,  avec 
cette  clause  étonnante  :  <  Que  bien  que  les  hautes  puis- 

36 
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sauces  conlraclanles  n'aient  pas  la  reriiiude  de  la  mort 
du  fils  de  Louis  XVI 9  la  situation  du  l'Europe  et  les  inté- 
rêts publics  exigent  qu'elles  placent  à  la  tête  du  pouvoir  en 
France ,  Louis-Xavier-Slanislas-Joseph  comte  de  Provence , 
sous  le  titre  de  roi  ^ostensiblement^  mais  n'étant  de  fait , 
dans  leurs  transactions  secrètes ,  que  régent  du  royaume , 
pendant  les  deux  années  qui  vont  suivre^  se  réservant 
pendant  ce  laps  de  temps ,  d'acquérir  toute  certitude  sur 
un  fait  qui  déterminera  ultérieurement  quel  doit  être  le 
souverain  régnant  de  la  France ,  etc.  ? 

Pourquoi ,  si  le  neveu  est  mort  au  Temple  en  1795  , 
Toncle ,  quatre  ans  plus  tard ,  ne  se  (il-il  pas  proclamer 
roi  »  ni  ne  fut  vingl  ans  plus  tard  proclamé  roi  par  ses 
alliés  qui  avaient  travaillé  à  sa  restauration?  Pourquoi 
Louis  XVllI  ne  s'esl-il  fait  jamais  sacrer ,  quoique  les 
préparatifs  du  sacre  eussent  été  commandés  ,  et  que  les 
Chambres  le  demandassent  chaque  année?  Pourquoi  l'in- 
fortuné duc  de  Berri  a-t-il  été  assassiné  ?  Pourquoi  le  duc 
de  Bourbon  a-t-il  élé  étranglé?  Pourquoi  Thomas  Martin 
a-t-il  élé  empoisonna  ?  elc.  etc. 

Nous  pourrions  facilement  multiplier  ces  questions  res- 
tées sans  réponse  jusqu'à  présent  ,  el  que  l'histoire  de 
M.  le  baron  de  Richemonl  résout  d'une  manière  si  simple 
et  si  lumineuse.  Voilà  certainement  les  pas  d'un  homme 
inconnu  ;  or,  le  pied  royal  du  baron  de  Richemonl  se  rap- 
porte à  ces  pas  avec  une  exactitude  parfaite;  donc  ce  sonl-là 
les  traces  de  ses  infortunes  royales;  donc  il  est  Torphetin 
royal. 

Rappelons  encore  quelques  questions  sur  le  gouverne- 
pement  de  la  divine  Providence ,  si  inexplicable  au  vulgaire, 
mais  si  sage  et  si  juste  pour  ceux  qui  connaissent  l'histoire 
du  baron  de  Hichemonl.  Pourquoi  ,  depuis  la  révolution 
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de  93 ,  aucun  pouvoir  ne  peul  il  s'afîermir  en  France?... 
Pourquoi  tous  glissenUils  sur  celte  terre  trempée  du  sang 
du  roi  martyr?...  Ce  sang  si  pur  qui  devrait,  comme  celui 
des  Macliabées ,  avoil»  expié  les  crimes  des  rois  et  ceux  de 
la  nation,  a  l  il  donc  à  jamais  rendu  le  pouvoir  impossible?... 
El  pourquoi  tout  genre  de  pouvoir  esî-il  instable  parmi 
nous  comme  l'amour  du  fornîcateur  et  de  Tadultère  ?... 
Pourquoi ,  semblable  à  Caïn ,  le  pouvoir  craint-il  tous  les 
partis,  et  dit-il  comme  ce  premier  homicide  :  quiconque 
me  trouvera,  me  tuera,  parce  que  vous  m'avez  maudit  à 
cause  de  mon  crime? 

La  légitimité  est-^elle  condamnée  par  Celai  qui  aime  la 
justice  et  qui  hait  Finiquité  ?...  Et  pourquoi  donc  la  race 
des  Bourbons ,  qu'il  avait  choisie  pour  régner  sur  la  France 
de  la  divine  Marie  ^  est-elle  frappée  jusqu'à  la  troisième 
et  a  la  quatrième  génération  ?...  Y  a-t-il  donc  une  haine  irré- 
missible entre  les  peuples  et  le  pouvoir  ?  ou ,  tombant  dans 
une  irrémédiable  dissolution  ,  la  société  fait-elle  le  suprême 
effort  Ae  l'agonie  pour  expulser  de  son  sein  tout  principe 
d'organisation  et  de  vie? 

L'existence  et  l'oppression  du  fils  de  Louis  XVI  ne  sont- 
elles  pas  une  réponse  parfaitement  claire  à  toutes  ces 
questions,  et  à  mille  autres  que  l'on  pourrait  faire?  Pour 
u'en  citer  que  (|uelques-unes  qui  ont  directement  rappoi'l  à 
notre  sujet,  comment  expliquer  ceci  :  à  la  première  alicinlc 
mortelle  portée,  en  1789 ,  à  la  liberté  de  Louis  XVI,  par 
rémeute,  le  Dauphin  avait  quatre  ans;  en  1815^  à  la 
liberté  de  Napoléon  par  l'exil ,  le  duc  de  Reischiadt  avait 
quatre  ans;  en  ISiU^  à  la  Restauration  par  la  mort  de 
Louis  XVIII ,  le  duc  de  Bordeaux  avait  quatre  ans;  à  Téta- 
bliss^anent  de  juillet  par  la  mort  du  duc  d'Orléans,  lu 
comte  de  Paris  avait  qusttre  ans. 
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Lors  de  Tacle  de  décès  de  Tenfant  du  Temple,  qui  laissa 
le  Dauphin  sans  avenir ,  il  avait  dix  ans  ;  lors  de  la  mort 
de  Napoléon  ,  qui  laissa  son  fils  sans  avenir  ,  ce  fils 
avait  dix  ans  ;  lors  de  l'exil  de  Charles  X ,  qui  laissa 
son  petit-fils  sans  avenir ,  ce  petit-fils  avait  10  ans.  1793 
assassina  une  dynastie  et  proscrivit  quatre  générations  de 
rois;  1815  expulsa  une  dynastie  et  proscrivit  deux  gé- 
nérations d'empereurs  ;  1830  expulsa  une  dynastie  et 
proscrivit  quatre  générations  de  rois  ;  1848  expulsa  une 
dynastie  et  proscrivit  six  générations  de  rois  !!! 

Expliquez-nous  donc  l'étrange  hasard  de  ces  rapports 
et  rétonnante  fatalité  de  ces  coïncidences  ? 

Mais  si  la  divine  Providence  gouverne  le  monde  ,  et 
si  sa  justice  y  exerce  son  infaillible  juridiction  ;  ses  arrêts 
et  ses  châtiments  ne  sont-ils  pas  évidents  sur  les  oppres- 
seurs du  fils  de  Louis  XVI  et  sur  une  nation  qui  s'est 
laissée  faire  leur  complice  ? 

Et  maintenant  dites-nous  pourquoi  l'on  n'a  jamais  pu 
trouver  le  squelette  de  l'enfant  mort  au  Temple  ,  et 
pourquoi  il  vient  d'être  découvert  par  hasard ,  c'est-à- 
dire  providentiellement ,  au  moment  opportun  ;  et  pour- 
quoi la  curiosité,  c'est-à-dire  l'action  de  la  Providence, 
l'a  fait  passer  entre  les  mains  des  sommités  médicales ,  qui 
ont  reconnu  et  avoué  ,  après  examen  ,  que  le  sujet  a  vécu 
15  ans  9  tandis  qu'en  juin  1795  le  Dauphin  ne  pouvait 
avoir  que  dix  ans  et  deux  mois  ? 

La  biographie  du  baron  de  Richemont  est  la  clef  de 
l'histoire  contemporaine  ;  elle  est  le  mot  d'ordre  des  évé- 
nements accomplis  pendant  un  demi-siècle;  elle  y  a  sa 
place  comme  le  système  artériel  dans  l'organisme  ;  elle  y 
est  nécessaire  comme  le  cœur  dans  la  poitrine,  et  sans  elle 
rhisloîre  atrophiée  manque  de  lumière  et  de  vie.   Celte 
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biograpbie  est  donc  vraie  ,  puisqu'elle  est  nécessaire  ;  el  si 
elle  n'existait  pas  p  il  faudrait  inventer  quelque  chose  qui 
lui  ressemblât. 

Ainsi ,  s'adressant  à  M.  le  baron  de  Richemont ,  le  Maître 
de  la  vie  par  les  mystères  de  sa  providence  lui  dit: 
Tu  es  mon  élu ,  le  fils  du  roi  martyr ,  que  j'ai  sauvé  et 
protégé;  la  mort  lui  crie ,  à  travers  la  lombe  enir'ouverte  : 
Je  ne  te  connais  pas ,  tu  n'es  pas  encore  descendu  dans 
mon  empire  ;  l'bistoire  contemporaine ,  ouvrant  son  sein  , 
montre  sa  place ,  et  lui  dit  :  Tu  m'appartiens  ;  les  monu- 
ments >  secouant  leu^r  poussière ,  constatent  son  identité. 
Les  plus  fameux  conventionnels  ,  sortant  de  leur  tombe , 
crient  :  Nous  avons  trompé  le  publie  par  un  acte  de  décès 
frauduleux  et  mensonger;  mais  celui  que  nous  avons  fait 
orphelin  n'est  pas  mort ,  le  fils  du  martyr  Louis  XYI  vit. 
Les  traités  des  congrès  de  souverains  lui  disent  :  Nous  avons 
réservé  tes  droits  ;  l'enquête  ordonnée  par  la  duchesse 
d'Angoulème  lui  dit  :  Tu  es  le  frère  que  j'ai  méconnu ,  que 
je  confesse  et  que  je  redoute;  la  diplomatie  lui  proteste  qu'il 
est  le  prisonnier  de  Milan  »  le  duc  de  Normandie  ;  VEcho 
du  Brésil  vient  lui  avouer  qu'il  l'a  connu  comme  duc  de 
Normandie  ;  ses  compagnons  d'armes  de  l'Italie  el  de  l'Egypte 
lui  confessent  qu'il  est  bien  le  protégé  de  Kléber ,  le  duc  de 
Normandie  ;  ses  amis  et  ses  serviteurs  d'enfance  lui  disent , 
dans  leurs  hommages  :  Vous  êtes  notre  ancien  maître ,  le 
Dauphin ,  prisonnier  du  Temple ,  fils  de  Louis  XVI.  La 
conscience  éclairée  d'une  foule  d'amis  dévoués  lui  dit  :  Je 
vous  reconnais ,  vous  êtes  sincère ,  le  témoignage  que  vous 
vous  rendez  à  vous-même  est  vrai  et  fidèle  ;  et  répondant 
à  la  confession  de  ses  amis,  des  centaines  de  milliers 
d'hommes  se  lèvent  de  Toulon  à  Lille ,  de  Slrasbourg  à 
Bordeaux  et  crient  :  Oui ,  le  témoignage  qu'on  vous  rend 
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esl  vrai  j,  les  hommes  qui  vous  confessent  méritaii  créance , 
les  homgiages  qu'on  vous  offre  sonl  sincères  ;  nous  y  prenons 
p^rl ,  el  nous  proclamons  que  vous  èles  bien  le  fils  de 
Lbiiis^XVI. 

Voilà  ou  en  est  lu  cause  du  fils  de  Louis  XVI  ;  chaque 
jour  elle  grandit  d'une  manière  prodigieuse;  bientôt  elle 
remplira  la  France ,  l'Europe ,  l'univei^s  entier,  des  infor- 
tunes et  de  la  gloire  de  ce  rejeton  de  tant  de  grands  et  de 
puissants  monarques  :  que  les  incrédules  et  tes  insultears 
osent  se  montrer  ! 

Maintenant ,  il  doit  nous  èire  permis  de  dire  à  nos  compa- 
triotes^  que  nul  n'est  plus  digne  du  droit  de  cité  parmi  nous 
que  M.  le  baron  de  Richemont,  (ils  de  Louis  XVI  >  ni  plus 
capable  de  remplir  toutes  les  fonctions  publiques  dont  il 
voudrait  bien  se  charger.  Jusqu'au  10  août  1792,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  et  cinq  mois ,  il  a  reçu  à  la 
cour  de  Louis  XVI ,  l'éducation  des  rois  ;  tant  que  Louis  XVI 
put  l'avoir  avec  lui  au  Temple  ,  il  se  fit  lui-même  son  pré- 
cepteur, comme  on  l'a  vu  au  premier  livre  ;  en  Egypte, 
Kléber,  ce  général  aussi  distingué  par  sa  loyauté  que  par 
sa  bravoure ,  après  lui  avoir  tracé  un  plan  de  conduite , 
s'occupa  de  son  éducation  avec  un  soin  et  une  sollicitude 
toute  paternelle,  que  Desaix  continua  en  Italie.  Pendant 
les  huit  années  environ  qu'il  a  passées  au  Brésil,  dans 
ses  nombreux  voyages,  el  plus  lard  en  France,  il  n'a 
pas  discontinué  d'étudier  et  de  s'instruire ,  jusqu'au  fond 
des  cachots  où  ses  bourreaux  couronnés  le  retenaient 
prisonnier  d'une  manière  aussi  arbitraire  qu'inique.  El 
M.  Anglade  atteste  :  «  que  parmi  cette  belle  jeunesse  qui 
formait  l'élat-major  de  Kléber ,  aucun  officier  ne  donnait 
de  plus  belles  espérances  et  ne  surpassait  M.  de  Riehe- 
nionten  mérite  ,  en  valeur  et  en  conduite. 
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Et  quant  à  son  caractère,  M.  Hérard  de  VilKers  lui  iv 
readu  un  témoignage  qui  esl  celui  de  tous  ses  aavis^  quand 
il  dit  :  «  qu'il  Ta  toujours  trouvé  homme  de  bonne  com-^ 
«  pagnie  ^  d'une  franche  gaité^  d'un  excellent  cœur ,  aimait 
«à  rendre  service,  causant  de  tout  avec  une  extrême 
«  facilité ,  et  doué  d'une  mémoire  prodigieuse.  »  Ajoutons 
qu'il  est  doué,  d'une  capacité  intellectuelle  non  moins  pro- 
digieuse ,  comme  on  a  pu  s'en  convain^ore  en  li^^ant  cet 
abrégé  de  ses  infortunes ,  qu'il  apprend  tout  et  n'oublie 
rien;  qu'il  a  tout  étudié,  tout  expérimenté,  la  religion, 
la  politique,  la  diplomatie ,  la  philosophie  ,  la  physique, 
la  chimie,  la  physiologie,  l'histoire,  l'administration,  le 
commerce,  les  peuples,  leurs  lois  et  leurs  m<»urs* 

Ses  voyages  dans  les  diverses  contrées  du  globe  étaient 
sérieusement  employés  ;  on  nous  comprendra  si  nous  di-* 
sons  qu'il  parcourait  les  ruines  de  Troie ,  un  Homère  à  la 
main>  et  que,  pour  bien  connaître  les  pratiques  adminis* 
tratives,  il  s'est  fait  employé,  et  qu'il  a,  pendant  dix-huit 
mois ,  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  particulier  du  pré- 
fet de  la  Seine-Inférieure,  sans  traitement,  sous  le  nom 
d'Henri  Hébert.  Ecrivain  habile ,  il  a  été  l'un  des  rédac- 
teurs do  journal  le  mieux  fait  et  le  plus  lu  par  la  bonne 
société ,  sous  la  Restauration  ;  il  a  écrit  en  vers  et  en  prose 
dans  divers  autres  journaux. 

C'est  lui  qui,  parlant  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
jeta  sa  grande  histoire  à  ses  juges  dans  ces  deux  mots  su- 
blimes: «  Il  existe  une  victime  échappée  à  l^'orage  qui  a  en^ 
glouti  presque  toute  sa  famille.  J'ai  été  malheureux  toute 
ma  vie;  j'ai  parcouru  la  terre  et  n'ai  trouvé  d'asile  nulle 
part.  X  II  peut  dire  avec  le  divin  Sauveur,  son  type  parfait: 
Les  renards  ont  leurs  tannières ,  et  les  oiseaux  du  ciel  leurs 
nids  ;  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tèle. 
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Jamais  homme  n'eut  an  jugement  plus  sur,  une  perspicacité 
plus  vive,  un  plus  parfeit  discernement  des  caractères  et 
des  esprits,  et  ne  sut  mieux  se  mettre  à  leur  portée,  se 
livrer  h  propos  et  placer  sa  confiance.  C'est  à  l'aide  de  ces 
qualités  supérieures  dont  Dieu  Ta  dqué  ,  que  seul ,  pros- 
crit^ privé  même  de  son  nom,  obligé  de  se  cacher  et  de 
vivre  inconnu,  même  sur  la  terre  de  r«iil ,  opprimé  par 
tous  les  pouvoirs,  emprisonné  cinq  fois,  il  a  pu  avanta- 
geusement soutenir  pendant  plus  de  quarante  ans ,  la  per- 
sécution cauteleuse,  la  cliasse  haineuse  que  cinq  puissants 
sonvei^ikis  n'ont  cessé  de  diriger  contre  lui* 

Plein  d'ailleurs  d'une  haute  sagesse  et  d'une  parfaite  con- 
fiance w  Dieu  de  ses  pères  ,  aucun  malheur  ne  put  jamais 
rabattre.  Il  est  l'homme  inébranlable  et  toujours  supérieur 
à  t'idfortune.  C'est  lui  qui ,  en  se  retirant  de  devant  la  Coui* 
d'assises  de  la  Seine  qui  venait  de  le  condamner  à  douze  ans 
de  détention  ,  dit  tranquillement  :  «  Celui  qui  ne  sait  pas 
«  souffrir  n'est  pas  digne  des  honneurs  de  la  persécution.» 
Maxime  digne  de  saint  Louis ,  et  qu'on  croirait  empruntée 
au  Fils  de  la  divine  Marie.  Jamais  le  fiel  de  ta  haine  et  le 
poison  de  la  vengeance  n'ont  péiDétré  dans  son  noble  cœur. 
Après  50  aus  d'exil ,  de  persécutions  et  d'épi*euves  en  tout 
genre,  le  Df^uphin  peut  dire,  comme '  1  Ottis  XVI  son 
illustre  père  :  Je  ne  me  rappelle  pas  avotr  janoais  offensé 
personne,  et  ajouter  avec  le  Sauveur  des  hommes:  Mes 
ennemis  m'ont  haï  et  persécuté  sans  sujet:  odio  habue- 
runt  me  gratis. 

0  France  !  tu  consoleras  sa  vieillesse  dont  la  fraîche  et 
vigoureuse  énergie  n'étonne  pas  ceux  qui  savent  qu'il  n'y  a 
au  monde  que  deux  choses  ({u'il  ne  connut  jamais ,  le  plai- 
sir et  le  vice.  Il  a  partagé  la  vie  des  malheureux  ,  et  il  fut 
l'hôte  des  rois  ,  le  publiciste  habile  de  la  liberté  y  le  défen* 
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seur  de  la  pairie,  Tadmiraleur  de  l'homme  de  lalenl  el 
Tami  du  prêtre. 

La  vertu  et  rbonnéteté  sont  à  ses  yeux  de  véritables  titres 
de  noblesse.  Mais  le  théâtre  ne  le  connut  jamais ,  les  lieux 
de  plaisir  l'ignorent  complètement ,  el  jamais  l'homme  vi- 
cieux, ni  la  femme  corrompue,  ne  mirent  leur  main  dans  la 
sienne.  Son  austère  vertu  et  sa  sévère  probilé ,  tempérées 
par  son  aimable  gaitéel  par  son  excellent  cceur^  font  de  lui 
un  homme  qu'on  place  d'autant  plus  haut  dans  son  estime 
et  dans  son  affection ,  qu'on  le  connaît  davantage ,  et  qu'on 
se  croit  heureux  de  toute  lelévation  qu'on  lui  donne  dans 
son  propre  cœur. 

Français  !  Voilà  celui  que  le  eiel  a  préparé  par  tant 
de  vicissitudes,  par  de  si  grandes  et  de  si  longues  infortunes, 
pour  ^ous  donner  la  paix  et  vous  procurer  le  bonheur.  Si 
donc  vous  aimez  la  gloire  de  votre  patrie ,  favorisez ,  par 
vos  prières  et  par  votre  action  ,  la  reconnaissance  et  la  ve- 
nue de  l'élu  de  Dieu ,  du  fils  du  pieux  Louis  XYI ,  mort 
victime  de  son  amour  pour  son  peuple. 

Pour  nous  ,  nous  descendrons  avec  plus  de  repos  el  de 
calme  dans  la  tombe^  maintenant  que,  suivant  l'impulsion 
de  notre  cœur^  nous  avons  payé  ce  faible  Irihut  de  i\otre 
dévouement  à  l'auguste  orphelin  du  Temple ,  perpélucUe 
victime  de  nos  discordes  civiles. 


^IN. 


raiNCIPAUX  ^RhATA  DES  FEUILLES  1  à  ^\    (!}. 

Pn<>e. Ligne. 

48  i\  Usez  :  pouvaient ,  et  non  pouvait. 

•*î2l  12  Lisez:  j*  note  ,  et  non  4*. 
117       8  Lisez  :  inique,  au  Uen  dé  unique..    . 
1 30       T  Usez  :  mains ,  au  lieu  de  moins. 

ix9  47  Lisez  :  pour ,  ei  non  poar. 

<51  iO  Lisez:  Ce  nouveau  ,  et  non  Le, 

*65  9  Zj«4?<:  Raphau,   ef  no/i  Rapbau. 

166  !'•  Supprimez  la  note  et  le  renvoi  de  notr.^ 

168  22  Lisez:   Vogbera,  et  won  Dogh<»ra. 

172  31  Lisez  :  la  note  6* ,  et  non  la  noie  3'. 

^76  26  Après /lir,  virgule  el  wo«  un  point. 

190  29  Lisez  :  7*  noie  ,  et  non  4«  note, 

192  iZi  Lisez:  Mandoa  ,  et  non  Maudoa, 

207  6  Lisez  :  garda ,  et  non  garde. 

^ti  8  Lisez:  ce  vieux  et  fidèle..., 

2|8  16  Lisez:  surprendra,  «/ non  surprend. 

220  6  Lisez  :  d'Ârjuson ,  ei  non  d'Arjuton. 

224  26  Ajoutez  de  avant  Jeux  ans. 

236  9  Lisez  :  Nous  en  avons. 

237  31  Lisez:  entaché ,  et  non  et  taché. 
253  7  Lisez  :  dit ,  et  non  duit 

251  71    Lisez:  potentes  ^  et  non  patente. 

256  16  Ajoutée  ra^Jure  après  prince* 

261  9  Lisez:  Gailardon,  et  non  Gailandon. 

2ô7  4  Après  adoré  un  point,  et  non  virgule. 

271  13  Lisez:  vous,  et  non  nous. 

272  20  Lisez:  ministère  .  «>{  non  ministre. 

273  2  Lisez  :  a-t-il ,  et  non  a-il. 
278  15  Lisez  :  la,  «/  non  sa  capitale. 
387  1 8  Lisez  :  à  le  ,  e/  non  à  se. 

303  26  Zfsfs;  Louis  XVII,    et  non  Louîh  XVIII. 

3l2  52  Lisez  :  une  partie  qui  était  loin  dôlre  perdue  ;  h  non  qui  éiiil  pprd  le. 

518.  21   Lisez:  Gailardon  ,  et  non  Oallandoii. 

319  10  ^^«e^:  quarantaine,  e/ /?on  quarao rainer. 

563  2  lisez  :  1834  ,  et  non  1814.  —  Page   placée  avjini  la  p;ige  36i'. 

367  »»  Placée  par  erreur  avant  la  page  366*, 

383  8  Ajout<îz  on  avant  était. 

40i  21  Lisez:  rendait  f/ non  rendrait. 

406  4  Lisez:  peut ,  et  non  veut. 

408  26  Lisez:  dresser  ,  mo/  renversé, 

413  21  Après  délit  de  press*  ,  ajoutez  3"  omis. 

423  16  lAez:  le  fils  dli  régicide  ,  et  non  le  fils  régicide. 

428  6  Lisez:    peine,  e/ /i£>n  à  peine. 

462  4  Lisez  i  avait,  et  no»  avaft*. 

462  11  Xt«ez:  c'est,    et  non  c'es. 

465  4  Après  reconnaître  il  faut  un  point. 

472  30  Lisez  :  qu'on  eut ,  el  non  qu'on  aurai!. 


(1)  De  rimprinierie  Rodauel  et  G*.  Ljon. 
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